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PRÉFACE 


Le règne de Joseph à Naples est peu connu et peu apprécié. 
Regardé comme une époque de troubles, où tout travail d’or- 
ganisation semble avoir été vain, il est aisément sacrifié : 
Murat, pour nombre de Français et d’Italiens, est l'unique re- 
présentant du glorieux Decennio napolitain. 

Nous espérons que ce livre fera juger plus favorablement 
l'œuvre propre d’un règne, auquel les circonstances, un per- 
sonnel de gouvernement remarquable, l'action du roi lui- 
même, donnent un intérêt et une originalité très forte, et aidera 
à comprendre des questions, dont plusieurs sont toujours 
actuelles, 

L’étendue limitée du sujet pouvait nous donner l'illusion 
d’atteindre à une documentation à peu près complète : nous 
sommes certain de n’y pas être arrivé. Si nous avons utilisé 
l'essentiel, la bibliographie qui suit le dira. Mais nous tenons, 
tout d’abord, à nous acquitter d’un devoir : remercier ceux 
qui, par leurs conseils ou leur accueil libéral, nous ont per- 
mis d’étendre largement nos recherches. 

Parmi les familles des collaborateurs — ou des adversaires 
— de Joseph Bonaparte, quelques-unes sont éteintes, plu- 
sieurs, en Italie, notamment, n’ont pas conservé leurs papiers, 
très peu de celles à qui nous nous sommes adressé ont cru 
devoir les tenir secrets. Nous souhaitons faire agréer ici nos 
respectueux remerciements à Mme Cavaignac, Mme la mar- 
quise de Damas, Mmé la comtesse Reynier, au marquis di 
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Gregorio, à M. Guibourg, au marquis Nunziante, au comte 
de Partouneaux, au comte Rœderer, au prince de Wagram. 
Nous gardons un souvenir reconnaissant des défunts prince 
d'Essling, duc de Clermont-Tonnerre, marquis de Damas. 
Des documents inédits se sont aussi trouvés dans la collec- 
tion de M. Frédéric Masson, que nous remercions aussi des 
instants précieux qu’il nous a sacrifiés, et dans celle du baron 
Alberto Lumbroso, de qui nous avons tant de fois mis à 
Pépreuve l’érudition si variée et l’inlassable obligeance. Com- 
bien ne devons-nous pas aussi au concours que nous ont 
prêté, sous des formes diverses, notamment MM. G. Bertin, 
duc Carafa di Andria, F. Castanié, A. Chuquet, B. Croce, 
l'illustre écrivain, aujourd’hui sénateur, dont la bienveillance 
ne s’est jamais démentie depuis notre séjour à Naples, 
Ch. Dejob, A. Dubosc, Mgr Duchesne, grâce auquel nous 
avons trouvé à l'Ecole de Rome l'accueil le plus large et le 
plus cordial, G. Fortunato, alors député de Melñ, qui a 
maintes fois prêté aux études des Français son précieux 
patronage, G. Gazier, Ed. Vincenzo Gasdia, le vicomte de 
Grouchy, F. Guardione, de Palerme, L. Lardy, ministre 
plénipotentiaire de Suisse à Paris, P. Marmottan, dont nous 
citons plusieurs fois la riche collection, l’abbé G. Constant 
et J. Zeiller, anciens membres de l'Ecole de Rome, qui ont 
bien voulu se charger de faire pour nous diverses recherches 
à l'étranger, F.-S. Nitti, l’économiste si pénétrant, aujour- 
d’hui député de Muro-Lucano, J. Salette, L. Pingaud, 
A. Sacquin, R. Peyre, Dom. Sansone, de Palerme, O. Tom- 
masini, sénateur du royaume d'Italie, Chez les archivistes 
et bibliothécaires de nos grands dépôts, l'’amabilité est de 
tradition. Nous les remercions tous en la personne de ceux 
dont nous avons plus spécialement mis l’obligeance à con- 
tribution : MM. E. Chatelain et V. Mortet, de la biblio- 
thèque de l’Université de Paris, A. Rèbelliau et H. Dehérain, 
de la bibliothèque de l'Institut, G. Bourgin et Ch. Schmidt, 
des Archives nationales, Brun, L. Hennet et A. Martinien, 
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des Archives de la Guerre, L. Farges, Tausserat-Radel, des 
Affaires étrangères, Mortreuil, secrétaire-trésorier de la 
Bibliothèque nationale. En Italie, le professeur N. Barone, 
des Archives de Naples, et, dans la mème ville, MM. G. de 
Blasis et comte L. de la Ville-sur-Yllon, de la Société d’his- 
ire napolitaine, A. Fiordelisi et G. Burgada, de la Biblio- 
thèque nationale, G. Bresciano, de la bibliothèque de l'Uni- 
versité ; à Catanzaro, le comte H. Capialbi ; à Cosenza, M. S. di 
Chiara; à Palerme, MM. G. La Mantia et G. Travali; à 
Barletta, M. Paolillo; à Rome, M. L. Pasqualucci, biblio- 
thécaire du ministère des Affaires étrangères. 

M. Aulard a bien voulu accepter la lourde tâche de lire le 
manuscrit de cette thèse. Nous lui offrons ici l'hommage 
de notre gratitude, ainsi qu’à nos autres maîtres qui, depuis 
le temps de notre apprentissage en Sorbonne, nous ont 
continué leur bienveillant intérêt. 


Naples 1903. Paris 4911. 
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SOURCES ET BIBLIOGRAPHIE 


L'énumération des archives où nous avons porté nos recherches 
montrera, nous l'espérons, l'étendue et, pour uné bonne part, la nou- 
veauté de notre documentation. Assurément on aurait pu faire d'inté. 
ressantes trouvailles dans d'autres fonds que ceux que nous indi 
quons (1). Dans les provinces de l’ancien royaume de Naples, l'enquête 
entreprise n’a pas été non plus aussi complète que nous l’aurions voulu : 
elle nous a du moins fait connaître le pays, ce qui était aussi une façon 
bien utile de se documenter. 

Pour les imprimés, il a paru à propos de distinguer ce qui éma- 
nait, directement où non, de contemporains (2). On a mis encore à 
part les publications officielles et journaux du temps : c’est un aspect 
de l'œuvre même que nous étudions. Nous y avons joint une note 
iconographique sans prétention. Enfin, viennent les imprimés publiés 
par des écrivains plus récents. Les noms des deux grandes listes sont 
placés par ordre alphabétique, les articles de revues mélés avec les 
livres, quelques brèves indications étant jointes aux ouvrages parti. 
culiérement importants ou qui appelaient un éclaircissement ; on signa- 
lera, à l'occasion, avec l'ouvrage des études auxquelles il aura donné 
lien (3). 











(4) A Vienne, notamment, il y a d'importants documents : la correspondance 
de représentants d'Autriche euprès de Ferdinand, Kaunitz, puls Crosceri (Neapel, 
Erpeditionen et Berichie; Palermo, Berichte et Weisungen]. La comparaison, 
que nous avons pu faire, du relevé détaillé de cos pièces avec les références des 
divers ouvréges du baron Helfert, nous a convaincu que, comme nous l'écrivait 
M. Winter, directeur du K. u. K. Haut-Hof-u-Staats Archio, il n'y aurait plus 
guère qu'à glaner. De même les archives, très riches, de Milan eussent vraisem- 
blablement peu ajouté à la correspondance du vice.roi avec Joseph. 

{2} Les mémoires, lettres, etc, provenant d'une même personne, sont au nom 
d'auteur. Les recueils de documents d'origine diverse sont à celui de l'éditeur. 

(3) Nous avons éliminé, entre autres catégories, les dictionnaires biographiques 
et auvrages analogues, bien que nous y ayons trouvé parfois d’utiles indi 
tions. Signalons du moins la difficulté qui résulte de l'absence d'un dictionnaire 
de ce genre pour l'époque napoléonienne à Naples : la Biografis degli uomini 
ilustré del regno di Napoli, de N. Morelli di Gregorlo et P. Panvin, et celle que 
publia, sous le même titre, l'éditeur N. Gervasi {souvent appelée Biographie 
Martuscellÿ, parues à Naples, la première en 1825, la seconde en 1816-1840, 
ne pouvaient qu'être extrêmement fragmentaires. Il faut éparpiller les 
recherches dans les dictionnaires italiens généraux (comme TrraLDo, Biografia 
degli Itatiani ilustri… del see. XVIII e comemporanei, Venise, 1844 ot Suiv.) 
ou dans des dictionnaires spéciaux à une catégorie (le grand dictionnaire du 
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La bibliographie d’un sujet limité, neuf par bien des côtés, nous a 
paru devoir être d'autant plus utile qu'elle serait plus rigoureuse 
ment spécialisée. Nous en avons éliminé de parti pris tout ce qui ne 
touchait pas directement au sujet, et autrement que par de brèves 
indications perdues dans l'ensemble, exception faite pour un petit 
nombre d'ouvrages, descriptions ou exposés des institutions, indispen- 
sables pour la connaissance de l'époque (parmi les récits de voyage, 
souvent consultés avec fruit, très peu ont été retenus). Nous nous 
sommes résigné à ne pas faire figurer des ouvrages très précieux pour 
éclairer telle question ou tel personnage, sans cependant rentrer dans 
le cadre où nous les étudions : ainsi cette série déjà si brillante de tra- 
vaux sur d'autres Etats napoléoniens ou départements créés au delà 
des frontières, et qui nous étaient utiles, ne ft.ce que pour comparer 
ces organismes avec Naples ; des études sociales et économiques, capi- 
tales pour l'intelligence du sujet, dues à des patriotes éclairés ou à l'ob- 
servation pénétrante d'étrangers; des œuvres historiques qui, pre- 
nant la région napolitaine à d'autres époques, étaient riches en aperçus, 
en faits toujours vrais : qu'il nous soit permis du moins de rendre 
hommage aux services rendus pour la connaissance du Mezzogiorno 
par l'Ecole française de Rome, à l’activité et au sens critique de l'éru- 
dition napolitaine, si brillamment représentée à l'heure actuelle (1). 
Notre liste, ne comprenant que des imprimés qu'il nous ait été pos- 
sible de consulter, est naturellement loin d’être complète. Sur une 
question particulière, R. Trifone et Fr. Perrella ont réuni d'abondantes 
bibliographies, dont nous sommes loin de connattre tous les articles. 
Si les bibliographies napoléoniennes de caractère général n'offraient 
pour ce sujet particulier que des indications, nous avons pu utiliser 
les bibliographies spéciales dressées par R.-M. Johnston et M.-H. Weil. 
La première (2) représentait des recherches originales el étendues, 
dont il ne convient pas de déprécier la valeur pour quelques erreurs, 
malheureusement reproduites de confiance par d’autres auteurs (3). 


Moroni pour le clergé, celui de Boni pour les artistes, les nobiliaires napolitains 
de E. Ricca, 1862: V. di Sangro, 1895; Bonazzi, 1891) ou à une province 
(Accattatis pour la Calabre, Ortolani pour la Sicile, Barizza pour Chieti, 
Albino pour le Molis, ete.}. Pour combler les lacunes et corriger Les erreurs, 
T'Archivio etorico per la province napoletane est une mine précieuse. 

Meltons à part le Disionario storico-grografico-ragionato del R. di Napoli 
de L. Grusrrmian: (Naples, 1797-1805, 10 vol. in-8°), précieux au point de vue 
statistique. 

(1) Ainsi notre bibliographie rendrait bien mal compte, par exemple, de ca 
que nous devons aux travaux de MM. B. Croce et B. Maresca sur la république 
napolitaine et le parti patriote, L. de la Ville-sur-Illon et 8. di Giacomo sur 
Naples et son art, G. Fortunato et F.-8. Nitti sur les questions économiques, 
MA. Schipa, l'historien de Charles III, et le regretté M.-A. d'Ayala. Nous 
avons eu du moins le plaisir de citer, dans le corps du livre, quelques-uns de 
<es ouvrages. 

(2) The Napoleonic empire in Southern Italy, t. IL, p. 157-222. Sur les 466 nu- 
méros (quelques-uns font double emploi), répartis en 7 sections, 146 numéros 
se rapportent à l'époque que nous étudions. 

(3) C'est simplement pour éviter de pareilles erreurs que nous signalons l'in. 
tervention, singulière pour un livre de cette importance, du livre de vox Bu- 
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La seconde (1), tout en portant sur les dernières années de Murat, 
contient nombre d'ouvrages intéressant le règne précédent (2). 
Abréviations usitées dans les références. 


A. ou Arch. = Archives. — À. N. = Archives Nationales. — À. E. 
— Archives du ministère des Affaires Etrangères. — À. G. et A. G. 





thèque Nationale de Paris. — B. M. — British Museum. — F. O. = Fo- 
reign Office. — Adm. — Admiralty. — W. O. — War OMce. — Arch. 
Stor. Nap. = Archivio storico per le province napoletane (périodique 
trimestriel publié par la Società napoletana di Storia Patria). Abré- 
viations analogues pour l'Archivio storico Italiano, l' Archivio storico Sici- 
diano, etc. — Nap. Nobil. = Napoli nobilissima (revue d'art napolitain, 
mensuelle). 








DOCUMENTS D'ARCHIVES 
FRANCE 


1. — ARCHIVES NATIONALES 


Série AF1v (Secrétairerie d'Etat impériale). Cartons 1714 4, B, C, 
D et 1685, de beaucoup les plus importants. Ils ont naturellement 
été très explorés, mais nous avons encore trouvé beaucoup à y prendre, 
non seulement parmi les pièces de toutes sortes jointes aux lettres de 
Joseph à l'empereur (8), mais parmi celles-ci même, que Du Casse 
n'a pas toutes publiées (4). D'utiles renseignements ont été, en outre, 
fournis par les cartons 1061 (commerce de Naples avec la France), 
4083 (emprunt de Hollande), 1084 (envois d'argent à Naples), 1106 
(rapport important du général Lamarque), 1287 (cotons), 1695 (affaire 
des cardinaux), ainsi que par les registres AF*1v, 1436-1438, contenant 
les situations de l'armée de Naples (elles sont aussi à la Guerre). 

Série F 4° (Finances), carton 202-203 (commerce, comptabilité). 


cuoure, Geschichte der Regierung Ferdinand'e 1, d'une Steria di Napoli de 
LAUBENT DS L'ABDÈCHE (c'est son histoire de Napoléon). La distinction des 
Pamphlets et des livres, telle qu'ells est faite, n'est pas soutenable. 

(4) Joachim Murat, roi de Naples ; la dernière année de règne, t. et (Paris, 
1909, in-8°). 

(2) Quelques ouvrages portés sur ces listes ne se retrouveront pas dans la 
nôtre, soit qu'il nous aient paru insigniflants, soit parfois que nous n'ayons pu 
nous les procurer. 

43) Dont plusieurs très développées, comme le « Compte rendu à 8. M. le roi 
de Naples et de Sicile sur la situation du Département de la Guerre au 1er jan- 
vier 1807 » (AF rv, 168$), les « Notes sur le royaume de Naples, de M. Bonnet, 
auteur de l'Art de rendre les révolutions utiles » (ibid.), les Osrersasioni eu la 
legge feudale de’ 2 agosto 1806 et los « Extraits du journal de M. le comte Miot... » 
{AF 1v, 1744 B). 

() V. Leures inédites ou éparses de J.-B. à Naples. 
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Série Fit (Commerce), cartons 549 et 622 (renseignements réunis en 
vue du traité de commerce étudié en 1810), 

Série F‘ (Papiers de César Berthier), liasses 88294, 88310, 88314, 
88345, registres 88319, 88322. 88323. Documents très intéressants 
pour notre étude : gouvernement de César Berthier en Pouille et à 
Corfou, et surtout sa correspondance comme chef de l'état-major 
général de l'armée de Naples; beaucoup de lettres du roi Joseph. Ce 
fonds nous a paru encore peu exploité (4). 


IT. — Ancmves px La Guxees 





Armée de Naples et Iles Joniennes. 4° Correspondance mélitaire. — 
1806 et 1808 forment chacune deux cartons, un par semestre ; 1807 un 
seul (le dépouillement n'a pas été limité À ces dates). 

2 Mémoires historiques (siège de Gaëte surtout). 

& Registres de Correspondance (ministérielle). Bien qu'ils se rappor- 
tent au règne de Murat, ils nous ont été des plus utiles : 9 a 6 fle 
roi au ministre, (3 août 1808-5 février 1809), 9 & 5 (22 actobre 4809- 
5 avril 1840, « Affaires que se réserve le ministre »), 9 a 7 (22 août 1809 
27 mai 1814, « Correspondance particulière » du ministre). 

& Registres de Correspondance du général Reynier, commandant le 
corps d'expédition dans les Calabres : 9 a 4 (11 février 1806-23 décembre 
4807) et 9 a 14 (1" janvier.15 avril 1808). 

5 Registre de Correspondance du général Cirardon, commandant la 
Terre de Labour : 9 a 2 (5 avril19 septembre 1806). 

6 Dossiers personnels (Archives administratives), Il n’y en a point, 
bien entendu, pour l'armée napolitaine. Au surplus, souvent ils n’of- 
frent rien autre que les états de service. 

7 Situations des effectifs : 9 b 4, 5, 6. 

Ces archives ont été pour nous capitales et non pas seulement au 
point de vue militaire. 





HI. — ARCHIVES DES AYFAIRES ÉTRANGÈRES 


Naples. 40 Correspondance. Registres 130 (1804-1805), 131 (1806-1807), 
132 (1808). Nous avons utilisé aussi avec grand profit 133 (1809), 434 
(1809-1811, correspondance militaire égarée là), 135 (1810). 

2 Suppléments : 2 (1798-1813). 

% Mémoires et documents. Les registres 1 (1648-4814), et 5 (1130. 
1817), sans contenir de pièces rigoureusement contemporaines du 
règne, nous ont été utiles. 

Nous avons consulté aussi Italie 19 (Bénévent), Turquie 16 (Mémoire 
du consul Bessières sur Ali-pacha). 





IV. — ARCHIVES DE La MARIE 


Des nombreux registres que nous avons parconrus, seuls les suivants 
contiennent quelques pièces s'appliquant exactement à notre sujet : 


{1) Une autre partie dos papiers de C. Berthier est aux Archives de la Guerre 
(Armée de Naples, 1809). 
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BB* (Bureau des ports) 110, 111, 114, 115. 

BB* (Service général, correspondance) 267, 309, en grande majorité 
relatifs à Cortou. 

BB* (Campagnes) 246, 268, 274, 272. 


V. — Buormique marioxaLr, Maxuscatrs 


Fonds italien 11244127 (rapports militaires ou de gendarmerie, 
relatifs surtout au brigandage) (1), et, dans le fonds Custodi, vol. 1554 
lettres de Melchiorre Delfico), 1552 (lettres de Matteo Galdi), 1554 
lettres du général Gius. Lechi et de Franc. Lomonaco). 


VI. — Ixsriror De FRancE 


Le Fonds Cuvier contenait trois lettres de Miot à Cuvier (carton J, 
liasses XII et XIV). 


VIL. — Ancmves ET COLLECTIONS PARTICULIÈRES 


Pour l’histoire du Premier Empire, si proche encore, les archives 
privées constituent assurément une source capitale. Malgré leur dis- 
persion, trop fréquente au cours des changements politiques et des 
déplacements (2), nous avons eu grandement à nous féliciter des résul- 
tats de démarches tentées auprès des héritiers des principaux collabo- 
rateurs du roi Joseph à Naples. 

Les papiers de Rœderer, le ministre des Finances de Joseph et son 
conseiller le plus écouté, forment une masse qui, par elle seule, inspire 
du respect pour le labeur et la fécondité d'esprit de cet élève de la 
philosophie du dix-huitième siècle. Ils sont actuellement divisés en 
deux grands lots, outre quelques liasses égarées. Onze de ces gros 
volumes, portant le titre : Cabinet du comte P.-L. Ræderer, intéressaient 
directement et abondamment notre sujet. Le plus souvent les papiers 
y sont classés méthodiquement et les folios numérotés. Du Portefeuille 
äu baron À..M. Ræderer (registres du même genre), un seul de ceux 
que nous avons vus se rapportait À Naples 

Les papiers de Masséna, renfermés également dans des registres, 
bien classés et numérotés, étaient pour nous un complément indispen- 


(#) Sigaalons des Rapports au roi en français (de mars-juin 1809), un Rap- 
porto storico del brigantaggie della provincia di Abruxco ultra dal 1806 aino alla 
digrusione totale de” briganti (du capitaine de gendarmerie AÏd, Aquila, 30 mars 
1818), des Note esensiali aulle vite dei più jamosi capi briganti delle Calabrie 
per l'adjudant-commandant Jannelli), un Ristretto de’ fatti del brigantaggio 
sucoesai in Abriola, Laurensana, Trevigno, des « Observations sur le royaume 
des Deux-Siciles », etc. 

(2) Ainsi, il ne resterait point de papiers relatifs à Naples chez les descendants 
directs de Joseph, du général Marie, son aide de camp de conflance, de Maurice 
Mathieu, son neveu par alliance, du comte Ferri-Pisani, son secrétaire du cabi- 
net, ele. ; quelques souvenirs seulement chez ceux du général Partouneaux. 
Nous m'en remercions pas moins de leur accueil aimable ceux avec qui il 
novs a été donné d'entrer en rapports directs. 
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sable de nos recherches au ministère de la Guerre et à Naples. Pour 
la correspondance du roi Joseph, nous avons dit ailleurs quel riche 
appoint ils nous avaient fourni. 

De Jean-Baptiste Cavaignac, le conventionnel, directeur des domaines 
sous Joseph, il s'est conservé bon nombre de documents; plusieurs 
aussi, très intéressants, du général Reynier et de son frère Louis, com- 
missaire du roi en Calabre, du général Lamarque. Dans les papiers du 
comte de Clermont-Tonnerre, aide de camp du roi, quelques lettres de 
celui-ci. 

Les mémoires inédits du comte Roger de Damas nous ont été com- 
muniqués. avant que l’on nous confiêt la soin d'en préparer la publica- 
tion; avec eux, nombre de lettres de la reine Marie-Caroline, de Ferdi- 
nand ou de leurs fils. La riche collection de M. Frédéric Masson, celle 
du baron A. Lumbroso, renfermaient, même pour ce sujet limité, des 
documents précioux (1). 





ITALIE 
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VIIL. —'Ancæves D'Erat 


Ce dépôt est probablement l'un des plus riches qui existent ; male 
heureusement le classement insuffisant de la période moderne empêche 
d'affirmer qu'on ait cherché partout où il convenait. D'ailleurs, les 
papiers de l'époque correspondant à la Révolution et à l'Empire ont 
subi, sans nul doute, de terribles atcintes. Pour ceux de la République 
napolitaine, la destruction avait été officielle, systématique. (Il était 
même interdit de conserver des imprimés émanant du gouvernement 
révolutionnaire.) Au départ de Joseph, bien des documents furent em- 
portés, en vue de faire, le cas échéant, l'apologie du règne. Sous 
Murat, le bruit courut qu'on détruisait, dans les ministères, des papiers 
concernant les aflaires de Sicile. Dans la réaction qui suivit son règne, 
et où chacun cherchait à se garder, on fit certainement de même, 
sous des mobiles divers (2). Où sont notamment les dossiers de la police, 
les procès criminels des tribunaux d'exception? 

Nous ne sommes donc pas certain d'avoir tout fouillé, et nous 
avons dû, à plusieurs reprises, depuis notre départ de Naples, faire 
exécuter par des tiers des vérifications et des copies. Les volés que 
nous allons énumérer sont celles-là seules sous lesquelles nous avons 
trouvé des documents pour notre travail, et non, bien entendu, 


(1) M. Laurent Lanzi a bien voulu nous communiquer des lettres de Saliceti. 
D'autres lettres, passées en vente en 1862, n'ont pu être retrouvées. 

{2) Par exemple, de la lettre du prince héritier à Joseph (2% janvier 1806, 
d'ailleurs connue), il n'existe plus que la pago blanche. La rareté des papiers de 
police n'est évidemment pas l'effet du hasard (les divisions ministère de la police 
générale ct préfecture de police ne commencent qu'à 1815). De la correspondance 
de Saliceti il ne reste que des épaves : or, nous savons que son unique héritier, 
Ie prince de Torella, fut longtemps en suspicion et dut sans doute prendre des 
précautions. 
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toutes celles que nous avons consultées, ni, sans aucun doute, toutes 
celles qui pouvaient nous être utiles (4). : * 

Guerra. — (Une des séries les plus riches et les plus intéressantes.) 
Fasci 1045, 1046, 1048, 1049, 1049 bis (papiers de l'état-major 
général); 1920 bis, 1988, 2042-2019, 2091, 2413, 2132, 2142, 2161, 
2172, 2189, 2495, 2248, 2311, 2315 (concernant le gouvernement 
sicilien : émigrés napolitains, mesures de police, organisation des forces 
militaires et insurrectionnelles, tentatives pour reconquérir le royaume 
de Naples). 

Affari Esteri. — (Sous la rubrique d'Occupasione francese, on groupe 
des documents de provenance très diverse, intéressant le ministère 
des Affaires étrangères à l'époque française) : 

A. Consolati (2) (correspondance des consuls du pays ou dans le 
pays indiqué) : 11 (Etats-Unis), 18-21 (Corfou), 25 (Corse), 31 (Cons- 
tantinople), 37 (consuls de France en Albanie, à Odessa), 38 (Idem, en 
Sardaigne, À Ancône, à Venise), 39 (Jdem, à Civita-Vecchia), 45 ot 46 
(Gênes), 85 (Raguse), 86 et 87 (Rome), 114 (Suisse), 127 (Trieste), 
449 et 150 (x Levent », en fait Otrante), 151 (Rome), 152 ot 153 (Ré- 
gences barbaresques). 

B. Ministri : Affaires étrangères : 175 (personnel du ministère), 
177 (Testi, ministre d'Italie), 179 (Mondragone, ministre en Russie). — 
Intérieur : 482 (demandes d'emplois). — Culte : 199 ( nominations à 
des bénéfices). — Justice : 203 ot 205 (demandes d'emplois, causes). 
— Finances : 224 et 227. — Légation de Constantinople : 244 (en 
outre, plans d'organisation du ministère des Aff, étr.). — Intendants : 
260 (lettres d’intendants de province au ministre des Affaires étrangères). 
— Légation à Rome (Crivelli) : 301. — Voyage de Bayonne (lettres 
adressées à Gallo) : 302. — Maison royale : 368 (demandes de place). 
— Bénévent : 385 et 397. — Légation en France : 399, 400, 416, 429 
(Gurtout affaires matérielles de la Légation). — Divers (minutes de 
décrets) : 430. 

Dipersi : 4072 (fuite de la cour en Sicile). 

Consiglio di Siato. — Cette abondante sérié (164 volumes ou liasses 
pour la période 18061815) ne nous a pas paru, malgré le litre, d’un 
grand secours. Les procès-verbaux sont d'une extrême sécheresse. Une 
grande partie des papiers sont simplement les lois et décrets, tels qu’ils 
ont paru au Bulletin. 

Interno. Premier inventaire : 28 n° 4 (division territoriale), 
49 n° 1 (théâtres et spectacles), 51 n° 9 (antiquités et beaux-arts), 
52 n°4 et 2 (Musée de Naples). 

Second inventaire : 2194 (circulaires aux intendants), 2195-2197 
(afaires diverses, municipalité de Naples), 2266 (Musée et fouilles), 
2276 (collèges de Naples), 2391 et 2408 (bienfaisance), 2436 (affaires 








(4) Le nractère général de notre travail nous a obligé à laisser délibérément 
de côté de vastes fonds trop spéciaux : ainsi les milliers de liasses de la commis 
sion féodale, de la liquidation de la Dette, de la vente des biens nationaux. 

(2) La série Legasioni qui précède ne s'étend pas à l'époque française, Nous 
avons pourtant tiré parti de détails empruntés aux liasses 436-438 (ministre de 
France 18031808), $54 (Altaires de France), 2857 (Consulat de Marsaillo). 
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diverses), 4694-4696 (travaux publics à Naples), 4719 (Archives), 
4844 (Albergo de’ Poveri), 5057 (antiquités, beaux-arts), 5066 {arts et 
manufactures). 

Finanse (Antico ministero). — Registri 103, 105, 105, 113, 114, 115 
(décrets et ordres ministériels). — Fasct 2303, 2810, 2245, 2301, 2402, 
2408, 2525, 2660, 2677, 2733, 2754, 2807, 2870 (administration finan- 
cière, requêtes, lettres des ministres). — Busta 97 (Cour des Comptes). 

Guerra e marina. — (Section administrative, à Pizzofalcone). Minis- 
tero marina : Dispacct reali : faseio 24. Corrispondenza Napoli 1806, 
1807, 1808. Corrispondenza Palermo 1806 et 1807 (1). 





IX. — ARCHIVES MUNICIPALES 


4 Deliberasioni del Decurionato di Napoli. Vol. I (25 février 1807- 
47 février 4809), avec index alphabétique par noms et par matières. 
Copie de lettres aux et des ministres, commissaire général de police, etc. 
— Vol. HI (1808, uniquement inscriptions au Grand-Livre de la Dette). 
— Proressi verbali del Decurionato (5 mars 1807-7 avril 1809). 

% Decurionato di Napoli. Scritture originali (ce sont des originaux 
des copies contenues dans la série précédente). Vol. ler (25 février- 
40 juillet 1807). 

3 Letere original rimesse al Corpo di Ciuà. Vol. [= (1806). Vol. Il 
41807). Vol. III (1808). Chaque volume a un index alphabétique de 
noms et de matières. 

4 Reali dispacct (lettres des divers ministres). Vol. Ier (1806). Vol. II 
(1807). Vol. II (1808). 

50 Rappresentanze ed atti del Commune (lettres de la municipalité 
aux diverses autorités). Vol. Ie° (mai 1806-mars 1807). Vol. II (mars 
1807-juin 1808). Vol. III (juillet 1808-juin 1809). 

6 Lettere spedite (comprenant copic, traduite au besoin en italien, 
des lettres de la série que nous avons indiquée à %, et les réponses de la 
municipalité). Registres 5 (juillet 1806-mars 1807), 6 (mars-août 1807), 
7 (août 4807-janvier 4808), 8 (janvier-mai 1808), 9 (mai-octobre 1808). 


X. — Bisuiormique DE LA Soctera pi Sronta PArRIA 


Outre une très précieuse collection d'imprimés, elle renferme des 
manuscrits, surtout des dix-huitième et dix-neuvième siècles, dont le 
nombre s'accroît par des dons et des achats. 

Parmi les imprimés, on peut signaler, presque comme documents 
d'archives, une collection d’acoisé, décret, dispacri, de pofsies du temps, 
de journaux (devenus fort rares), 1799-1815, 

Parmi les manuscrits proprement dits : RAFPAELE LOGEROT, Memoria 
storica-scientifica-militare del regno delle Due Sicilie, 1534-1815 (XX VI, 


€ 6). 


4} Un incendie a détruit en 1866 une grande partie de ce éépôt. On pourrait 
être surpris de ne rien voir ici de le « Section judiciaire », dan Johnston cite 
plusieurs cotes. Nous n'y connaissons, comme intéressant notre étude, que les 
innombrables liusses relatives À l'œuvre de la commission féodale et que nons 
avons cru pouvoir négliger (9. p. 400}. 
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Processo verbale della soppressione dei dodici monastari di religione, 
Napoli, 1808 (XXVIIE, B. 45). 

Raccolta di poesie politiche satiriche dal 1806 al 1818 (XXII, C. 5). 

Notice historique sur les Deux-Siciles depuis le plus anciens temps 
connus jusques à l'avènement de Joachim 1°, datée de Paris 1808, 76 pages, 
par un Italien ; peu intéressant (XXII, D. 4). 

Memorie vioriche dell Abruzzo Teramano durante l'invasione e il 
dominio francese. En majeure partie relatif à 1799, mais poussé jusqu'en 
août 1808 (XXI, C. 45). 

Benevento. Brece compendio storico… Etude d'histoire, peu cri 
tique, des origines à l'année 4849. L'auteur, dans le cours de l'ou- 
vrage, se dit fils du marquis de Simone (X XIII, €. 6) (1). 





XI. — BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


Comme pour la précédente, nous plaçons parmi les documents la 
collection de Fogll Volanti, pièces de toutes sortes, décrets, arrêtés, 
circulaires (même d'autorités provinciales), manifestations de circons- 
tance : notamment les numéros 40 (proclamations et ordres du début), 
11 (administration des domaines), 12 et 19 (lnances), 13 (Abruzzes), 
18 (règlements militaires), 21 {poésies en l'honneur de Joseph). 

Manuscrits. — Giornale di vart faui d'armi combatui nelle Calabrie 
dal mese di agosto 1806 al 5 aprile 1808, scritii dal colenello Castanzo, 
comandante del genio del” armata francese destinata per le Calabrie 
(24 folios), XII, B. 56. 

Memoria statiatica e militare sulla posizione € castello di Morano, 
par le lisutenant-colonel du génie Mowrexasos, Naples, 1807. Même 
cote. : 





XII. — Socrera v'Inmaorausnro (2) 


4° Aui verbali, 9 juillet 480619 janvier 1815 (délibérations de la 
société). 

2% Ministeriali, 1806-1810 (lettres du ministre de l'Intérieur sur- 
tout, numéros 430 à 587). 

3° Corrisponden:a. 


PALERME 


XIL — Ascmives D'Erar 


Toutes les liasses (flze) que nous avons utilisés appartiennent à la 
Section politique et diplomatique (Segreterie di Stato) : 1330, 1837, 


41) Nous n'avons rien trouvé dans les lettres de Francesco Daniele, les papiers 
du prince Fr. Pignatelli-Strongoli; depuis sont entrés des papiers du comte 
Ludolf (ministre de Ferdinand à Constantinople) et de Meuricoffre (grand ban- 
quier établi à Naples). 

(2) Ces archives, que nous avons pu consulter grâce à l'obligeance du secré- 
taire de la société, M. F.-S, Nitti, nous ont été uliles pour la question écono- 
mique, 
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et 1351, 1359-1362, 1365 (mesures de police, affaires de Calabre), 4864- 
2866, 4977, 5487, 5473, 5482, 5747 (préparatifs et dépenses pour la 
reconquête du royaume de Naples), 5132-5138, 5146, 5164, 5539, 5553, 
5560 (requêtes et mesures relatives aux émigrés napolitains). 


XIV. — BISMOTHÈQUE MUNICIPALE 


Après la publication de G. Branco, qui y a beaucoup travaillé, 
nous n'avons à signaler, en fait de manuscrits, que : Orazio Anellis, Tre 
lenere a Murat da servire alla Storia di Napoli dell ultimo decennio 
{2 Qq, H 199). 

Ces lettres, rédigées après la chute de Murat, sont une critique viru- 
lente, semée d’injures et de calomnies, contre ce roi et contre Joseph. 
L'auteur avait été adjoint à l'état-major de Manhès et prétend que 
c'était malgré lui, par mesure de surveillance. 


XV. — AnCHIVES LOCALES DE L'ANCIEN ROYAUME 


Mant-Cassin. — P.-0. Faaa, Giornali del Monastero, ab anno 1800 
al 1845. 

Cosenza. — Le livre de corrspondance de l'intendant (Colletta) 
date de Murat. Mais le registre des jugements rendus par la commis- 
sion militaire siégeant dans cette ville comprend l'époque précédente 
{avril 4806.septembre 1840). 

Catanzaro. — Documents relatifs surtout À l'administration finan- 
cière. 

Barletta. — Gius. Seccia. Della città di Barletta, dal epoca di sua 
fondasione sino al 4769... e ripigliata dal 4769 e proiratta sino al 1850. 
Manuscrit de 441 pages, plus un index par matières. 

Casairo Ereranre, Chroniche Barletiane dal 1731 al 4782 d'ignoto 
autore e dal 1799 al 1813 del nobile. — Trois volumes. 


XVI. — ARCHIVES PRIVÉES 


La recherche y était particuliérement difficile pour un étranger. Il 
paraft bien d'ailleurs que les archives de familles ne se sont pas à beau- 
coup près conservées autant qu’en France, et qu'elles n'ont pas été 
non plus aussi volontiers constituées. Nous avons élé d'autant plus 
reconnaissant des communications faites par le marquis di Gregorio 
(petit-fils du due de Noja) et le marquis Emilio Nunziante (arrière 
petit-fils du général bourbonien Nunziante) (1). 


(4) Suivant une enquêle méthodique, nous avons fait aussi des démarches 
directes auprès du prince de Torella (Giuseppe Caracciolo, petit-fils de Saliceti), 
du marquis Spiriti (petit-fils du ministre Ricciardi), de Mer la duchesse de Gallo 
(veuve du petit-fils du ministre}. De Saliceti nous n’avons vu que divers sou 
venirs. Les archives Gallo ont été vendues depuis à l'Elat italien. Le catalogue, 
publié par la Reoue napoléonienne {Nie 8, L. V, p. 1), ne laisse rien soupçonner 
d'important pour l'époque que nous étudions. 


Ê Google 


SOURCES ET BIBLIOGRAPHIE av 


ROME 


XVIL — Ancmves D'Erar 


Miscellanea di carte politiche o riservate (classées par année). Fasci 
1251, 1291, 1294, 1295, 1322, 1920, 1933, 1344 (passages de troupes, 
fournitures, brigandage sur les frontières, affaire des cardinaux). 


XVIIL — Ascmves pu Varicax 


Nunsiatura di Francia. Vol. 592 (lettres de Caprara à Consalvi, 
1806), 604 (lettres de Consalvi à Spina et Caprara, 1806), 602 (Jdem., 
1807-1808), 607 (lettres de Consalvi au ministre de France, 1806-1809). 

Nunsiatura di Napoli. Vol. 318 E (lettres du secrétaire de la non- 
ciature, 18064807), 385 C (correspondance entre le secrétaire d'Etat 
et la nonciature, 1803-1807), 385 F [Miscellanea 4805-1808). 

Appendice epoca napoleonies 17981815. Vol. XXI, D et E (Préludes 
d’une nouvelle invasion de l'Etat pontifical, 1807-1808). 

Bibliothèque du Vatican, Fonds latin. 40173: FRanc&scO FoRTuxaTt, 
Avvenimenti soto li pontificati di Pio VII e Leone XII, all” anno 1800 
«el 1828 (1). 


LONDRES 


XIX." — Raconp Orricz 


Foreign Office. — Sicily. 

Vol. 27 (lettres ministérielles à Elliot ou d’Elliot), 28 (lettres de 
Castelcicala aux ministres anglais, 1806), 29 (général Fox et ministres 
napolitains), 30 (correspondance ministérielle, Canning à Drummond, 
1807), 81 (Castelcicala et ministres anglais, 1807), 32 (Drummond et 
ministres napolitains, 1808) (2). 

War Office. 

W. O. 1 : 303 (Messine et Palerme, 1806-1813 ; en fait surtout relatif 
à Egypte et Malte), 304 et 305 (Sicile, 4807), 306 (Sicile, 1808). Ce sont 
les lettres des généraux Fox, puis Moore, au ministre de la Guerre. 


W. ©. 23 (Méditerranée, 1805-1810). 
W. O. 6 (Sicile). 





Admiraly. 
In leurs : 42 (Mediterranean, 4806), 413 (Idem, 1807), 414 (Idem, 
1808). 


{1) La Biblioteca Angelica, la Biblioteca Vallicellane, la Bibliothèque natio- 
male Vittorio.Emanuele, ont été explorées, sans succès. 

{2 Miscellaneous 43 et 38 sont des copies de lettres extraites de la correspon- 
dance d’Elliot (double emploi}. 
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XX. — Berrisx Museum 


F 20107-20109, 20182 (Papiers de Hudson Lowe : correspondance avec 
ses espions de Naples, notamment Sussarelli, le dernier volume cité 
contenant des originaux, dont copie se trouve dans les précédents), 
20168 (même collection : registre de correspondance de Lowe, juin 
4806-septembre 4808), 37050 (Affaires de la Méditerranée, 4806-1844 : 
des lettres de Stuart et Moore à Fox). 


IMPRIMES 


IL. — PUBLICATIONS OFFICIELLES NAPOLITAINES 


Bulletino delle leggi del regno di Napoli, Naples, 1806-1815, 18 vol. 
in-æ. 

Des volumes, qui intéressent le règne de Joseph, le premier est 
intitulé : Collesione degli edité, determinasioni, decreti e laggi di S. M. 
du” 15 febbraio a’ 31 dicembre 4808. Napoli, nelle stamperia Simoniana 
(506 pages, plus une table alphabétique et une table chronologique). 
Le deuxième est intitulé : Bullettino delle leggi del regno di Napoli 
anna 4807 (premier semestre) : 177 actes (il n'y a plus de pagination 
générale, chaque bulletin ayant la sienne). La table chronologique, 
placée en tête, sert aux tomes II et III, et la table alphabétique, éga- 
lement commune, est au iome III (deuxième semestre 1407, pièces 178 
à 348). Le tome IV (premier semestre 1808) est numéroté (483 pages), 
avec table chronologique et table alphabétique spéciale (1). 

L'abolition de la féodalité et le partage des terres ont donné lieu à 
un énorme travail judiciaire, dont les résultats ont été publiés. Nous 
n'avions à en prendre qu’un aperçu, celte œuvre appartenant presque 
tout entière au règne de Murat. 

Bullettino delle sentenze emanate dalla suprema commissione per Le 
lui fra à già Baroni ed i Comuni (janvier 1808-août 1810). Naples, 
avec les suppléments, 68 vol. in-8 (2). 


(4) Sur sa création, v. ci-dessous p. 981, — 11 est regrettable que ce souvenir 
d'une œuvre française si glorieuse n'existe dans aucune de nos grandes biblio. 
thôques de Paris, non plus que les collections suivantes de journaux, qui pour- 
raient y suppléer en partie. { Le British Muscum possède lo Fullettino, lo Monitore 
et la Coliesions de DIA9.) 

Quelques édits, du début surtout, ne sont rapportés que par extrait. D'assez 
nombreux décrets n'ont pas été publiés au Bulletin. (A partir de Murat, les 
décrets de nomination cessent à peu près d'y être.) à 

Dowemcanronto Vacca a publié un utile Zndice generale alfabetico della 
collesione delle leggi e dei decreti per il regno delle Due Sicilie (1806-1836), Napl 
4887, in-&; Fæawcesco Dras, une Collerione di reali rescrini, regolamenti, 
sioni, ministerial e sovrane risolutioni riguardanti massims di pubblica ammi- 
nistrazione dal 1806 a tutto il 1840, Naples, 1841-1847, 10 vol. in-8. 

Monna a publié un Sunto delle leggi e decreti reali per le armate di terra e di 
mare nel R. delle D. $. (1806-1836), Naples, 1838, in.8; Bavora, une Raccolia 
delle legei, decreti, rescritti e ministeriali sull abolisione della feudalüà e sulla 
divisione dei demant, Foggia, 2° éd., 1881, in-8. 

(2) Nous avons cru pouvoir négliger tout À fait le Bullettino delle ordinanse de* 
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Le tome Ier seul regarde directement l'époque étudiée ; la première 
sentence est datée du 4 janvier 1808. La lettre du ministre de l'Inté- 
rieur au président de la Commission, sur la nécessité de publier ces 
actes, en remontant au début des opérations, est du 15 juin 1808. 


Nombre de rapports, instructions ou circulaires ont été publiés dans 
les journaux ou à part. Dans la seconde catégorie, citons, à cause de 
leur importance : 


Du ministère de l'Intérieur et de la Maison royale : 


Rapport général sur la situation du royaume de Naples pendant les 
années 1806 et 1807, présenté au roi, en son Conseil d'Etat, par le mi 
nistre de l'Intérieur, le 28 mars 1808. Naples, 1808, in-4° (1). 

Edition italienne. (Rapporio generale sulla siluarione del regno di 
Napoli negli anni 1806 e 1807...) 

Circulaires aux intendants, 20 avril 1808 (invitation à dénoncer les 
redevances féodales encore perçues); 29 août 1807 (instructions pour 
la division des domaines). 

Pubbliche feste da celebrarsi il di 22 maggio nella gran piama del 
Mercato per l'esalasione al trono di $. M. Giuseppe Napolsone… Naples, 
1806. 

Francesco Dane, Jcrisioni per le opere pubbliche intraprese @ 
faite sotto il Regno di Giuseppe Napolsone. Naples (Stamperia palatine), 
1808 {dédié à Joseph, roi d’Espagne). 

Le même, Jscrisioni da apporsi ai monumenti che di real ordine 
s’innalzano al generale Vallongue morto sois Gaeta ed al colonello 
Bryere (sic) trucidato dai masnadieri tra tri e Fondi, rüornando da 
Germania. Ibid, 1808. 


Du ministère des Finances : 


Rapport fait au roi par le minisre des Finances, le 15 mai 1808, 
imprimé par ordre de Sa Majesté pour servir à l'exposé des motifs des 
décrets rendus le 20 du même mois. — Edition française et édition 
italienne, 

Rapporlo per un progetto di legge sulla contribusione fondiaria (oc- 
tobre-novembre 1806). 

Istrusioni per à percettori provinciali (1806). 

Progeto di regolamenio per la percezione della contribuione fon- 
diaria e dell arretrato delle antiche contribusioni (1807). 

Ai Sig. Intendenti ed Ispettori della contribusione déretta (8 juillet 
4807). — Autres instructions aux inspecteurs et directeurs (10 mars 
1808), aux intendants (20 juin 1807), aux intendants et directeurs 
(8 août 1807) 

Regolamento per l'esecusione del decrelo de 2] novembre 1807 con- 
cernente gli esattort e ricevitori particolari e generali (27 décembre 1807). 


commissarii repartitori de’ demanii ez-feudali e comunali. Sur l'importance de 
ces publications, cf. Jomn#Ton, The records of the Commissione feudale in the 
Neapolitan Archives, dans English historicel review, 1904, p, 742-744. 

(1) Remis au rol dès lo 27 janvier; un exemplaire à A. N., F 4e, 202. 
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Istruzéoni in forma di regolamento per la percerione e la contabilità 
de’ déritité di dogana e de" diriti di consumo nella ciuà di Napoii (15 juillet 
4807). 

Rapport au roi pour un projet de loi sur l'enregistrement (10 avril 
1807). 

Rapporto.. sul bollo (10 avril 1807). — Sur le même objet, règlement 
proposé par J.-B. Cavaignac (i# juin 1807). 

Conto presentato al ministro delle Finanze ël 13 febbraio 1807 dal 
Direttore dei Demant. 

Progetto di riforma della R. Camera. 

Rapport sur la réunion des biens et des dettes de la Banque des Par- 
ticuliers (15 mai 1808). 

Instructions du ministre pour la formation du Grand-Livre, le paye- 
ment de la dette publique et sa comptabilité. 20 février 4808. — Dans 
Jes deux langues. 

Tstrusioni sulla scrittura e contabilità degli esattori comunali della 
contribuzione jondiaria (6 février 1808). 

— .… de' ricevitoré particolari di distretto (m.d.). 

. de' ricevitori delle contribuziont (6 avril 1808) (1). 


Du ministère de la Police générale : 


Rapporto del ministro della polizia generale sulle congiure ordite 
nel anno 4807 contra l'armaia francese nel regno di Napoli e contra la 
persona e gli Stati di S. M. Giuseppe Napoleone, Naples, s. d., in-4® 
{publié aussi par le Monitor napolitano, numéros des 28 et 31 juillet, 
7 et 14 août 1807, et par le Corriere di Napoli, numéros des 27 et 
29 juillet, 1e, 10, 12 août 1807; à l'étranger, par le Giornale Italiano, 
42, 25, 26, 30 août 1807). 

Ï a paru, sans date, mais à la même époque, une edizione seconda 
arricchiia di brevi, ma veridiche annotasioni, in-4, qui est une réfu- 
tation grossière du rapport, par un hourbonien ; et, en 1861 (Naples, 
in-8), une réédition, dans une intention d'hostilité aux Bourbons, sous 
le titre : Le trame dei reationarii. 

Processo compilato nel tribunale siraordinario di Napoli per l'es. 
plosiane di polvere di guerra, avvenuta nel palazso abitato dal ministro 
della polisia generale. Naples, 1808, in-4. 





Du ministère de la Guerre : 


Codice dei delitti e delle pene per le truppe (traduction du code mili- 
taire français en vertu du décret du 9 mai 1807). 


Constitution. 
Statuto costitusionale del regno di Napoli e di Sicilia. Au Monitor 
napolitano du 5 juillet 4808. Au Æulletténo delle Leggi, t. IV. 
Imprimé à part. Rome, 1808, in-8. En français (Constitution du 


{43 Ces trois Zstrusioni offrent un grand luxe de modèles des écritures à tenir, 
le tout imprimné à la Stamperia fransese, Les premières font suite aux instructions 
générales du ministre, qui sont au Monitore, 15 mars 1808 (Suoplément) et au 
Bulletino. 
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royaume de Naples et de Sicile), au Moniteur des 11 et 12 juillet, Jour 
nal de l'Empire des 12 ét 13 juillet 1808 (1). 

Un Aimanacco di Corte del 1807 avait été entrepris, mais ne fut pas 
mené à bonne fin, sans doute faute de crédits (2). 

11 nous a fallu trop souvent recourir aux documents officiels de l'époe 
que qui précède ou de celle qui suit immédiatement, pour ne pas 
citer ici les publications suivantes. 

Pour l'époque bourbonienne : 

Gruermmaxt (Lorenzo), Wuova collexione delle Prammatiche del 
regno di Napoli. Naples, 1803-1807, 15 vol. (en 9), in-£9 (3). 

Pour Les années 1804-1806, il faut chercher les édits imprimés un peu 
partout (Fogli volanti de la Bibliothèque nationale et de la Société 
historique de Naples, archives diverses). 

Pour l'époque républicaine : 

Gozcwrra (Carlo), Proclami c sansioni della Repubblica Napoltana, 
pubblicati per ordine del governo provvisorio. Naples, 1863, in-&. 

Pour l'époque muratienne {outre le Bulletin et les journaux) : 

Rapporio sullo stalo del regno di Napoli dopo l'avoenimento al trono 
di $. M. il Re Gioatchino Napoleone per tutto l'anno 1809, presentato 
al Re nel suo Consiglio di Sato dal ministro dell Interne (ZuRIO). 
Naples, 1811, in-4° (4). 

Almanacco reale per l'anno MDCCCXI. Naples, 1811, in-8. 


Journaux. 


Sans être positivement officiels, les journaux suivants, qui publiaient 
ou analysaïent la majeure partie des lois et décrets et même d'autres 
actes administratils, doivent être placés ici : 

Monitore napolitano. Parait, à partir du 1# mars 1806, deux fois 
par Semaine, mardi et vendredi (5). Deux feuilles petit in-folio, à deux 
colonnes, et assez souvent un supplément d’une ou de deux feuilles. 
Papier généralement bleuâtre. Le premier numéro donna un résumé 
des événements depuis l'entrée des Français. À partir du 1® février 
4811, sous le nom de Monitore delle Due Sicilie, il sera tout à fait of 
ciel, quotidien et absorbera le Corriere, 

11 Moderatore. Le premier numéro est du 6 mars 4806, le dernier du 
80 mai: il était quotidien (dimanche compris) et « officiel pour les 
actes du gouvernement et des autorités constituées (6)», Mème format. 


(1) Copie mss. à A. E., Naples, 132, fo 166.194, en fr, avec l'approbation de 
Napoléon. 

(2) Aux A. Naples, Min. Ant. Fin., reg. 105 et 113, on trouve des ordres aux, 
chefs de services pour envoyer la note de leurs employés; ils sont datés du 9 dé- 
cembre 1806. 

(3) Plus récent et beaucoup plus complet que De Samns (A.), Codice delle 
Leggi del regno di Napoii, Naples, 1792-1797, 6 vol. in-Bo;le grand recueil de Garra, 
Regali dispacti.… in materia ecclesiastica, eivile e penale, Naples, 11 vol. in-8, 
date de 1777. 

{1 Il yen eut un autre, en 1812, pour 1840 et 1811. 

45) Au début, quelque hésitation : le n° 2 est du 7 mars, le n° 3 du 8. Prix : 
42carlins par trimestre à Naples, 15 en province. 

46) 24 carlins par trimestre. 
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Corriere di Napoli. Succède, le 16 août 1806, au précédent. Il paraît 
les lundi, mercredi, samedi. Même format, jusqu'au 16 mars 1808, 
où il devient plus grand. La pagination est continue (4). 

Journal de l'Empire, puis Journal français. En français, s'impri- 
mait à l’mprimerie française, par les soins du ministère de la Police, 
d'après le Moniteur universel et autres journaux apportés de France 
par l'estafette. 11 apparut le 29 novembre 1806, quotidien en principe. 
Le second titre commence au {# août 4807. Même format. 

Pour la tentative de journaux d'intendance en province, pour les 
périodiques sans caractère politique, notamment le Giornale enciclo- 
pedice, et pour l'appréciation de ceux qui précèdent, nous renvoyons 
au chapitre av, p. 472 suiv. 

Ce sont presque exclusivement des articles extraits de ces journaux 
que reproduisent ceux de France et de l'étranger, parmi lesquels les 
plus attentifs à ce qui se passe à Naples sont le Moniteur universel 
il est intéressant de voir les réserves ou les corrections qu'il apporte 
plus d'une fois aux nouvelles de Naples), le Journal de Paris (dont 
Rœderer, ministre à Naples, était l'un des propriétaires; il est vrai 
que cela Ini valut surtout la défiance de l'empereur}, le Journal de 
l'Empire (Débats), le Giornale italiano (de Milan), le Journal politique 
{ancienne Gazette de Leyde) et le Vieux Hollandais (dont l'intérêt pour 
Naples dérive peut-être de l'amitié du roi Louis pour Joseph). 

Du côté adverse : 

Gastetta britannice. Publiée tous les trois ou quatre jours, à partir du 
commencement de 1808 jusqu'en 1811, à Messine, par les soins des 
Anglais (Bunbury dit en avoir eu l'idée: Bentinck la supprima en 
1814) (2). 

Armata britanniea in Calabria. Nolzie uffivial. Placards parus au 
moment de l'expédition de Stuart (3). 








IL. — NOTE ICONOGRAPHIQUE (4). 


GARTES, PLANS, VUES, 


Rise Zanwwonr (Gio.-Ant.), Atlante del Regno di Napoli, ridouo 
in VI ogli per ardine di S. M. Giuseppe Napoleone I, re di Napoli e 
Sictlia, principe francese e grand’ Eletiore dell Imperio, da…., direttore 
del Gabinetlo topografico di S. M. 1807 (avec les armes de Naples) (5). 


(1) 5 carlins par trimestre. 

42) La collection que nous avons pu trouver est celle de la bibliothèque de 
Palerme (il ne manque que les trois premiers numéros) On rencontre des 
numéros épars aux Archives Nationales et de la Guerre. 

(8) De Palerme, de Gaëte, de Ponza, sortirent de nombreux manifestes et 
placards : nous n'avons pas constaté l'existence de publications politiques pério. 
diques proprement siciliennes, 

(@) Cette note ne prétend à rien autre qu'à signaler quelques intéressants 
travaux cartographiques ou artistiques contemporains, les uns parce qu'ils nous 
ent été utiles, les autres parce qu'ils sont aussi des documents et pour une bonne 
part rares ou dispersés. 

(5) Du même, une carte d'Italie : E. Gachot, dans La deuxième campagne: 
«'lalie, en à donné une reproduction partielle. 





Ê Google 


SOURCES ET BIBLIOGRAPHIE xxI 


Rica (Celestino), Piseiolo atlante geografico-statistico del Regno di 
Napoli, disposto e ridotio da... Naples, 1813 (médiocre réduction du pré- 
cédent, avec courtes notices sur les provinces). 

Plan de Gaëte. P« Provincrait, Ge Rasronr, Po Sawaronar dise. 
gnarono cd in compagnia del capitano Cammascosa réleparono dal 
vero, P° Ruca, Li PRovINCIALt incisero. Roma, 4806 (Dédié à S. EL il 
Sigr D. Andrea de’ Principi Pignattelli (sic) Cerchiara, colonnello del 
Primo Reggimento di Fanferia leggiera napoletana e comandante la 
piazza di Gaeta, in segno di stima). À côté du plan de Gaëte et des 
approches, un petit plan de la presqu'ile et une vue cavalière de la 
place (1). 

Vue de Gaëte. Almanach de Gotha 1808, reproduite dans CoMaNDINT, 
?Jtalia neï cento anni del Sec. XIX (V. Bibl.), p. 198. 

Plan de Naples (manuscrit), par Marceese (Luigi), ingénieur royal, 
1798 (plan de grandes dimensions, possédé par l'Archivio dé Stato 
de Naples). 

Idem. Gravé par ALora (Giuseppe). 1788 (2). 

Le Plan of the battle of Maida (Londres, 1806) a servi à tous les 
croquis publiés depuis (Bunbury, Johnston, Du Casse). 

Des vues du royaume et des types nationaux à peu près contempo- 
rains se trouvent dans : 

Grazoit (Constance H.-D.), Naples in 1799, an account of the rise 
and ail of the Parthenopean Republic. Londres, 1899, in-8. 

La Rivolusions napoletana del 1799 illustraia con ritralti, vedute, 
autograf ed altri doeumenti figurativi e grafci del tempo. a cura di 
B. Csocx, G. Cscr, M. »'Axaza, 8. p1 Gracomo. Naples, 1899, in-4°, 

Cabinet des Estampes. Royaume des Deux-Siciles Vè 111-125, in-f° 
{Naples proprement dite 116.119 (3), Abruzzes 114, Calabres 125, ete.). 

Lbidem. Italie, mœurs et coutumes, t. VII et VIII (08 49b et & a). 

Banc et Cucernimuto, Voyage pittoresque dans le royaume des 
Deuzx-Siciles. Naples, 1828, 3 vol. in-folio. 

ToRPIN DE Crissé, Souvenirs du golfe de Naples. Paris, 1828, in-folio. 

Manrrmer, Costumes italiens. Paris (1812), grand in-8 (3). 

Rien à tirer de l’Album qui accompagne les Mémoires du roë Joseph 
{planches 2 et 8, représentant de façon purement fantaisiste la bataille 
de Santa Eufemia et la reddition de Gaëte). 


MÉDAILLES. 


Médaille pour la conquête de Naples, gravée par Droz à l'avers, par 
Brenet au revers (Monnaic de Paris). Efligie laurée de Napoléon, à 
droite, avec marotfos mur. zr nor. Revers : CONQUÈTE DE KAPLES 
amecevr, avec une victoire ailée couronuant un Laureau à face humaine, 
sous lequel est un petit buste de Vulcain (4). 


41) Communiqué par M. Paul Mermottan. Autre dans E. Gacnor, op. cit. 

(2) Exemplaire au Cabinet des Estampes, royaume des Deux-Si Ve 
116, in-Holio. 

(3) Communiqué par M. Paul Marmottan. Beaucoup de ces dessins en cou. 
leurs, surtout costumes féminins, concernent le royaume de Naples. 

(4) Décrite dans BRAMSEX, Médaillier Napoléon le Grand, 1 partie : 1799- 
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Médaille pour l’arrivée de la reine à Naples. Effigies accolées du roi 
et de la reine, à droite, avec 10SRPHUS NAPOLRO. IVLIA manta. Revers : 
un cheval en liberté (emblème de Naples), avec EFFRARNIS PABET et, 
en exergue, ADVHNTUI REGINÆ EXPECTATISSIMO O. P. Q. N. ANNO BE- 
Gx1 mr. Frappée par la ville de Naples (1). 

Médaille pour le passage du roi en Espagne, frappée par les soins de 
Francesco Daniele, président de l’Académie napolitaine. Buste de 
Joseph, avec 105. NAPOLEO RISPANIAB, BT ISDIAR REX CATHOL 
epnccevi. Revers : un soleil couchant sur la mer, avec oRBx mo et 
la signature 7, DANIEL QRATI AND CAUSA (2). 

Médaille d'argent offerte à Briot par les habitants de Chieti : incLeTo 
BRIOT PACIS IN PATRIA RESTITUTORI (3). 

Monnaie : piastre de 12 carlins. Elligie du roi de prof, à gauche, 
sans aucun ornement : IOSEPE NAPOL D. a. VrR siciL. aex. Rovers : 
armes de Naples et rRINC. GALLIC. MAGN. ELEC. rmP. 1807. a. 120 (4). 
Tranche : CVSTOS REGNI DEVS. 

Décoration de l'ordre royal des Deux-Siciles. Etoile d'or, plaquée 
d’émail rouge, avec médaille centrale à fond bleu. Sur celle-ci, à l'avers, 
le cheval sans frein (emblème de Naples), avec, en exergue : meNOvATA 
rateta, Au revers : la Trinacria (emblème de Sicile), avec 10s2Px 
aroLso sicIL. REx in Srrrurr, Un aigle d’or supportait le ruban azur (5). 

Stemma (blason) du royaume de Naples (6). 

Du côté adverse : 

Medaglia d'onore per l'assedio di Gacta, créée par décisions des 12 sep 
tembre et 30 octobre 1806. Effigie de Ferdinand, casqué à l'antique 
et lauré, rseDINANDUS D. @. sicIDTARUM mex. Revers : Mesrro Er 
rpm cata pErensoRua. 4806, avec la vue de la ville et de la rade (7). 





4809, Paris.Coponhague, 1906, in-&, n° 516. Reproduile dans COMAKDINI, our. 
cité, p.171, et Rrccranni (Eduardo), Medaglie del regno delle Due Sicilie, 1735- 
1861. Naples, 1910, in-4e. 

{1} Reproduite par Mio, Medallic history of Napoleon, Londres, 1819, 
in-49, n° 364; Beamaæn, n° 719; Ricerapi, planche VI. 

(2) Miro, u° 365. On peut rendre cette justice à Joseph qu'il n'abusa 
pas de ce genre de commande : rien que pour 1808, Bramsen signale 41 médailles 
relatives à Murat et Caroline: 

(3) Citée par Weiss dans l'article Briot de la Biographie Michaud. 

(Gi Reproduite dans AMBBOSOL (SOLONE), Atlanis numismatico italiano, monete 
moderne, Milan (Manuels Hæpli), 1906, in-12, ne 835, et MILLINGE, ouer. cité, 
n° 367. La comparaison avec les monnaies de Ferdinand {ainsi dans AMBBOSOLt 
ou dans Bowxavite, Traité des monnaies d'or et d'argent, Paris, 1806, in-Be} 
est tout à l'avantage de la monnaie de Joseph. 

(5) Barr. Ruo, Saggio storico.…, p. 126-132; les Décorations du royaume de 
Naples, Sabretache, 1900 p. 449; Mawuzrr, Ragguagli. t. IL. p. 520. 

Au lieu de ces devises, on avait d'abord proposé: à l’avers, FRO ANTICO &PLEN- 
DoR& (moins prétentieux): au revers, NAPOLEONE MAGKO AVSPICE IOSEPE Na- 
POL8O in sTrrviT: Une autre devise: PACE B&LLOQUE, parut peut-être tendancieuse. 

(6) Reproduction notamment par CoMANDImt, p. 241. Aquarelles originales 
jointes aux lettres des 26 janvier 1807 et 15 janvier 4808, à A. N, À FIV, 1685. 

(7) Reproduite dans COMANDINI, p. 193; Rarr. RUO, ouvr, cité, p. 123-126: 
Ricoxani, planche V; Masuzus, t. Il, p. 326 : elle fut donnée à tous les bles- 
sés, aux officiers, bas-oMciers et pionniers et à quelques autres personnes propo- 
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Autre, conférée pel fatto d'armi di Mileto, 1807 (1). Effigie de Fer- 
dinand, à droite, avec casque empanaché et cuirasse. rRRDIKANDVS 
IV vralvsQ. sicILLæ Ex ». #. 2. Revers : Vue du château et pont de 
Mileto, BATTAGLIA DI MILETO IL DI XXVII MAGGIO MDCCCVIL 

Autre, pour le même fait : couronne de laurier enlaçant l'eMgio de 
Ferdinand, tournée à droite, sans attributs, avec date 1807. Revers : 
couronne de laurier, entourant l'inscription : FORTIS IN ABM1S PRO 
DO TEBRECIS IN MILITO (2). 

(L'idée de ces deux médailles est, par elle-même, assez singulière.) 

Autre, instituée par les Anglais, en souvenir de Maida, le 22 février 
1808. Profil lauré de Georges III, arorerus ramrivs Rex. Revers : 
MAIDA IVL. IV. MDGGCvI et une guerrière combattant, couronnée par 
une victoire, la Trinacria derrière elle (3). 


ronrairs (2) 


Joseph. 


Robert Larèvae Joseph en grand électeur, de trois quarts à gauche, 
les traits napoléoniens très accentués. La belle gravure de L.-C. Ruorte 
porte les armes de Naples et les médiocres gravures de J.-C. Bot, 
Scmôxsena, et celle, meilleure, de Domen. CavaLLI, semblent aussi con- 
temporaines du règne. 

Wicam (J.-B.). Portrait en pied, grandeur nature, en costume de 
cour (Palais de Caserte). — En habit militaire très simple, bleu à dou- 
blure ronge et plastron blanc, culotte blanche, hautes bottes noires, 
pas d'or ailleurs qu'aux boutons et épaulettes ; un chapeau noir à la 
main (Muséo de Versailles) (5). — Buste de profil à gauche, manteau 
royal (Musée de San Martino). 

Mozoxex (G.). Profil à gauche, à l'antique, dans un médaillon, sans 
aucun ornement, gravé d'après Wicar (1807). 

Vaaco (Ant.). Gravure d'après Wicar, profil à gauche, costume de 
général (6). 


sées par le prince de H2sse, et donnait droit à uno gratification de deux grains 
ar jour. 

é en Reproduite dans Comanpon, p. 235. Ni l'une ni l'autre, avec leur facture 

grossière, n'approchent des médailles de l'autre royaume. — IL est question 

d'une médaille d'or, donnée à Mirabelli, le défenseur d'Amantea : nous en 

ignorons le type. 

(2) Rrccar, planche V. 

(3) Maro (Joux Houszav), Medals and decorations of the British Army and 
Nasy, Londres, 1897, 2 vol. in-8, t. I, p. 183. Médaille en or, ruban amarante à 
bordure bleue. 

1%) Les indications suivantes ne portent que sur des œuvres contemporaines 
ou à trés peu près du séjour à Naples et ne prétendent point à être complôtes. 

45) Le caractère contemporain du tableau serait prouvé au besoin par la pré 
sence des armes de Naples sur le dossier du trône. Ce tableau a été reproduit 
par lusæer DE SamT-Aann, La cour da l'impératrice Joséphine, Paris, 1899, in-. 

{6} Collection de M. Paul Marmottan (exemplaire colorié). Le même modèle 
paralt avoir inspiré la gravure de Couché fils. — Le Cabinet des Estampes 
possède encore d’autres gravures ou estampes contemporaines, trop médiocres 
pour être signalées. 
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D'après Wican encore, sans aucun doute, et probablement de 
R. Monoxes, gravure en médaillon, profil à droite (1). 

Swxpacx. Profil à gauche, manteau de cour, gravé par PAyex (: Roi 
de Naples et de Sicile »). 

Dovaset Durné. Gravure d'après une miniature. Buste de profil à 
droite, manteau de cour (au Cabinet des Estampes, un exemplaire avec 
la mention « Roi de Naples et de Sicile et roi d'Espagne et des Indes »). 

Scuzs. Gravure. Buste de trois quarts à gauche, manteau de Cour 
(1807, Kënig vor Neapel). 

Covcaf fils. Gravure. Buste de profil à gauche, en uniforme militaire. 

Anon. Portrait sur une tasse de porcelaine de Naples (Musée San 
Martino) (2). 

Julie. 

Robert Lerèves. Portrait en pied, grandeur nature, avec sa fille 
ainée. Petite, étroite, épaules tombantes, grands yeux noirs et cheveux 
très noirs, robe de cour blanche et or. 1807 (Musée de Versailles). Ce 
portrait a été gravé par Pedretti, 

Gérarp. La reine et ses deux filles, à Mortefontaine vraisembla- 
blement, la reine en blanc et rouge (simple esquisse 4807, ibid). 

Wicam. Dessins appartenant au comte G. Primoli. 


Autres personnages. 

Saliceti. 

Wicar. Portrait en pied, en costume de ministre; dans le fond du 
tableau, le Vésuve flamboie (Palais de Casertc). 

G. DEscamrs. Croquis au crayon d'après un portrait fait par l'ar- 
tiste lui-même (1809) (3). 

Anon. Gravure très expressive (que possédait le prince de Torella). 

Anon. Buste en marbre (&hid.). 

Saliceti figure sur le tableau de Scmmpr, Murat à la pointe Cam- 
panella, (1811) : sa longue taille maigre, son teint foncé, ses lèvres 
minces et sa chevelure négligée sont accentués. Costume gris et bottes 
à l'écuyère (4). 

De Masséna, Wicar fit un grand portrait, dont nous ignorons le 
sort. — De Ræderer, la représentation la plus contemporaine nous 


{1} C'est celle que nous reproduisons, car, malgré la mention «roi d'Espagne », 
elle a certainement été faite à Nuplos. 

(2) Reproduit dans Napoli nobilissima, décembre 1894. — On pourrait ajouter, 
comme très voisins du règne à Naples, le portrait (buste presque de face, co6- 
tume militaire très simple), gravé dans les Œuvres de RœenER (1. IV), un des 
plus expressifs, ainsi qu'un portrait, postérieur, de Boso, gravé par RADoB 
{Cosaxprn, p. 299), et le buste en marbre de Bantouim (musée de Versailles). 
11 doit exister beaucoup de miniatures du roi (M. le comte G. Primoli, M. Paul 
Marmottan nous en ont montré). 

(3) Signalé par M. Laurent Lanzi, ainsi que la médaille de Vassalo. 

4) Collection de M. Paul Marmolian. D'une époque très voisine (Gênes, 
1805), médaille de VAssaro (Girolamo), représentant Saliceti de trois quarts, 
avec l'inscription : CHR. SALIGEN SCIENTISSIMUS BON. ARTIUM PATROKUS, ef, au 
revers, dans le champ, TANTO VIRO AUSFICI BUO HIERONYMUS VABSALO HANC 
Gear ax, 
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paraît être celle de Mauperin (en ministre d'Etat de Berg. Cabinet 
des Estampes) : traits rudes, fortement accentués, cheveux bouclés, 
— De Girardin, c'est le portrait en prélet de l'Empire, par Horace 
Vernet (au marquis de Girardin). — Du général Reynier, la miniature 
de J. Guérin (à Mme la comtesse Reynier) et le buste'en marbre, à 
l'antique, du Musée de Versailles. — De L. Reynier, la gravure de 
Fontaine. — De Jourdan, le grand portrait de Vien (copie à Versailles). 

Du côté napolitain, nous renverrons aux ouvrages cilés de Bearne 
{ainsi le beau portrait de Marie-Caroline jeune, par Mme Vigée-Lebrun, 
À Versailles, et un autre, figure sèche el dure, donné par la reine à lady 
Hamilton ; le roi, face boursouflée et colorée à l'excès, même époque), 
Giglioli (notamment l'effrayant buste en cire de Marie-Caroline à 
Caserte), la Rivolusione napoletana (les souverains, masque mortuaire 
de la reine, le prince royal, Acton, Medici, Zurlo, Canosa, Francesco 
et Vincenzo Pignatelli-Strongoli, Ruffo, Nunziante, Colletta, Cuoco, ete.). 
Le Musée de San Martino contient quelques-uns de ces portraits et 
quelques autres (pas très nombreux). 

Signalons deux caricatures contemporaines : Giicray, intitulée 
News from Calabrial Capture of Buenos-Ayres! Dismay of Napoleon 
{Histor. and descriplive account of ihe caricatures of J. Gillray, par 
Thomas WaraurT et Evans, 1851, n° 324). — Le Trône de Naples ren- 
sersé par l'armée française, en couleurs, grossière d'idée et d’exécu- 
tion (Collection Hennin, t. CXLIX, pièce 9). — Est-ce une caricature 
encore à laquelle fait allusion le Diario Napoletano (t. IL, p. 913, à la 
date du 20 janvier 1807), représentant Joseph peinant à vouloir chaus- 
ser une botte (image du royaume). — Mettons aussi à part le curieux 
brevet de conspirateur, reproduit dans la réédition du Rapporto de 
Saliceti sur la conjuration de 1807 : un cadre très orné {deux sphynx, 
ane chauve-souris à tête humaine), avec, au milieu, l'inscription : 
YIVA FERDINAKDO IV E MOBA L'USURPATORE BONAPARTE. En haut, deux 
vases de fleurs supportés par de jeunes faunes et un écusson fort com- 
pliqué comportant des fleurs de lis. En bas, les mots: Vale per il 
Sr. (nom, âge, profession du titulaire et un numéro matricule}. Pisto 
buono : Salvadore Brano. 

À propos de l'iconographie, nous devons signaler la quasi-impossi. 
bilité de trouver des reproductions d’uniformes napolitains de cette 
époque. Pour Murat, elles ne manquent pas (notamment Lrewmagr et 
Humexer, les Uniformes de l'armée française depuis 1690. Paris, 1897- 
1906, 5 vol. in-4. t. V, royaume de Naples, p. 297-318 et planches 51 et 
52) (1); pour Joseph (et Murat avait beaucoup changé les tenues), on 


{1) Ces auteurs notent p. 299 : « Notre étude sur l'armée napolitaine, à cause 
de la très grande difficulté de se procurer des renseignements, est absolument 
incomplète. » Au San Martino, nous n'avons relevé qu'un seul uniforme du temps 
de Joseph (c’est un officier de grenadiers, habit bleu à devant rouge, orné d'ar. 
gent, culotte jaune). Aquarelle, assez jolie, d'élève de l'Ecole militaire, aux 
Archives de Naples. 

Pour l'armée bourbonienne, de récents changements sont décrits par l'auteur 
du Diario Napoletano, Cabinet des Estampes. le volume Jtalie, mœurs et cos. 
tumes, À. VID, contient des costumes de brigands, lazzaroni, armigeri 

Pour l'armée anglaise, cf. DR VALMONT, Costumes milüaires érangers, t. XVII 
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est à peu près réduit aux décrets (qui souvent laissent précisément la 
question en suspens). C'est pour cetie raison, bien plus que pour viser 
au pittoresque, que nous avons indiqué, quand nous Pavons pu, les uni- 
formes de la nouvelle armée. 


IL. — lwprrmfés #MANANT DH CONTEMPORAINS 


Asawo (G.-M.), Istorica descrisione del regno di Napoli diviso in 
dodici provincie. Naples, 1295, in-4° (13 cartes). 

AxGgis (Francesco DE), Storia del regno di Napoli sotto la dinastia 
Borbonica. Coll’ origine della rivolus, francese, delle guerre € trattaté 
seguiii tra le Polenxe alleate e la Francia insino alla pace generale di 
Vienna. Naples, 1817, 4 vol. in-8°, t. III. 

Bourbonien (de son exagération forcenée on pourrait avoir idée 
par la seule note du tome II, p. 12, sur Napoléon). 

Annual Register or à view of the history, politics and literature for 
the year 1806, 1807, 1808 (t. XLVIIT, XLIX, L). Londres, in-&. 

Avmor (Ch), la France, l'Angleterre et Naples de 1808 à 1806. 
Paris, 1905, 2 vol. in-8°. — Recueil de documents reliés par un texte. 

BxLwmonTer. V. la deuxième partie. 

Brernouoi. V. Memoirs… 

Broagré (A.), Mémoires du général... (1775-1813), publiés par L. x 
La B... Paris, 1898, in- 

Cf. A. Deminour, le Général Bigarré. Paris, 1880, in-8°. 

Brenox (baron), Histoire de France depuis le 18 brumaire jusqu'à la 
pais de Tilsit. Paris, 1830, 14 vol. in-8, LV, 

Brancn (Luigi), Napoli ai 1806. Museo di scienze e lettere, anno V 
(1848) (1). 

Bonaragre. V. aux prénoms. 

Boormsx (capit. Charles), Under ÆEngland's flag from 1804 Lo 
1809, memoirs, déary and correspondence compiled by the last survivors 
of his family. Londres, 1900, in-8, 

Bomreuur (Pasquale), Saggio sul romanzo istorico di P. Collet. 
Coblentz, 4840, in-8 (cherche à montrer les contradictions et la 
foule d'erreurs matérielles). — V. aussi Ranowsxr. 

Borrelli fut employé au ministère de la Police sous Joseph, secrétaire 
général de la préfecture de Police sous Murat. 

Bovcer DE PeBTHxs, Souvenirs d’un douanier du premier Empire, 
publiés par O. px WarreviLe, Revue napoléonienne, nouvelle série, 
t. 1 (4908), p. 137-138 (une lettre). 

BouILLÉ (comte DE), Souvenirs et fragments pour servir aux mémoires 
de ma vie et de mon temps, 1769-1812, publiés par P.-L. De Kemwain- 
GanT (Soc. Hist. Contemp.). Paris, 1908, déjà 2 vol. in-80, t. [l. 

Bourrienne et ses erreurs, ou observations sur ses mémoires, par BaL- 
uaBp..., le comte DE SuRvILLIERS... Paris, 1830, 2 vol. in-8, 





{Cabinet des Estampes ; uniformes anglais tirés d’un album officiel de 1807-1808, 
ou dessinés à Paris en 1815). 

(t) B. Maresca cite de luf un manuscrit: Afemorie che contengono un sunto 
della storia del regno daila pace di Firenze 1801 alla conqguista dei Francesi 1806. 
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Bullains de la Grande Armée, armées d'Italie et de Naples. Paris, 
1806, in.8°. 

Bonsuax (lieulenant-général sir Henry), Narratives of some pas. 
sages in the great war with France from 1799 to 1810. Londres, 1854, in-80, 

Réunion de deux opuseules, dont celui qui intéresse notre sujet, 
Military transactions in the Mediterranean 1805-4810, avait paru d'abord 
en 1851. 

Caowazat (archidiacre Luca DE SAMUELE), Saggio sulia popolasione 
del regno di Puglia ne' passati tempt e nel presente. Naples, 1820-1839, 
2 vol. in-8. 

—, Sul dissodamento de pascoli del Tavoliere dé Puglia e sul? 
affrancazione de' suoi canoni. Naples, 1832, in-8° (1). 

[Carosa] (Ant. Capece-Minutolo, prince de), 1 Piffari di montagna, 
ossia cenno estemporaneo di un cittadino imparsiale sulla congiure 
del Principe di,Canosa e sopra à Carbonari. Dublin, 4821 (2% édition), 
in-8° (2) 

—, Epistola ovvero riflessioni critiche sulla moderna Storia del reame 
di Napoli del gen. P. Colletia. Capolago, 1835, in-8°. 

Gouverneur de Ponza pour Ferdinand, bourbonien ultra, plus 
acharné encore contre les libéraux (les settario-liberali, la sovrana libe- 
ralesca itala canaglia) que contre les Français. 

Caova (Antonio), Memorie, publiées par d'Esre. Florence, 1865, in-8°. 

Cawrù (Cesare), Corrispondenze di diplomatici della Repubblica e del 
Regno d'Italia 1396-1814. Turin, 1884-1888, 3 vol. in-8, 4. Le, 

Caxnascosa (général), Mémoires historiques, politiques et militaires 
sur la révolution du royaume de Naples en 1820 et 1821 es sur les causes 
qui l'ont amenée. Londres, 1823, in-8°, 

CasriLLox (colonel), Mémorial militaire, Sabretache 1902. — Etait 
aide de camp du général du génie Vallongue. 

Cavaroxac, les Deux généraux... Souvenirs et Correspondance, Paris, 
sans date, in-8° 

[Mme Cavarewac], Mémoires d'une inconnue, 1780-1816. Paris, 1891, 
in-8°. 

A l'auteur, née de Corancer, E. Bin£ a consacré une notice, piquante 
mais peu impartiale, dans Mémoires et Souvenirs, Paris, 1895, in-8, 

Causcx (Richard), Hrigantaggio e società segrete nelle Puglie 1817- 
4828. Trani, 1899, in-8. Traduction et refonte, par Carlo Lacarra, 
de Chapters in an adventurous life; sir Richard Church in Italy and 
Greece. (Londres, 1895, in-B*.) 

Le célèbre philhellène. Commandant militaire de Terre de Bari et 





(4) Deux manuscrits de lui nous ont fourni d’utiles renseignements écono- 
miques (tous deux aux Arch. Rœderer, V. 28, 2° pie) : Ragguaglio de” prersi 
di varie derrate di prima nevexsità, ridotti a pero di puro argent, per lo spasio 
degli ulimi due secoli, et Memoria sulP incremenio di valore che han ricouto la 
propristà di questo regno dal 4754. 

(2) Contient, malgré la date, des remarques intéressant directement l'époque 
étudiée. Plus indirectement sont bons à consulter, comme indice d'opinion, 
l'Episola... in confuasions degli errori storici e politiei de Luigi Angeloni esposti 
contro S. M. l'Areid. Maria-Carolina d' Auatria.…. (Marseille, 1891), 2 Miracols 
della Paura (Modène, 1881), J picooli Piffari…. (Paris, 1832). 





Google 


xavin SOURCES ET BIBLIOGRAPHIE 


Terre d'Otrante sous la Restauration, il eut affaire à un état de choses 
qui remontait en partie au temps de Joseph. Cette partie, rédigée par 
une parente, a paru à bon droit suspecte, Pour l'époque qui nous 
occupe, où il fut en Calabre, puis à Capri, il s’agit surtout de lettres. 

Coprorox (sir Edward), Memoir of the life of admiral.,, with 
selections from his publie and private correspondence, publié par sa 
lle, lady Bourchier. Londres, 1873, 2 vol. in-&, 

Corsogxe (feld-maréchal John), lord Sxarow, The life of, par 
G.-C. Mooms Surrs. Londres, 1903, in-8. 

Capitaine au 20° régiment d'infanterie, lettres intéressantes. 

CoLsrra (Pietro), Storia del reume di Napoli dal 1734 sino al 1825. 
Capolago, 1835, 2 vol. in.8. — Nombreuses éditions (celle de Turin, 
1860, est précédée d'une notice de l'historien florentin Gino Carron). 
Traduction allemande, anglaise, française (celle-ci par Ch. Lærèvez et 
L. B.. Paris, 1835, 4 vol. in-&). C. Mawrron: en 4 donné une édition 
critique, Milan, 1905, 2 vol. in-16 : « Peu d'œuvres de cette impor- 
tance et de cette réputation, dit Johnston, sont aussi indignes de 
confiance. » Cependant, malgré les accusations déversées à flot contre 
J'œuvre et contre l'auteur, le livre reste capital. Même il cst à remar- 
quer qu'à côté de nombreuses erreurs, tenant à la façon dont il fut 
composé, en exil, au milieu de libéraux ardents, à l'effort aussi, trop 
visible, d'imiter Tacite, l'ouvrage, sur des points très contestés, s'est 
trouvé finalement avoir dit vrai. 

La critique de Colletta formerait, à elle seule, une bibliographie. 
V. dans notre liste : Bormeuu, Caccraromr, CAvosa, Heurenr, Im- 
BRraxr, Prexareuu-Sraonaou, Ranowexr, Tommasro, ULLos, Wins- 
years, V. en outre : J. LUCHAIRE, Essai sur l'évolution intellectuelle 
de PJtalie de 1845 à 4830 (Paris, 1907, in-8°), qui est élogieux ; A. Luw- 
BRo8o, J reame di Napoli e la moralità del suo storico (Attraverso la 
Rivolus. e él Primo Impero, Rome, 1907, in-8&, à propos du travail 
d'Oxilia); G. Occronr-Bonarrons, Saggio su la vita e gli scritti di 
P. C. (Udine, 1872, in-16), panégyriste ; C. OxtLra, la moralità dé P. Col 
Jetta (Florence, 4902, in-8°), n'étudie que le caractère même de C. ; DE 
Raumonr, Historiches Jahrbuch, 1885, p. 104 et suiv.; les C. R. de 
G. Bioont(Arck. Stor. Ital., 1907), M.-A. ScHtpa (Arch. Stor. Napal., 1906), 
B. FerrcranoæLt (iv. Stor. lial, 1906), J. RamBaun (Journal des 
Savants, 1908), sur l'édition Manfroni. 

—, Opere inedite a rare. Napoli, 1861, 2 vol. in-8e, 

En tête la Vie de P. Colleta, par Mariano p'AyaLa. Au tome Ie, 
des lettres de C. ou à C., et l'éloge de G. De Thomssis. Au tome II, un 
essai d'autobiographie (Aneddoti più notabili della mia vita). 

Couunawoon (vice-amiral lord}, À selection from the public and 
private correspondence of. interspersed with memoirs of his life, by 
G.-L.-N. Coruewoop. Londres, 1829, in-80. 

Combat de Maida, rectification d'une erreur de Walter Scott, Specta- 
teur militaire, première série, t. IV (1828), p. 480-485. 

L'auteur, qui signe « l'officier d'artillerie qui commandait la batterie 
au combat de Maida», est Giois; il faut rapprocher cet article et le 
récit de ses Mémoires. 

Correspondance authentique de la Cour de Rome avec la France, de- 
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puis l'invasion de l'Etat romain jusqu'à l'enlèsement du Souverain 
Ponufe. S. }., 1809, in-&. 

Covers (P.-L.), Lettres d'Italie. L'édition Mémoires, correspondance 
a opuscules inédits de P.-L. Courier, Paris, 1898, 2 vol. in-êe, est seule 
complète. Depuis, à natre connaissance, n'a été publiée que la lettre 
suivante : L'armée française en Calabre et le combat de Santa Eufemia 
(1806), lettre à Guilhem de Sainte-Croix, publiée par Robert Gascmer 
Revue bleue, 17 mars 1906, cinquième série, t V (1). 

Caescænt, V. Memorie segrete. 

Cuvzé ne Lesser. Voyage en Jtalie et en Sicile, fait en MDCCCI 
et MDCCCII. Paris, 1806, in-80. 

Cuoco (Vincenzo), Saggio storico eulla rivolusione di Napoli. 
Deuxième édition, Milan, 1805, in-8 (la première de 1801), aug- 
mentée et aussi, sur quelques points, modifiée. C'est celle qui a été 
traduite, sans nom d'auteur, par Banèns, le conventionnel, sous le 
nom : Histoire de la Révolution de Naples, Paris, 1807, in8 (c'est à 
cette traduction que nous renvoyons). Le Saggio a êté réédité en 1820 
(Milan), mais avec des erreurs, et c’est malheureusement cette édition 
qui a été reproduite par les suivantes, 

Historien, philosophe, magistrat, ministre sous Murat, l'auteur est 
un homme de haute valeur (v. ci-dessous, p. 469) et son livre est essen- 
tiel pour connaltre le parti patriote. Sur Cuoco, v. Rucomæet et 
P. Hazam», En outre, Burrt (Aitilio), ls Fondarione del Giornale 
Jialiano « à suoi primé redattori, Milan, 1905, in-8° ; Guxrtze (Giov.), 
Il figlio di G.-B. Vic... Arch. Stor. Nap., 4905 : Orrox (Giov.). Vin 
cenzo Cuoco @ il risveglio della coscienza nazionale, Vigevano, broch.; 
Hezreur (Maria-Curolina), tout en le jugeant beaucoup plus sérieux 
que la plupart des écrivains hostiles à la reine, attaque son carac- 
tère (2). Korzssus, ouvr. cité, fait du Saggio une critique passionnée. 

Dapzx px GELDER (général baron px), Un général hollandais sous 
Le premier Empire, Mémoires du général... 1734-1825. Paris, 1900, in-8. 

Nommé ministre de Hollande auprès de Joseph, il ne vit celui-ci 
que déjà sur le chemin d'Espagne. Mais ses réflexions sur l'interrègne 
et les débuts de Murat portent aussi sur le règne précédent. En bons 
termes avec l'ambassadeur de France, il est beaucoup moins français 
que celui-ci ne se l'imagine. 

Daesvenois (général baron), Mémoires, 1789-1815, publiés par 
A. Durounco. Paris, 1898, in-8° 

Composés vers 1830, paraissent à Johnston, « d'une négligence déses- 
pérante ». Pourtant on y trouve bien des détails intéressants. 

Détail officiel de l'entrée triomphante de l'armée française dans la 
ville de Naples. Prise de La ville de Capoue, de Gaëte, de Pescara. Grand 
combat qui a eu lieu (sic)... 24 février 1806. Paris, in-4°. 








{1) Une autre, à Mme Pigalle, sa cousine, Barletta, 29 ventôse an XII 
{à consulter, bien qu'antérieure), a été citée partielement dans l'Amaæur 
d'autographes, 1* septembre 1864, après l'avoir été dans plusieurs catalogues 
Laverdet. Nous n'avons trouvé qu'une lettre inédite (cf. ci-dessous, p. 252). 

{2)11 dit que, par précaution, Cuoco brûla tous ses manuscrits ; Ruggieri assure 
qu'il en rest: beaucoup. Gabriele Pepe a écrit sa Vecrologia en 1824 (apologie). 


Google 


xxx SOURCES ET BIBLIOGRAPHIE 


Détails officiels annonçant que le général Régnier (sic) a sommé le 
prince de Hesse de rendre la place de Gaëte; réponse du prince. Entrée 
des troupes françaises dans Naples. Rétablissement du royaume de 
Naples pour un prince français. Paris, in-40. 

L'un et l'autre simples placards composés d’après le Moniteur. 

Diario napoletano dal 1798 al 1825. Paru en supplément de l'Arck. 
Stor. Nap., de 1899 à 1906. Naples, 1906, 3 vol. in-8. Manuscrits de 
la collection Cangiano, acquis par la Société historique de Naples, 
Œuvre du notaire Carlo px Nicoca. Capital, car, outre les renseigne- 
ments empruntés aux journaux et papiers officiels, ce journal note 
bcaucoup d'observations de l’auteur ou de ses correspondants. Indis- 
pensable pour connaître l'opinion des milieux napolilains, spéciale 
ment des gens de loi. 

Documenti relativi alle contestazioni insorte fra la Santa Sede ed il 
Governo francese 18054844, 4893.1814, 6 vol. in-80 

Du Casse (A.), Mémoires et correspondance politique et militaire du 
roi Joseph, publiés, annotés et mis en ordre par …. Paris, 1853- 
1854, 10 vol. in-8, avec un album de 20 planches in-folio (dessins 
de Yung, gravés par Rouargue et Lalaisse), t. ler, II, III, IV, X. 

— Les rois frères de Napoléon I. Paris, 1883, in-80. 

— Mémoires et correspondance politique et militaire d'Eugène de 
Beauharnais. Paris, 1858-1860, 10 vol. in-8°. 

Dumas (licutenant général comte Mathieu}, Précis des événements 
militaires, ou essais historiques sur les campagnes, de 1799 à 1814. 
Paris, 1824-1826, 49 vol. in-80, t. XV et XIX. 

Ce remarquable ouvrage (qui s'arrête à la fin de 1807), est particu- 
lièrement précieux pour Naples, l'auteur y étant alors ministre de la 
Guerre. Très favorable à Joseph. Cf. E. Guizor, Nes écrivains mili- 
taires, deuxième série. Paris, 1899, in-12. 

—, Souvenirs, 1770-1836, publiés par son fils. Paris, 1839, 3 vol. 
in.@, 

LDuger De Taver], Séjour d'un officier français en Calabre. Paris, 
1820, in-&. 

Lettres intéressantes, surtout au point de vue du pittoresque. Tra- 
duction en anglais, sous le titre inexact : Calabréa, during a military 
residence of three years in a series of letlers by general officier of the 
french army. Londres, 4832, in-80. 

Euuor (Hugh), Memoir of the right hon…. par lady Mrsro Kywxx- 
moxp. Edimbourg, 1868, in-8°. 

Etait ministre d'Angleterre auprès de Ferdinand jusqu'en août 
4806. Sur son caractère, cf. comte p'Haussonviixe, Etudes biogra- 
Phiques et littéraires (Paris, 1885, in-18). V. à BROWNINO. 

Fizax@rent (Carlo), prince de Satriano. Autohiagraphisches und 
Commentar vor Al. von Reumoxr, Historisches Taschenbuch, cin- 
quième série, t. Ier (1874), p. 65-115. 

Intéressant comme type de patriote sympathique à la France; ne 
joue de rôle notable qu'à partir de Murat (1). 





(1) Pour cctte rais=n, nous négiigeons la biographie que lui a consacrée Teresa 
Fiesom-Ravascænex (Ji generale Filangieri, Milan, 1902, in-8). 
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Fox (Vincenzo), Annali napoletani dal 1959 in poi 1820, Arch. 
Stor. Napol., t. XXXE (1908). 

Très succint, limité à des événements de la capitale. 

Gaawrt (Gius-Maria), Muova descrisione storica e geografca delle 
Sicilie. Naples, 1790-1794, 4 vol. in-&, deuxième édition, qui contient, 
en plus de la première (Della descrizione geografea e politica delle 
Sicile, Naples, 1787-1789, 2 vol. in-8), une description des provinces, 
que deux autres volumes devaient compléter (1). 

Ouvrage absolument capital pour les institutions, les mœurs, la vie 
économique ; plein de remarques, souvent hardies, toujours judicieuses. 

—; Napoli e suo contorno. Naples, 1603, in-8. 

Complète et met au point la Descrizione di Napoli, parue en 1792, 
elle-même plus développée que celle que contient le tome IV de l'ou- 
vrage précédent. 

C'est dans les écrits de Galanti que les gouvernants français, les 
historiens, se sont renseignés en grande partie sur le pays. On a juste- 
ment exprimé le vœu qu'une monographie digne de lui fût consacrée 
à cet économiste, un des maîtres de l’école napolitaine. Cf. G. Coco, 
Vincenzo Cuoco, Naples, 1908, in-&, et G. Tipzmo, G..-M. Galanti, 
dans Poliorama pinoresco, t. Ier (1836-1837). 

Gazro (Marzio Mastrilli, duca di), Memorie, dans Arch. Stor. Napol., 
t. XII (1888), p. 205-441, publiés par Bened. Manssca. 

Rédigés tardivement et pour les descendants du duc, par Salvatore 
Corros, Leur intérêt historique est faible : l'ancien ministre des 
Affaires étrangères des rois français se montre surtout préoccupé de 
ses succès universitaires et des distinctions honorifiques dont il a été 
Pobjet. 

{L. vox F.), Geschichte der neapolitanischen Kriege bis auf die neueste 
Zeit. Berlin, 1821, in-8. Simples considérations stratégiques, 

Grain 8. (i. e. Stanislas, comte DE), Mémoires, nouvelle édition. 
Paris, 183%, 2 vol. in-&. 

La première édition (1828) portait plus exactement : Discours et 
opinions, Journal et Souvenirs, les vrais « mémoires », rédigés par 
Girardin dans ses dernières années, s'arrétant à son élection à l'As- 
semblée législative. Le reste, qui reprenait à 1798, était un journal, 
dont a été tiré, nous ignorons comment, mais en tout cas fort mal 
{presque aucune chronologie, erreurs grossières, réflexions sans intérêt}, 
l'ouvrage publié. Rœderer (à Joseph Bonaparte, 2 juillet 4829) dit y 
avoir trouvé « beaucoup de choses que le défaut de discernement, 
plutôt que la malveillance, y a laissé passer ». 

Gozaxi (Giuseppe, comte), « citoyen français », Mémoires secreis et 
critiques des cours, des gouvernements et des mœurs des principauz Etats 
de l'Jtalie. Paris, 1793, 3 vol. in-8, t. Ke, 

Ecrivain très contesté : Hezrger, Maria Karolina et le P. RixtœRt, 





(1) La Descrisione dello stat antica ed attuale del contado di Molise.. (Naples, 
4784, in-8), qui commença sa réputation, a été entièrement refondue dans l'œuvre 
générale. Une relation de voyage en Pouille a été publiée par l'Arck. Stor. Napal., 
t XX (1905), p. 146. Permi les manuscrits qui sont encore en possession du 
comte Vinc. Galanti, G. Cogo signale des Memorie storiehe del mio tempo. 
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Della Rovina di una monarchia, le jugent sans valeur; Aless. ADr- 
MOLLO, Il conte Gorani ed à suoi recenti biograft (Florence, 1879, in-8), 
y voit, au contraire, un conseiller méconnu. Plus sagement, Marc Mox- 
nie, de come Gorané (Revue des Deux Mondes, 15 octobre 1874), pense 
qu'il écoute trop volontiers les commérages et les intrigues, mais qu’il 
a un esprit vif et des idées neuves. Il est en tout cas à consulter, et ses 
appréciations (en partie inspirées de Galanti) ont visiblement influé 
sur les Français, à commencer par Napoléon. 

Gouvion-Sarnr-Cra, Mémoires pour servir à l'histoire militaire sous 
Le Directoire, le Consulat et l'Empire. Paris, 1831, 4 vol. in-@, t. IL 

La partie concernant Naples est un simple appendice à l'ouvrage 
du maréchal, mais il contient plusieurs documents. 

GRawDsean DE Foucex, Aventures d’un jeune officier français dans 
le royaume de Naples. Paris, sans date, 2 vol. in-12. 

G. de F. serait le metteur en œuvre des souvenirs {?) d'un officier 
qu'il dit s'appeler Desgrigny (il n'y a pas de dossier à co nom au minis- 
tère de la Guerre, et l'éditeur avertit qu'il a changé la plupart des 
noms propres); il déclare d'ailleurs s'être servi simplement des aven- 
tures du héros pour rendre la description du pays plus attrayante. 

Grawr (James), Adventures of an aide de camp or a campaign in 
Calabria. Londres, 1848, 3 vol. in-16. 

C'est un récit de forme romanesque, mais le père de l’auteur servit 
comme capitaine en Calabre; lui-même y élait officier, et il assure 
avoir respecté les événements militaires. Son combat de Maida (cha- 
pitre vn) a vraiment de la couleur. 

Gæiois (général), Mémoires, 1392-1822, publiés par A CHUQUET. 
Paris, 1909, 2 vol, in-8, t. Ier, 

Ecrits entro 1827 et 1831. Surtout pittoresques, mais très utiles. 

GviBauD (Louis-Yves}, Mémoire à $, M. l'empereur des Français 
et roi d'Italie contre M. Rœder.r, ministre des Finances du roi de Na- 
ples. Yverdon, 1807, broch. (X édition augmentée. Paris, 1808). 

Havtenocxe (sous-lieutenant D: Souvenirs : la vie militaire en 
Jialie sous le premier Empire (campagne des Calabres) 1806-1809, 
publiés par sa fille. Saint-Etienne, 1896, in-&. 

Très vivants ; à consulter pour les impressions, sinon pour les aven- 
tures de l'auteur. CI. A. Cuvquer, Episodes a portraits, première série, 
Paris, 1909, in-16, et A. Sorer, Nouveaux Essais. Paris, 1898, in-16. 

HenCens (lieutenant), Mémoires se rapportant à son service mili- 
taire au &° régiment de chasseurs à cheval français, de féprier 1803 à 
août 1816, publiés par E.-F..C.-A. Hewcxexs, général major de l'armée 
des Pays-Bas, Préface de F. Masson. La Haye, 1910, in-8°. 

Ecrits en 1855, à Bréda, à l'intention de son fils. Menues anecdotes 
(l'auteur était simple chasseur). 

HosTe (captain sir W.), Memoirs and letters, Londres,1883, 2 vol.in-80. 

Huco (général comte), Mémoires. Paris, 4823, 3 vol. in-8, & II. 

Nous les avons comparés avec la correspondance du général aux 
Archives de Naples et un résumé de cetle correspondance que possèdent 
les Archives nationales. 

Huao (V. où Mme V.), Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie. 
Bruxelles et Paris, 1863, 2 vol. in-B. 
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Iscarrauca (prince n°}, Mémoires et soupenirs de ma vie. Paris, 1864, 
in-8. 

Chambellan de Joseph, puis officier. Patriote éclairé. 

Itnerario italiano che contiene la descrisione de piaggt per le strade 
Pid frequeniaie alle principal citià d'Italia. Florence, 1806 ; 2 édition, 
Milan, 1808, in-18. 

Jorto (Andrea Da), Indicasione del più rimarcabile in Napoli. Na- 
ples, 1819, in-89, 

Josæe (roi de Naples). V. dans la liste Du Cases, Bazmonrer. 

Joseph Bonaparte. Quarterly american review, 1828. Traduit dans 
Revue britannique, première série, t. XX (1828), p. 71. (CI. nos Lettres 
inédites de J. B.) 

Kocx (général), Mémoires de Masséna. Paris, 1850, 7 vol. in-8° et 
atlas in-tolio, t. V. 

Documenté non seulement avec les archives de la Guerre, mais avec 
celles de Masséna, par conséquent indispensable, mais visiblement fait 
très vite. Cf. E. Guizrow, Nos écrivains militaires, deuxième série. 
Paris, 1899, in-12. 

Korzaevz (August vox), Souvenirs d'un voyage en Livonie, à Rome 
et à Naples (traduits de l'allemand). Paris, 1806, 4 vol. in-16, t. IL. 

L'auteur a vu Naples en 1804-1805, mais fort peu de temps. Il décrit 
les mœurs avec une extrême sévérité. 

LAMAEQUE (général Maximien), Souvenirs, Mémoires et Lettres, 
publiés par sa famille. Paris, 1835-1836, 3 vol. in-&. 

Le rôle très important de l'auteur à Naples, principalement comme 
chef de l'état-major, ferait désirer mieux que les quelques anecdotes 
éparses dans ces souvenirs. 

Lancaurorrz (Carme), Mémoires historiques de Ferdinand I, roi des 
Deux-Siciles. Florence, 1829, in-®, trañuits do l'original, paru à Naples, 
1827. Apologie. 

LresRarTons (P.), Della Feu-lità, auoi diritu ed abusi nel R. delle 
D. S., della sua abolésione e üe..e conseguenxe da essa prodoue nella 
Legisl Naples, 1834, in-8". 

Lrpwaatons (R.), {I tenente generale Vito Nunsiante. Naples, 1836, 
broch. (apologétique). 

Lowe {sir Hudson), Mémorial de sir Hudson Love, relatif à la capti- 
pité de Napoléon à Sainte-Hélène. Paris, 1830, in-& (l'espionnage à 
Capri). 

Lucien Bonaparte et ses Mémaires, 1775-1840, par le colonel Th. Iuxa. 
Paris, 1882, 3 vol. in-8° (t. III). 

Macxzom (colonel), Memoirs of tha life and adsentures of... Londres, 
1838, 2 vol. in-8. 

Autobiographie en Lête du tome Ier, Ses mémoires, mélange de récits 
politiques, descriptions, observations scientifiques, sont, avaut Murat, 
de peu d'intérêt (visiblement basés, pour les faits historiques, sur 
Colletta). 

Macaserna (marquis Filippo), Occupazione de' Francesi del regno 
di Napoli dell anno 1799, invasione del regno nel 1806 e l'impresa 
éntrapresa dal cardinale D. Fabrizio Ruffo di Baranello di cacciare + 
Francesi dal regno di Napoli... Paris, 1846, in-8, 
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Aide de camp du cardinal Ruffo en 1799, n'en accepta pas moins 
du service des Français en 1806, tout en restant bourbonien. 

Maas-Carozme D'AuTeices (reine de Naples). Nulle souveraine peut- 
être n’a autant écrit. De ses lettres, beaucoup ont été publiées, beau- 
coup plus, sans doute, sont inédites. Nous indiquons ici les publica- 
tions de lettres contemporaines ou très proches de l’époque étudiée, 
Marie-Caroline avait écrit des Mémoires, que Johnston a découverts 
à la Bibliothèque nationale de Naples et dont il donne une description 
dans The napoleonie empire, t. Il, App. D. (il en a publié un extrait 
dans Engl. Hist. Rev. t. XXII, 1907). Ils sont relatifs aux démélés de 
la reine avec les Anglais et sont indépendants d’autres Mémoires, 
dont on connaît l'existence dans les Archives de la maison royale 
d'Italie, et dont nous n'avons pu obtenir communication, pas plus 
que ceux qui l'avaient demandé avant nous (cf. p. 38). 

Sur l'auteur, v. à Branws, Bonwsrons, Memorie, HaLrmer sur- 
tout, et, bien entendu, les historiens du temps. V. en outre Grautoct, 
Naples in 1799, Londres, 1899, in-8; À PALumpo, introduction à son 
recueil, Maria Carolina, suo carteggio con lady Hamilton. Naples, 
4879, in-æ. 

BouLay De La MeuRTHE, Quelques lettres de Marie.Caroline, Revue 
d'Histoire diplomatique (t. II, 1888). 

Casanova (Eug.), Letiere inedite di Maria Carolina, regina delle 
Due Sicile, 1806-1809. Miscellanea napoleonies (A. Lumbroso}, 
t. 11141898), p. 463-536. Toutes adressées à Domenico Rivolti (v. ci- 
dessous, p. 44). 

Agsxarrimo (G.), Lettere inedite di Maria Carolina, regina delle 
Due Sicilie, 18 novembre 1808-1811. Arch. Stor. Sicil., nouvelle série, 
t. XXIX (1904). Adressées à Giuseppe Cetcra (v. ci-dessous, p. 44.). 

Lanza (S.), Lettere della regina Maria-Carolina ad Ercole Bran- 
ciforti, principe di Butera (18081814) e a Lanza, principe di 
Trabia (1813-1814). Arch. Stor. Sicil., nouvelle série, t. III (1877). 

Aumioz et HeLrErr reproduisent un grand nombre de lettres ou 
de conversations de la reine. Nous-même donnons plusieurs extraits 
inédits. 

Marmorrax (Paul), Documents sur le royaume d'Etrurie. Paris, 
4900, in-80. 

Maxrexs (G..F. ps), Supplément au recueil des principaux traités. 
conclus par les puissances de l'Europe. depuis 1761 jusqu'à présent, 
1. IV (XI du recueil entier, période 1804-1807). Gôtlingue, 1808, in-8. 

— Nouveau recueil, t. 1® (pour 1808). 

Masséna. V. à Kocu. 

Mauusu], La Cour de Sicile en 1809, publié par L. Pingaud. Revue 
Hist. Dipl., t. VIII (1894) et t. IX (1895). 

Comte G. de Mémoires d'un ancien capitaine tialien sur les 
guerres et les intrigues d'Italie, de 1806 à 1847. Paris, 1847, in-80. 

L'auteur se dit Napolitain et présente l'ouvrage comme traduit de 
l'italien par lui-même. Ce serait, suivant Johnston, H.-J. Le Comte; 
or, un autre ouvrage, incontestablement du même auteur (portrait 
identique, même opuscule en appendice), intitulé : Voyage dans le 
Levant, est signé Le Chevalier de Ferrier. Les Mémoires avaient paru 
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seuls (et avec la date terminale, plus exacte, de 1821) en 1845, sous 
les initiales G. D. F. 

Memoirs of ihe secret societies of the South of Italy, particularly the 
Carbonari. Londres, 1824, in-80. 

Traduits, est-il dit, du manuscrit qui était en français, bien que 
Yauteur fût Htalien. Celui-ci, qui affirme n’appartenir à aucune société 
secrète, serait le baron Bertholdi. A-M. Cavallotti a donné une tra- 
duction italienne (Milan, 1904, in-16). Important et, croyons-nous, 
judicieux. 

Memorie segrete del Gabinelto dé Napok, publié par von Heureer, 
Æ. Akademie der Wissenschaften, philosoph. u. hisior. Klase, t. CX XVII 
(1892), Vienne, 

Intéressants pour connaître l'état d'esprit de la cour de Palerme, 
quoique extrémement suspects. L'attribution qu'Helfert en fait au 
chevalier De Cresceri paraît devoir être abandonnée : l'auteur serait 
Giuseppe Torelli (B. Cuocx, Arch. Sior. Nap., t. XXVIII, 1903, p. 238). 

Mior pe Meuro (comte), Mémoires, 1788-1815, 3e édition. Paris, 
4873, 3 vol. in-16, publiés par le général Fleischmann, gendre de Miot. 

La troisième édition est plus complète que la première (1858); on 
trouve ces additions dans la traduction allemande de 1866, Memoiren, 
Stuttgart, 1866-1867, 2 vol. in-&. En comparant ces deux éditions, 
nous avons même constaté dans l'allemande un petit nombre de pas- 
sages un peu plus développés ou plus précis. Cela confirme le fait que 
les Mémoires (comme ceux de Girardin) ont été tirés d’un journal 
duquel, d'ailleurs, des extraits, précieux pour nous, existent, pour la 
partie napolitaine, aux Archives nationales (AF rv, 4714 B). 

Moztex (comte), Mémoires d'un ménistre du trésor public, 1780-1815. 
Nouvelle édition, Paris, 1898, 3 vol. in-&, t. II (emprunt de He ide). 

Mosnonv-Tuxerr (général Charles px), Grands épisodes inédits et 
causes secrètes de la politique et des guerres sous le Directoire exécutif, 
Le Consulat et l'Empire, et récit historique d'une mission diplomatique 
et militaire dans les Albanies et sur le Danube en 1807. Paris, 1852, in-&, 

Moon (James-Carrick), The life of lieut. gen. sir John Moore [son 
frère]. Londres, 1834, 2 vol. in-8æ, t. II. 

Mooxe (sir John), The diary of... publié par major généralsir J.-F. Mau: 
ærce. Londres, 4904, 2 vol. in-8, t. II. 

Fait d'après la copie du déery, trouvée dans les papiers de sir W. Na- 
pier, possédés par lord Aberdare. Le C.-R. de l'Edénburgh Review, 
+. CC (1904), juge l'éditeur partial jusqu'à l'inexactitude et Moore lui- 
même médiocre. 

Mona (lady), Voyage en Italie. Paris, 1821, 4 vol. in-8. 

Narouéos l«, Correspondance. Paris, 18581870, 32 vol. in-&, t. XI, 
XII, XIH, XIV, XV, XVI, XVIL 

— Supplément à la Correspondance de Napoléon 1e, publié par A. Du 
Casse. Paris, 1887, in-8. Lettres d'abord publiées dans Revue histo- 
rique, t. X (1879), XXXI (1886), XXXII (1886). 

— Leitres inédites, 1999-1815, publiées par L. LecRsTRE. Paris, 1897, 
2 vol. in-8. 

— Dernières lettres inédites, publiées par L. DE Bnotonxe. Paris, 
4903, 2 vol. in-8°. 












Google 


XELVI SOURCES ET BIBLIOGRAPHIE 


Narour-Srooeuu (Pietro), Vicende della coltura nelle Due Sicilie 
dalla venuta delle colonie straniere sino a° nostri giorni. Naples, 1810- 
4811, 8 vol. in-# (deuxième édition napolitaine, dédiée à Annunziata 
Carolina di Francia), t. VIL, et, plus spécialement, t. VIII. (La première, 
en 5 volumes, datait de 1784-1786, supplément en 1794.) 

Œuvre capitale d'un écrivain napolitain éminent, longtemps profes- 
seur à l'Université de Bologne, patriote. Divisée en périodes, très riche 
en références. On peut porter sur elle le jugement do Galanti (Descri- 
s one di Napoli, p.193) : œuvre inestimable, un peu trop panégyrique (1). 

N. (Nampimi Bagtorowro], Mes périls pendant la Révolution de 
Naples ou récit de toutes les horreurs commises dans ceue ville par les 
lassarronnis (sic) et les Calabrois, suivi d'une notice exacte sur les mœurs 
des habitants de la Calabre, par N..., témoin oculaire, et faisant suite à 
P'Essai pour servir à l'histoire des révolutions de Naples. Paris, 1806, 
in-æ. 

La première partie n’est qu'une sorte de roman; la dernière a un in- 
térêt historique. C'est nous qui identifions N.. (qui dit s'appeler Bar- 
thelémy) à ce Nardini, auteur de Mémoires sur 1799 (en français, 1803, 
en italien, 1864) et sans doute, suivant Bened. Croce, de Le Erploits 
et amours de frère Diable, traduction de l'italien de B. N. (Paris, 1801). 

Noanzx (L.-C.), ancien officier d'artillerie. Voyage en Italie (1842). 
Paris, 1842, in-80. 

NoäL (J..N..A.), Souvenirs militaires d'un officier du premier Empire, 
1795-1832, publiés par L. Noër, son petit-fils. Paris-Nancy, 1895, in-8*. 

Nunzianre (Vilo), Vita e fatté di. Florence, 1839, in-80. 

Orviser (G.), Nairia eu la vita di Gabriele Pepe, con la giunta dé 
alcune Letlere inedite. Campobasso, 1904, in-8. 

O'Mnaga, Napoléon en exil à Sainte-Hélène. Paris, 1822, t. IL. 

— Rencontre du major général sir Hudson Lowe avec M. le baron E. de 
Las Cases, suivie d'anecdotes sur le major général Lowe. Paris, 1822, 
fa-8° (au sujet de l'espionnage à Capri). 

Paar (sir Arthur), The Paget Papers, diplomatie and others corres- 
pondence of the R. H., 1794-1807, publiés par son fils. Londres, 1896, 
2 vol. in-& (quelques lettres au tome IT). 

Paieemo (F.), Elogio junebre del marchese Vito Nunsiante. Naples, 
1836, in-8. 

Parma (chanoine Niccola), Storia ecelesiastica e civile della rogione 
più setentrionale del regno di Napoli (oggi citià di Teramo c diocesi 
aprutina). Teramo, 1832-1833, 3 vol. in-49, 1. III. 

Parzerr DE Miccrcué (Michele), Mœurs de la Cour et des peuples 
des Deux-Siciles, 1. V. des Mémoires de tous. Paris, 1837, in-8° 

Noble Sicilien libéral. En 1806, il venait de prendre service dans 
mée anglaise. 

Pamis (capitaine), Souvenirs du 1ät léger, 1805-1812. Sabretache, 
février 1904. 

Parléamentary Debatrs, publiés par CoBpemr, puis Hawgau. Lon- 
dres, annuel, in, surtout & VIII et IX. 








(4) Sa grande Storia de* Teatri antiehi e moderni n'est pas poussée, comme il 
se proposait de le faire, jusqu'à son temps. 
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Pays (Guglielmo), Memorie del generale... intorno alla sua vita 6 ai 
recenti casi d'ltalia. Paris, 4847, 2 vol. in-8&. Edition française la 
même année (Paris, 3 vol. in-8), traduction anglaise (Londres, 1896, 
8 vol. in-&). Leo Mouton en a donné (Paris, 1906, in-8°) une édition 
abrégée. 


Jobnston porte ce jugement sommaire et singulier : « Indispensable. 
mais indigne de confiance. » Pour l’époque française, on peut dire que 
ses opinions se ressentent de l'évolution ultérieure du parti patriote. 
V. à Canrano. 

Jtalia militare. Paris, 1886, in-12. La même année, traduction fran- 
gaise, avec préface de Taraupæav, l'ancien constituant (sans le nom 
de Pepe). 

Parrr-Rapsz (P.), Voyage historique, chorographique et philoso- 
phique dans les principales villes de Pltalie, en 1811 et 1812. Paris, 
4845, 8 vol. in-, t. ILE. 

PrGxaTaLLr-STRONGOLT (général prince Francesco di), Memorie in- 
torno alla storia del regno di Napoli dall anno 4805 al 1815. Naples, 
1820, in-@ (lome Ie, seul paru). 

— Discorsi critici sulla storia del reame di Napoli del gen. Colletia 
di un antico uffsiale. Lugano, 1836, in-80. 

N'intéressent le sujet que par la préface (biographie hostile de Col- 
Jetta). V. aussi, pour 8es opinions, sinon pour le sujet traité, son opus- 
œule, Jntorno alla guerra tra la Repubblica france e il Re di Napoli 
ed alla rivolusione che ne fu conseguenza (1800-4801), publié dans la 
Ripolusione napoletana del 1799, ses Tre capitoli della storia del regno 
di Napoli dal 1806 al 4815. Naples, 1848. 

Ranxr (général), Mémoires du général Radet, d'après ses papiers 
personnels et les archives de l'Etat, par A. Cowmien, son petit-neveu 
et petit-fils adoptif. Saint-Cloud, 1892, in-8. 

Quelques pages (chapitre xnr), trés emphatiques. Quand il rédigea 
568 Mémoires, le général était prisonnier et travaillait à sa justification. 

Ravowem, Casi memorabili antichi e moderné del regno di Napoli 
ricavati dagli autografs del fà come. Coblentz, deuxième édition, 1842, 
in-®. 

Pseudonyme de Pasquale BosmeLrz. 

Rae7vss (Philip-Joseph), Gemähide von Neapel und seinen Umge- 
bungen. Zurich, 1808, 8 vol. in-&. 

Ecrits en 1804, d'après des voyages faits en 1801-4805. Observations 
fines et instructives, 

Rare (lieutenant Christian), Ein Schweizerbataillon im fransé- 
sischen Kriegediensie und dessen Kümpfe gegen die neapolitanischen 
Briganten 1805-1808, publié par Rud. von Srmiomm, dans Berner Tas- 
chenbuch, +. XIII (1864). 

Capital pour la retraite de Reynier après Maida, même après le récit 
analogue de Griois. Reitzel est Allemand. 

Ricerannr (Francesco), Soriti a documenti parii di... preceduti dalla 
sua vita scrita da suo figlio Giuseppe € da un' introdusione di Leopoldo 
Tarantini. Naples, 1878, in-16. 

L'éditeur est patriote plus avancé que son père : c'est le comte Gius. 
Napoleone Ricciardi, connu par nombre d'écrits sur l'indépendance. 
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Rivasoz (vicomte Auguste pe), Notice historique sur la Calabre 
pendant les dernières révolutions de Naples. Paris, 1817, in-8. 

La date, le titre de l’auteur (capitaine adjudant-major dans la Garde 
royale) expliquent suMisamment le ton légitimiste, favorable aux 
insurgés, à Caroline, violemment hostile à Joseph, moins à Murat. 
La Notice historique sur Manhès (par M. de G.., Paris, 1847, in-8, 
p. 70) taxe sévèrement Rivarol d'ingratitude. Sorti de Polytechnique 
sn 1806, il servait au régiment d'Isembourg. 

Roprwo (Gaetano), Racconti siorici di. ad Aristide suo figlio, publié 
par B. Marzsca, Arch. Sior. Nap., t. VI (1881), p. 259-312, 462-507, 
629-662. +4 

‘Antérieur mais intéressant pour connaître l'esprit patriote. L'auteur 
a servi Joseph. 

Rœpxere (Pierre-Louis), Œuvres du comte Pierre-Louis Ræderer, 
publiées par son fils, le baron A.-M. Ranxen. Paris, 1854, 8 vol. in-8°, 
AI et IV, - 

Malgré l'encombrement d'opuscules purement littéraires ou histo- 
riques, malgré le mode défectueux de publication, compliqué, coupé, 
avec digressions et redites, l'ouvrage est capital. À part la Notice de 
ma vie pour mes enfants, t. III, p. 277-314 et 397-422 et la Notice pour 
une biographie, demandée par mon file Antoine, p. 315-323 et 422-426 
(qui font souvent double emploi), il n’y a pas de mémoires de Rœderer. 

Rôsezcar (Abraham), Souvenirs, publiés par R. ps Sraraxe. Neu- 
châtel, 1857, in-89. 

Capitaine au régiment suisse. 

Rourrer, Récits d'un soldat de la République et de l'Empire, 1792 
4830, publiés par son fils, le colonel Rowrræm. Paris, 1899, in-8°. 

Etait officièr au 102 de ligne. 

Rovær&s (colonel F. D2), Mémoires, publiés par C. De Tavæz Berne- 
Zurich-Paris, 1848, 4 vol. in-8, t. III. 

Colonel du régiment portant son nom, au service anglais, parle de la 
Calabre et de la Sicile, à cause de son fils, qui y était officier au service 
anglais (régiment de Watteville). 

Rovrao (Savar, duc DE), Mémoires pour servir à Fhistoire de l'em- 
pereur Napoléon. Paris, 1829, 8 vol. in-&, t. III (éloge de l'administra- 
tion de Joseph). 

Sarxt-Ebum, Constitutions et organisation des carbonari. Paris, 1822, 
in-#. 

[Saner-Ecus, Ida nx], Mémoires d'une contemporaine.TParis. 1827, 
8 vol. in.&. 

La valeur des assertions de Ida de Saint-Elme (ou plutôt de l'éditeur 
Ladvocat) n’a plus à être jugée. lei il ne s’agit que d’un récit, par un 
témoin, de l'attentat contre Saliceti. 

Saratawt (Domenico), Considerazioni storico-politiche in congiun- 
tura degli ultimi avvenimenti sul continents ed in ispezialià sul regno 
di Napoli. Naples, 1807, in-8. 

Œuvre d’un avocat pour soutenir la légitimité des droits des Fran- 
çais à Naples. 

Savacu (P.-M.), témoin oculaire. Souvenirs historiques de la légion 
corse dans le royaume de Naples. Marseille, 4851, in-89. 
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41) Des rapports manuscrits capitaux de cet auteur ont été utilisés et en partie 
reproduits par R. TRIroxz, dans Feudi e demani. 
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— Histoire des Tialiens, traduction Lacombe. Paris, 1859-62, 12 vol. 
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4) Dans l'œuvre énorme du grand, mais prolixe historien, il ne nous à paru 
utile à retenir que ces trois ouvrages, 
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ez-1® léger. Paris, 1894, in-49, ill. 

Fmosr (T.}, The secret societies of the european revolution. Lonâres, 
1876, 2 vol. in-8v. 
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in-8° (série de notices distinctes). 

Gæwrix (G.), Dal Genovesi al Galluppi, riverche storiche. Naples, 
4908, in-8°. 

GranDPRey (colonel Clément Dæ), la Défense du royaume de Naples 
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du ministre d'Autriche avec la cour de Vienne. Apologie convaincue, 
mais, pour les faits politiques, offort sincère d’impartialité. 
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Jearzzeson (John Cordy), The queen of Naples and lord Nelson. 
Londres, 1889, 2 vol. in-8e. 

Malgré le titre, les derniers chapitres traitent de l'époque française. 
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in Napoli, duranie il regno di Ferdinando 1V. Napoli nobilissima, 
+. III (1894). 

Larssve» (Armand), Histoire des cabinets de l'Europe pendant le 
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MONNAIES, FOIDS, MESURES (1) 


Ducato. Monnaie de compte habituelle. Valant, d'après l'estima- 
tion officielle (décret 12 mars 1806) 4 fr. 40 (2). II était divisé en 40 car- 
lins (donc carléno = 0 fr. 44) et 100 grains (grano — 0 fr. 06). Il n'était 
pas représenté par une pièce de monnaie équivalente. Les monnaies 
d'argent étaient de 1, 2 (dite taro), 6 et 42 carlins (celle-ci dite piassre, 
écu). Le grain était divisé en 12 avai. 

Oncis. Monnaie d'or valant 3 ducais : en fait, monnaie de compte 
aussi, car les pièces d'or étaient extrêmement rares, 

Florin hollandais = 2 fr. 17. 

1 d., 02 gr. (tableau officiel, 42 juin 1806). 

7 d., 92 gr. (tableau officiel, 12 juin 1806). 
Ecu romain = 4 d., 20 gr. (tableau officiel, 12 juin 4806). 

Secchin romain {or) = 2 d., 65 gr. {tableau officiel, 12 juin 1806). 

Piastre toscane = 1 d., 24 gr. (tableau officiel, 12 juin 1806). 

Tallaro (évidemment thaler) en usage à Corfou, déclaré équivalen 
à 32 lére du pays, la léra étant estimée à 0 fr. 16 environ (arrêtés de 
César Berthier, gouverneur général de Corfou, octobre-novembre 1807). 

Tomolo (mesure pour les grains) = 50 litres 5 (3). 11 se divise en 
2 messeite, 4 quarte, 24 misure, On compte aussi en carri, valant 36 to- 
moi. 

Le tomolo et le carro étaient aussi des mesures de superficie. V. plus 





Rotolo (mesure pour solides, tels que : fromages, lar 
Guivant Cagnazzi; 0 kil. 898 suivant Faraglia). Di 
pet. 

Cantaje (mesure pour poids lourds) = 90 kil. 80. 

Stajo [mesure pour l'huile) = 9 kil. 883 (suivant Cagnazzi; Ser- 
ristori dira 12 litres 14). On calculait plus habituellement en saime 


te.) = 0 kil. 908 
en 4000 trap- 





(} La difficulté éprouvée à dresser ce simple tableau, avec des renseigne- 
ments dispersés et contradictoires, pourra rendre excusables les incertitudes qui 
subsistent. 

(2) Le tableau publié alors fixait la valeur marchande de l'écu de 5 francs 
français à 1 d. 14 gr., le napoléon d'or à 9 d. 08. Il y avait fréquemment malen- 
tendu à cet égard entre Napoléon et Joseph. (Le premier, 21 octobre 1807, éva- 
luait le d. à & fr. 90; Joseph répondait qu’il ne valait même que 4 fr, 25 dans le 
commerce. L'Almanach impérial de 1806 dit 4 fr. 27). 

(9) FaRaGLIA, Sgemisront, op. cit, et Marin, Manuale di metrologia (pour 
1840) donnent parois des mesures assoz différentes. Nous avons cru devoir 
préférer, le cas échéant, les indications données par l'économiste De Luca Cas 
gnazzi dans un tableau dressé pour Rœderer lui-même : Rogguaglio de pressi 
di varie darrate di prima necessità, ridolti & peso di purs argento per lo spasio 
degli ulsimi due secoli, mss. (Archives Rœderer, V. 28, f 131139). 
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{ou some), la salma valant 16 stoja ou plus (la valeur variait : ainsi, 
sous Joseph, la salma d'huile valait 16 staja en Calabre, 17 à Bari, 
17 2/8 à Bisceglie) ;ou même en pée, la pile valant à Gallipoli 11 same, 
Le stajo divisé en 32 pignotti. 

Barile (mesure pour le vin) = 45 litres 66. Parfois on compte en 
dote (valant 12 baril). 

Libra = 0 kil. 322. Se divise en 12 oncie, l'oncia en 30 trappeti. 

Mille napolitain — 1 851 mètres. Divisé en 1 000 passi. Le passo — 
2 palmi. Le paimo — 9 pouces (8 1/2 de France), soit environ © m. 26. 

Carro (superficie) — 20 vrrsure (versura — 1 hectare, 1921), ou 
60 tomoli (ou moggi), ou 72 000 passé carrés, ou 3 528 000 palmi carrés : 
soit environ 23 hectares. 

Ces mesures joiguaient à la complexité l'imprécision la plus fâcheuse, 
variant suivant les régions, souvent d’une localité à l’autre. Au rapport 
de consuls français, les jaugeurs officiels n'auraient eu que des mesures 
en bois très grossières et, À Naples, pour les liquides, l'étalon eût été 
le bénitier de saint Janvier! Le système décimal, réclamé par l'empe- 
reur à Joseph, ne sera décrété qu'en 1811. 
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CHAPITRE PREMIER 
LA CONQUÊTE 


I. La dynastie de Naples a cessé de régner. — II. L'entrée à Naples. 
TL Conquête du reste du royaume. 


« La dynastie de Naples a cessé de régner. » Lorsque, à Schœn- 
brunn, le 27 décembre 4805 (1), Napoléon prononça cette sentence, 
en des termes qu’il affectionnait à l'excès et qu'avait déjà enten- 
dus, à titre d'avertissement, la cour ainsi condamnée (2), il y avait : 
longtemps que les rapports entre Naples et la France subissaient 
une tension menaçante. On peut dire que de; 1is le début de la 
Révolution, il n’avait jamais cessé d’en être ainsi et le Consulat 
n’avait pas amélioré la situation. En dernier lieu, ratifiant, le 8 octo. 
bre 1805, un traité de neutralité négocié avec la France (3), alors 
que, depuis le 40 septemL.s, elle s'était engagée avec le tsar à 
recevr'r une armée anglo-russe et à coopérer à une diversion en 
Italie, la cour napolitaine avait décidé la rupture, 

Simple prétexte, at-on soutenu : le sort de la dynastie était 
décidé d'avance et la politique de Napoléon ne visait qu’à la 
pousser à bout. On accuse notamment l'hostilité opiniâtre de 
l'ambassadeur Alquier, qui, défiant par système, aurait exagéré 


(1) La proclamation ne fut publiée qu'un mois plus tard (Monieur du 
4x février 1806). Ce qui parut alors (Moniteur du 5 janvier), ce fut le 37° Bulletin 
de la Grande Armée, du 26 décembre ; il ne visait encore que la reine. 

{2) Napoléon à la reine de Naples, 2 janvier 1805, Repue d'histoire diploma- 
tique, 1887: et AURIOL, La France, l'Angleterre et Naples, L. 11, p. 128. 

13) 21 septembre 1805. Mazrme, t. XI, p. 186. 
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ou dénaturé tous les actes de la cour. L'empereur avait besoin 
du royaume pour sa politique, il poursuivait contre toutes les 
branches de la famille la haine qu’il vouait aux Bourbons, ses 
rivaux les plus redoutables. Longtemps, le gouvernement napo- 
litain se serait eflorcé de garder la neutralité : soumis à des exi- 
gences intolérables, il aurait saisi une occasion de secouer le joug; 
sa faiblesse excuserait ses procédés. De toute façon on ne l’eût 
pas épargné. Nelson, en juillet 1803, écrivait déjà : « C’est mon 
opinion bien arrêtée qu’il entre dans les plans de ce scélérat corse 
de conquérir le royaume de Naples. Naples sera conquise un 
peu plus tôt, un peu plus tard, selon les convenances de Bona- 
parte (1). » Et la reine Marie-Caroline, qui s’obstina le plus long- 
temps à espérer, faisait, une fois convaincue, cette prédiction 
frappante, que, malgré loutes leurs concessions, la cour d’Espagne, 
le Pape, la reine d'Etrurie, avant deux ans, seraient tous chas- 
sés (2)! 

Pour apprécier la politique de Napoléon, conquérant un royaume 
dont les souverains l'ont offensé, il faut s’élever au-dessus du 
eonflit. Afin d'établir la suprématie française en Italie et d’as- 
surer une base à ses grands projets méditerranéens, l'empereur 
avait besoin de pouvoir compter sur le gouvernement de Naples : 
quand il lui parlait, ainsi qu’au Pape, de neutralité, c'était d’al- 
Hance qu'il s'agissait. S'il avait trouvé des princes acceptant de 
bon gré son hégémonie, fermant sincèrement leurs Etats aux 
vaisseaux, aux commerçants, aux espions anglais ou du moins 
acceptant qu’il s’en chargeñt, peut-être se fût-il, comme en Alle- 





(4) À lady Hamilton, 5 juillet 1803, Dispatches and letters of Nelson, t. V, 
P: 117. 

(2) Lettre du 21 mars 1806, citée par Heures, Kônigin Maria-Karolina, 
p. 27. La cause des Bourbons de Sicile et spécialement de la reine a été plaidés 
avec lo plus de talent par ULos, duc p8 LAuRIA, Nepolitain, Marie.Caroline 
d'Autriche, et par le baron Hæurer, Autrichien, Konigin Maria-Karolina; 
récemment, d'après eux, par À. Bonnerons, Marie-Caroline. Le premier pousse 
18 sâle hourbonien jusqu'à ignorer le traité de septembre 1805, pourtant signalé 
avec plus ou moins de précision par plusieurs écrivains libéraux (PIGKATELU- 
SrRoNcoLx, Memerie, donne très exactement la date du traité) et avoué par la 
cour elle-même, en 1808, dans un manifeste imprimé. LaxcæcLorni, autre apo- 
logiste (Mémoires hisioriques de Perdinand 1*, p. 26), ne parle que de l'adhé- 
sion au traité anglo-russe d'avril 1805. M. Helfert signale loyalement le fait. Le 
texte même du traité de septembre fut publié, pour la première fois, par le mar. 
quis Mansca, Arch. Sir. Nap., 1899. — Sans en connaître peut-être la date 
exacte, Napoléon en sut certainement l'existence ; cela ost dit formellement dans 
un premier projet de proclamation de Joseph aux Napolitains (A. N., AFIv, 1716B} 
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magne, accommodé de cette ligue des Etats secondaires. Le sys- 
tème du Grand Empire n'apparait en fait précisément qu'après 
la perfidie de la cour napolitaine; la suppression du royaume 
d’Etrurie et de l’Etat romain, la mainmise sur l'Espagne, outre 
que l'impulsion était donnée désormais à une politique plus vio- 
lente, ne sont pas des preuves formelles du contraire, puisque, 
esprit d'indépendance ou duplicité, ces gouvernements n’avaient 
pas fourni le concours qu’on leur demandait. Or, ces exigences 
répondaient à celles de PAngleterre, qui s’établissait de plus en 
plus menaçante dans la Méditerranée et qui s'était assuré à Naples 
une situation prépondérante. Les souverains — c’est là leur 
meilleure excuse — se trouvaient pris, comparses chétifs, entre 
les deux grandes rivales. 

Napoléon ne pouvait souffrir patiemment celle ingérence de 
l'ennemi dans un pays qu'il considérait, par sa position même, 
comme June des bases de la domination maritime. S’il réclamait 
beaucoup plus que la neutralité, c’est qu’en fait il n’y avait point 
de neutralité. En dépit de plusieurs traités, l'hostilité et la mau- 
vaise foi de la cour se trahissaient sous les protestations de fran- 
chise et d'amitié. Ce n’était pas sans raison qu’Alquier et Gouvion- 
Saint-Cyr dénonçaient l'influence des ministres anglais et russe, 
et toujours, malgré l'éloignement, celle de Nelson. Très réels 
étaient les armements, niés ou réduits officiellement à quelques 
mesures de police, les dépôts d'armes en province, le recrutement 
en Albanie, les efforts pour augmenter les troupes ct, jusque dans 
les cantonnements français, préparer le soulèvement des « masses », 
ces bandes sinistres de 1799 (1). En juillet 1803, à la même époque 
où il refusait des offres d’alliance avec la France, Ferdinand con- 
sentait, par traité, à l'occupation de Messine par les Anglais, au 
cas où les Français feraient mine de passer en Sicile, et dés lors 
il recevait des subsides ; un vaisseau anglais était en permanence 
devant Naples et, vis-à-vis des bâtiments français ou neutres, 


(4) Anx preuves contenues dans les documents réunis par G. Auriol, ajouter 
le rapport très expressif du chargé d'affaires près la république des Sept-Îles, 
Romieu, 12 floréal an XII, A. N., AF1v,1685. Dans ses mémoires inédits, le comte 
de Damus, inspecteur général de l'armée napolitaine, affirme que les mesures 
sanitaires n'étaient qu'un prétexte et que, le 7 décembre 1804, le roi avait déjà 
adressé aux gouverneurs des proviness une proclamation secrète pour réunir 
les mastes au premier avis. 
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les Anglais agissaient comme chez eux (4). Le ministre Acton qui, 
suivant l'expression de l'ambassadeur de France, « dans le cabinet 
sicilien... n’était qu'un membre du cabinet britannique (2) », s'était 
retiré en Sicile (mai 4804) : le retour de la reine à la tête des affaires 
eut seulement pour effet, au point de vue français, de juxtaposer 
à l'influence anglaise celle d’émigrés français irréductibles, celle 
de l'Autriche et celle, qui était plus hostile encore et plus pré- 
somptueuse, de la Russie (3). Dès l'été 1804, il est bruit d’un 
débarquement russe; au mois de mai suivant, le général russe 
Lasey, qui commandera les forces combinées, est à Naples, ins- 
peste les forts, les troupes, les routes de la frontière ; sa présence, 
de l’aveu de la reine, « n’est plus un secret pour personne (4) », 
et quand les Français hâteront l'évacuation du royaume, accordée 
par le traité de neutralité, ce sera dans la crainte de se voir coupés 
par un corps russe. Aux côtés mêmes de Saint-Cyr, le marquis 
Rodio, commissaire royal, dont on vantera l’énergie à combattre 
les pilleries des troupes françaises et les voleries de leurs chefs, 
est là essentiellement pour leur préparer des difficultés, semer la 
mésintelligence entre soldals français el italiens, les inciter à la 
désertion, et surtout pour organiser, armer et diriger au bon 
moment le soulèvement populaire, même, à la fin, assure le 
général, pour provoquer les excès des Français et fournir des 
griefs à la cour (5). Celle-ci fait grand bruit des abus militaires, 
bien que Saint-Cyr maintienne une discipline dont le félicitèrent 
l'empereur et la reine elle-même. Dans un projet de coalition, 
formé par la Russie et l'Angleterre, le 11 avril 1805, Naples figure 
comme devant fournir un contingent. 

Plusieurs actes diplomatiques aussi blessants que vains, P'abs- 
tention au couronnement impérial, la protestation contre l’éta- 
blissement d’un royaume d'Italie, les récriminations envers l’am- 

{1) Violences ouvertement exercées dans le port de Naples {rapport Aÿmé, 


40 tructidor an XI, A. N., AF 1v, 1685). 
) Alauier an minisire des Affaires étrangères, à juillet 1802, Autor, t. IL,, 


o Les alliés se sont rejeté la responsabilité de l'intervention en 1805. Celle 
de la Russie est très lourde. Serra-Capriola, ambassadeur de Naples à Pétersbourg, 
en fit notamment la déclaration à Savary (Mémoires de Hovigo, t. III, p. 200). 

(&) La reine au comte de Damas, 11 mai 1805 (Arch. Damas). Une lettre du 
tsar à Ferdinand (copie jointe à la lettre précédente) demandait, le 8 janvier 1805, 
que Lascy reçût, le moment venu, le commandement des troupes napolitaines. 

(5) Samer-Cvr, Mémoires, t. Il, p. 308; ROMIEU, loc. cit. 
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bassadeur de France, si mal vu, si isolé qu’à la fin il ne pouvait 
trouver un médecin ({)}, des propos malveillants, tenus en 
public par les courtisans, les émigrés, les Russes. par la reine 
elle-même (2), dont par suite l’empereur se croyait délesté, peut- 
être encore l’échec d’un projet de mariage (3), confirmaient J'hos- 
tilité des faits. Napoléon se doutait très certainement que, ses 
troupes retirées, celles des Alliés entreraient (4): il avait, au 
commencement de 1805, donné à Saint-Cyr l'ordre formel de les 
devancer à Naples, quand lui-même franchirait le Rhin et si, 
après cela, il pressait si vivement la conclusion du traité de neu- 
tralité, il pensait peut-être n’avoir rien à perdre pour attendre : 
le traité de neutralité, négocié à Paris et ratifié à contre-cœur, 
sur une injonction formelle, ne pouvait effacer les preuves acquises 
d'hostilité. 

Entre la France et l'Angleterre, qui menaçaient chacune un 
de ses royaumes, le roi de Naples était assurément dans la situa- 
tion la plus précaire. L'Anglelerre donnait de l'argent, la France 
en demandait, mais celle-ci se fût efforcée de maintenir l'intégrité 
de Ja monarchie, tandis que l’Angleterre, qui occupait déjà Malte, 
au mépris des droits reconnus à Ferdinand par la paix d'Amic 
ne se souciait que de la Sicile. De la part de Naples, en tout cas, 
nulle politique ne pouvait être pire que celle qui fut suivie, toute 
d’intrigue et de duplicité, alternant les protestations mensongères 
et les bravades impuissantes, soumettant les affaires, comble 





(4) Alquier à Talleyrand, 12 mars 1606, A. E.. Naples, 131 ; un rapport (ano- 
nyme) au Premier Consul, an X (A. N., AF 1v, 1685). dit que l'ambassadeur a ne 
peut voir personne. On craindrait de se compromettre en allont chez lui. Il en 
est de même pour tous les Français : on craint de leur parler. » 

{2) Urxos, boc. cit, p. 417, 126, 159. Damas, dans ses mémoires, reproche 
également à la reine son intempérance de langage : « Elle avalait une conférence 
avec Alquier pour se purger de l'humeur âcre qui était en elle. » Dans sa lettre 
du 12 mars, Alquier rapporte que Kaunitz, ministre d'Autriche, lui a répété 
que la reine avait dit à son fl, à titre de réconfort :« Notre situation peut 
changer d'un instant à l’autre. Il y a tant d’aceidents heureux, un verre de poison, 
un coup de couteau, que sait-on ? » D'après le même diplomate, en septembre 
1805, la reine aurait dit que si les troupes françaises bougeaient, elle ferait mettre 
Yambassadeur en pièces par la populace. De tels propos semblaient justifier 
Tassertion qu’elle connaissait la conspiration Cadoudal avant l'attentat. 

43) Au printemps 1805, ls marquis de Gallo aurait suggéré l'idée de marier 
Marie-Amélie à Eugène de Beauharnais (Armand LersBvaz, Hist. des Cab. de 
l'Europe, t. 1e, chap. an); P.-L. Courier fait allusion vaguement à un projet 
matrimonial manqué. 

(6) Ille fait entendre dans la proclamation de Schænbrunn. 
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d’indignité aux yeux de Napoléon, à l'humeur capricieuse d’une 
femme et, par une perfidie finale, annihilant d’avance l’interven- 
tion diplomatique de l'Autriche à Presbourg, de la Russie ensuite. 
A présent rien n6 pouvait plus détourner l'empereur d’« enfin châ- 
tier cette coquine (1) », c'est-à-dire la reine, rendue responsable. 

Les alliés étaient arrivés à Naples le 19 novembre 1805. Leur 
but était de faire, de concert avec les Napolitains, une diversion 
en faveur de l’armée autrichienne qui attaquait le royaume d'Italie. 
Pour ce simulacre de coopération, ils venaient cyniquement com- 
promettre, sans rémission, une alliée qui se livrait à eux. On se 
demande de quelle offensive étaient capables ces 12000 Russes 
(ou Monténégrins sauvages) et ces 8000 Anglais, dont les chefs 
se défiaient les uns des autres et ne s'entendaient pas avec les 
diplomates, eux-mêmes en désaccord (2). 

En tout cas, les nouvelles du nord, Caldiero, Austerlitz, « frap- 
pant de terreur nos braves alliés », comme disait le ministre Cir- 
cello (3), arrétèrent bien vite la marche esquissée vers la frontière. 
Bien avant que l’armée française destinée à Naples fût réunie, les 
Anglo-Russes étaient décidés à se retirer : le parti, proposé par 
le conseil de guerre du 3 janvier e1 déjà envisagé par le ministre 
anglais Elliot, de se borner à défendre la Calabre, n’était qu’un 
leurre et l’ordre formel de retraite, expédié par l'empereur de 
Russie après Austerlitz, vint fort à propos délivrer son général 
de ses derniers scrupules (4). Quant aux Anglais, ils étaient encore 





4) Napoléon à Talleyrand, 14 décembre 1805, Cor, XI, n° 9578. Pas plus 
que l'hostilité de La reine, sa responsabilité dans cette maladroite rupture ne nous 
parait pouvoir être mise en doute. Le baron Helfert, plaidant en faveur de 
Murie-Caroline, prétend qu'elle ne s'attendait pas au débarquement et qu'elle 
l'a toujours déploré. Le comte de Damas, un de ses fidèles, attribue au contraire 
à son influence le rejet de la proposition du ministre russe de faire, moyennant un 
subside, débarquer les Russes hors du royaume. Dans son exposé au ministre 
Fox, l'ambassadeur de Naples s'efforce de le convaincre que sa cour n° 
que subir la pression des Alliés; le ministre russe se « exigea ot pres 
(Castelcicala à Fox, 15 mars 1806, F. O., Sicily, 2! 

(2) Elliot, dépêche du 13 janvier (F. O., Sin an, signale l'hostilité du 
ministre russe. 

(8) Aumror, t. IL, p. 742, note. 

(&) Lasey au ministre napolitain Circello, 9 janvier 1806, Auto, t. II, p. 767. 
Les Anglais ont rejeté sur les Russes la responsabilité de l'abandon, mais le 
général Craig, au conseil du 8 janvier, avait soutehn, at senl, l'avis de se rem 
barquer la résolution prise, il refusa, malgré les instances de la cour et même de 
Lasoy, de retarder le départ. La reine, qui savait à quoi s’en tenir, s'en prend 
aux Anglais. 
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plus pressés de partir, songeant avant tout à la Sicile et craignant 
même, tant la reine de Naples inspirait de confiance, qu’elle ne 
livrât l’île aux Français pour se réconcilier avec eux (1). Le 23, 
il ne restait plus aucun de ces « prétendus protecteurs et alliés », 
qui, à la seule menace de danger, abandonnaient un pays ami, 
que durant leur séjour ils avaient accablé d’exigences (2). La reine 
ne trouvait pas de termes pour qualifier « la conduite infâme, 
incroyable » des généraux qui, déjà au cours de leur tournée vers 
la frontière, avaient « cherché par tous les moyens possibles à 
épouvanter (3) ». « J’ai dit à Elliot, écrivait-elle, cent fois plus que 
je n’ai dit à Alquier (c'était tout dire). Nous vivons dans un 
siècle abominable (4)! » Abandonnés aussi complètement, les 
souverains tombérent dans une consternation « impossible à 
décrire (5) »: ce que Napoléon appelait être « au désespoir de 
leurs sottises (6) ». 

La hâte de l'évacuation ôtait par surcroit toute vigueur aux 
négociations que l’on s’efforçait de rouvrir avec les Français. 
Le marquis de Gallo, ambassadeur à Paris, auquel on avait fait 
jouer un si singulier rôle et qui avait dû présenter le débarquement 
des Alliés comme un fait imprévu, impossible à éviter, fut pressé 
de tenter d’apitoyer l’empereur. 11 n’obtint d’autre réponse que 
l'injonction de cesser toute communication avec les agents du 
gouvernement (7) et une remarque assez vive sur l'étrangeté de 
sa présence à Paris. A Londres, le prince de Castelcicala, ambas- 
sadeur, devait s’efforcer de montrer à Fox, qui arrivait au pou- 
voir, qu’au sort de Naples était lié celui de Malte, de la Turquie, 
des Indes et le supplier bonnement « d'entamer tout de suite et 
sans le moindre délai une négociation entre la Grande-Bretagne 
et la France (8) ». 

En même temps on dépêchait à Rome (7 janvier), alors que la 
paix de Presbourg était déjà signée, un négociateur, assez singu- 


4) Buxavex, Narratives, p. 218. 

(2) Daas, Mémoires inédits : « Jamais quartier général n'a été établi en pays 
ennemi avec plus d'exigence que celui des généraux alliés ne le fut dans Naples. » 

(3) La reine à Damas, & janvier 1806 (en français), Arch. Damas. 

(4) La reine à Damas, 6 janvier (en français), ibid. 

(5) Cest l'expression du ministre anglais Elliot, AvRzoL, t. Il, p. 778. 

(6) À Talleyrand, 13 décembre 1805, Corr, XI, n° 9560. 

G) Talleyrand à Gallo, 28 janvier 1806, A. E., Naples, 131. 

48) 11 février 1808, F. O., Sicily, 28. 
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lièrement choisi, le cardinal Ruffo (qui avait commandé les bandes 
de la Santa Fede), pour tâcher d’arrêter le mouvement de l’armée 
jusqu’à l'issue des instances faites à Paris : il devait offrir l’ex- 
elusion absolue des Anglais, même une alliance contre eux, et 
jusqu’à l’abdication du roi en faveur du prince royal qui, lui, 
observait Ruflo, pouvait inspirer confiance {1}. Ni le cardinal 
Fesch, ni Alquier, ni Masséna, qu’il atteignit à Spolète (le 18), ne 
se jugèrent autorisés à l’écouter. Continuant sur Paris, il se vit 
arrêter en route, « le sort de l'Etat de Naples étant déterminé 
sans retour (2) ». L'empereur avait laissé sans réponse une lettre 
de la reine et il établissait une surveillance contre des tentatives 
possibles de corruption à Paris (3). 

Cependant le due de San Teodoro, qui quittait l'ambassade 
d’Espagne et semblait devoir être bien vu des Français, avait 
été envoyé à Rome pour appuyer Ruffo, puis repartait le 25 jan- 
vier avec une lettre du prince royal pour Joseph Bonaparte (4). 
Ferdinand n’avait même pas attendu son retour; après avoir 
parlé bien haut d’aller se mettre à la têle de ses troupes, il avait 
laissé la régence à son fils François, qui restait à Naples avec la 
reine, et, alléguant une raison de sa façon, la nécessité de pour- 
voir personnellement à la défense de la Sicile (5), s’était embarqué 
dès le 23. San Teodoro rapporta d'Albano, où il avait vu Joseph 
(le 27), la promesse que la marche de l’armée serait suspendue 
six jours, une prorogation ultérieure ne devant être accordée 
que contre remise des forts de Gaëte, Capoue et Naples, et, malgré 
ces conditions « infâmes (6) », l'étrange illusion, semble-t-il, que 
le trône pouvait encore être conservé au jeune prince: Joseph 
aurait eu l'astuce d’encourager celte espérance en disant au duc 
qu'ayant refusé la couronne d’Italie il n’accepterait pas celle de 
Naples (7). Continuant à faire la navette entre la capitale et le 
quartier général français, San Teodoro repartait le 31 avec le 
chargé d’affaires espagnol et se voyait proposer de céder Gaëte 


(4) Alquier à Tallegrand, 16 janvier 1806, Aux10c, 1. I, p. 769. 

(2) Talleyrand à Rio, 23 février 1806, À. E., Naples, 134. 

(8) Napoléon à Joseph, 27 janvier 1806, Corr., XL, n° 9743. 

() Reproduite dans AURIOL (4. If, p. 789) ainsi que la réponse de Joseph. 
46) Avis public publié le 23 (Diario Napoletano, t. IL, p. 187). 

(6) La reine à Elliot, 30 janvier, Memoir of Elliot, p. 393. 

(7) Grramoix, Mémoires, LI, p. 373. 
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et Capoue en échange d’un armistice de huit jours seulement; 
le 4 février il retournait à Albano pour consentir à la cession 
moyennant trente-cinq jours, mais les Français ne voulaient plus 
rien écouter; le 8 ils atteignaient la frontière. La cour affolée 
précipita ses préparatifs; le 6 le régent annonçait son départ 
pour la Calabre (1), ne voulant pas exposer, disait son manifeste, 
a mes très aimés fils.et comme moi fidèles sujets » aux hasards 
de la guerre (2), et le 11 tout le monde s’embarquait, le prince 
royal et son frère Léopold, avec le comte Tatichtchef, pour re- 
joindre l’armée en Calabre, la reine pour Palerme (3). 

Auprès des puissances, la reine n’avait pas été plus heureuse. 
L’Autriche vaincue ne fut pas admise à parler en faveur de Naples 
et une démarche tentée au commencement'de mars n’aura pas 
plus de succès (4). Le Pape, suffisamment troublé par ses propres 
démêlés avec Napoléon et par le passage de troupes sur son terri- 
toire, transmit avec mollesse la proposition de suspendre simul- 
tanément les mouvements des deux armées (5). Avec la cour 
d’Espagne il existait des liens étroits de parenté, mais qui s’étaient 
violemment relächés, depuis que Marie-Caroline avait tourné Naples 
vers VAutriche et contribué à envenimer la séparation par des 
haines féminines ; le roi frappa aussi à cette porte (6), mais Godoï, 
par rancune ou parce qu’il avait lui-même à se faire pardonner, non 
seulement envoyait en Toscane un corps de dix mille Espagnols, 
pour garder les communications de l’armée française de Naples, 
mais encore meltait en garde Napoléon contre des agissements 
criminels dont il déclarait la reine fort capable (7). 

(4) Harent, Kônigin Maria- Karolina, p. 245. Elliot peint, dans sa dépêche 
du 4 février (F. O., Sicily, 27), le découragement de la cour, au retour de son 
envogé. « 

42) Copie aux A. N,, AF1v, 1744 À. 

(3) La reine ne partit que le 12 au soir. 

(à) Hauweer, ouvr. eité, p. 212. 

(5) Consalvi à Fesch, 7 janvier 1806, et réponse de Fesch {copies A. 
1806). 

(6) Rapport à Napoléon, Pesaro, 1 janvier 1806, Auto, t. Il, p. 749. 

(2) Napoléon au prince de la Paix, 2 lévrier 1806, Cor, XI, ne 9736. La lettre 
de Godoï a été reproduite par M. Bouray Ds La Mxueru, Quelques lettres de 
la reine Marie-Caroline (Rev. hist. diplom., 1887); il prétend, et Napoléon à 
Fair de le croire, qu'à l'instigation de sa mêre la reine de Naples, la princesse 
des Asturies a tenté d'empoisonner le roi d'Espagne, la reine et lui-même. Il est 
à remarquer que Gomez, le chargé d'affaires d'Ecpagne, employé aux négocia- 


tions, renseigne Alquier sur les préparatifs de défense du royaume (lettre du 
24 janvier, À. G., Naples 11806). 
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Ces pourparlers, ces allées et venues, l'inquiétude des esprits 
suscitaient toutes sortes de bruits sur le sort du royaume : 
le prince héréditaire serait maintenu à Naples, sinon dans les 
deux royaumes, à condition que la reine partit et qu'il acceptät 
un gouverneur français (1), ou bien on installerait un infant espa- 
gnol (2), ou le jeune fils de la reine d’Etrurie épouserait la fille 
aînée de Joseph, celui-ci exerçant la régence (3}, ou encore ce 
serait une des filles de Ferdinand qui serait mariée à Eugène de 
Beauharnais (4). Enfin, certains espéraient toujours qu’une paix 
générale arrangerait tout. 

Depuis le 14 décembre au moins, où il défendait à Talleyrand 
de plus lui parler de Naples, l'empereur était résolu à en finir 
avec cette cour (5) et, bien que le décret proclamant Joseph roi 
ne date que du 30 mars, la résolution était prise dès le moment 
où le prince fut investi du commandement de l’armée d’inva- 
sion (6). Aucun doute ne pouvait subsister, quand fut enfin publiée 
la terrible proclamation de Schœnbrunn. 

La famille royale laissait la ville assez indifférente, On avait 
regardé avec curiosité le remue-ménage dans le palais et autour 
du port; le jour du départ de la reine, affaires et tribunaux fonc- 
tionnèrent comme d'habitude (7). Malgré les visites de la famille 
royale aux sanctuaires vénérés, malgré un triduum et une pro- 
cession à Sainte-Anne de Chiaia, aucun enthousiasme ne put 
être éveillé parmi la population. Les souvenirs de 1799 semblaient 
n'évoquer dans le peuple que celui de la terrible leçon infligée 
par les Français et la crainte des représailles. Les réquisitions 

() Diario Napoletano, t. I, p 187 et 192. 

(2) Lettre de la reine à sa fille l'impératrice, fin février, citée par Haurrer, 
auvr. cité, p. 246. Cependant à une autre de ses filles, la princesse des Asturies, 
le 15 janvier (ULLOA, ouer. cité, p. 371), elle marquait déjà un grand découra- 
gement : « Beaucoup de gens croient que cela (l'abdication du roi en faveur de 
300 fls) suffira pour calmer l'orage. Mais je ne le crois pas et je suis convaincue 
qu'on veut Je royaume de Naples. » 

4) Manuscrit du Mont-Cassin, 20 février 1806. 

(a) Diario, & IL p. 188. 

(5) La veille, il autorisait le même ministre, s'il ne pouvait esquiver la discus- 
sion sur Naples, à demander comme ultimatum l'exil d'Acton et de Dames. 
Mais, dans l'intervalle, il avait vu le ministre de Prusse Haugwitz et s'était ras- 
suré sur les intentions de cette puissance. Voir AumtoL, t, Il, p. 708 et sui 

(6) La lettre l'infarmant de cette nomination est du 31 décembre 1805. Le 
49 janvier 1806, Napoléon écrit : « Je veux sur ce trône un prince de ma maison, 


vous d'abord, si cela vous convient, un autre, si cela ne vous convient point, » 
GG Diario, be. cit; BUXBURY, p. 216. 
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exigées pour mettre l’armée sur pied et fournir de chevaux les 
Alliés, l'augmentation d'impôts, la levée de 32000 hommes, si 
impopulaire que les remplacements étaient hors de prix et que 
beaucoup de malheureux, malgré la menace des galères, se muti- 
laient, V’effroi où le seul nom des « masses » jetait les classes aisées, 
rendaient la nation bien froide, sinon hostile à l'égard de la reine (1). 

La régence avait été confiée à un comité composé d'hommes 
éminents, un peu âgés, Diego Naselli, prince d'Aragon, président 
(il avait été gouverneur de Rome en 1798), le prince de Canosa, 
le conseiller Cianciulli (2), chargé de maintenir l'ordre dans la 
capitale et de négocier la reddition. Il n'était pas autorisé à traiter 
pour les autres places et, même pour Naples, le soin de rendre les 
deux forts principaux, Saint-Elme et Château-Neuf, était laissé 
à leurs commandants. On proclama que, le roi ne se considérant 
pas comme en guerre avec la France (3), il ne s’agissait que d’une 
soumission momentanée. La régence, par elle-même timide et 
indécise, subordonna toute sa conduite au désir d'empêcher les 
désordres; on ne lui avait laissé d’autres troupes que le régi- 
ment de milice urbaine, six cents hommes, qu’elle tâcha de 
renforcer; le duc d’Ascoli, surintendant général de la police, doué 
d’énergie à défaut peut-être d’autres qualités, qui avait menacé 
de démissionner si l’on armait les lazzaroni et refusé, disait-on, 
d'arrêter les anciens patriotes (4), était homme à en imposer aux 
turbulents, mais il partit avec la reine. 

A la nouvelle du départ des princes (11-12 février), deux mille 
galériens détenus au Reclusorio tentérent de s'évader; les gardes 
urbaines les réduisirent, non sans une vive bagarre, suivie de trois 
pendaisons. Ce tumulte décida les régents à consacrer par un édit 
Ja création d’une milice civile, due à l'initiative de nobles, d'hommes 
de loi, d'officiers réformés el comprenant des gens de professions 


(4) Cf. le Diario de décembre à février; Buxeumy, ouvr. cité, p. 216, et l'An. 
aual Register, 1806, p. 136, signalent la même indifférence. 

(2) Le 10 février 1806; l'arrêté original est aux A. Naples, Diversi 4072. On 
y voit le nom de Naselli substitué de la main du prince François à celui du duc 
Della Salandra. 

(3) Dans la même pensée, il renouvelait les ordras, donnés lors du débarque. 
ment des Anglais et Russes, pour assurer la propriété et la personne des Fran- 
gais et de leurs alliés (édit du 2 janvier 1806), il levait l'embargo, d'abord mis 
par représailles eur des bâtiments français. 

(&) Diario, à IL, p. 184 et 183. 
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libérales ou propriétaires de toute condition et de toute opinion, 
qui, en armes, sans uniforme, commandés par de hauts magis- 
trats, assurérent un service actif de gardes et de patrouilles (1). 
Malgré ces précautions, les classes possédantes, mal rassurées, 
souhaitaient avec ardeur l'avènement d'une autorité forte; ce 
sentiment acheva de faire des négociations une pure formalité. 

Deux envoyés, désignés non sans quelque peine, car on craignait 
que la cour, à son ordinaire, ne s'en prit à eux de son impuissance, 
le duc de Campochiaro et le marquis Malaspina, se rendirent 
auprès de Joseph, qu’ils rencontrèrent le 13 mars au matin à 
Teano, au moment où il allait monter à cheval (2). Au quartier 
général on n'était pas sans inquiétude sur l'attitude du peuple 
de Naples, si terrible en 1799. Aussi fit-on signer sans délai aux 
deux émissaires, et bien que la régence n’en eût pas le pouvoir, la 
cession de Gaëte, Capoue, Pescara et de tous les forts de Naples, 
même des îles d'Ischia et Procida, et lorsqu'ils demandèrent en 
échange un armistice de douze jours (afin d’assurer la retraite 
des princes en Calabre), Masséna leur répondit : « Pas cinq 
minutes! » Quand ils revinrent au camp avec la convention 
ratifiée, ils croisèrent le corps de Partouneaux qui venait prendre 
possession : Malaspina va jusqu’à supposer, d’après une personne 
« digne de foi », que tout avait été conclu à Naples avec un com- 
missaire français, avant même qu'ils ne partissent (3), tant des 
deux côtés on mettait de zèle à éviter une résistance populaire! 
Joseph, en recevant avec affabilité les envoyés, les avait chargés 
de rassurer leurs concitoyens sur la conduite des troupes et la 
régence prescrivit d’accueillir celles-ci en amies. 

Au sujet des négociateurs, auxquels la cour aux «bois avait 





14) Golletta, ancien officier, s'en attribue l'initiative (Aneddoti pià notabili 
della mia vita dans Opere inediteo rare, L. Ier, p. xv), ce que nie vivement le prince 
Pignatelli-Strongoli (Discorsi eritiei intorno alla storia di P. Colleua, p. 7, qui 
nomme l'ex-général cisalpin Francesco Pignatelli, le général destitu£ Fonseca, 
le capitaine de vaisseau Maurizio, CI. aussi le Déario (t. 11, p. 201), les Annali 
de Florio (Arch. St Map, 1906, p. 270) le Monitore napolitano, & avril 1806, 
ULLoa, ouvr. cité, t. 1er, p. 204 el suiv. 

… (2) MaLasrtwa (Mémoires, p. 143 et suiv.)raconte la mission et reproduit les 
instructions reçues. Le texte de la capitulation pour les quatre places est donné 
par le Moniteur du 25 février 1806. Les garnisons de Gaëte et de Naples seraient 
seules rendues à La liberté et l'on offrait à la première les honneurs militaires ; 
les deux autres seraient prisonniéres de guerre (sans doute parce qu'on redoutait 
moins leur résistance). 

(3) MaLasriva, ouvr. cité, p. 157. 











:00gle 


L'ENTRÉE À NAPLES 13 


confié sa cause désespérée, une remarque curieuse s'impose. Sauf 
Canosa et Naselli (encore restèrent-ils & Naples), tous firent leur 
soumission au nouveau gouvernement. Le marquis de Gallo, 
depuis longtemps odieux à la reine, Campochiaro, Cianciulli 
accepteront des ministères; San Teodoro, que la reine aurait 
invectivé en plein conseil au retour de sa dernière mission et chassé 
de sa présence (L), recevra une grande charge de cour; Malaspina 
même, ancien aide de camp de Ruffo, administrera quelque temps 
le domaine royal de Persano. Le cardinal Ruffo, que lon avait 
rappelé au dernier moment d’une demi-disgrâce, se retirera à 
Rome et finalement reconnaltra le nouveau roi. La reine pourra 
crier à la trahison : l’attitude de ces hommes est la condamnation 
d’une politique mesquine, incertaine, sans dignité ni bonne foi, 
prompte à rejeter sur ceux qu’elle emploie les fautes qui lui sont 
propres, et qui s'était aliéné, par esprit de réaction et de défiance, 
les classes les plus éclairées de la nation. 


I 


L'armée de Naples, dont la formation fut ordonnée le 9 dé- 
cembre, avait d’abord été confiée à Gouvion-Saint-Cyr, que dési- 
gnaient un séjour de plus de deux ans dans le royaume et une 
attitude remarquablement correcte en des circonstances difficiles. 
Subitement, celui-ci se voyait substituer Masséna, soit que le 
renom plus grand du maréchal et la crainte qu’il inspirait en 
Italie parussent plus efficaces pour ôter aux Napolitains toute 
volléité de résistance, soit que l’empereur voulût rehausser 
davantage le prestige de son frère. Très irité d’une « marque 
aussi éclatante du peu de confiance de Sa Majesté (2), » le général 
8e rendit à Paris, où il fut mal reçu (3) et renvoyé à son poste. 
Mais Masséna, à son tour, fut désagréablement surpris de voir 
attribuer ce commandement, qu’on venait à peine de lui donner, à 


{1) A en croire l’auteur des Memorie segrete, p. 172. 
(2) À Masséna, 9 janvier 1806. Mémoires de Gouviox-Sarnt-Cye, t. II, 


p.497. 
(3) CL Raspais, Mes Souvenirs eur Napoléon, p. 251. 


Google 


‘44 LA CONQUÊTE 


Joseph Bonaparte lui-même, tout exprès promu général de divi- 
sion et paré, en outre, du titre sans précédent de « lieutenant 
de l’empereur {1) ». Mal préparé à ce rôle par un stage au camp 
de Boulogne, comme colonel du 4 de ligne, placé par ces avance- 
ments à l’ancienne mode dans une situation délicate vis-à-vis des 
généraux sous ses ordres, Joseph eut le bon sens de suivre les con- 
seils de Masséna; cependant c’est lui qui donne les ordres (2) et 
le maréchal ne commande directement que son corps d'armée, 
moins de 46000 hommes. On comprend que Pillustre chef ait 
été mal satisfait, d'autant qu'il avait d’autres motifs d'humeur. 

La marche sur Naples (3) n’exigeait pas un grand effort de 
stratégie. Les troupes napolitaines s'étaient retirées en Calabre. 
Les masses, au renom si farouche, ne parurent point: la menace 
en avait constamment plané, un édit de réorganisation avait été 
signé le 8 janvier 1806 et le même jour les chefs furent désignés 
pour diriger la formation dans les diverses provinces. Mais, par 
crainte de briser les négociations que Joseph eut l'adresse de ne 
pas décourager tout à fait, par hésitation aussi, sans doute, à 
tourner contre soi les classes aisées, l’appel ne fut lancé qu'après 
qu'on se vit réduit à défendre la Calabre (4) : il était trop tard (5). 
À Naples même les lazzaroni ne bougèrent pas (6). 


{ti Décret du 3 janvier 1806. Conformément à l'ordre de partir sous quarante- 
huit heures et dans le plus grand sccrel, Joscph quitta Paris dans la nuit du 
8 au 9 janvier, n'emmenant que deux intimes, attachés à sa maison, le mar- 
quis de Jaucourt et le comte de Girardin, tous deux officiers de l'ancien 
régime. 

(2) Son cachet de « général en chef » fait partie de la collection napoléonienne 
de M. Paul Marmottan, 

(8) Cf. Du CAsse, Mémoires du roi Joseph, t. Il, liv. Ir; Kocx, Mémoires 
de Masséna, t. V, p. 160 et suiv.; M. Dumas, Précis, &. VI: Précis historique des 
opérations de l'armée française depuis son entrée dans le royaume de Naples 
jusqu’au 30 septembre 1806 (A. N., F4 88310); Registre des lettres (de Joseph} 
eux généraux (ébid., AFiv 1744 B); Rapports sur la marche de l'armée (au mi 
nistre de la Guerre, seplembre 1806), À. G., Naples. 

(4) 27 février 1806. 

(5) Alquier (à Talleyrand, 16 janvier 1606, AurroL. t. II, p. 794) et Gomez, 
le chargé d'affaires espagnol (à Alquier, 24 janvier, À. G., Naples, 1806) pré. 
voyaient la nullité d'une résistance des masses, à moins que l'armée régulière 
n'arrêtat les Français. Cependant, la crainte qu'éprouvaient ceux-ci apparaît 
dans l'injonction réitérée de Napoléon de ne pas disséminer les troupes et d'a 
cer rapidement, dans la hâte à négocier la reddition des forts, dans les questions 
de Masséna aux envoyés de la régence, dans l'empressement à mettre la main 
sur les « chefs de masse ». 

(6) On prêtait à la reine l'intention de les soulever : craintes de l'auteur du 
Diario, bruit rapporté par le Giornale Lialiano du 15 février 1805; ce même 
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L'armée, hâtivement réunie au lendemain de la rude campagne 
de la haute Italie et comptant un peu moins de 40 000 hommes 
de bonnes troupes, avait été répartie en trois corps. Elle envahit 
Je royaume les 8 et 9 février, par trois routes, les voies classiques 
d’invasion : le corps principal, avec le prince et Masséna, par San- 
Germano (aujourd’hui Cassino) sur Capoue, la grande place 
d'armes du royaume; la gauche, formée des régiments italiens 
sous le général Giuseppe Lechi, par les Abruzzes (Rieti, Aquila); 
la droite, sous le général Reynier, par Terracine et l'antique voie 
Appienne, 

Deux proclamations, datées de Ferentino, 9 février, étaient 
destinées à rassurer les esprits; l’une montrait aux peuples du 
royaume la conduite perfide de leur gouvernement et les ras- 
surait : « Vos autels, les ministres de votre culte sont aussi les 
nôtres; vos lois, vos propriétés seront conservées; les soldats 
français seront vos frères. » L'autre commandait aux soldats de 
respecter les « ministres des autels », les citoyens paisibles, ct de 
se contenter, s’il n’y avait pas à combattre, de « la gloire d’une 
exacte discipline (1) ». 

La marche fut une promenade militaire, n’y ayant eu, do la 
part de l'ennemi, d’autres mesures que de rompre le pont de 
bateaux récemment établi sur le Garigliano, vendre les approvi- 
sionnements réunis en prévision de l'offensive, placer des postes 
d'observation vers Terracine, avec ordre de se replier « en veil- 
Jant à ne se compromettre en aucune façon (2) ». 

La colonne de droite rencontra une résistance. Après avoir 
franchi, sans autre encombre que quelques coups de fusil sans 
effet, les dangereux défilés de Fondi et d’Itri, le pays de Fra 
Diavolo et qui fut en 1799 le théâtre d’un effort vigoureux, Rey- 
aier, à la seule vue duquel l’ennemi abandonnait la redoute 
avancée de Saint-André, fit sommer (11 février) le gouverneur 
de Gaëte, prince de Hesse-Philippsthal, lui montrant la vanité 
de toute résistance. Celui-ci répondit avec dignité qu'ayant reçu 
du roi l’ordre et les moyens de défendre la place, il ne pouvait 

{1® mars 1806) allait même jusqu'à voir dans le tumulte du Reclusorio 
un projet prémédité. 

41) Mémoires de Josph, t. II, p. 9. Nous citons la première d'après l'exem- 


plaire imprimé, un peu différent, des A. N., AFiv 1714 C. 
(2) A. Naples, Guerra 2012 (série d'ordres en janvier 1806). 
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se dispenser de le faire (1). Parlant de cette même Gaëte, le 
général Thiébault a écrit que « messieurs les commandants des 
places de guerre du roi de Naples étaient forts pour les pre- 
mières réponses (2)». Celle du gouverneur, en 1798, ne l’avait pas 
empêché de capituler le même jour devant quelques centaines 
d'hommes et un seul canon. Mais on avait affaire à un autre 
homme, Du moins, le rocher de Gaëte, au bout de sa presqu'île, 
ne pouvait être un obstacle à l'invasion; on le fit simplement 
observer par un régiment; au cours de la reconnaissance, un 
boulet tiré d’une chaloupe canonnière avait emporté la tête du 
général de brigade Grigny, un brave qui avait servi dans l’état. 
major de Hoche, et cette tête projetée renversait de son che- 
val l'adjudant-commandant Sénécal et contusionnait l'aide de 
camp Lainé (3). C'était le premier coup reçu dans cette cam- 
pagne. 

Au centre, qui s’avançait par la meilleure route du royaume, 
on aperçut le 40 au soir les premiers soldats napolitains, une 
trentaine de cavaliers « qui ont fui ventre à terre à la vue de nos 
troupes (4) ». Le 12, la place de Cepoue, qui gardait le Volturne, 
avait tiré trois ou quatre coups de canon sur les avant-postes 
du général Espagne et repoussé une sommation (5); le lende- 
main, à Teano, les députés de la régence accordaient la reddi- 
tion. Durant les pourparlers, Capoue avait encore tiré quelques 
coups de canon, dernière satisfaction à Phonneur du gouverneur, 
le maréchal de ramp Gualengo, un Bolonais, et du brigadier 
sicilien prince Della Cattolica (6) : « Encore celui-ci en fit-il des 
excuses très multipliées et très sérieuses (7). » La garnison de 
2500 hommes, avec cinquante bouches à feu et des approvision- 
nements pour trois mois, mit bas les armes; prisonnière en vertu 
de la convention, elle reçut de la magnanimité du prince liberté 

(1) Sommation et réponse au Moniteur du 25 février. Autographe du prince à 
A. @. Naples, 1806. 

(2) Mémoires, L. IL, p. 340. 

(8) César Berthier, Rapport sur la marche de l'armée, 845 février (A. G., 
Naples): Joseph à Napoléon, 14 février, Mémoires, L Il; Reynier à Joseph, 
11 février, registre de Corr. 

{&) Partouneaux, commandant la division d'avant-garde, à Masséna, 11 fé- 
vrier, Arch. Essling, reg. 44, {° 63, à 

(5) Espagne à Masséna, 12 février, Arch. Essling, reg. 44, Fo 65. 


{6} C. Berthier, Rapport...; Jdea di una Storia.. (1806). 
(7) Grrasis, Mémoires, À. Lt, p. 375. 
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de se retirer; une partie accepta du service dans les corps dont 
on décidait tout de suite la formation. 

Le même jour, Lechi entrait sans résistance à Pescara (où com- 
mandait encore un étranger, le Suisse Salis). Seule Gaëte dédai- 
gnait l'ordre de la régence : le chef d’escadron Lamy, aide de 
camp de Reynier et porteur de la capitulation, fut même tué, 
sans doute par une méprise, dont le gouverneur exprima ses 
regrets, mais qui prouvait la rigoureuse garde qu’il entendait 
faire. Joseph, irrité, enjoignait à Reynier d'exiger que les « bri- 
gands » auteurs du meurtre fussent livrés, sinon il faudrait arrêter 
le prince de Hesse lui-même et garder prisonniers « tous les indi- 
vidus qui composent cette garnison ». Le prince ne devait point 
8e laisser arrêter et les défenseurs si méprisés ne sortirent de la 
place, avec les honneurs de la guerre, que six mois après. 
Une lettre de Joseph lui-même n'eut pas meilleur succès; en 
attendant de pouvoir faire le siège, on dut se contenter d’un 
blocus (1). 

La population, nulle part, n’avait résisté. A Presenzano, les 
habitants avaient fui : le général Partouneaux les fit rentrer en 
leur transmettant par les soins du curé la proclamation de Joseph; 
à Teano, où le quartier général de Championnet avait failli être 
emporté par les bandes populaires, « les habitants ont paru recg- 
voir les Français avec plaisir, les boutiques étaient ouvertes »; 
à Capoue « les habitants marquèrent beaucoup de bonne vo- 
lonté (2) ». 

Cependant les difficultés du ravitaillement, plusieurs fois lab- 
sence complète de distributions, avaient fait commettre « quel- 
ques maraudages » et nécessité des réquisitions que le général 
en chef avait limitées de son mieux, 

Naples enfin, que Championnet n'avait pu forcer qu'après 
trois jours de combats acharnés, fut occupée sans encombre. 
Le 14 février, vers 2 heures de l'après-midi, Partouneaux, à la 
tête du 14° léger, entrait dans la ville par la route de Capodi- 
chino et la large rue de Foria (3). Le général Duhesme, dont la 
division suivait celle de Partouneaux, dut revoir avec quelque 


(1) Joseph à Napoléon, 18 février, Mémoires, t. IL. Lettres inédites, n° 6. 
(2) Partouneaux à Masséna, 9 et 10 février (Arch. Essling. reg. 44, 1° 57 et 62). 
() G Berthier, rapport cité; Kocm, Mémoires de Masséna, t. V, p. 167. 
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émotion, sur la gauche, le faubourg de Capoue, où, en janvier 1799, 
ses attaques avaient longtemps échoué contre la résistance du 
petit peuple (1). Cette fois une foule immense s'était portée à la 
rencontre des Français, bien qu'il plût à verse : la pluie n’avait 
guère cessé depuis l'entrée des Français dans le pays du soleil, 
première déception avant d'autres plus rudes, Les soldats étaient 
aussi brillants que le permettait l’élat précaire, empiré par le 
mauvais temps et les mauvais chemins, de leur équipement et 
de leurs souliers. Les Napolitains remarquèrent les pains fichés 
aux baïonnettes, le bétail qui suivait la troupe (2) et le grand 
nombre de femmes, « qui en voiture, qui à cheval, certaines 
armées de pistolets (3) ». Dans le plus grand ordre, des détache- 
ments prenaient possession des forts, d’autres occupaient les hau- 
teurs, le service de place était assuré de moitié avec la garde 
urbaine, le logement était réparti dans les casernes, les monas- 
téres ou chez les particuliers (4). 

Le lendemain, au son des musiques militaires et de toutes les 
cloches, au bruit du canon des forts, Joseph faisait son entrée. 
Au Reclusorio, le Sénat de la ville l’attendait avec les clefs; au 
largo San Domenico un arc triomphal avait été dressé; par Toledo, 
Joseph arrivait au palais royal, consciencieusement vidé par la 
cour. Il y recevait les autorités, invitait les régents à rester pro- 
visoirement en fonctions; le lendemain, dimanche, il assistait 
à Saint-Janvier à la messe célébrée par le cardinal Ruffo (5) et 
offrait au saint, en présence d’une foule qui « n’a pu contenir sa 
joie », un collier de diamants ; le geste était habile, sans être aussi 
significatif que celui de Championnet envoyant au Dôme une 
garde d’honneur, car Saint-Janvier se ressentait dans la faveur 
des lazzaroni de sa palidonie jacobine d’alors. Le même jour était 
publiée la proclamation dé Schœnbrunn, réservée jusqu'alors, 


sans doute pour ne pas déterminer la cour aux résolutions 
extrêmes. 


41) Trésauzr, Mémoires, L II, p. 386. 

(2) Diario Napoletana, t. Il, p. 20% 

(8) Annalt de FLomio, p. 271. 

4) Diario, t. Il, p. 218; Annali, p. 271. L'entrée est aussi décrite par 
Dummir, Mémoires, p. 218. 


15) Rufo dit de Scilla, cousin de l'autre cardinal Ruffo, dit de Bagnara, le 
généralissime. 
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Ainsi s'installait à Naples le nouveau régime, au milieu d’un 
désarroi général dans tous les services, que les souverains fugitifs 
s'étaient efforcés de paralyser en emportant tout ce qu'ils avaient 
pu, matériel de l'arsenal, argent des caisses publiques et même 
celui des banques, mobilier des palais, « jusqu’à du bois de 
chauffage »; l'opinion était incertaine : les classes supérieures 
plutôt favorables, les « patriotes » triomphant et avides de repré- 
sailles, la masse défiante ou indifférente. 


NI 


« Naples pris, tout tombera », avait annoncé l’empereur (1). 
La conquête du reste du royaume continental, Gaëte exceptée, 
fut en effet rapide. Le général de division Jean-Louis-Ebenezer 
Reynier, qui en fut chargé, est l’un des plus distingués parmi les 
généraux de la Révolution et de l'Empire qui n’eurent pas la 
fortune d’être portés aux premiers rangs. Son origine vaudoise 
{il descendait de protestants français émigrés), ses relations, sous 
le Consulat, avec des opposants, des républicains de l’armée du 
Rhin, ses beaux services d'état-major sous Jourdan, Pichegru, 
Moreau, un rôle brillant en Egypte, suivi d'une querelle reten- 
tissante avec le général Menou, et d’un duel où il tua son ancien 
collègue Destaing, ce qui lui valut plusieurs années de disgrâce, 
donnent à cette noble figure militaire une forte originalité, Un 
caractère élevé, intègre, un esprit ferme, réfléchi, calculateur, 
une instruction supérieure, s’accordaient avec sa physionomie, 
grave et énergique. Récemment remis en activité, il s’était signalé 
dans la capture du corps autrichien de Rohan, à Castelfranco. 
Au début de la campagne, où il allait avoir l’occasion de com- 
mander en chef, il obtenait ce bel éloge de l'empereur qui, par- 
lant des trois chefs de corps, Masséna, Gouvion-Saint-Cyr, Reynier, 
disait à son frère : « Attachez-vons au général Reynier; il est froid, 
mais c’est des trois le plus capable de faire un bon plan de cam- 
pagne et de vous donner un bon conseil (2), » 


{1} Napoléon à Joseph, 9 février, Corr., XIF, n° 9789. 
(2) 42 janvier 1806. Oorr., XI, n° 9665. 
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Le troisième corps, que la nouvelle organisation lui confia, 
comprit la brigade Compère, d'avant-garde, la division Verdier 
(Digonnet et Peyri, brigadiers), une réserve (un bataillon suisse 
et six escadrons de chasseurs) sous le général Franceschi-Delonne, 
au total 42 629 hommes ; comme artillerie, seulement cinq petites 
pièces, « une dérision ({} ». 

Les Calabres avaient paru les seules provinces susceptibles 
de défense. En y faisant retirer leur armée, les Bourbons son- 
geaient à donner aux « masses » le temps de se former, surtout à 
couvrir la Sicile, au début aussi à donner quelque poids aux négo- 
ciations (2). Quelques centaines seulement de paysans armés se 
joignirent aux troupes régulières (3), celles-ci fortes de 16 000 à 
18 000 hommes environ (4). Sur la frontière de Pouille, le maré- 
chal Rosenheim, un étranger encore, aurait dû être renforcé par 
les masses, que le marquis Rodio, nommé preside (gouverneur) 
de Matera, s’efforçait de réunir. Le corps principal restait aux 
ordres directs du général en chef, le lieutenant général comte 
Roger de Damas, un de ces gentilshommes braves et aventureux 
qui, dans les derniers temps de l’ancien régime, étaient allés 
chercher au dehors un aliment à leur activité; c’est avant la 
Révolution qu’il était entré au service de Russie, accomplissant 
contre les Turcs, sous le fastueux Potemkine, des exploits de 
paladin; e’est là que son ami le prince de Ligne l'esquissa si fine- 
ment « étourdi comme un hanneton au milieu des plus vives canon- 
nedes (5) ». Devenu émigré par la force des choses, il avait com- 


1) Couvre, Lettre à M... officier d'artillerie, 9 mars 1806. 

{2) La reine à Damas, 3 févr 1806, Arch. Damas. On gardait peu d'espoir, 
d’ailleurs, à en juger par Ja réponse, attestée par L. BLANGH {Napoli af 1806), 
du ministre à Damas. 

4) Cest par anticipation que TeRorrt (Steria dell armi italiane, L. It, p. 603 
et suiv.), pour placer une tirade patriotique, parle dès lors d'un soulèvement 
calabrais. Le prince royal constate nettement la « nullité des corps volants » 
G@ Damas, 19 mars, Arch. Damas). 

{a} Acton, le 14 mars, dil 13 000 hommes; le & avril, 17 768 (à Elliot, F. O., 
Sicily, 27). Damas, dans ses mémoires, dit pour son corps d'armée 12 000, dont 
5 000 « nouveaux conserits et à pzine vêtus ». D'un autre côté, Duhasme attribue 
à Rosenheim 7 000 hommes (à C. Berthier, 9 mars, A. Naples, Guerra, 1045). 
Le Rapport sur les opérations donne un tabl:an détaillé des troupes napolitaines, 
28 bataillons et 16 escadrons, ce qui lerait 22 000 hommes. 

(5) V. la notice de L. Pingaud, Un Chevalier errant, Correspondant, 1885, et 
l'Alsace en 1814 (Pari, 1900), de A. CuuquEt (Dames était alors, par la 
confianee du comte d'Artois, gaaverneur général de Lorraine, Alsace et Trois- 
Evéchés}. 
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mandé, tout en restant au service russe, l’ancienne légion de 
Mirabeau, puis, se trouvant en Italie en touriste, ik offrit ses ser- 
vices à la cour de Naples, qui s’apprêtait à chasser les Français 
de l'Etat romain. Son entrain, sa bravoure audacieuse convenaient 
beaucoup mieux à des Napolitains que le pédantisme germu- 
nique de Mack, et son habile retraite sur Orbitello, où il paya sans 
cesse de sa personne et fut blessé, avait été le seul épisode hono- 
table de la campagne. Tenu à l'écart par Acton, il était passé, 
après la retraite du tout-puissant ministre, inspecteur général de 
toutes les forces militaires, mais, tout de suite, ce choix avait 
donné prétexte aux récriminations de notre ambassadeur. Alquier 
d’ailleurs, après l'avoir jugé « brave, entreprenant, et à peu 
près le seul bon officier de l'arméc napolitaine (1) », s'était mis, à 
la suite de son ministre, à le déclarer « l’homme Je plus médiocre, 
le plus insiynifiant et assurément Le plus inutile (2) ». C'était à 
peu près l’avis exprimé du côté anglais, où il était détesté. Quant 
aux Napolitains, ils ne manquérent pas de le rendre responsable 
de leur défaite de Calabre. Contre ces allégations intéressées, 
Damas a pour lui l'opinion de celui qu’il combattail, mais qu’il 
admirait, on le sent : Napoléon qui, parlant de Damas alors dans 








l'entourage du comte d'Artois, l’appellera « un aigle parmi les 
voltigeurs (3) » et le citait souvent comme exemple de courage (4): 
dans l'affaire de Calabre, il Je défendit contre le dédain de Jo- 
seph (5). Les souverains qui avaient risqué la guerre pour le con- 
server et, lorsqu'ils avaient dû momentanément l’écarter, l'avaient 
comblé de marques d’estime (6), savaient ne pouvoir opposer 


(1) « Liste générele des émigrés français qui se trouvent dans les Etats du 
roi des Deux-Siciles », 20 messidor an XII (A. N., F' 6442). 

{2} A Talleyrand, 14 mars 1805, Aumioc, t. Il, p. 190. Talleyrand à Alquier, 
30 novembre 1804 (A. E., Naples, 130) est aussi sévère : c'est évidemment un mot 
d'ordre pour prouver la mauvaise volonlé de la cour. 

(3) Cité par À. Cauquer, ouvr. eité, p. 91. 

() D'Ammanrès, Mémoires, t. IL, p. 115, note : « Toutes les fois que Napoléon 
parlait de la bravoure des émigrés, il citait toujours M. Roger de Damas. x 

(5) A Joseph, 31 mars 1806, Corr., XII, n° 10043. Eloge aussi du Napolitain 
Brancæ, Napoli al 1806: « Un homme brave, plein d'honneur, gentilhomme 
dans toute la force du terme... Un parfait chevalier du temps de François Ier » 
{p. 297). L'auteur donne de précieuses impressions sur l'état moral de celte 
armée : officier et soldats indifférents, ne souhaitant que de rentrer chez eux; 
Fardelle, Sicilien orgueilleux, sévère, plus méthodique que brave; Rosenhein, 
Suédois venu comme instructeur, « pédant fait général »; Tschudy « fou à la 
lettre ». 

{Gi Dans une lettre, signée également du roi, la reine avait écrit: « Vous 
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aux Français aucun général plus brave ni plus loyal. Mais eux- 
mêmes, en fuyant, avaient montré leur sentiment sur la vanité 
de la résistance. 

La marche du troisième corps éprouva plus de difficultés de 
la part du pays que de celle de l'ennemi : chemins rocailleux où 
d'argile glissante, torrents gonflés par les pluies qui continuaient 
sans relâche, âpre climat dans la montagne, où, à cette époque, 
il neige parfois et vente toujours, absence complète, à partir de 
Lagonegro, de chemin carrossable, ce qui obligeait à tout trans- 
porter à mulet, même l'artillerie (1), pénurie des ressources dans 
un pays pauvre et déjà parcouru par une armée. Aussi la célé- 
rité des opérations fait-elle honneur au général et à des troupes 
qui venaient de traverser l'Italie. L'avant-garde, suivie deux 
jours après par le gros, quitta Salerne le {er mars et remonta sans 
trouver d’obstacle la vallée supérieure du Tanagro, le pitto- 
resque Vallo di Diano (2). 

Le pont de Campestrino, dans une gorge étroile, « d'aspect 
théâtral (3) », avait été laissé à la garde des gens du pays, qui y 
praliquérent bien desembrasures mais ne se mirent point derrière. À 
Sala, Reynier reçut un parlementaire du maréchal Capece Minu- 
4olo, qui lui notifia que, s'il usait de rigueur envers les« nouveaux 
corps » (les masses), on traiterail de même les prisonniers qui 
seraient faits aux Français (4) : double éventualité assez négli- 
geable pour le moment; Minutolo voulait sans doute rassurer les 
partisans hésitants; Reynier n’eut garde de s’y prêter (5). Le 
premier choc eut lieu le 6, au sortir du défilé du Gauro : 2 000 sol- 
emportez notre estime, reconnaissance et confiance. + (12 mars 1805.) « L'idée 
de vous revoir me console ét fait grand plaisir et donne confiance et courage. » 
{23 septembre.) « Eternels sentiments de vraie sentie reconnaissance. » (3 dé. 
cembre.) Arch. Damas. 

(1) Quatre pidees d'artilleris légère, pour trouver un chemin carrossable, 
durent aller à Matera prendre la routr de Pouille en Calabre. 

(2) Kocm, Mémoires de Masséna, t. V, p. 173 et suiv.; Du Casse, Mémoires 
du roi Joseph t. IL, liv. (er: son récit est la transcription presque littérale du 
« Rapport sur les opérations du 3° corps d'armée en Calabre » (in extenso dans 
le Journal de Paris du 4 mai 1806); TUROTI, ouvr. cété, L, Il, p. 604 el suiv.; 
Mathieu Dumas, Précis, t. XV; Jouvanox, The Napolonie empire, ch. In: 
Mémoires de Duraiir, GRto1s, Rettast, letires de Countan. 

(3) Durxur, Mémoires, p. 226. 

{&) 6 mars 1806. A. G., Naples. 

(5) Réponse de Reynier, 5 mars (Reg.}: « A l'égard des paysans qu'on ten- 


terait d'armer.… ils ne peuvent être considérés que comme des rebelles au 
gouvernement el comme des brigands. » 
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dats et quelques volontaires étaient de l’autre côté du ravin de 
la Noce, ayant incendié le pont et élevé quelques retranchements, 
Mais les voltigeurs du général Compère passent la riviére dans 
l'eau jusqu'aux hanches, sc tenant pour n'être pas entralnés, 
gravissent à la droite des ennemis les hauteurs abandonnées aux 
irréguliers du « major » Sciarpa, qui lâchent pied. Lagonegro, 
gros bourg en pleine montagne, terminus de la route carrossable 
et qui pouvait servir d'appui à une résistance sérieuse, « la plus 
belle position de la nature », disait Damas, est enlevée aussitôt 
après à Minutolo lui-même, qui avait, au dire de son chef, « perdu 
le peu de tête que le ciel lui avait donné (1) ». On ramasse 300 sol- 
dats, une vingtaine d'officiers, trois drapeaux, beaucoup d’équi- 
pages, quatre canons, et, les jours suivants, d’autres prisonniers 
et d’autres canons; le nombre d'officiers pris prouvait, comme 
dans la déroute de 4798, un grand trouble dans les esprits plus 
encore que dans les courages (2). 

Le corps qui venait d’être si rapidement dispersé formait le 
premier échelon de l'armée de Damas, Celui-ci comptait, suivant 
le cas, réunir les échelons en avant ou en arrière. Cette dernière 
prévision, contrairement à la présomption qu’on lui prête (3), 
lui paraissait tellement plus probable qu’il aurait voulu se con- 
centrer derrière le Crati ot n’avait consenti, assure-t-il, à s’éta- 
blir au nord que pour complaire aux deux fils du roi, venus le 
rejoindre et qui auraient tenu à conserver au moins la Calabre 
intégralement (4). Le Crati restait dans sa pensée la ligne de re- 
traite commune à Jui et à Rosenheim, qui formait l'aile droite, 
malheureusement séparée de lui par des montagnes (5), et la 
preuve qu’il ne songeait guère à se porter en avant apparaît dans 
le soin qu’il avait mis, avec une énergie qui surprendra les Fran- 
çais, à amener, par ce pays sans routes, des canons, même de la 





(1) Mémoires de Damas. Cepondant BLAKCH, ouvr. cité, fait cas de sa bra 
voure, mais dit que, arrivé du service d’Espagne, il ne connaissait pas l'armée. 
(2) Tusorn, ouvr. eité, t. IL, p. 605, insiste sur l'action efficace des partisans 
des Français. 
(3) Rapport des opérations du 3° corps. D'après lui, sans doute, Corpr (Annali 
d'Italia, t. VI, p. 248) présente ces engagements comme des combats en retraite. 
() Les Arch. Damas possèdent un ordre autographe du prince héritier (s. d.] 
de prendre vers Lagonegro la position la plus avancée possible et de s'y fortifer. 
(5) Damas, qui expose ce plan dans ses Mémoires, dit avoir assuré la commn- 
nication par un corps mobile, opérant dans ces montagnes. Peut-être s'agit-il 
des levées que cherchait à organiser, entre les deux corps, le marquis Rodio. 
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grosse artillerie, et à garnir de retranchements, flanqués de re- 
doutes, la position de Campo Tenese, juste à la limite de la Cala 
bre et de la Basilicate, au pied du mont Pollino, C’est une de ces 
bautes plaines fermées, fréquentes dans l'Apennin, large d'une 
lieue environ, inculte, venteuse, accessible seulement par d’étroits 
défilés, ceux de San Martino au nord, ceux de Morano au sud. 
La position était bonne, en dépit des critiques faites après coup (4), 
à condition toutefois que les hauteurs auxquelles s’appuyaient 
les défenses fussent solidement gardées et que les défilés d’accès 
fussent sérieusement disputés ; d'autre part, les Napolitains trou- 
vaient, pour se retirer sur Morano, presque les mêmes difficultés 
que les Français pour arriver par le nord. Il est possible que cette 
considération ait paru au général pouvoir être d’un bon cffet 
moral; de même que l’insuflisance de sa défense mobile peut 
s'expliquer par le peu de solidité de ses troupes (le même repro- 
che sera fait au prince de Hesse à Gaëte). En tout cas, la déban- 
dade de ses premiers échelons, qui ne tentérent même pas de 
défendre Lauria, le Rotonda ni le passage du Lao, l’obligeait à 
résister pour couvrir au moins Ja retraite du corps de droite; 
celui-ci reeulait devant Duhesme, que retardaient seuls le gon- 
flement des rivières, le dénûment de ses hommes, la difficulté à 
trouver des vivres (2). 

Si instruit que fût Damas de Ja valeur de ses troupes et des 
intentions des habitants (3), il ne pouvait sans doute prévoir 
l’anéantissement si soudain de son armée. Le 9 mars, vers 2 heures 
de l'après-midi, les Français débouchaïent péniblement de gorges 
où ils avaient dû passer parfois homme per homme et écartaient, 
non sans quelque peine, les tirailleurs qui en gardaient les abords. 


{1} Notamment D'AYaLa, Memorie storieo-militari, p. 950, et MaRui, 
Ragguagli, & Îl, p. 26. 

{2) Duhesme à C. Berthier, 1er mars (Foggia), 9 mars (Matera}, 15 mars (Tre- 
bisaca}. A. Naples, Guerra, 1045. 

(3) Tous les récits sont d'accord sur la panique invraisemblable des Napoli 
tains, Damas, si injustement chargé par ceux-ci, affirme plus généreusement 
que partout on tenta de résister et loue la conduite de deux vieux bataillons qui 
perdirent beaucoup de monde. Duthill signale la résistance « obstinée » des 
tirailleurs (ouer. cité, p. 231). Les rapports ne donnent pas le chiffre des pertes. 
Marulli dit 250 morts et Courier 1 200 à 1500, pour les Napolitains (nous 
en croirions encore plutôt le premier). Du côté français, Duthilt signale pour le 
467 léger (son régiment, le plus engagé) une cinquantaine de tués; le chiffre de 
400, tant morts que blessés (Marulli), est visiblement exagéré. 
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Une brume épaisse et la neige fondue qui se mit à tomber gênaient 
les mouvements. Reynier, s'étant avancé jusqu'aux premiers 
éclaireurs, jeta sur les hauteurs à sa gauche des voltigeurs et fit 
avancer le reste droit aux retranchements, passant entre les 
redoutes, qui tiraient à boulets, puis à mitraille. La marche réso 
lue des Français, le mouvement tournant qui lui fit craindre 
d’avoir la retraite coupée, mirent subitement en fuite l'armée 
napolitaine. Le brouillard troubla la poursuite, d'autant plus que 
Ja cavalerie eut peine à sortir des défilés, mais augmenta la con- 
fusion parmi les fuyards. La débâcle fut accrue par la faiblesse de 
Rosenheim qui, « pressé de se mettre en sûreté », avait rompu 
derrière Jui le pont de chevalets du Coscile débordé, obligeant le 
corps de Fardella à gagner Cotrone pour s’embarquer. Outre l’at- 
tillerie, on prit près de 2 000 hommes, plus d’une centaine d’offi- 
ciers, les brigadiers Tschudy (Suisse) et Ricci et le colonel d'un 
régiment des gardes; presque tout le reste se dispersa, cherchant 
à regagner ses foyers ou à s’enfuir dans la montagne; beaucoup, 
poussés par le froid ou la faim {{), se rendirent encore aux Fran- 
çais: d’autres reparaîtront plus tard dans les bandes insurgées. 
De nouveau, le nombre des officiers qui firent défection nous 
semble significatif d’un état d’esprit peu favorable à la cour qu’ils 
servaient : « En trente heures, dit Damas dans ses Mémoires, je 
perdis par la désertion à peu prés cinq bataillons et un régiment 
de cavalerie avec les chefs, leur état-major et les trois quarts des 
officiers! » Et la reine rangeait les deux brigadiers prisonniers 
parmi les « chefs traîtres, poltrons », sur qui ells rejeta la faute (2). 

Fuyards et poursuivants entrèrent péle-mêle dans Morano, 
antique petite cité dominent le Coscile; on s'y battit, on enfonça 
les portes des maisons, on pilla pour trouver à manger, puis 
Napolitains et Français se retrouvèrent pêle-mêle, d’occasion à la 
même table. Le soir de la bataille, Courier, affamé, entre un 


() Le bivouac, sur le champ de bataille, dans la neige, était resté notam- 
ment dans le souvenir des Suisses (arrière-garde). REITEL, p. 832; DE SCHAL- 
Lan, Hist. des troupes suisses. p. 82. 

(2) A Damas, 17 mars 1806, Arch. Damas. Sans parler d'un fanfaron, le bri- 
gadier Cancelliers qui, à l'en croire, avait amené 600 volontaires, et se déclarait 
« le seul officier qui eût vu la face de l'ennemi » (adresse non signée à Acton, Pa- 
lerme, 40 juillet 1806, A. Naples, Guerra, 2195). Les princes, qui étaient censés 
prendre part aux dangers de l'armée, arrivaient à Messine le 16 (lettre du Sénat 
de Messine à Acton, A. Naples, Diversi, 4072). 





Google 


26 LA CONQUÊTE 


cadavre et une femme outragée qui crie, dépeint le lugubre « ca- 
binet », où Reynier, infatigable, dicte son rapport (1). Le sac de 
Morano, imputable surtout aux événements, était d’un fâcheux 
effet sur l'opinion des Calabrais, déjà irrités des réquisitions 
nécessaires et des vexations inévitables. Avec les désordres qui 
accompagnèrent l'enlèvement de Lagonegro (2), c'étaient les 
premiers faits de guerre frappant la population, à qui les Fran- 
çais s'étaient annoncés en amis. 

Il ne restait plus à l’armée victorieuse, rejointe le 15 mars 
par le corps de Duhesme, qu’à traverser le reste de la Calabre, 
ramassant encore en route du matériel et des traïnards, ceux-ci 
tellement indifférents qu'on les envoyait à Naples sur parole (3). 
Malgré les marches forcées, on ne put toutefois pas rejoindre les 
débris de l’armée, 4000 hommes peut-être (4), que Reynier vit 
mettre à la voile au moment où il arrivait, le 20, au-dessus de 
Pentimele, en vue du détroit merveilleux que les soldats fai- 
saient entre eux le pari de franchir à la nage (5), et qui devait 
arrêter la puissance de Napoléon. 1! y avait dix-sept jours qu'il 
était parti de Salerne, parcourant plus de 400 kilomètres, en 
livrant plusieurs combats, par des chemins et avec un temps 
également détestables (6). 

Pendant que Reynier, suivant ses instructions, s’efforçait de 
préparer le passage en Sicile (les Anglais avaient pris le temps 
d’emporter ou de détruire les canons de côte et les embarcations 
qui auraient pu y aider), on investit les deux places qui man- 
quaient encore au royaume continental. 
ivitella del Tronto, sur un rocher que couronnait un fort, pas- 
sait dans le pays pour imprenable ; elle avait repoussé le 21 février 
la sommation du général Lechi, bien que la garnison du major 
Mathieu Wade {un Irlandais, qui s'était distingué au siège de 
Toulon) ne comprit guère que des miliciens et des artilleurs lit- 





(1) Lettre à M... 9 mars 1806. 

(2) Ordre du jour de Reynier, Lauria, 8 mars, « sur les pillages qui se sont 
commis à Lagonegro et environs » (Reg. formait, pour réprimer les faits sem 
blables, trois conseils spéciaux. 

43) GmoIs, Mémoires, L. Ie', p. 290. 

{&) Suivant Damas; les Anglais disent à peine moitié. Reynier, après avoir 
estimé le nombre à 4 000, le rabaisse à 2 500. 

(5) Reynier à Joseph, Reggio. 21 mars, Mémoires de Joseph, L I, p. 156. 

(6) À son arrivée à Reggio, Reynier accusait près de 500 malades. 
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toraux (1); mais elle avait vingt-deux grosses pièces et beaucoup 
d’approvisionnements, et le chef Sciabolone, en s'appuyant sur 
Civitella qui le ravitaillait et le recueillait à l’occasion, put ras- 
sembler, en avril, en partie par la force, une bande de partisans, 
qui rançonnaient les villages pour subsister, et, entre autres 
actes, brülérent le pont du Tronto (2), rétabli par les Français. 
Par contre, les gens paisibles quittérent en grand nombre la 
ville (3), qui fut investie seulement le 27 mars et, grâce aux 
faibles moyens de l’assiégeant, retint jusqu’au 21 mai le général 
de Frégeville avec deux milliers d'hommes. Un accord, conclu 
par l'intermédiaire de l’évêque de Teramo, permit à une partie 
des habitants de sortir. Un coup de main, la nuit du 15 avril, 
échoue. Gouvion-Saint-Cyr, venu de sa personne, dut faire enfin 
établir des batteries. Après une journée de canonnade, dans la 
nuit du 49 mai, la ville fut enlevée par escalade (4) et saccagée 
jusqu'aux églises. Ordre était donné de tuer tous les partisans : 
sauf une centaine, la bande échappa; quelques autres personnes 
furent fusillées (5): toutes choses qui impressionnèrent la garnison 
du château assez vivement pour que, sans attendre l’achève- 
ment de la mine entreprise, elle capitulât (6). Les habitants 
purent rentrer dans leurs maisons, dont ils ne retrouvèrent guère 
que les murs, 


&) Gouviox-Sanvr-Cvr, Mémoires, t. 11, p. 27 et 492; PaLMA, Sioria eccle. 
aiastice e civile... t. II], p. 267-274; Monitore, 10 juin 1806; D'AYALA, Memorie, 
consacre un chapitre (p. 217-243) à « l'héroïque » défense de Civitella del Tronto 
et MamoLix plusieurs pages enthousiastes de ces Ragguagli (t. Il, p. 249-263). 

{2) Joseph à Napoléon, 7 avril 1806, Mémoires, t. Îl. 

{3) Manuscrit sur l'Abruzzo Teramano. 

() Palma attribue le succès principalement au capitaine Pichary, des vol. 
tigeurs, qui fut ensuite commandant de la place et y laissa un bon renom. Fer- 
dinand fera apposer à l'entrée de la ville une inscription commémorative du 
siège, qui en exagérait notablement la durée et l'énergie. — Le siège aurait 
coûté aux Français 35 hommes tués ou blessés. 

45) Palma dit notamment qu'on fusilla cing moines et un prêtre. 

(6) Awricu rames. — Le fort de Civitella del Tronto sera remis aux troupes 
françaises, aussitôt que la présente capitulation sera signée, avec toute l'ar- 
tlerie, les munitions de guerre et de bouche. 

Agr. 2. — La garnison sera prisonnière de guerre; elle sortira avec les hon- 
meurs de la guerre ; les armes seront déposées sur les glacis, les officiers conser- 
veront leur épée. 

Ar. 8. — Les officiers, sous-ofMiciers et soldats, ainsi que les individus atta- 
chés à la garnison, emporterant leurs équipages. 21 mai 1806, signé Frégeville 
et Wade. — Nous reproduisons, d'après A. G. Naples, 1806, le texte complet 
de la capitulalion, parce qu'il est peu connu et aussi parce qu'il ne nous paralt 





Google 


28 LA CONQUÊTE 


Restait Gaëte, qui avait bravé les simulacres de bombarde- 
ment des 21 mars et 5 avril. On dut se résoudre à un siège en 
règle, qui devait immobiliser plusieurs milliers d'hommes et tout 
un état-major épuiser tant de ressources, réunies au prix des 
plus grandes peines. 


pas justifier l'aceusation, adressée par d'Ayala et Marulli à Frégeville, d'avoir 
déchiré la capitulation, en s'apercevant, lors du défilé de la garnison, qu'elle ne 
comprenait qu'une poignée de réguliers; il n'y a aucune violation dans le fait 
que Wade et les autres officiers (sauf les plus âgés) furent conduits prisonniers à 
Nimes ; leurs hommes furent renvoyés chez eux, dit Palma, quelques-uns enrôlés. 
— Le gouverneur de la ville fut fusillé, pour incitation à la révolte, postérieure 
ment à la capitulation. 
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CHAPITRE II 
L’EFFORT ANGLO-SICILIEN 


1. La cour de Palerme. — IL. Le concours anglais. — IL Les ressources pour 
le riscquisto. 


La fuite de la cour avait eu l'aspect d’un déménagement tu- 
multueux. Un amusant croquis est tracé par un noble sicilien, 
embarqué sur la polacre qui portait les animaux de la ferme 
royale de Caserte : un pêle-mêle de gens et de bêtes, secoués par 
la tempête et poussant les cris les plus discordants (1). Ce bâti- 
ment fut l’un des vingt-six ramenés à la côte par le mauvais 
temps, ainsi qu’une frégate et une corvette d'escorte, et pris par 
les Français. Les lettres de la reine à sa fille l’impératrice donnent 
une idée de l’émoi de la famille royale au départ : le roi et son 
fils aîné très agités, la reine encore davantage; seule la princesse 
héritière, « F'Espagnole », impassible, « comme une büche (2) ». 

Ferdinand s’embarqua le premier, non sans avoir recommandé 
que son souper fût à bord et au chaud (3). Arrivé à Palerme sans 
encombre, il avait reçu les félicitations des autorités sur son 
« heureux », son « joyeux » retour (4); le soir même, il était allé 





(4) Parent DE MiccicHé, Mémoires, p. 110 et suiv. 2 

(2) Havruer, Kénigin Maria-Karolina, p. 211, note. — Sur la Lraversée, 
ibid. p. 24ets CRSEL 

(3) Alquier à Talleyrand, Rome, 26 février 1806. A, E., Nagles, 134. larmr 
DE SAINT-AmanD le cite (Marie-Amélie et ia cour de Palerme, p. 10). Lors des 
préparatifs belliqueux de 1805, le roi partait pour la campagne en disant : « Qui 
a fait la tempête la soutienne ». (Joseph à Napoléon, 6 décembre 1805, Mé- 
moires,t. It), 

Le) Expressions d'adromes d'évêques et do villes. À: Palerme, P. œuprets 
4330. : 
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au théâtre, le lendemain à la pêche. Cependant Ja situation était 
des plus inquiétantes. On savait que Napoléon en voulait à la 
Sicile plus qu’à Naples, et les ressources pour la défendre étaient 
infimes, l'habitude ayant été prise de les sacrifier aux besoins du 
territoire continental. 

Restait l’appui des Anglais, que ceux-ci, devant Messine de- 
puis le 20 janvier, étaient prêts à imposer au souverain (1). Fer- 
dinand, pour n'avoir pas voulu de Ja tutelle française, perdait 
le plus important de ses royaumes et allait retomber, dans l’autre, 
sous celle des Anglais. Par pure déférence, le général Craig, hanté 
cependant du soupçon que la reine pourrait bien offrir la Sicile 
aux Français pour sauver Naples (2), avait attendu un mois 
durant que se calmât l’indignation des souverains, qui tout d’abord 
avaient donné aux gouverneurs siciliens l’ordre formel et réitéré 
de s'opposer même par la force au débarquement, comme ils 
avaient commandé au prince de Hesse de leur fermer les portes 
de Gaëte (3). 

Ferdinand, effrayé, lié d’ailleurs par un frailé antérieur et 
très sensible aux subsides qu’il recevait, non seulement auto- 
risa, mais requit, le 43 février, Craig de débarquer (4). Puis il se 
rendit en personne à Messine pour se concerter sur les mesures 
à prendre. Bientôt il demandait Ini-même à l'amiral Colingwood, 
commandant la flotte de la Méditerranée, le concours d’une esca- 
dre (5). Déjà son ministre s'était adressé à l'Angleterre pour des 





41) L'ordre d'occuper la Sicile, même malgré Ferdinand, est réitéré le 4 jan 
vier 1806, par CoLuINewooD (Memoire, p. 179). 

€) BunauRY, Narratives, p. 213. Elliot affirme que la proposition fut faite 
&à Fox, 2 jnin 1806, F. O., Sicily, 27). 

(31 Le prince de Luzzi au prince de Cntä, gouverneur de la Sicile, dès le & jan- 
vier 1806 (réponse au conseil de guerre du 3), puis le 20; circulaire de Culà {et 
autre du secrétaire d'Etat de la guerre) aux gouverneurs des places, 23 janvier. 
Luz informait aussi le lieutenant général Burckhardt, commandant des trou- 
pes en Sicile, de la « résolution la plus décidée et la plus ferme » où était le roi 
d'interdire le débarquement et l'invitait « positivement à faire usage de tous les 
moyens possibles pour empêcher un semblable débarquement en quelque lieu que 
ce soit, sous la resporsabilité absolue des rouverneurs el commandants des 
places et châteaux », La reine lui répélait directement cet ordre le 27 janvier 
{toutes ces pièces à A. Naples, Guerra, 2248). 

&} Ce qui eut lieu le 16. Le roi procurait aux Anglais le logement, mais les 
vivres restaient à leur charge. — Sur la période précédant ce débarquement cf. 
Guillichini, gouverneur de Messine. an prince de Cutà, 90 janvier et 10 février 
{A Naples, Guerra, 2248); Craig à lord Castiereagh, 11 février 1806 (BUNBUBY, 
appendice D). 

(5) Ferdinand à Collingwood, 19° mars 1806 (Corne woon, Memoirs, p. 190). Le 
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secours de toute espèce. Ce ministre était Joseph Acton, dont le 
long règne si néfaste avait paru finir au milieu de la joie générale. 
« Les vœux l’embarquèrent et le souflle de la nation gonfla ses 
voiles (4). » Acton, vieux, usé, plus jaune et plus s06 que jamais, 
se voyait ramené aux affaires par la faillite de la reine, sa rivale; 
Jeur première rencontre fut pour s’invectiver (2). C'était l’homme 
médiocre par excellence, « un radoteur, le Polonius de Shakes- 
peare », au jugement d'un Anglais (3), mais c'était l’homme de 
VAngleterre. Des autres confidents du roi, le principal, dont 
l'influence survivra à celle d’Acton, était le duc d’Ascoli; à Na- 
ples, comme directeur de la police, il avait peut-être commis 
des abus, mais son énergie avait beaucoup contribué à réprimer 
les désordres; les gens de Palerme accusèrent le « Séjan de la 
Sicile » d’abuser sans pudeur de son autorité et de laisser sa mai- 
tresse et le mari de celle-ci trafiquer des emplois publics (4). Les 
partisans de la reine dirent qu’il était acquis aux Français (5) qui, 
du moins, avaient vivement souhaité son adhésion au nouveau 
régime. Retenons seulement qu’il était du parti hostile à Marie- 
Caroline et à sa politique belliqueuse. Quelque opposition qu'il 
y eût dans leurs idées d’alliance étrangère, ces conseillers travail- 
laïient dans le même sens : soustraire le roi à l'influence de la reine, 
g’abstenir d'entreprises audacieuses, d’encouragements compro- 
mettants à l'insurrection populaire (6). 

Ce fut le système même des Anglais, Ils avaient occupé la 
partie nord-est de l'ile, en deçà d'une ligne de démarcation 
délimitée avec soin, du cap Orlando au cap Passaro : Milazzo 
forme leur gauche, Taormine leur droite; dans l'intervalle, le 
Faro, Augusta, Catane, Syraeuse; Messine, le port le plus rap- 


roi aurait écrit dès le 18 février (Acton à Castelcicala, 18 février 1806. F. O., 
Sicily, 28). 

(1) Damas, Mémoires inédits. 

{2) Dépêche d'Elliot, 4 mars, F. O., Sicily, 27. 

Gi Marzien (secrétaire de la légation anglaise), p. par L. Pingaud, Revue 
d'Hinioire diplomatique, t. UX, 1895. BURBURY n'en fait guère plus de cas : peu 
éclairé et peu énergique (ouvr. cité, p. 222). 

() Bianco, p. 26, porte, d'après ces appréciations suspectes, un jugement 
irès sévère, 

(5) Memorie segrete, p. 178 el 8 

{6) Acton est même défavorable à l'occupation de postes hasardés : Capri 
(Œliot à Collingwood, 19 juin 1806, Admiralty, 412) et, à en juger par sa con< 
duite, Gaëte même. 
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proché du continent, est leur citadelle et ils y amassent de grands 
approvisionnements: sur toute la côte, à peu près dégarnie à 
leur arrivée (4), sont élevés on renforcés baraquements, fortins, 
batteries; des canonnières surveillent les abords. Plus tard, on 
fera de Castrogiovanni un point d'appui intérieur, pouvant servir 
de pivot au cas où l'ennemi aurait réussi à débarquer au delà 
des lignes anglaises. L’escadre est échelonnée le long du rivage 
et aux Lipari. Dans la zone déterminée, les généraux anglais sont 
les maîtres; les autorités et ce qu’il y a de forces siciliennes, 
même les chevaliers de Malte, dépossédés de leur île, leur sont 
subordonnés. Cependant les Anglais restent en défiance sur le 
zèle et la loyauté de ces collaborateurs (2). La population leur 
semble en majorité bien disposée à leur égard et ils assurent même 
que le peuple eût souhaité passer sous la domination anglaise, 
pour échapper à un gouvernement négligent et oppressif (3); 
mais inversement ils ont bientôt le sentiment qu'on leur en veut 
de ne rien faire pour alléger les charges et les abus, et même 
qu’on les en rend responsables (4), Dès le début, ils reconnaissent 
que la partie la plus active et la plus éclairée de la bourgeoisie 
penche pour les Français : « Messine spécialement, éerit le mi- 
nistre anglais, est peuplée de jacobins invétérés (5). » 

La présence des Anglais fait hausser le prix des denrées, mais 
leur assure un débouché, auquel s'ajoute une grande exportation 
à Malte. Entre les deux rives du détroit, par une tolérance néces- 
saire, les relations ne seront jamais complètement interrompues ; 
elles faciliteront les allées et venues de gens de toute espèce, fugi- 





+ (1) Kaunitz (cité par Herenr, Künigin Maria-Karoline, p. 253); Elliot, 
4 mars 1805 (F. O., Sicily, 27). 

(2)Le commandant des canonnières siciliennes et le gouverneur de Messine 
Guillichini, « un vieux coquin rusé », sont accusés par Buxuümx de haute trahi 
son (ouvr. cité, p. 330). Par contre, Guillichini accuse les Anglais d'être favora 
bles aux Barbaresques (rapport, 10 mars 1806. A. Naples, Guerra, 2091). 

{81 Moone, Diary, L. Il, p. 165. 

{) Général Fox à Windham, 8 mai 1807 (W. O., 4, 304) : « Les Siciliens come 
mencent à nous regarder d'un mauvais œil, comme les soutiens de leurs oppres- 
seurs. Notre nom est en train de devenir odieux par toute l'ile. En cas d'attaque 
de l'ennemi, nous pourrions seulement compter que cuux qui étaient nos amis 
seront neutres et que les partisans des Français coopéreront activement avec. 
eux. x — Drummond à Canning, 11 mars 1807 (F. O., Sicily, 80). 

(5) Drummond à Canning, 22 octobre 1807 (F. O., Bicily, 90). Pourtant l' 
fluence de 1789 avait été beaucoup plus faible en Bicile qu'à Naples : c'est la 
noblesse et le clergé qui représentaient au Parlement le libéralisme, 
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tifs, partisans, agents officiels ou non, espions et contre-espions, 
déserteurs de toutes nations, contrebandiers, et, comme Reggio et 
Scilla seront, pour un an et demi, récupérées par les Siciliens, 
l'animation reprendra sans entrave dans tout le détroit. C’est 
pour Messine notamment, ruinée par le tremblement de terre de 
1783 et plus qu’à moitié dépeuplée (1), une ère de prospérité, 
encore que troublée par l'inquiétude constante d’une attaque 
française et par les heurts que produisent les mœurs différentes des 
étrangers, leur morgue, l'ivresse habituelle et souvent brutale des 
soldats (2). Les Anglais ne paraissent guère aimer le pays et souf- 
frent beaucoup du climat (3). Leur effectif total varie grandement 
avec les maladies et les prélèvements de renforts pour Gibraltar ou 
pour l'Egypte : en moyenne 10 à 12 000 hommes, chiffre qui limite 
strictement leurs projets sur le continent et les oblige à réclamer le 
concours incertain et méprisé des forces siciliennes. Ils prennent à 
leur solde les canonnières mises sous leur commandement et obtien- 
nent, non sans difficulté, de lever dans le pays un régiment (4). 

Déjà Le roi touche des subsides et, loin d’être humilié de ce que 
son général, le Français Damas, appellera avec mépris « la pension 
alimentaire d’un nabab », il est sans cesse à en hâter le versement, 
à en implorer l'augmentation, son ministre mendiant en termes 
Jarmoyants au profit d’ « un souverain réduit au dernier malheur » 
et, dit-il, pour « prolonger notre existence nécessaire et qui est en 
péril (5)». « Doit l'Angleterre... », telle est la conclusion habi- 
tuelle de la correspondance diplomatique (6). Le ministre Elliot 
a pris sur lui de promettre que le subside serait porté de 150 000 à 

{1} Population tombée de 70 000 à 26 000. Aspect du Marino, bordé de ruines, 
décrit par Conemotox, Memoirs, p. 116. 

(2) Buxmuer, p. 388, note. — Guglielmo Pepe, dans une note sur la Sicilo 
{10 mai 1806, A. G., Naples), prétend que « tous les après-midi, tant les soldats 
que Les offlciers de l'armée anglaise se plongent dans une ivresse qui les empêche 
de faire leur devoir jusqu’à ce point que les factionnaires mêmes laissent 
tomber leurs armes », 

(3) Conriorox, be. ct., exprime vivement son dégoût pour Messine. 

(&} Cinq cents Hommes avec officiers anglais, français émigrés ou corses; par 
un système original, chaque compagnie dut être formée et instruite par un régi- 
ment anglais (circulaire do Fox aux colonels, 26 février 1807, W. O., 4, 308). La 
cour se plaint que les Anglais enrôlent des déserteurs siciliens ot entravent le 
recrutement en payant mieux qu'elle. 

46) Acton à Castelcicala (ambassadeur à Londres), 18 février 1806, publié dans 
Brarco (la Sicilia…, doc. VIT); à Elliot, 14 mars 1806 (ibid, doc. VIII). La cour 


entend se faire payer par surcroît les dépenses faites pour les troupes anglaises. 
(6) Ainsi la plus grande partie du volume F. O., Bicily, 29. 
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300 000 livres sterling par an {la cour réclamait depuis le 11 jan- 
vier, avant l'invasion ; elle osa demander jusqu’à 700 O00livres) (1). 

La négociation, prescrite dès octobre 1806 (2) pour régulariser 
cette mesure, aboutit à un traité signé le 23 mars 1807, mais dont 
les événements de Tilsit firent ajourner la ratification par le roi 
d'Angleterre. Enfin fut conclu le 30 mars 1808 un « traité d'al- 
liance et de subsides » : outre « la continuation d’amitié sincère 
et constante entre S. M. Le roi des Deux-Siciles et Sa Majesté Bri- 
tannique, leurs héritiers et successeurs, comme il a toujours subsisté 
jusqu’à présent », ces souverains s'interdisaient de faire une paix 
séparée avec la France, contre laquelle ils resserraient leur union; 
Ferdinand accordait la franchise à toutes les denrées que les 
Anglais achèteraient dans le pays et ceux-ci s’obligeaient à dé- 
fendre Messine et Augusta à leurs frais, à verser par an 300 000 li- 
vres sterling à compter du 10 septembre 1805 (3). Forte de ces 
subsides indispensables, dont elle peut suspendre le payement, 
l'Angleterre a les moyens de parler haut. Elle entend d’abord 
que son argent ne soit pas gaspillé, mais réservé aux armements; 
elle demande un compte rendu périodique de son emploi. Elle 
juge aussi que, la défense de l'Ile reposant sur elle, il conviendrait 
qu’elle pôt compter sur la coopération de l'armée sicilienne et 
avoir autorité sur elle. Dans le Conseil du gouvernement, elle 
veut des hommes à qui se fier. Qui plus est, constatant les vices 
du régime et le mécontentement dangereux qui en résulle, elle 
juge devoir s’ingérer dans les affaires intérieures du royaume, 
proposer des réformes, se montrer la protectrice des Siciliens (4). 
Quand les affaires d'Espagne suggéreront à Ferdinand l’idée de 
se poser en régent, au nom de ses parents captifs, et qu’il enverra 
à Cadix, sur la proposition des députés de la Junte, son fils Léo- 
pold, sous la conduite de son gendre, le duc d'Orléans, c’est l'An- 
gleterre qui mettra son veto (5). Ainsi la protection se change 


(2) Elliot à lord Mulgrave, 6 avril 1806, Bianco, ouvr. euté, p. 44. Nombreuses 
lettres de Castelcicala. F. O. Bicily, 28. 

(2) Lord Howick à Drummond, 3 octobre 1806. F. O.. Sicily. 30. 

(3) Mamrens, Nouveau recueil, t. Ier, p. 31. — En 1809, le subside sera porté 

400 000 livres. 

(4) Instructions ministérielles à Drurmond, mars 4807 (F. O., Sicily, 30) : 
exiger que Les intérêts anglais soient garanlis, que des Siciliens soient admis au 
misistère, que l’administration soit sicilienne. 

(5) Canning à Drummond, 25 juin et 22 septembre 1808, F. O., Sicily, 82. 
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en tutelle. Dès la fin de 1806, on parle à la cour de « joug pesant (1)». 
Toutes ces prétentions, d'ailleurs, rencontrent une opposition 
d'autant plus obstinée qu’elle est moins ouverte. Visiblement, 
on eût aimé, tout en recevant leur argent, à se servir des Anglais 
<omme d’auxiliaires indispensables, sans être obligé de se plier 
à leurs intentions. Le compte rendu financier n’est jamais fourni. 
Le commandement des troupes, promis en principe en cas de 
coopération active, est toujours refusé quand on le réclame; on 
allègue les droits du prince royal, et Ferdinand ira jusqu’à faire 
cette déclaration bouffonne qu’il entend être son propre généra- 
Jissime. Ce n’est qu’en juillet 1807, après bien des peines, que les 
Anglais obtiennent le droit d’inspecter l'armée; bien plus, les 
troupes siciliennes du district anglais, sur qui Stuart, le vain- 
queur de Maïida, gardait à peu près autorité, échappent com- 
plètement à son successeur (2). Fait singulier, les marchandises 
anglaises continuent à être moins favorisées que d’autres. La 
question des réformes, chère au ministre anglais Drummond, 
n’aboutira qu’au temps de Bentinck par une coalition presque 
révolutionnaire avec le parlement sicilien. Il sera nécessaire, 
après Tilsit, de lutter pour que le ministre russe ne conserve pas 
son caractère officiel (3), et il faudra enfin un véritabie coup 
d’Etat pour arracher le gouvernement à l'influence de la reine, 
hostile aux Anglais. Aussi, malgré les subsides, ces alliés se sentent 
médiacrement assurés, Ils craignent que Marie-Caroline, pour 
recouvrer Naples, ne livre la Sicile (4). A plusieurs reprises, le bruit 
<ourut que, pour s’affermir, ils s'étaient fait céder l’île (5). 

L'opposition, en effet, ne venait pas du roi : pacifique, indo- 
lent pour tout ce qui n'était pas chasse ou pêche, accoutumé 

{1) Journal de Marie-Amélie, 91 décembre 1806, cité par Tanamr = Sarre 
AMaND, ouvr. cité, p. 15. 

(2) Général Fox à lord Howick, 22 novembre 1806, F. O., Sicily, 29. 

{3) Notes de Drummond, 29 janvier, 5 et 11 février, 25 mars 4808. F. O., Si- 
<iy, 32. Le ministre dut menscer de s'en aller. 

{43 On a vu leur défiance au moment même de la rupture; au début de 1807, 
la reine est fortement soupçonnée par les Anglais de négocier avec Napoléon, 
par l'intermédiaire de l'Espagne, en vue d'échanger la Sicile contre le royanme 
de Naples : BUNBURY (ouvr. cité, p. 278) en est certain et reproduit une lettre 
très ‘affirmative de Drummond à Fox, 27 janvier 1807 (eppendiee K}; toutefois 
Drummond se dédit dans une lettre postérieure, 19 mars (B. M., ms. 37050, 
4 si) 


(5) Rapport du vice-consul Marson, 11 mars 1806 (A. G., Naples); mss. du 
Mont-Cassin (20 avril 1806). 
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à subir l'influence d’autrui, il était disposé à se laisser protéger 
et surtout payer. Le portrait de Ferdinand de Bourbon n'est pas 
à refaire. On connaît la silhouette épaisse et le langage trivial, 
« la figure blafarde et les cheveux d’un blond fade ({)ret surtout 
le nez long et épais du Wasone des lazzaroni. Tout le monde s’ac- 
corde sur sa médiocrité, sa répugnance au travail, ses goûts vul- 
gaires. Les indulgents louent sa familiarité bienveillante avec 
les humbles et le disent brave homme; les sévères insistent sur 
la nullité de ce re stupido (2) et notent des traits de ressemblance 
avec un frère aîné, mort à peu près idiot (3). On a exagéré dans 
les deux sens : doué d’une finesse assez pénétrante (4), celle 
du peuple napolitain, gâtée comme chez lui par la duplicité, il 
savait à l'occasion retrouver de la majesté (5); par contre, sa 
bonhomie n’atténuait qu’en apparence ses sentiments despoti- 
ques et, plus peut-être que la reine, il doit porter la responsabilité 
de la cruelle répression de 1799. Aussi entiché que sa femme de 
ses droits de souverain, bien qu'il les déléguêt par paresse, il 
apparaît à un Anglais comme inférieur à elle en talent et en cou- 
rage, mais « tout à fait son égal en fausseté et en perfidie ». Son 
indifférence, voisine de la dureté, frappe le même témoin, qui le 
vit s'amuser bruyamment d'un combat entre une batterie sici- 
lienne et des barques calabraises, sans paraitre se douter que les 
adversaires étaient tous ses sujets (6). A lordinaire, les Anglais, 
par haine de sa femme ou égard pour ses goûts sportifs, l'épar- 
gnent, et pensent du moins que s'il n’eût pas été roi, il eût fait 
un bon gentilhomme campagnard (7). Le petit peuple, surtout à 
Naples, avait de la sympathie pour co prince pourtant pou bril- 
lant et très égoïste, qu'un Français dit « plus populacier que 
populaire (8) »,et les hautes classes avaient pris l'habitude de 
détourner leur rancune contre les ministres étrangers et contre 

(1) H. n'Eernemat, Souvenirs militaires (Paris, 1901, 2 vol.) t, ler, p. 48. 

(2) Le terme 59 trouve dans un placard patriote de 1799. 

(8) Dés 1763, Horace Mann rapportait qu'on accusait le roi de faiblesse 
mentale et Giglioli voit dans son indifférence un indice de cette maladie 
{Naples in 1999, chap. 197), 

() Buxauer, our. cité, p. 228 et 226. De même Mellish, attaché à Ia léga- 
tion anglaise : « (Le roi) raisonne généralement avec justesse. » (loc. cit). 

(5) Baronne DU MonTer, Souvenirs, p. 245. 

(6) Buxsuer, Warratives, p. 223 el 224. 


7) Moozs, Diary, t. IL, p. 142. 
(8) Taréravur, Mémoires, t. IL, p. 291. 








Google 


LA COUR DE PALERME 37 


la reine autrichienne. En apprenant l'élévation de Joseph Bona- 
parte au trône, le roi publia un manifeste fort digne : « Nous pro- 
testons devant le monde entier que nous regardons comme la 
plus exécrable violence l'usurpation de notre royaume de Naples, 
faite par l’empereur des Français. Dans notre âme et conscience, 
non seulement nous n’avons pas renoncé à sa possession, mais 
nous ferons tout ce qui dépendra de nous pour le recouvrer (1). » 
En fait, il était peu disposé à agir, surtout sans l'Angleterre. 
Rarement à Palerme, il se consolait de ses infortunes politiques 
avec ses sports favoris. 

Le parti de l’action fut là encore dirigé par la reine. Au por- 
trait, si souvent tracé de Marie-Caroline, nous nous bornons à 
risquer quelques retouches (2). La fille de Marie-Thérèse, la sœur 
de Marie-Antoinette, est représentée par ses apologistes comme 
unissant l'énergie, certains disent les talents de sa mère, à la 
beauté de sa sœur (3). Ses adversaires — et ils sont légion, Na- 
politains patriotes, Français ses ennemis, Anglais ses alliés — 
en font, en même temps qu’une femme dépravée, un prodige 
de perfidie et de méchanceté (4). Son rôle dans la contre-révo- 
lution, base d’une grande part de ces accusations, a été cer- 
tainement exagéré; Nelson, Acton, Ferdinand doivent porter 
les principales responsabilités; mais le Français Cacault, après 
une expérience de neuf ans comme secrétaire d’ambassade à 
Naples, et avant les événements de 1799, a écrit ces mots, exces- 
sifs mais cependant graves, étant donné le caractère de leur auteur 
et l'esprit de conciliation qui lui valut plus tard à Rome l'estime 
générale : « La reine de Naples, toute-puissante, est une folle, 
‘une mégère qui nous abhorre (5). » L’ambassadeur Alquier, aigri 





(1) Uvos, Marie-Caroline…, p. 381. 

(2) Heltert réunit la plupart des témoignages contemporains. 8a bienveil- 
Jance est partagée, avec plus de modération, par A. BORNEroxs et Uztoa. 
— Dans le sens sévère, A. GaoxièRe, Giouorx, R. PALuMo : V. Bibliographie, 

48) À ce dernier point de vue, il serait assurément superflu de contester : la 
reine/à l'époque qui aous occupe, n'était plus, au dire d'un jeune officier anglais, 
qui la vit à une revue, qu'une « élégante ruine » (Boormey, p. 85). 1] peut sembler 
cependant que même la fraîcheur juvénile dut difficilement prôler une vérilubie 
beauté à ce long visage anguleux et proéminent par le bas, à ces Yeux rondo au 
regard froid et hautain, à cette silhouette bientôt raide ot sèche. 

(&) Aux autres témoignages anglais, cités el taxés de partialité par Helfert, 
ajoutons celui d'un offcier sérieux, Bunbury, qui la traite de « femme méchante 
et effrontée », de « femme dégradée » (Warratives, p. 191, 278). 

(5) Mémoire daté de 1796. A. E., Mém. Naples, 5. à 
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sans doute par la vie pénible qui lui était faite à Naples, par l’hos- 
tilité et la mauvaise foi dont il se sentait enveloppé, a fini par 
déclarer Marie-Caroline « capable de tous les crimes » et l'empe- 
reur s’est empressé d’abonder dans ce sens. Alquier n'était-il pas 
plutôt dans le vrai quand il disait d’elle, au début de son séjour : 
« Au vrai, elle n’est ni bonne ni méchante (1). » 11 faut comprendre 
par Ià que son orgueil de race et de reine lui faisait une conscience 
à part en matière politique, et cette conscience était très large. 

Atténuons l’accusation de dureté, laissons dans le vague celle 
d’immoralité (2). Que, par contre, les apologistes s’abstiennent 
de célébrer les vertus politiques d’une reine passionnée, nerveuse, 
d’un orgueil et d’une ambition immenses, mais dépourvue du sens 
des réalités et dont l'agitation brouillonne peut être regardée 
comme une des causes principales des malheurs de la monarchie. 
La médiocrité de ses talents est reconnue par la plupart des 
contemporains, tant amis qu’adversaires. Sir John Moore, témoin 
prévenu, mais expert, déclare que, «menée par ses passions, inca- 
pable de discrétion en affaires », son seul art est l’intrigue (3). 
De même le diplomate Mellish : « Toutes ses pensées et toutes ses 
actions sont le résultat immédiat de la passion du moment (4). » 
Le comte de Damas, ami fidèle jusqu’au bout et qui la proclame 
« la meilleure des femmes », la définit ainsi : « Plus d'imagination 

(1) A Talleyrand, 28 mars 1803 (AuRroL, 1. Ie, p. 207). Cotte lettre contient 
un véritable portrait, souvent heureux, de la roine, 

(2) Helfert met justement en garde contre la raloranie, habituelle et facile, 
s'attaquant à une reine impopulaire, et contre le succès des médisances d+ Go 
Art (Mémoires secrets), dont il retrouve l'écho dans les propos et les manif: tes 
de Napoléon. Cependant les lettres, fort antérieures, de Swinburne (1777), 
voyageur anglais bien accueilli à a cour, rapportent l'inconduite de la rine 
cemme notoire {t. Ier, p. 187). Un mémoire en iLalien, daté de 1796 (A. G. 
1806), attaque vivement es mœurs. Pour Arlon, que A. Bonnefons conrde 
touvr. cité, p. 11), on pourrait dire avec E. VEDEL (Revue de Paris, 18 mai 1909} 
que rien n'est moins prouvé ni plus probable. On hésite à attribuer à la seuls 
aigreur les rapports si nets d'Alquier et nul ne conteste enfin lo marquis de 
Saint-Clair, dont la reine s'éprit à cinquante ans passés. GioLiou (Naples im 
1799, p. 15, note) et A. LUMBROSo (Scaramucce e awvisazlie, p. 120) pensent 
que c'est surtout au point de vue de la réputation morale de Marie-Caroline 
que la cour d'Italie, en possession des mémoires manuscrits de la reine, se refuse 
radicalement à leur communication. 

(3) Moome, Diary. t. Il, p. 449 et swiv. Même idéo dans les instructions 
rédigées par la Convention pour Maret (Du Ter. Rome, Naples et le Directoire, 
Paris, 1902, p. 99). OnLOrr, Mémoires, t. Il, p. 162, ne croit pas davantage aux 
talents de la reine. 


(4) Loc. eit., t. EX, p. 124. Le portrait tracé est, croyons-nons, l'un des plus. 
vrais 
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que de caractère..., pas assez de suite dans ce qu’elle entreprend 
et de l’inconséquence dans ses projets... constamment emportée 
par son eflervescence.; son imagination fait un chemin en un 
clin d'œil, sans que son esprit puisse se fixer sur le même sujet (1). » 
Sa prodigalité est une des raisons les plus claires du désarroi finan- 
cier et la poussa, assure-t-on, à des actes au moins indélicats, 
Son courage n’a trouvé somme toute qu’à s'exercer en paroles. 
Tantôt elle menace insolemment, quitte à s’humilier le lende- 
main, et tantôt, au reçu d’une lettre de Bonaparte ou après une 
scène d’Alquier, on la voit « verser un torrent de larmes » ou 
s’aliter avec la fièvre. « La vie de la reine n’est qu'une longue 
crise de vapeurs (2). » 

Son activité fébrile s’épuise en un flux de paroles les plus in- 
cohérentes, cette « volubilité imperturbable » qu’accompagne un 
mouvement continuel des gestes et de la physionomie (3), en une 
infinité de lettres autographes, qui, abusant du jus de citron et de 
l'encre sympathique, sont répandues à profusion (4) et souvent 
interceptées, en des intrigues mesquines où l’orgueil de la souve- 
raine s’abaisse à employer et flatter les auxiliaires les plus vils et 
les plus suspects (5). Son « goût particulier pour le mystère (6) », 
qui n'empêche pas les bavardages et les indiscrétions de son 
entourage sur les sujets les plus secrets (7), ses allures de cons- 
piratrice en chambre, s’ajoutant à sa duplicité naturelle, la 
rendent suspecte à tout le monde. Dans son indignation contre la 
conduite des Anglais et dans sa prédilection pour Naples, la reine 
paraît s'être attachée quelque temps à l'espoir d’un accommode- 











(1) Damas, Mémoires. Cf. l'opinion très modérée du chargé d'allaires Lefeb- 
vre : « Sa politique n'est subordonnée à aucun système bien déterminé, » (AURIOL, 
+ IL p. 260.) 

42) Alquier, lettre du 28 mars 1803 (AuRuor, t. Le, p. 207). 

(3) H. Swmurxe, Voyase dans les Deur-Siciles en 1777-1760 (trad., Paris, 
1785, 5 vol.) t. Ier, 135. 

49 « Auenn ministre, dit Alquier, n'écrit autant que la reine de Naples. » 

(5) « Elle entretient plus d'espions qu'il n'en fallut jamais à la France fc'est 
un Anglais qui parle) au plus haut point de son ambition et de ses intrigues et 
elle est constamment la dupe de tous. Ils apprennent d'elle les secrets du cabinet 
et les vendent à l'ennemi. » (MELLISK, loc. cit., t. IX, p. 125.) — On est frappé de 
retrouver certaines façons d'agir de la reine chez sa petite-fille. la duchesse de 
Berry, dont on signale d'ailleurs la ressemblance avec elle. 

(8 Bouar pe La Maumrue, Revue d'Histoire diplomatique, 1887, p. 512. 

(3) Un plan d'expédition proposé au général Fox est déjà divulgué au moment 
où on le lui soumet ; des chefs de « masses » en sont informés avant lui {au mi- 
aistre Fox. $ octobre 1806, F. O. Sicily, 29). 
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ment avec les Français (1). Mais l'abandon du royaume a ruiné 
son crédit, elle est toute au désespoir d’un désastre dont l'opi- 
nion la rend responsable, à l'inquiétude pour l'avenir des siens 
{« vos pauvres sœurs », écrit-elle à l'impératrice, « mes trois 
malbeureux enfants »}, pour sa fortune matérielle même : elle 
laisse ses filles donner leurs économies pour payer les soldats (2); 
peut-être déjà met-elle en gage ses bijoux. Elle est déprimée par la 
maladie, qu'elle essaie de calmer avec l’usage journalier de l’opium, 
et par l’affaiblissement de sa vue, aigrie contre tout et tous, les 
alliés plus encore que les ennemis, contre son ancienne cour, 
« cloaque d’infamies et d’infâmes de tout grade, couleur et 
espèces (3) » et contre ses prétendus amis de Naples, qui, « de 
tant de milliers qui me l'avaient promis, n’ont pas envoyé une 
ligne, pas même une gazette (4) ». Plusieurs de ses fidèles 
meurent (5). Elle prend en grippe la Sicile et la splendide Pa- 
lerme, qui lui rappelle les humiliations et les souffrances de la 
première fuite. Un deuil cruel, la mort de sa fille,-la princesse 
des Asturies (20 mai 1806), en même temps qu'il rompt le der- 
nier lien avec l'Espagne, achève de l'assombrir. Elle se retire à 
la campagne, à côté, mais à l'écart de Palerme, et y vit triste- 
ment, recevant fort peu :« Mon pauvre cœur est flottant comme 
dans une mer d’angoisse », écrira dans son journal, le dernier 
jour de l’année, sa fille Marie-Amélie, la future reine des Fran- 
çais (6). 

Son parti ne désarme pas, mais il est pour l'instant sans pou- 
voir. Le ministre de Russie en reste l’un des piliers, car si les 
Russes ont participé au lâche abandon du royaume, le comte 
Tatichtchef a lutié pour les retenir et protesté hautement : à 
un certain moment, les Anglais s’alarment du bruit qu'à son 


(4) On a vu que les Anglais s'en croyaient assurés. Un vice-consul français, 
Marsson, le 11 mars 1806 (A. G., Naples) affirme que la reine a fait pressentir 
Joseph sur la possibilité d'une entente (il eroit même, contre toute vraisem- 
blance, qu'elle consentait à ne garder que la Sicile et même à y recevoir dea 
garnisons françaises). 

{2) La reine à l'impératrice, 3 mars 1806. Hecexar, Känigin Marsa-Karolina, 
p. 224, note. Plus tard, la reine sera signalée comme ayant mis ses diamants au 
mont-de-piété (général Pacthod à Murat, janvier 1811, A. G., Naples, 1811). 

(3) La roine au comte de Damas, 18 mars 4806. Arch. Dames. 

(&) HaLerT, ouer. ci. 

(5) La reine à Damas, 197 avril 1809. Arch. Damas. 

(6) Drsxer De SArwT-AwanD, Mari-Améhe et la cour de Palerme, p. 15 
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instigation des troupes russes viendraient s'établir en Sicile. 
Rappelé par son gouvernement après Tilsit, il ne partira qu’en 
février 4808. Le ministre d'Autriche Kaunitz, sorte d’ambassa- 
deur de famille, est tenu, depuis la paix, à beaucoup de réserve : 
rappelé en octobre, lorsque la cour de Vienne aura reconnu Jo- 
sepb, il trouvera moyen de prolonger son séjour un an entier; 
mais cest plutôt un observateur — et pas toujours discret, on l’a 
vu — qu'un auxiliaire (1). 

Tout un groupe d'étrangers encore porte à la reine un sincère 
dévouement et n'en est que plus suspect aux Anglais, qui n°ÿ 
veulent voir qu’espions et traitres, disposés à se rallier à Napoléon 
comme tant de leurs semblables et capables de chercher à se 
faire bien valoir auprès de lui par quelque grand service (2) : ce 
sont des gentilshommes français, épaves de l'émigration, venus 
dès longtemps reformer à Naples un petit Coblentz. À leur tête, 
Roger de Damas. Le général malheureux n’a pas démérité aux 
yeux des souverains : après sa défaite, c’est lui qui en reçoit 
d’affectueuses condoléances : « Pensez à ce qui est arrivé à tout 
le monde, armée autrichienne, russe, et nous, avec de simples 
recrues !.… Calmez-vous, sûr et tranquille de votre bonne cons- 
cience (3). » La reine, le roi l’assurent de leur plus sincère recon- 
naissance. 

Mais bien entendu, c’est lui, comme Français et comme ami 
de la reine, que l'opinion rend responsable du désastre, à la grande 
joie des Anglais qui le détestent (4). Las de son inaction et des 
attaques, engagé par les souverains eux-mêmes à ne pas garder 
#on commandement dans de pareilles conditions, il saisit bientôt 
le prétexte d’accompagner à Vienne la comtesse Razoumovs- 
kaïa (5). 





{1) Son remplaçant intérimaire scra le chovaller de Cresceri. 
(2) Craig à Castlereagh, 11 février 1806, BUNRURY, ouvr. cité, appendice 
Moons, Diary, t. Il, p. 142 ct 143; CoLLrwawooD, Memoirs, à la date du 20 juille 
1806, p. 240 el (29 décembre) 259: Annual Register, 4807, p. 148. Cette suspicion 
pouvait s'autoriser d'un exemple, celui d'un du Lue de Vintimille,ancien cher 

d'état-major à Naples et qui offrait à ce moment ses scrvices à Napoléon. 

(3) La reine à Damas, 17 mars 4806. Arch. Damas. La reine l'assure de « la 
plus sincère reconnaissance de tout ce qui s'est passé et que vous avez soul- 
fert pour nous ». 25 mars 1806, , et, 19 mars, ce mot d’une bienveillance 
singulière : « Vous verrez que vous aurez fait des merveilles. » 

(&) Bunaue, Narratires, p. 222; HaLFseT, ouvr. cité, p. 252. 

(8) La reine continue à lui écrire; il garde, s'il ne lo louche toujours, un 
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Le marquis Charles de Saint-Clair (1), ex-officier aux gardes fran- 
gaises, présenté par le duc de Berry, est le favori de la reine, qui l’a 
fait naturaliser, entrer dans la garde et attacher à l'éducation du 
prince Léopold. Sa situation, sa qualité de Français lui font bien des 
ennemis, surtout du côté des Anglais. « On le persécute indigne- 
ment», écrit la reine au comte de Damas (2), et elle ajoute avec 
candeur :« Je désirerais au roi cinquante êtres comme lui.» Le roi, 
digne de son frère d'Espagne, « l'aime et l'estime », Au dire d’Alquier, 
c’est un«homme honnête, tranquille et très médiocre». Brave, ayant, 
parait-il, de l’action sur le soldat, il prend part à diverses missions 
diplomatiques et militaires, jamais au premier rang. 

Parmi les plus marquants, ensuite, un des fils du comte de 
Chastellux, qui avait représenté, pendant quelques semaines, 
Louis XVIII à la cour de Naples; bien qu'il soit neveu de Ségur, 
que son père vive en Toscane et son frère cadet en France, il nese 
ralliera pas (3); — René de Grus-Préville, « homme d'honneur 
dans toute l’acception du mot (4) », alors capitaine de frégate 
sur la Minerva, plus tard amiral et resté fidèle à la mémoire de . 
la reine, qu’il aura servie jusqu’au boul; — le comte de la Tour 
en Woëvre, de famille lorraine passée en Autriche, commandant 
l'Archimède, le vaisseau de confiance (5). Notons un groupe assez 
nombreux de Corses, plusieurs pensionnés par l'Angleterre : Na- 
poléon et Joseph, si accueillants aux ralliés, non seulement se re- 
fuseront à en recevoir aucun, mais les destineront à la prison (6). 


traitement. Dans le testament de Ferdinand, une pension sera offerte à la veuve 
du comte, qui refusera, et François Je lui adressera le portrait de son père, orné 
de brillants (lettre du roi, janvier 1826). 

41) Arqurer, Liste générale des émigris. A. N., F. 7, 6642. 11 est cousin d'Es. 
pinchal (Souvenirs cités de celui-ci, t, 1er, p. 46). Colonel par décret du 12 jan- 
vier 1807, il accompagne Hesse dans son expédition, le prince royal dans son 
voyage à Cadix. 

(2) 19r avril 4809. Arch. Damas. 

(8) Liste d'Alquier et quelques notes de police postérieures. 

{&) Baronue pm Monrer, Souvenirs, p. 111. 

(5) La liste de l'an XIT donne bien d'autres noms, parmi lesquels un marquis 
de Sabran, des Vernègues, Montferré, Bombelles, Béthune, Barentin: Pierra de 
Monclar, gentilhomme languedocien, longtemps capitaine d'artillerie française, 
a fini, en passant par le service hollandais, ture, russe, par devenir commandeur 
de Malte : après Tilsit, les Anglais le vexeront jusqu'à co qu'il parte ot il ren- 
trera en France (note du préfet de l'Aude. A. N., F. 7, 6442). La même liste 
comptait dans l'armée apolitaine vingl-cinq oMiciers français ou corses. 

(6) Napoléon à Joseph, 31 octobre 1806 (Du Cassx, Suppl. Corr. Napoléon} 
et à Fouché, 25 septembre (Bnooiræ, n° 210). 
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Parmi les Napolitains, la reine a pour elle quelques grands, 
venus de Naples : le marquis de Circello, Tommaso di Somma, 
ministre dirigeant au moment de la rupture (le général Fox 
Vestime « insignifiant, sans principes et sans talents » et Moore 
le qualifie d’ «individu méprisable et sot », jouet aux mains de la 
reine, qui le raillcrait de son côté de « secroire un Kaunitz achevé», 
parce qu’il en a la perruque et les boucles de souliers) (1); Medici, 
financier et diplomate capable, mais intrigant, naguère empri- 
sonné comme jacobin, à présent protégé par sa sœur, la marquise 
de San Marco, amie de Marie-Caroline (2) ; le commandeur Seratti; 
le marquis Artale, conseiller des finances, qui, vicaire royal à 
Messine, méritera une réputation de cruauté (3); le bailli de Malte 
Caracciolo (4). Les hommes d’action du parti sont le prince de 
Moliterno, revenu d’exil pour servir une reine ingrate, qui répa- 
rera en l’appelant « son héros (5) », et Canosa, fils de l’ex- 
membre de la régence, qui fera de Ponza, pour donner du poids 
à son titre de « vice-roi de Naples », une officine d’intrigues et 
de complots. 

Peu nombreux d’ailleurs sont les nobles disposés à seconder la 
reine. Ceux qui ne passent pas à l’ennemi cherchent auprès du 
roi un pouvoir moins impopulaire et moins aventureux, ou atten- 
dent des Anglais des garanties contre l'arbitraire. Les agents de 
la reine sont le plus souvent de petite naissance, parfois d’antécé- 
dents suspects, sans parler de capimassa anciens brigands. Citons 
un conseiller Angelo di Fiore, commissaire judiciaire dans Pexpé- 
dition Ruffo et l'un des plus tristes membres de la junte d'Etat 
de 1799; un colonel Francesco Carbone, en dernier lieu preside 
de Teramo, où P.-L. Courier cite de cet ancien « galérien », devenu 

(1) Moons, Diary, t. Il, p. 188; Fox à son frère, 9 octobre 1806. F. O.,Sicily. 29. 
Dans le fragment de journal cité dans la Life of Moore, t. II, p. 39, ce général 
exprime son dégoût de tant « de puérilité, de faiblesse, de folie ». MELLISR (loc. 
cit, t. VI, p. 285) le dit du moins « parfait honnête homme » et « le seul 
homme qui travaille dans l'administration », 

(2) L'auteur des Memorie segrete l'accuse des plus noirs projets et insiste 
à son sujet sur l'inconvénient de porter au pouvoir des hommes qu'on avait jugé 
bon de châtier antérieurement (p. 401, 184, 174). 

(8) Blanco, la Sicilia.…., chap. 1, et tous les Anglais. Cependant un partisan 
des Français ls présente comme opposé à Carbone et ayant mis en liberté des 
libéraux (A. G., Naples, 1809). 

(&) Hæver, Kônigin, p. 326. 


(5) B. Crocn, Frammenti di suta di Gurolamo Pignatelli, principe di Moliterno, 
Arch. Stor. Nap., 1908. 
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« pacha », un acte de volerie éhontée (1); un brigadier Filippo 
Cancelliere : tous gens de faible talent et de faible courage (2); 
un « colonel » Castrone, inspecteur de la haute police et, en 
cette qualité, terrorisant les Siciliens par un espionnage éhonté et 
des emprisonnements arbitraires; il parait être l'intermédiaire 
avec les bandes pour les coups de main hardis : « monstre de 
lhumanité (3) », l'appelle un ami de Ja reine. Surtout, une nuée 
d’espions, d'agents occultes de toute espèce et de tout pays, à 
Naples, mais aussi à Rome, à Gênes, en Toscane, à Paris même : 
réseau d'intrigues dans les mailles duquel les Français se trouvent 
souvent empêtrés (4). 


{1} Lettre à M. Lejeune, 24 mai 1805. 

42) Carbone et Cancelliere s'aceusent mutuellement, et sont accusés par d'au- 
res, d'improbité et de lâcheté {ainsi une note anonyme à Acton, 10 juillet 4806. 
As Naples, Guerra, 2195), Carbone est plus tard dénoncé à la reine comme s'oc- 
cupant surtout de contrebande el même espionnant pour le comple des Fran- 
gais (lieutenant Laquaniti à la reine, 21 mars 1841. A. N,, F. 7, 6564, n° 2487). 

(3) Memerie segrete, p. 185. CI. BIANGO, la Sicilia…, p. 27 et 87, note 6; 
P&rx, Mémoires, L I’, p. 246. 

(4) 11 n'est done pas inutile d'y insister un peu. Un Innocenzio Ricei, qui s'ol 
frait pour insurger les Abruzzes, où, lors de l'invasion, il pouvait déjà, disai 
compter sur 16 900 hommes, et de lu, exploitant + la haine entre les troupes 
italiennes et françaises », passer dans l'Italie du Nord, n'était, de l'avis du général 
Burckhardt, qu'un hébleur : cet homme important se contenter de présider aux 
vivres et fourrages dans l'expédition du prince de Hesse (A. Naples, Guerra, 
2472). La pelice impériale (A. N.. F. 7, 6564) nous fait connaître quelques agents, 
qui ne furent peut-être employés qu'un peu plus tard, et nous édifio sur la 
facilité de plusicurs à servir deux maîtres : un ancien « chef de brigands », passé 
“officier, retiré près d'Arezzo, fait l'office de correspondant: un certain Massioni, 
de Sinigaglia, porte les lettres à Gênes [à destination de Vienne ou de la Tos- 
cane); en 1811. il offre ses services aux Français, qui acceptent, ct leur d6- 
nonce deux agents de Gênes, l'ex-canomassa Scipione Lemarra et le ch 
noine Francoico Hoppa. Au dire de l'auteur des Memorie segreie, Cascot 
ancien coiffeur el ancien soldat, devenu un des émissaires de confiance de 14 
reine et de Canosa, se fera en même Lemps l'espion de Saliceti. Nous trouvons 
encore un chanoine Vitale, émigré napolitain, un prêtre Pietro Bianchi, G:. 
nois, un certain Messina (arrêté à Trieste en 1811), un riche commerçant de 
Messine, Ginseppo Cotera, un Piémontais, Luigi Custode, ancien domestique, 
devenu fonctionnaire, que les Français avaient maintenu, mais qui se retira 
à Sienne (note au ministre d'ltnlis, 28 juin 1806, CanTu, Corrispondens 
p- 610); il et en prison à Fénestrelle en 1810 (le Giornals Hialiano du 
8 juillet 1806 l’accusait d'avoir dirigé un vol de papiers diplomatiques à la 
légation de France): Adamo, ex-consul de Raguse en Sicile (à Pise en 1806 
surtout le chevalier Torelli, employé à la cour, puis dans les douanes d'Etruri 
{Ropocaxace, Elisa Napoléon, Paris, 4900, p. 31), qui semble l'auteur des Me- 
morie segrete apologétiques de la reine et le comte de la Tour, de Chambéry, cons- 
pirateur dangereux, de l'avis du ministre de France en Toscane {La Feuillade, 
44 novembre 1806. A. E., Naples, 131). Des agents tout indiqués sont les anciens 
<onsuks, qui parfois se maintiennent sans caractère oMciel : tel Domenico Ri- 
volti, à Florenc», ce foyer de nouvelles et d'intrigues, reste en fonctions jus- 
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Le prince royal François est le portrait de son père au moral. 
Dépourvu d’amour-propre, dit sa mère, « à un point criminel (4) », 
égoïste jusqu’à rester au théâtre, où l’on vient lui annoncer que 
sa ferme est malade, observant qu'il n’y pourrait rien faire (2), 
n'ayant de goût et d'activité que pour la chasse et les travaux 
de ferme, il en reste sur l’équipée peu honorable de Calabre, 
satisfait du titre honorifique de général en chef. 

La reine, déçue dans l’illusion d’une entente, s’est résolue à 
l’action énergique et n’a pas attendu d’être rentrée en possession 
du pouvoir pour chercher à entraver par tous les moyens le gou- 
vernement de l’usurpateur, changer sa couronne en « une couronne 
d'épines » et « faire, comme elle disait, une explosion générale (3) ». 

Troubler, affoler l'opinion, déchainer l'insurrection populaire 
tant redoutée, user de toutes armes et, à la faveur du désordre, 
tenter hardiment la reprise du royaume, le riacquisto, tel était, 
parmi tous ses écarts et ses fantaisies, le plan que, par les négo- 
ciations ou par la force, s’y reprenant, dit-elle, « à vingt fois s’il 
le faut », et « sans entendre à nul autre dédommagement (4) », 
elle poursuivra, décidée à y sacrifier les ressources de la Sicile 
qu’elle dédaigne, sans comprendre qu’elle s’aliène les sujets qui 
Jui restent sans regagner les autres. L'idée de Naples la hante : 
« Je frémis à la seule pensée de poser mon pied sur ce 80l 
ingrat (5). » 

D'une habileté douteuse, mais d’une persistance remarquable 
chez cette flemme vieillie et malade, elle n'hésite guère sur les 
procédés. Alquier ajoutait foi aux propos sanguinaires qu’on lui 
rapportait et engageait Masséna marchant sur Naples à faire 
soigneusement vérifler les vivres qu’on lui fournirait (6). Joseph 
lisait une lettre de cette reine « chef d'émeute », écrivant à 


qu'en novembre 1806 et continue ensuite à correspondre (HeLræer, Kônigin 
Mk. p. 328). Enfin, dens le royaume de Naples, jusque dans Les hauts 
emplois, la reine compte des amis secrets, 

(1) Heurær, Fabrisio Ruÿo, Vienne, 1882, p. 82. 

(2) D Nicoza, Diario, L. IL, p. 90. 

(8) Lady Mnvro, Memoir oj sir H. Elliot, p. 898. 

(G) Kauaitz, 9 juillet 1806 et 6 mai 1807 (Heuraur, ouvr. eût, p. 285 et 305, 
note). 

(5) La roine à Damss, 5 mai 1809. Arch. Damas. 

(6) Alquier à Masséna, 14 janvier 180, Mémoires de Masaëna, t. V, p. 400- 
Le général Alexandre Dumas élait convaineu qu'il avait été victime d'une 
tentative d'empoisoncement de la part de la cour, à son retour d'Egypto. 
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l'un de ses correspondants de Naples que « tous les moyens sont 
bons, qu'il faut les employer tous »; il prêtait l'oreille au bruit 
que sa rivale aurait prescrit le nombre d'hommes à tuer pour 
devenir lieutenant, capitaine, colonel, que Sidney Smith avait 
annoncé l'assassinat de tous les ministres et des principaux 
ralliés ; il croyait que sa tête avait été mise à prix et même que 
la reine avait fait pousser à dessein vers la côte une barque 
tunisienne contaminée de peste (1). 

Napoléon semble aussi avoir accueilli de bonne foi les soup- 
çons contre cette « Athalie », cette « Médée »; il le montre dans 
le conseil, qu’il donne avec insistance à son frère, de faire atten- 
tion à ceux qui doivent pénétrer dans sa chambre ou préparer 
ses aliments (2), et, quand il lui reproche de trop s’exalter en par- 
lant de son ennemie, qui ne fait que « son métier de reine », c'est une 
leçon, non l'expression vraie de sa pensée, car le genre de guerre 
adopté par la cour de Palerme ne pouvait que lui faire horreur. 

La guerre des Calabres, les crimes des « masses », la ruine de 
provinces entières, sont en grande partie les résultats de la poli- 
tique dont Marie-Caroline était l’âme. Si la reine ne peut être 
rendue responsable des méfaits de ses partisans, elle l'est du choix 
de partisans indignes et de ce système de violences envers les 
gens paisibles, de fausses nouvelles destinées à séduire la popula- 
tion, qu’on abandonnera ensuite aux représailles : il n’est pas 
besoin d'ajouter foi à des soupçons gratuits, de prendre au sérieux 
des propos inconsidérés ou qui visaient seulement à impressionner. 
-On verra toutefois que la reine n’est pas entièrement disculpée 
do complicité dans certaines affaires purement criminelles, 


ll 


La résistance de Gaëte fut peut-être la condition nécessaire de 
cette insurrection dans laquelle le parti de l'action mettait son 


(4) Joseph à Napoléon, 41 mai, 16 et 18 juillet, 8 août 1806 (Mémoires de 
Joseph, . IT), 14 septembre 1806 (ibid, t. III), 28 février 1806 (ibid, t. IV). 

(2) Ainsi une note avait été adressée par le ministre de la Police à notre 
ambassade en Espagne. le 21 février 1806, sur un prétendu projet d'assassinat 
de Godoï par des émissaires de Marie-Caroline. A N., F. 7, 6470. 
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espoir. La reine fut la premiére à comprendre l'importance de 
cette place et à faire envoyer, en partie à ses frais, les premiers 
secours. En face de l'indifférence des généraux anglais pour tout 
<e qui ne concernait pas la Sicile, de Finertie d’Acton, leur féal, 
de la lâcheté du roi, elle rencontra un homme capable par son 
caractère, son activité, sa situation, d'adopter ses projets hasar- 
deux, et c’est l'Angleterre qui le lui fournit, 

Sir Sidney Smith faillit être pour la cour de Sicile un nouveau 
Nelson et il n’a pas tenu à lui qu’il ne ramenât, à travers les ruines 
et sans doute pour de nouvelles représailles, Ferdinand dans sa 
€apitale. Comme le héros d’Aboukir, qui, tout en connaissant 
ses défauts (1), l'avait recommandé pour agir dans ces parages (2), 
Smith apparaît avec un prestige immense : chacun connait — il 
a eu soin de populariser ses exploits (3) — ses bravades aux 
républicains français jusque dans l'estuaire de la Seine, son 
évasion romanesque du Temple, et surtout son triomphe de Saint- 
Jean-d’Acre, où il a tenu en échec Bonaparte. L’aigreur de Napo- 
féon, trahie par le mépris même qu'il affecte pour ce « capitaine 
de brülot (4) », est encore pour le grandir, D'imegination ardente 
et un peu fantasque, imprudent, indépendant, d’une vanité extra- 
vagante, qui étonne tous ceux qui l’approchent et auxquels il 
ne manque pas de raconter le siège d'Acre, bref « gâté par la for- 
tune (5) », mais brave, enthousiaste, séduisant, bien que d'édu- 
cation et de physique médiocres (6), ardent à soutenir la répu- 
tation qu’il croit avoir, du plus brillant des chevaliers (7), il est 


(1) Nacsox, Dispaiches, t, IL, p. 285, 298. 

(2) Bannow, Smith, L Ier, p. 157 ob 495. 

(3) Déjà une série d'ouvrages en prose et en vers célébraient La vie du gallant 
sir Sidney Smith, comme s'intitulait le plus récent. 

(&) « Tout ce qu'il demande, c'est de faire du bruit », écrit l'empereur à son 
trère, en lui recommandant d'en parler le moins possible (27 mai 1806, Corr., 
& XII, n° 10285). 

45) L'expression æt de M. Boutay nm La Mxunree, Expédition d'Egypte, 
p.210. Cf. le jugement de lord Barham, cité dans Moomx, Diary, t. 11, p. 109; 
Boxuar, ouvr. cd, p. 292; Boormer, Under the english flag, p. 65; MOOmR, 
Diary, t. IL, p. 109, Lauowron, National Biography. 

(6) J. Exsrænt (Wational Gallery. reproduit en téle de BaRow) l'a repré. 
senté dans une pose romantique qui lui convenait :eur la brèche de Baint-Jean- 
d’Acre, les cheveux au vent, un grand cimeterro à la main, un pistolet à le cein- 
ture, un autre en sautoir, exposé à tous les coups, tandis qu’un groupe de Turcs 
eflrayés s’eflorcont de le rappeler: il est de taille trè moyenne, brun, le teint 
baut en couleur. 

{71 La baronne pu Mowzer le vit au Congrès de Vienne, chargé de « dovises, 
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bien fait pour céder aux flatieries d’une cour italienne et devenir le 
champion d’une reine éplorée (1). Gaëte ravitaillée, Capri enlevée 
à la vue de Naples illuminée, marquent brillamment ses débuts. 

C'est sur ses instances, appuyées de la promesse d’un concours 
actif de sa part et de celle des Calabrais, que le général en chef, 
John Stuart, se décida à entreprendre l'expédition qui aboutit 
à la victoire de Maïda et mit le pays en feu. Smith, sans en référer 
à ce supérieur, qui allait ainsi travailler pour Jui, avait reçu 
d'avance de la cour les pouvoirs de vice-roi (2), et c’est lui qui 
donnait aux Calabrais l’ordre d’obéir à Stuart (3). 

Gaëte tombée, Masséna libre, Stuart retiré, la seule arme de 
la cour fut l’insurrection. Smith s’en fit le soutien et le propaga- 
teur, pliant orgueil britannique jusqu’à coopérer avec des chefs 
de bandes, dont certains étaient de purs brigands. Ce marin, 
enclin à la générosité (4), porte en grande partie la respon- 
sabilité de désordres, que ses chefs ne tardèrent pas à réprouver 
hautement. En effet, les généraux anglais, en dépit du succès 
inespéré de leur intervention, persistaient dans la défensive en 
Sicile, persuadés que Napoléon voulait l'ile et que, d’ailleurs, le 
sort de Naples ne pouvait dépendre que des événements du con- 
tinent. Pour la Calabre, qui eût assurément constitué un précieux 
boulevard, on ne pouvait la garder qu'avec de grandes forces, 
et, si l’on devait l'abandonner, le seul résultat était d'attirer des 
représailles sur les habitants. S’associer à l'insurrection, c'était 
donc gaspiller l’argent et les hommes de l'Angleterre et com- 
promettre son honneur (5). 
armoiries et emblèmes héroïques », portant au cou une reliquo de Richard Cœur. 
de-Lion (Souvenirs, p. 186). 

(1) Même, le ministre et le général anglais plaisantaient, au moment de son 
départ,sur les adieux de la reine à ce « Céladon naval », et spécialement sur une 
lettre ornés d'un cœur snflammé (Drummond à Fox, 27 janvier 1807, Bouatax, 
ouvr. cité, appendice K). 

{2) BunauRx, ouvr. cité, p. 292, Le décret royal du 28 juin 1806 l'intitule 
exactement : « commandant l'escadre combinée anglo-napolitaine… avec la su- 
prême direction des forces royales napolitaines de mer et de terre et toute autre 
autorité en vue d'obtenir la reprise du royaume ». 

48) 1® juillet 1806. Admiralty, 412. 

(4) Ainsi sa conduite envers les prisonniers de Capri, de Ja Licosa. Il insiste lui- 
même sur sa générosité de n'avoir pas canonné Naples quand il parut inopiné- 
ment dans le golfe (à Callingwood, 24 mai 1806, BaRowW, Smith, t. IL, p. 161). 
Par contre, l'odieux billet dénoncé par Joseph (CoLLerra, Steria, L. VI, $20, le 
reproduit) n'était-il qu'un moyen d'agir sur l'opinion ? 

{5) Ainsi Fox à Smith, 8 et 30 août 1806, Bamrow, ouer. cité, t. II, p. 178 
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U y a, d'autre part, chez les généraux, un souci visible de 
rétablir une certaine courtoisie dans la lutte avec la France, de 
réagir contre le caractère d’acharnement qu'elle avait pris au 
temps de la République. Ils s’honorent eu protégeant les pri- 
sonniers contre les insurgés et même contre les autorités de Sicile, 
les habitants paisibles de Calabre contre les masses, en interve- 
nant en faveur des Napolitains que l'on veut traiter comme 
rebelles, en protestant contre les confiscations opérées dans les 
régions reconquises (1); ils facilitent les échanges de prison- 
niers. Stuart renvoie à Reynier ses bagages pris lors de sa 
défaite et Reynier a peu après l’occasion de le remercier en 
lui restituant sa voiture prise sur le bâtiment qui l’amenait (2). 
Sherbrooke exprime à Reynier sa reconnaissance pour la façon 
dont il traite les prisonniers et se flaite que les siens n’ont pas à 
se plaindre. César Berthier trouve les mêmes dispositions chez 
Smith et les Anglais qui bloquent Corfou (3). Cette courtoisie 
n’est pas sans défaillance, principalement quand les Anglais s’ef- 
forcent d’embaucher des prisonniers, au besoin par la menace (4). 


et 482; Collingwood à Elliot, 20 juillet 1806, à Smith, 22 décembre 1606, dans 
5es Memoirs, p. 240 ot 258, 

(4) Sur ce dernier point, lettra du commissaire De Curtis au ministre Medici, 
18 octobre 1807. A. Palerme, 4865. 

{2} « Nous aimons, lui écrivait Partouneaux, à nous acquitter envers vous 
du noble procédé que vous avez eu envors le général Reynier. » Partouneaux 
poussait la courtoisie jusqu'à informer Stuart de sa nomination au comman- 
dement des Calabres et Stuart lui exprimait franchement son mépris pour les 
« masses »: « Je ne négligerai rien de mon côté pour les retenir dans le devoir et le 
bon ordre en toute occasion; personne ne souhaite plus que moi de ne pas voir 
la querelle entre nos deux nations conduite sur d’autres principes que ceux de 
l'honneur et de la loyauté. » (Stuart, 2 juillet 1808. A. G., Naples.) Entre Stuart 
et Maurice Mathieu, prédécesseur de Partouneaux, un accord avait ét 
conclu pour le retour dans leurs foyers des Calabrais réfugiés en Sicile. 

(8) Général Sherbrooke à Reynier, Messine, 197 février 1808; autres, du même 
ton courtois, 10, 20 et 25 février 1808 : il seconde le désir de Reynier que les 
familles de Reggio et Scilla émigrées en Sicile puissent rentrer chez elles; à sa 
prière. il a énergiquement réclamé en faveur de l'officier du génie Lanzetta, 
Napolitain, que la cour a fait déporter à Pentellaria, comme criminel d'Etat. 
A. G. Naples, 1808, Smith aussi se loue de ses rapporls avec Berthier pour 
Téchange des prisonniers malades, qu'il juge inutile et inbumain de retenir, et 
pour celui d'oficiers (au général Fox, 5 mai 1807, Barrow, Smith, 1. 11, p. 190). 
€. Berthier, de son cDté, remercie le capitaine de la frégate l'Actise d'avoir ren 
0ÿé au général Donselot ses effets et lui demande la comptabilité du 14° léger 
4 janvier 1808), accorde sur sa caisse particulière un supplément au lieutenant 
de vaisseau Bingham prisonnier, «en considération des procédés qu'onteus pour 
M. le colonel Devillier les Anglais qui le conduisaient à Malte »(à l'ordonnateur 
Brice, 4 janvier 1808. A. N., F. 40, 88322). 

(4) Le commandant de Reggio, Aubrée, dont on a séduit quelques hommes, 
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On est aussi en droit de se demander si elle ne masque pas un 
moyen d'entrer en matière avec l'adversaire, d'ouvrir les portes 
à la contrebande anglaise, d’amollir l'énergie de la résistance, 
peut-être même la fidélité à l’empereur : on s’imagine en effet, 
en Sicile, que plusieurs chefs français, par républicanisme ou 
jalousie, supportent impatiemment le despotisme. En tout cas, 
Napoléon se méfie beaucoup de ces pourparlers, auxquels donnent 
prétexte les envois de parlementaires, les échanges de prison- 
niers, et qui finiront, sous Murat, par devenir coupables : « Sa 
Majesté veut que vous ne parlementiez qu’à coups de canon (4)! » 
Toutefois, il n’est que juste de constater la tendance nouvelle qui 
tranche beureusement avec les procédés du parti de la reine. Ce 
n’est plus la tradition de Nelson de haine aveugle aux Français 
en général, et la guerre pratiquée par Smith est blämée de tous. 
Parmi les officiers un peu marquants de l’armée de terre, nous 
n’en trouvons qu'un pour s'être associé au système proposé : c'est 
le gouverneur de Capri, le colonel Hudson Lowe. 

Stuart, grisé par sa victoire, et reconnaissant des honneurs 
dont on le combla (2), pouvait se laisser entraîner à pousser l'of- 
fensive; son étai-major l’en dissuada (3). Son successeur (Stuart 
eut la désagréable surprise de le trouver à son retour en Sicile), 
Henry-Edward Fox, le frère du grand orateur, aimable homme, 
assez peu militaire (4), paraîtra parfois sur le point de céder, 


déclare fièrement qu'il ne regrette pas des soldats assez misérables pour trahir 
leur pays, mais qu'il tuera de sa main le premier qui tentera de les imiter {au 
général Brodrick, 28 et 24 juillet 1806. A. G., Naples). Le général Compére, 
blessé grièvement et pris à Santa Eufemia, a eu également à se plaindre ; à Mes- 
sine, on l'a jeté dans un cachot de la citadelle ; Stuart l'en fait sortir, mais per 
après le menace de représailles, en réponse aux violences commises par le corps 
de Reynier (Stuart à Compère et réponse, 29 juillet 1806, ébid.). Finalement, 
l'échange de Compère contre le prince della Catlolica s'effectue, très courtoisc- 
ment, par l'intermédiaire de notre ambassadeur en Etrurie, qui s'adresse au 
général Fox (La Feuillade, 20 février et 28 avril 1807, P. Marmorran, Docu- 
ments... p. 6k et 79). Négligence où mauvaise nourriture, les prisonniers fran- 
çais (on les iransportait à Malle, par prudence) souffraient beaucoup du scorbut 
(Smith à Fox, doc. cif.). 

(4) Clarke à Reynier, 28 février 1808. A. G., Naples. 

€2) D'ailleurs « léger et superficiel », au dire de son chef d'état-major. Bux- 
BURY low», eité, p. 271). Aussi sévère est Maurice, l'éditeur du Diary of sir 
J. Moore (t. 1, p. 113 et suiv.}. Malgré ses défauts, Stuart mérite certaine. 
ment mieux. 

(3) BONBURT. p. 256. 

G&) Sur Fox, l'article de N. Morse Stephons dans la National Biography et 
Jo Diary de Moorz. 
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mais il suivra en définitive l’inspiration de son commandant en 
second, John Mocre, officier sérieux, très estimé de l’armée. 
Celui-ci a tout de suite fait un voyage d'inspection jusque Capri; 
il a rencontré Smith qui était en pleine effervescence, parlant 
< comme un homme qui dirigeait une force formidable sous des 
chefs distingués et que seul le refus qu’on lui faisait d’argent et 
4’armes avait empêché de chasser les Français de la basse Italie et de 
replacer Ferdinand sur le trône de Naples ». Bientôt édifié sur ces 
Opérations, qui n’ont pour effet que de ruiner le pays, il déclara net- 
tement à son supérieur qu’il jugeaït « cruel et vraiment inconvenant 
pour la nation anglaise d'encourager ce genre d’insurrection ({) ». 

Ce qui est plus expressif encore, l'amiral Collingwood, qui 
commande les forces maritimes de la Méditerranée, partage le 
sentiment de l’armée de terre contre la « don-quichotterie » cala- 
braise et se réjouit de voir les Anglais s’en désintéresser (2). Il 
va jusqu’à juger la défense de Gaëte et l'occupation de Capri 
comme plus coûteuses qu'utiles : « C'est peut-être un avantage 
qu’elle soit tombée », dira-t-il en parlant de la première (3). 

Ce système d’abstention s’affirme de plus en plus. Déjà, à l'ap- 
proche de Masséna, les Anglais ont abandonné à eux-mêmes les 
Calabrais compromis : « conduite déloyale et féroce », s’écrie le 
comte de Damas, « scconde édition de Quiberon (4). » Et le 


{} Moore à Fox, % août 1806, Buxauur, appendice F. et Diary de Moone, 
£. IE, p. 129. D'après ce rapport, Fox invita Smith à s'abstenir d'encourager 
T'insurrection (8 et 30 août 1806, Bamnow, L. IL, p. 178 et 182). Le bläme s'est 
répandu jusqu'en Angleterre : l'Annuai Regisier de 1806, p. 144, regrette que 
<es opérations aient coûté beaucoup plus de sang et d'argent qu'elles ne valaient. 
Le Napolitain Armira, adjoint à l'état-major français, et qui a voyagé avec Moore, 
a surpris cette réprobation; dans son rapport (Naples, 9 septembre 1806. 
A. G., Naples.) il dit: Sidney Smith « a plein pouvoir de Ferdinand, ou plutôt de 
Caroline, pour organiser les masses. Ils”oceupe toujours d'un espionnage continuel ; 
il est toujours entouré par des chefs de masse et par un nombre de chefs d'as- 
sassins avec lesquels il trame ses différentes opérations; il a des fonds considé- 
rables avec lui et verse l'argent à pleines mains pour soudoyer les handes d'as- 
sassins.… Les Anglais mêmes n'ont guère d'estime pour lui; ils sentent que le 
rôle qu'il joue ne fait pas honneur à leur nation ». 

(2) Collingwood à lord Radstock, 18 octobre 1606, Hezræer, Kônigin 
M.-K.. p. 39$. Collingwood a, d'ailleurs, sans beaucoup la connaitre, la plus triste 
idée de Marie-Caroline : au duc d'Orléans, futur gendre de celle-ci, il dira : « Dieu 
vous garde de la reine Caroline! C'est bien la plus méchante femme qu'il ait 
jamais créée. » (Cité par lwzer De SAINT-AMAND, our. cité, p. 96.) 

(a) Collingwood à lord Howick, 8 juillet 1806 (Memoirs, p. 246); à Elliot, 
20 juillet (ibid, p. 240); à Smith, 7 octobre (ibid, p. HS). 

(&) Mémoires inédits. 
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ministre d’Autriche : « Les chefs des insurgés demandent du secours 
à tue-tête et l’on désespère ici de pouvoir engager les Anglais à 
rien ({).» 

Or, depuis la fin d'août, Acton, ébranlé par le départ du mi- 
nistre anglais Elliot et par la nouvelle de négociations entre la 
France et la Russie, las d’ailleurs et malade, a démissionné, au 
grand regret des Anglais (2); c’est la reine qui a repris la direc- 
tion effective des affaires et, jusqu'au jour où l’Angleterre aura 
décidé sa chute, la gardera, ouvertement ou non, en dépit même 
d'assurances réitérées du roi (3). Ses amis occupent les ministères : 
Circello (Affaires étrangères, qu’il cumule d'abord avec la Guerre 
et la Marine), Medici (Finances), Seratti (Justice) (4). Dès sep- 
tembre, Fox avait été sollicité d’adopter un projet d’invasion, 
fondé sur le rappel d’une partie des troupes françaises : Moore 
le lui démontra « chimérique et absurde (5) » et fit aisément par- 
tager à son supérieur sa défiance envers la reine. En vain celle-ci 
essaya de surprendre le consentement de Fox, pendant une tournée 
de Moore dans l'intérieur, de provoquer des ordres de Londres 
ou d’obtenir le concours de la marine, à défaut de l’armée (6}; 
le départ de Sidney Smith (26 janvier 1807) lui a ôté son seul 
allié. 

Au printemps de 1807, elle s'est cependant résolue à un nouvel 
effort : réveiller l'insurrection par l'envoi de troupes régulières. 
La guerre de Pologne semble une circonstance favorable et la 
reine espère, en engageant son armée, forcer l’assistance de 
Fox. Le général, pressé aussi par Drummond, le successeur d’El- 
liot, et, qui plus est, autorisé par son gouvernement, mais retenu 
par Moore et Collingwood (7), reste inébranlable, à l’indignation de 

{1) Kaunitz, 29 août 1806, Hecræer, Künigin.…, p. 289, note. 

42) A'Court (secrétaire d'ambassade) à général Fox, 27 août 1806 (B. M. 
Mas, 37050, fe 25) : l'Angleterre a perdu l'un de « ses plus fermes appuis ». 

{3) Fox à Casllersagh, 2 juilleL 1807 (W. O., 1, 305) : « (La reine) a toujours 
dirigé les affaires publiques, quoiqu'il ait pu en paraitre autrement. » 

() 1 y eut un directeur de guerre et marine, le Sicilien G.-B. Colajanni (une 
des bâles noires de l'auteur des Memorie segrece). Puis un ministre spécial fut 
nommé : Ariola. 

45) Moomæ, Diary, t. II, p.184; général Fox à son frère, 9 octobre 1806 (F. O., 
Bicity, 29). 

(6) Circello à Csstelcicala, 24 février 1807 (F. O., Sicily, 31); amiral Thoro- 
brough à Moore, 27 août 1807. W. O., 4, 305. Le roi même insista auprès de 


Collingwood {Life of Moore, t. II, p. 57). 
(7) Mons, Diary, LIL, p. 159 sv. Collingmooë à Dalrymple, 29 mai 1807, 
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la reine, aux yeux de qui « la conduite des Anglais n’est pas seu 
lement étrange, mais infâme (1) ». L'expédition sicilienne, aban- 
donnée à ses seules ressources, finit en débandade (mai 1807). Le 
40 juillet suivant, Moore succède à Fox au commandement en 
chef : il ne reste aucune chance de concours actif et il n’en revient 
pas avec Sherbrooke, qui exerce les mêmes fonctions de la fin de 
septembre 1807 à la fin d'avril 1808 (2) : c’est un militaire de la 
trempe de Moore, inspirant estime et confiance, zélé pour assurer 
la défense de la Sicile, mais froid, pratique et nullement disposé 
à risquer sur le continent des entreprises sans lendemain. 

La préoccupation exclusive de garder l'ile, la défiance envers 

la cour de Palerme et le mépris pour les auxiliaires qu’elle veut 
leur imposer, la faiblesse de leurs effectifs, étaient les causes 
essentielles de l'abstention des Anglais. Une autre résidait dans 
la mésintelligence ordinaire qui régnait entre leurs chefs : Smith 
et les généraux, les généraux et les diplomates. Hugh Elliot, un 
de ces agents actifs, énergiques et sans grand scrupule, qui ont 
été si utiles à l'Angleterre dans ses intrigues continentales (3), 
avait paru d'imagination trop vive : Craig le jugeait crédule (4). 
Cependant, il s’accordait avec Acton et les généraux pour éviter 
les aventures. Fox réunit dans les derniers mois de 1806 les fonc- 
tions diplomatiques et le « commandement de la Méditerranée ». 
En décembre arrive Drummond, que Moore accuse bientôt, malgré 
ses protestations, d’être en rapports quotidiens avec la reine, et 
de se laisser, par sa faiblesse et son insignifiance, circonvenir par 
elle (5). 
Memoirs, p. 285, Les Anglais venaient d'ailleurs de détacher 5 000 hommes en 
Egypte et de réprimer l'insurrection du régiment de Froberg à Malte. Dépêches 
Drummond, 9 et 25 avril 1807 (F. O., icily, 80). Castlereagh à Fox, avril et 
21 mai (F. O. Sicily, 31). Réponses négatives de Fox à Castlereagh, 2 juillet 
{W. 0. 4, 305), à Windham, 15 avril et 8 mai (W. O. 1, 304), à Drummond, 
2 avril (B. M., mss. 37050, f° 103). 

(4) Au comte de Damas, 10 mai 1807, Arch. Damas. 

{2} À cette époque, Stuart revient, et, sous son commandement, une nouvelle 
expédition sera tentée (1809), mais à son tour, pendant l'entreprise, ses senti- 
ments envers la cour se changent en déflance et mépris. 

19) Sur ce personnage curieux, voir le comte D'Hauseonvrits, Etudes bio- 
graphiques et littéraires (son rôle antérieur à son envoi à Naples); Ch. AURIOL, 
ouvr. cité, t. If, p. 817et suiv. ; surtout le Memoir de lady Mnvro. 

(4) Craig à Castlereagh, 11 février 1806. BuxBuRY, ouvr. cité, appendice D. 
Elliot ne reçut sa lettre de rappel (du 30 mai) que le 10 août. 


(8) Moore à Fox, 25 et 28 juillet 1807 (BUNBURY, ouvr. cité, appendices N et O); 
au général Brownrigg, 45 avril 1807 (Diary, t. I, p. 165-167); à Castlereagh, 
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En juillet 1807, sir Arthur Paget est passé par Palerme, se ren- 
dant aux Dardanelles comme négociateur; immédiatement, il a 
été assailli de plaintes réciproques (1} : Circello, puis la reine, 
éclatent en reproches contre les généraux, spécialement Moore, 
qui considèrent la Sicile comme un pays conquis et se refusent à 
prendre au sérieux les préparatifs contre Naples : ils auraient été 
jusqu'à dire que cela ne valait pas la peine de remettre un tyran 
sur ce trône, et tandis qu’ils accusent la cour de les trahir, ils 
intriguent à Messine avec « un tas de mécontents et de factieux ». 
Drummond assure qu’il ne s'entend pas mieux avec la reine, mais 
il est d’accord avec elle pour vilipender les généraux, si bien que 
a les trois partis sont en guerre ouverte, sans que deux soient du 
même côté ». Paget ne peut les réconcilier, mais il exprime l'avis, 
conforme à celui des généraux, qu'on ne peut rien faire qui vaille, 
si Jon n'a pas 25 000 hommes. 

Cette défensive obstinée assure-t-elle du moins la sécurité de 
la Sicile? Le gouvernement sicilien n’est pas moins défiant à 
Pégard des Anglais que ceux-ci ne le sont envers lui. Chacun des 
alliés croit l’autre fort capable de faire la paix à ses dépens et il 
apparaît qu’au moins à une époque (juillet-août 1806), sous le 
gouvernement de Fox, l'Anglelerre se déclara disposée à aban- 
donner la Sicile (2). La négociation ayant échoué, est-on en droit 
d'affirmer que toute la faute en soit à Napoléon et que l’Angle- 
terre ait été vraiment de bonne foi? 

En fait, cette puissance met quelque vague dans l'assurance 
de ne point faire de paix séparée sans « y comprendre et préserver 
les intérêts de Sa Majesté Sicilienne (3) ». Cependant, l'inquiétude 
de la cour de Palerme ne semble porter que sur le renoncement au 
royaume de Naples (4) et l’idée d’un échange de la Sicile, soulevée 
au cours des négociations franco-russes, n’y est reçue que comme 
43 juillet 1807 (W. O., 4, 305). Drummond assure qu'il partage la déflance de 
Fox envers la reine et qu'il l'évite (à Canning, 22 octobre 1807. F. O.. Sicily, 80), 
mais, de fait, il incline à soutenir des plans offensifs qui émanent de son lentou- 
Paget à Canning, 13 juillet. Pages Papers, t. Il, p. 302, 

(2) Gt. P. Coque, Napoléon ct l'Angleterre, surtout le projet de traité du 
31 juillet (p. 119) et les instructions de Lauderdale, du 2 août (p. 145}. 

&3) Howick à Drummond, 3 octobre 1806. F. O., Sicily, 80. 

4) Elliot à Collingwood, 19° juin 1806. Admiralty, 412. Le 15 décembre 1806, 


après la publication des pièces de la négociation, c'est contre le silenco fait eur 
18 royaume de Naples que Castelcicala proteste (F. O., Sicily, 28). 
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une extravagance (1). Il était à eraindre pour les Anglais que, 
menacé d'abandon, l’allié ne se jetât dans les bras de la France 
ou de la Russie. D’autre part, nous ne voyons à aucun moment 
la sollicitude des Anglais pour la conservation de l'ile se relâcher. 
L'ouverture des pourparlers coïncide avec la défaite éclatante 
des Français à Maïda, suivie de la destruction de tout le matériel 
réuni par eux pour attaquer la Sicile, et l’on discute du sort de 
ce royaume, alors que celui de Naples même menace de leur 
échapper. Les nouvelles de Calabre parvinrent au plus beau 
des négociations : n'est-il pas permis de croire qu’elles influérent 
sur leur lenteur? 

Les compensations proposées pour Ferdinand, dans l’Adria- 
tique ou sur la Baltique, aux Baléares, aux Canaries ou en Amé- 
rique (2), ménageaient un refus certain, source d’ajournements 
faciles; elles ont en elles-mêmes quelque chose d’étrange qui 
inspire la défiance. La sincérité de Fox n’est pas en cause et la 
négociation pour la paix, ralentie par sa maladie, arrêtée par sa 
mort, semble bénéficier du respect général des partis pour le 
grand homme d'Etat qui s’éteint (3). Mais quand on voit l’im- 
portance que Îles Anglais, militaires ou politiques, attachent 
À la Sicile dans le progrès de leur empire à travers la Méditerranée, 
vers le Levant, vers l'Inde (depuis l'indépendance des Etats-Unis 
le mouvement s’est dessiné nettement), on peut croire qu'entre 
eux et Napoléon il y avait là une cause profonde de désaccord (4). 
Fox même n'avait pas négligé d'envoyer des renforts, sous le 


(4) Acton au général Fox, 24 août 1806. B. M., mss. 97050, fe 21, et Circello 
au même, 27 août. P. O., Sicily, 29. À ses agents, le roi déclare qu'il ne renoncera 
jamais à régner sur le peuple parmi lequel il est né et que la Providence lui a 
confié, «et non seulement le royaume de Naples, mais ençore les Présides de Tos- 
cane (1) », Instruction à Cestelcicala et A. Ruflo, 28 février 1807 (A. Naples, 
‘Trattative per la restituzione del regno di Napoli). 

{2) Sans parler de la rétrocession du Hanovre, remise en cause au eommence- 
ment de septembre. 

(3) D'ailleurs, dans la séance du 5 janvier 1807 aux Communes (Cobbetr'e 
Parliameniary Debawe, t. VI), nous voyons Whitbread affirmer que Fox n'eût 
jamais traité autrement que sur la base de l'Uti possiéetis et insister sur l'obsti- 
nation des Français à poser alors l'abandon de la Sicile comme condil 
qué non. Le même jour, lord Howick afrmait en ces termes l'impossibilité de 
disposer de la Sicile, sans le consentement de son roi : « Cela aurait brisé les 
cœurs des braves qui ont combattu à Maida si la Sicile eût été donnée à d'autres 
conditions. » 

&) Napoléon paraît avoir cru sincèrement à la solution diplomatique (ainsi 
à Joseph, 20 juillet, & août 1806). 
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commandement de son propre frère (juillet-août), portant la gar- 
nison de l'ile à 43 000 hommes. Lui disparu, il n’est plus question 
d'abandonner la Sicile : c’est alors qu'est commencée la négocia- 
tion du traité d'alliance et de subsides, et, au cours des pourpar- 
lers, il fut question de laisser dans l'ile, même si la paix se 
faisait, 5000 Anglais (1); cette proposition nous parait la plus 
conforme aux vues réelles de l'Angleterre (2). 


I 


Pour suivre une politique active avec un concours aussi limité 
de la part des Anglais, il eût fallu d’autres ressources que celles 
de la Sicile, pauvre et peu peuplée (moins de deux millions d'ha- 
bitants). La présence de la cour et les armements augmentaient 
énormément les charges de l'ile. Puis, tout un flot de réfugiés 
l'avaient envahie : courtisans, fonctionnaires, officiers, sans em- 
plois et sans ressources, une foule d’ecclésiastiques, des Calabrais 
fuyant les Français ou l'insurrection, jusqu’à des grands ruinés 
et des généraux « dans l'extrême misère (3) ». Ils assaillent le roi 
de leurs lamentations, implorant de l’argent ou des places; les 
secours, qui absorbent une partie notable des revenus (ils sont 
en principe prélevés sur la « caisse des confiscations ») (4), donnent 
un nouveau motif de haine aux Siciliens, qui attribuent cette 
émigration moins au loyalisme qu’au désir d’intriguer et d’exploi- 
ter, et soupçonnent parmi les intrus jusqu’à des faux monnayeurs 
et des espions des Français (5). La cour s’efforce du moins, par 
l'argent et la pression, d’y recruter des partisans pour les expédi- 
tions continentales, mais ils reviennent à la première occasion et 
d’autres avec eux. On finit par donner ordre à tous les gens des 





(1) Drummond à Howick, 11 mars 1807. F. O., Sicily, 30. 

(2) Ce sentiment est exprimé dans une lettre d'un officier (Booræex, p. 99), 
Messine, 13 août 1806 : il refuse de croire aux bruits de paix; il faudrait pour 
cela que la Sicile fût cédée à l'Angleterre. 

(8) Les demandes de secours abondent (A. Palerme, 4866, 5132, 5138, 5582). 

{) Chaque émigré a droit à deux carlins par jour. Ces réfugiés coûtaient 
50 000 onces à l'année, alors que les services les plus urgents manquaient. 

(5) PALIEBI, Saggio stor, € politico…., p. 18. : 
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masses revenus à Palerme, même aux officiers, de se transporter, 
avec leurs familles, au camp de Trapani (1). 

En quittant la Sicile après son premier séjour forcé, Ferdinand 
avait, par un abus de pouvoir, maintenu un donativo supplé- 
mentaire, voté, suivant la coutume, par le parlement, Malgré ce 
mauvais procédé et la rancune qu’on lui en gardait (2), il obtint 
sans peine du parlement, qui se réunit le 20 juin 4806, confirmation 
des précédents donativi, ordinaires et extraordinaires et cent mille 
écus pour la reine, à verser en cinq ans (3). Mais déjà opposition 
s’exprimait par la bouche du prince de Castelnuovo, qui eût 
voulu que le subside fût seulement annuel. Les ressources étaient 
d'autant moins suffisantes que la pénurie n’empêchait pas le gas- 
pillage; si le mont Etna était d’or, disait Collingwood, la cour 
n'en serait pas moins pauvre (4). On détourna de son emploi une 
contribution destinée aux routes, on mit la main sur le numé- 
raire du Mont-de-Piété et de la Banque de Palerme (5); on séques- 
tra (mais après que les Français eurent pris la même mesure à 
Naples) les biens possédés en Sicile par les Napolitains, puis 
{également par représailles), les navires espagnols (6), plus tard 
les russes. Les subsides anglais restaient une nécessité primor- 
dial. . 

Les armements étaient l'unique motif de ces subsides. Or Fer- 
-dinand n'avait plus, au début, pour la défense de l'ile, que 
6000 hommes très irrégulièrement soldés, mal armés ou sans 
armes, mal commandés; presque point d'artillerie ni d’approvi- 
sionnements (7). Pour ses entreprises napolitaines, la reine comp- 

(4) Edit du 20 mars 1808. A. Naples, Guerra, 1988. Listes de Calabrais ren 
voyés en Calabre comme « volontaires =. A. Palerme, 5560. 


12) À. Busaccs, Sipria della legiol. di Sicilia, p. 255. 

(3) En 1810, le budget montait à 800 000 onces, le double de 1790 (BIANCO, 
da Sicilia, p. 36 et suiv.). 

(4) Lettre à sa femme, 18 septembre 1806. Memoire, p. 241. 

(5) Parme, Saggio, p. 74. 

(6) Naselli à Leltieri, 31 décembre 4807 (A. Pizzofalcone, Marina Palermo. 
4607). Pour les biens appartenant à des Espagnols, la mesure fut suspendue 
(ordres des 18 mai 1807 et 20 juin 1808. A. Palerme, 5445 et 5135). 

(7) Elliot à lord Mulgrave, Messine, 6 avril 1806. BLANCO, ouvr. cité, p. 39, 
note 1. Stuart affirmait que soldats et officiers étaient prêts À passer au service 
de quiconque leur promettrait deux baiocchi de plus ou deux onces de pain. Le 
40 août 1807, Moore écrivait que les officiers n'étaient pas payés depuis quatre 
mois (W. O.. 1, 305). C'est encore à l'Angleterre qu'en s'adressa pour avoir 
24 000 fusils, à déduire sur le subaide : « 11 n'y avait pas dans leur armée, dit 
More, un fusil en état. » 
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tait bien plutôt sur les « masses », que les événements de 1799, 
grossis par la légende, faisaient regarder comme une force formi- 
dable, qui avait au moins cet effet de terroriser la classe aisée. 
On verra leurs exploits, qui finirent par ne lour laisser d’autres 
partisans que la reine. 

On tâcha d’en tirer une force régulière. Dès l'été de 1806, on 
signalait que « les brigands commençaient à être organisés par 
des officiers de Ferdinand et la majeure partie habillée en bleu, 
vert, rouge et autres couleurs (4) », sans compter ceux qu’on 
affublait d’uniformes afin de les faire passer pour Anglais ou 
Russes. On entreprit de former des bataillons avec les gens des 
masses réfugiés, mais ceux-ci ne renonçaient pas volontiers à leur 
indépendance et les capimassa se montraient hostiles aux chefs 
qui essayaient d'établir une discipline, Le recrutement était 
extrêmement difficile, bien que l’on recourût aux expédients 
connus, indulgence aux déserteurs repentants, même s'ils avaient 
pris du service dans l’armée ennemie (2), enrôlement des déte- 
nus (3), et que le roi ordonnât d’user de « tous les moyens pos- 
sibles, sauf la violence », pour faire entrer les massistes dans les 
nouveaux « bataillons volontaires (4) ». Par crainte d’irriter le 
pays ou défiance envers lui, on n°osa ordonner la levée, Après la 
défaite de Mileto, un effort plus sérieux fut fait pour réorganiser 
l'armée : concentration autour de Palerme, puis de Trapani (5), 


(4) Rapport du chef d'escadron Forestier, Sora, 24 septembre 1806 (A Na- 
ples, Guerra, 1046). Rapport du corps d'expédition des Calabres, 19 août 1806 
(Arch. Masséna). 

(2) Manifeste de Ferdinand, 25 novembre 1806 (A_ N.. AF tv, 1946 c)e persuadé 
que le peu d'individus de son armée qui ont déserté ne l'ont fait que contraints 
par la force ou par d’autres accidents imprévus ». 

(3) Ainsi Colajanni à Hesse, 5 décembre 1806. A. Naples, 2013; ordre, 23 no- 
vembre 1807, relatif aux chasseurs Philippsthal, ibid, 2019. 

(6) Ordre du roi, 80 septembre 1807. À. Naples, Guerra, 2018. Sur ces corps, 
À. Naples, Guerra, 1988, 2018, 2189. Outre le régiment levé par les Anglais et 
pour lequel on cherche à leur placer de préférence des condamnés, et un corps 
d'éclaireurs calabrais avec officiers français, qu'ils y ajoutent à la fin de l'hiver 
1808 (Bunsuey, p. 355, note), on forme des compagnies de guides, les « chas- 
seurs Philippsthal », les chasseurs calabrais du capitaine Rosarol. Après Mileto 
(n 1807, commencement 1808), sous la direction du colonel Carbone, assisté 
d'une commission de 29 officiers, on voit parattre les « bataillons volontaires » 
Carolina et Calabro, le « bataillon Catanzaro » (615 hommes) et les « chasseurs 
de la province de Cosenza » (493 hommes), dont les états nominatifs existent 
{ioe. cit, 1988); en mars 1808, c’est un bataillon d'élite que le brigadier Far- 
della travaille à recruter parmi les messistes à Messine, 

(5) Foule d'ordres à co sujet, fin septembre 1807, F. O., Bicily, 90. 
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inspection par les généraux anglais, qui paraissent peu édifiés. 

Entre soldats, insurgés, brigands, la démarcation n'était pas 
très nette. Avant même d'entrer en campagne, il y avait muta- 
tion fréquente de l’un à l’autre état. Au moment de l'inspection 
du général Sherbrooke, Fardella, chef de l'état-major, avoue à 
son ministre : « Pour la discipline, je la prêcherai, mais je suis 
sûr de ne pas être écouté. » Les hommes, dont la paye est arriérée, 
s’esquivent les uns après les autres, après avoir vendu ou engagé 
leurs armes, dont on trouve dans tous les cabarets. Chez les gens 
de Carbone, c’est la même chose : les meilleurs se sont mis aux 
travaux des champs. Le gouverneur de Messine se lamente et 
déplore qu’on n’ait pas, au moins, déposé les armes en lieu sûr (1). 
C'est done à grand’peine et sans beaucoup de succès que l’armée 
se reconstituait (2), et, quand on voit ces eflorts pour donner 
aux insurgés une discipline et une apparence militaire, on pense 
à la phrase énergique du roi Ferdinand II quant à l’ineffica- 
cité de la couleur des uniformes sur le moral des soldats napo- 
-stains. 

Le corps d’ofliciers, lui aussi, était médiocre. Les meilleurs 
s'étaient ralliés au nouveau régime, beaucoup étaient retournés 
chez eux. Fort peu de chefs avaient de l'énergie, à défaut de véri- 
table talent : le prince de Hesse, le maréchal Acton,frère du mi- 
nistre, « un vieux militaire plein de bravoure et de zèle (3) », le 
brigadier Nunziante, ex-sergent, devenu chef de masse en 1799 
et promu colonel en récompense de la bonne organisation de son 
corps. Voici comment la reine, avec sa vivacité habituelle et ses 
partis pris, décrit l'état-major de Sicile : « Hesse est un loyal 
brave homme, mais qui n’a pas de tête et ne comprend rien; 
Bourcard (4) ne veut pas laisser sa chère Sicile et son comman- 
dement général, le baron Acton est le second tome de Hesse, et 


{1) Rapports de Fardella, Carbone, Guillichini, 47 et 21 mars 1808. A. Naples, 
Guerre, 1988. — GB. Ferdella est un officier capable, qui « fait, dans le 
contingent de cavalerie napoliteine, la campagnc d'Italie on 1796, 

42) En tout, six régiments d'infanterie et trois de cavalerie, quatre bataillons 
indépendants, auxquels s'ajoutaient (d'après une éveluation de janvier 1809) 
environ 700 massistes semi-réguliers. 

43) Moore à Circello, août 1807. W. O., 1, 305. 

() Lieutenant général Emmanuel Burckhardt (presque toujours écrit Bour- 
card), Blois, qui avait fait la guerre de Sept ans (biographies par Th. BURcE- 
Hanpr, Basler Jahrbuch de 1888, et par M. D'AYana, le Vite). 
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Rosenheim homme peu sûr, Cattolica un fou, tout paroles sans 
fait; enfin, nous n’avons personne (1). » 

Pourtant, si les fastes des troupes siciliennes dans cette guerre 
ne sont pas brillants, et si toute la gloire de la résistance est attri- 
buée aux insurgés, il convient de constater que l'appui de celles-là 
paraissait aux derniers fort utile, et que les seuls combats rangés 
affrontés l'ont été par les soldats du prince de Hesse ou du briga- 
dier Nunziante. 

La milice, qui eût du moins contribué à la garde de l’ile, n’existait 
que par ses chefs, hauts seigneurs du pays. Un des premiers édits 
fut pour ordonner sa formation à l’effectif de 24000 hommes (2) : 
les Anglais constataient qu'après Tilsit, il n’y avait rien de fait, 
dans leur district au moins (3). En 1808, le prince della Cattolica 
proposa une formidable organisation de 40 000 volontaires, levés 
par les barons sur leurs terres et commandés par eux. On a dit 
que l'influence hostile des Napolitains et de la reine même para- 
lysa l'exécution de ce projet (4); les Anglais n’y ont voulu voir 
qu'un trompe-l'œil, destiné à leur faire illusion sur le concours 
sicilien et la nécessité de subsides ; à la fin de l’année, les officiers 
sont seuls nommés (5) et, si les hommes eussent été rassemblés, 
on n'aurait pu les armer. L'année suivante, quand Stuart arra- 
chera l’ordre de former au moins deux bataillons de ces « volon- 
taires », s’ongagcant à en faire tous les frais, on n’en réunira pas 
quatre cents et leur désertion sera telle qu’on licenciera le reste (6). 

La marine était assurément plus apte que l’armée sicilienne 
à protéger l'ile et à gêner les opérations de l'ennemi, que l'état 
des chemins obligeait à utiliser la voie de mer; cmssi absorbe- 
t-elle une grande partie des dépenses 4e guerre (7). Il ÿ a encore 
une flottille sicilienne, très supérieure par le ambre et la force 
des bâtiments à celle de Naples et les Siciliens étaient capables, 

(4) Au comte de Damas, 19° avril 1809. Arch. Damas. 

(2) Dispaccio du 27 mai 1806. A. Palerme, 1337. 

(3) BunBuay, p. 318. 

G) Bianco, ouvr. cité, p. 40. 

(5) Renseignements de Sicile, 6 novembre 1808. A. 
encore qu'un projet », écrit Stuart, le 27 avril 1808. W. O., 4. 

(6) Buneurx, p. 358 En 1811 encore, il n'y a de miliciens armés que dans 
es villes de la côte (général Pacthod à Murat, janvier 1811. A. G., Naples). 

(7) Dépenses d'armée et marine, du 24 septembre 1806 au 31 décembre 1807: 


656 969 ducats : pour les sept premiers mois 1808 : 295 295 environ. A. Palerme, 
Segrel., 4664, 4877 et 5717. 


Naples. « Ce n'est 
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au jugement des Anglais, de devenir de bons et même de braves 
marins (1). Les canonnières sont surtout dans le détroit; les 
unités plus fortes, à part l'Archimede, l'unique vaisseau subsis- 
tant, qui reste en rade de Palerme, pour recueillir au besoin la 
famille royale, croisent de façon à gêner les communications des 
Français jusque dans la baie de Naples, débarquent ou recusillent 
les partisans, les fournissent de munitions et de manifestes : les 
frégates Sirena, Sibilla et Minerva, celle-ci promenant à la vue 
des sujets de Joseph les vergues auxquelles avait été pendu 
l'amiral Caracciolo (2). 

A la faiblesse des moyens financiers et militaires dont le gou- 
vernement dispose, à la tutelle anglaise, il faut ajouter l'insta- 
bilité de l'opinion, Sans doute, il ne faut pas en croire les Anglais 
quand ils disent la population prête à passer sous leur domina- 
tion. Mais le régime pèse à beaucoup de gens et, à présent, les 
libéraux peuvent voir de leurs idées triompher dans le royaume 
continental. Les Siciliens n'aimaient pas les Napolitains, ni les 
étrangers dont s'entouraient les souverains, et s'ils avaient bien 
reçu les Anglais, dans l'espoir qu’ils amélioreraient leur condition, 
leur sentiment envors eux n’était pas bien solide : le secrétaire 
de la légation anglaise écrit en 1809 : « Les Siciliens ne comptent 
plus sur nous pour un changement, mais très certainement sur la 
France (3).» Un prêtre sicilien, réfugié à Marseille, croyait devoir 
mettre les Français en garde contre la persistance de l'esprit des 
Vêpres siciliennes (4); mais, en même temps, les Anglais cons- 
tataient que la classe la plus active et la plus éclairée tenait 
pour les Français. Les charges nouvelles, pour un but auquel elle 
ne pouvait s'intéresser, le renchérissement des vivres, éten- 
daient le mécontentement à la masse. Les précautions de la cour 
trahissaient son inquiétude, et, suivant sa coutume, sa crainte 

tt) Bowsur, p. 227 : Bansow, Smith, t. IL, p. 164. 

(2) On voit encore la corvelte Aurora, commandée par Ruggiero Seltimo, le 
futur amiral libéral de 1848, le brick l'{ntrepido. Aux archives de Pizzofalcone 
sont une partie des instructions du ministre au capitaine de frégate E. Lettieri, 
major général de la marine royale (croisières, enrôlement de marins napolitains 
prisonniers, ete.) : Marina Palermo, 1806, 1807. 

(8) MaLuSE, loc, cit, 

{) 8. Bonfanti, prétre desservant à la Majeure de Marseille, au ministre des 
Aflaires étrangères, 4 juillet 1806. A. E.. Naples, 434, fe 120. Voir, sur le mécon- 


tentement, l'ouvrage De la Sicile et de aes rapports avec l'Angleterre à l'époque de 
la Constitution de 1812. 
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se traduisait en rigueurs : des « députations de haute police » 
à demi militaires, pourchassaient les patriotes et incriminaient 
tout symptôme de libéralisme (1); un permis de séjour devenait 
nécessaire (2), les arrestations se multipliaient, souvent avec 
tant de brutalité que les Anglais intervenaient, et ce sera l’un 
des prétextes pour imposer à Ferdinand une constitution. 

Un parti français existe et s'accroît, recruté surtout dans la 
classe moyenne, les professions libérales, le commerce, En 1808, 
à la réapparition des Français sur le détroit, des désertions ont 
lieu (3). Les Anglais, qui se croyaient assurés au moins des habi- 
tants de leur district, avouent ne plus savoir sur qui compter : 
« Si 5000 Français seulement débarquaient dans l'ile, écrit l’un, 
toute la population se joindrait à eux (4). » 

Cette description sommaire du parti adverse a paru nécessaire 
pour se rendre compte de la résistance rencontrée per le régime 
français et des différents obstacles qu'on devait lui susciter, des 
chances aussi que pouvait offrir l’attaque, longtemps projetér, 
sur la Sicile, 








41) Instructions du 12 octobre 1807. A. Palerme, Segret., 1951. On saisit l'i 
fiche d'un théâtre qui annonçait une pièce « à la mode française » (A. Palerm: 
Segrat., 462, énorme dossier sur celle affaire, août 1606) et l'on arrête à la 
douane 50 exemplaires du Code Napoléon, dont où recherche les destinataires 
(30 juillet 1806, tbid., 5437). Les nouvelles sont travesties, arrêtées, 

(2) A. Palerme, Segret.. 1351. 

4) Buxsuex signale celle de quatre canonnières qui simulent uo combat. 
p. 384. 

() Mes, loc. cit.: BONBURY, p. 838; renseignements de Sicile, 6 novembn 
1808. A. @., Naples; ce mécontentement est signalé par la Chronik de Venturi 
1806, par le consul Séguier, de Trieste (à Gallo. 24 mai 1808, nouvelles apportées 
par le brick autrichien qui a ramené Kaunits, A. Naples, Cons. 41): « L'inquiétude, 
le soupçon et le mécontentement rêgnent en Bicile. Lorganisation des milices 
s'y est faite avec un si mauvais esprit qu'on peut regarder ces nouveiles troupes 
comme plutôt nuisibles à leur objet qu'utiles. 
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CHAPITRE III 
MAIDA 


1. La défaite de Reynier. — IL. La perte des Calabres. 


L'expédition du général Stuart fit éclater l'insurrection. Avant 
elle, il n’y avait eu que quelques mouvements parliels. Le pre- 
mier semble avoir été celui de Soveria, excité, dit-on, par Car- 
mine Caligiuri, un cultivateur (1); il ne réunit qu’une faible troupe, 
mais ayant attaqué le 25 mars 1806, entre Soveria et Scigliano, 
dans la Sila, un convoi de mulets escorté par quelques soldats 
et employés, et tué dix hommes, l'exemple, l’appêt du butin (on 
aurait même pris une assez forte somme) étendirent aussitôt 
l'agitation à plusieurs villages. Le lendemain, presque au même 
endroit, un détachement de 200 soldats tombait dans une embus- 
cade de quelques centaines de paysans armés et était contraint 
à la retraite, laissant sur le terrain une trentaine d’hommes. Mais 
lorsque la bande se présenta 1e 28 devant la petite ville de Sci- 
gliano, où il y avait un fort parti bourbonien, qui osa arborer le 


443 A1 n'est pas aisé de faire concorder les récits des deux principaux historiens 
de l'insurrection calabraise, Gmæco (Annali di citeriore Calabria, t. Ke, p. 25.26) 
et Uixoa (Sollevasione delle Calabris, p. 50), et le rapport, que nous suivons dé 
préférence à cause de sa précision, du colonel Lebrun (Cosenza, 27 mars 1806, 
Mémoires de Joseph, t IL, p. 160). Greco confond visiblement l'attaque du convoi 
et l'embuscade du lendemain: Ulloa dramatise l'événement (garnison de S0- 
‘Yeria massacrée : il n'y en avait pas). Chez tous deux, le chef agit par vengeance 
personnelle, pour un outrage fait à sa femme par un Français. Lilloa, au lieu de 
Caligiuri, nomme un royaliste ardent, Marasco; mais le premier nom est celui 
que donne, dans les ronseignements qu'il adresse à Cancellier, un bourbonien 
de Scigliano, Rosario Nicastro (Admirelty, 412). Reynier, disposè d'ordinaire à 
accuser la conduite des tronpes, ebserve que Boveria. étant à un mille de la route, 
n'a pas dû en souffrir beaucoup {à Verdier, 31 mars 1806. A. G. Reg.) 
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drapeau blanc, le gouverneur et les autres habitants la repous- 
sèrent (1). 

Une rapide et énergique tournée du général Verdier avec deux 
bataillons, divisés en trois colonnes, l'incendie de Soveria et de 
Mannelli, le sac « plus léger » de quatre autres villages, quelques 
exécutions, l'étublissement d’une petite garnison à Scigliano, 
pacifèrent la région agitée et rétablirent les communications 
avec Reynier (19.6 avril 1806). Il y avait dans l'affaire des capi- 
massa commissionnés et un enseigne de milice. À deux reprises, 
les insurgés avaient osé altaquer l'avant-garde des Français, 
mais il n’y eut de résistance sérieuse qu’à Martorano, où la colonne 
du commandant polonais Matachowski fut arrêtée, jusqu'à lar- 
rivée du bataillon du colonel Dufour, qui débusqua ennemi en 
moins d’un quart d'heure et le poursuivit au travers de la ville, 
malgré la fusillade, les pierres et les pots de terre qu’on lançait 
des maisons (2). 

D'un autre côté, un détachement polonais dirigé du Pizzo sur 
Amantea pour y tenir garnison s'était vu refuser le logement à 
Santa Eufemia et avait été attaqué dans le bois voisin, que le 
colonel Lebrun, envoyé vers Reynier, n’osait de son côté tra- 
verser (3). En d’autres points encore, il y eut des velléités d’agi- 
tation (4); Gaëte et Civitella del Tronto tenaient toujours et, 
sous leur protection, Fra Diavolo d’une part, Sciabolone de l’autre, 
couraient déjà la campagne, mais sans s'être signalés autrement 
que par des attaques isolées (5). C’est tout de suite après ces évé- 


{) Colonel Lebrun à Joseph, 30 mars 1806. Mémoires de Joseph, L. IL, p. 163. 
(2) Outre Gmxco, Annal, t. Ier, p. 27, voir les rapports de Verdier à Joseph 
{&cigliano, 6 avril 4806, Mémoires de Josepht. IN, p. 182): de Dufour à Verdier 
{Martorano, $ avril 1806. A. G., Naples); de Matachowski à Verdier, ibid; du 
colonel Lafon à Joseph (Cosenza, sans date, Mémaires de Joseph, L. 11, p. 167). 

{3) Lebrun à Joseph, Cosenza, 5 avril 1806. Mémoires de Joseph, t. LI, p. 160. 

{&) Exactement à la même époque, d’après le Compendio etorico (mss.) du district 
de Rossano, un détachement de la division Duhesme, logeant à Cirô, y commit 
des excès et, seuls, les efforts dus notables empêchèrent une émeute. A Celano, 
le 26 mars, un mouvement que tentait d'exciter un Sicilien est enrayé par les 
propriétaires, notamment la comtesse du lieu (Rapporio siorice... Abrusso Ultra). 
C'est dans ce mois qu'avait été pris Rodio, le grand organisateur, et, en avril, 
Je capomassa Leone, de Toro, qui, en uniforme, recrutait pour le roi, fut tué par 
les habitants mêmes. 

(5) D'ailleurs fréquentes. Sur la route de Terracine, il fallut, dès février, éta- 
blir un service de surveillance, ne faire passer les voitures qu'en convois, les 
soldats qu'en détachements d'au moins 50. Du moins, de bons résultats furent- 
ils obtenus : en mai (Fra Diavolo s'était alors réfugié dans Gaëte), Franceschi 
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nements, et bien qu’on lui conseillât la prudence, que Joseph fit 
ce voyage de Calabre et de Pouille, qui l’illusionna peut-être sur 
les sentiments de la nation à son égard, mais qui eut certainement 
sur l'opinion de ces provinces, totalement négligées par la dynastie 
déchue, un effet excellent. 

Une vendetta entre familles fit éclater, le 4 mai, le soulèvement 
de Pedace, bourg de 3 000 habitants. Verdier, de Cosenza, envoya 
300 hommes avec le colonel Dufour, que les parents des victimes 
accompagnaient et incitaient aux rigueurs; le chef Jocca fut 
débusqué du couvent des Capucins et la ville emportée, sans qu’il 
en coûtât un homme aux assaillants; quelques maisons furent 
pillées ou brûlées, les habitants compromis gagnèrent la Sila’et 
Verdier déclara lamnistie, sauf pour dix-sept meneurs (1). 

On voit qu'il n’y avait encore rien eu de bien menaçant et l’on 
pouvait s'étonner au contraire qu’un peuple qui, sept ans aupa- 
savant, avait opposé une si violente résistance aux Français, 
qui halssait toute occupation militaire, même napolitaine, fût 
resté si longtemps calme. L'intervention des Anglais changea 
bientôt la situation : le 11 mai, le jour même où Joseph, de retour 
de son voyage, faisait son entrée à Naples comme souverain, l’es- 
cadre de Sidney Smith parut dans la baie; il n’inquiéta pas la 
ville en fête, où il eût pu certainement faire le plus grand mal (2), 
mais il s’empara de Capri. L’fle, qui commande l'entrée méridio- 
nale du golfe et menace la presqu'ile de Surrente, n'était gardée 
que par 250 hommes du 101° de ligne. La petite garnison, dis- 
persée en tirailleurs dans les vignes, repoussa la sommation des 
Anglais qui, après une heure de canonnade, le 11, à la tombée 
de la nuit, débarquèrent, et fit une résistance « opiniâtre ». Son 
chef, le capitaine Chervet (3), ayant élé tué, le capitaine L'Etang 
prolongea jusqu’à minuit cette défense inutile et capitula, à la 





assure que « l'on voyage très librement dans ces contrées »(4. Naples, Guerra, 
an45). 

(1) Guco, Annali, 1. 1e, p. 37; Verdier à C. Berthier, & mai 1806. A. Naÿks, 
Guerre, 4045. Dans les Abruzzes, le Rapporto storieo cité indique une tentative 
d'insurgés sur Amatrice, repoussée par les Haliens. 

(2) La côte était presque partout dégarnie; à Massalubrense, délendue par 
trente soldats, « sans munitions et sans vivres », les Anglais purent enlever deux 
canons. (Monglas à Masséna, 13 mai 1806. Arch. Es-ling, Reg. 44. fo 208.) 

(3) Dont Gamcn, les Victoires et Conguétes, et Alexandre Dumas regrettaicr.t 
de ne pas connaître le nom. Smith loue sa bravoure. 
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condition, qui fut exécutée avec courtoisie, que sa troupe fût 
portée à Pouzzoles avec armes et bagages (1). Puis le petit archi- 
pel de Ponza, dépourvu de toute défense, tombait aux mains 
de l'ennemi, qui allait en faire une officine d'espionnage et de cons- 
pirations. Deux nouveaux points d’appui, et particulièrement 
dangereux par leur situation, étaient ainsi fournis à l'agitation, 
et l'effet moral ne pouvait qu'être immense. Sur le détroit de Mes- 
sine, Reynier, privé des moyens les plus indispensables pour 
tenter le passage, était immobilisé en face des Anglais renforcés. 

Dès lors, les incitations de Palerme devenaient efficaces, les 
meneurs s'enhardissaient, les mécontents se rapprochaient. On 
signalait fréquemment désormais tantôt des émissaires qui dis- 
tribuaient dans le pays des armes, de l'argent, des manifestes, 
tantôt des débarquements. Il en résultait une inquiétude géné- 
rale (2), d’autant plus fâcheuse qu’à ce moment Reynier constatait 
le mauvais effet du non-payement des fournitures faites par les 
communes, le « discrédit » du gouvernement. Toutefois, rien de 
grave encore; la prestation de serment par les autorités s’effec- 
tuait partout. En Calabre, le général Verdier déclarait le mou- 
vement « totalement terminé, du moins pour le moment (3) ». 
Pour le réveiller, une intervention armée était, croyons-nous, in- 
dispensable. C’est vers la fin de juin que le général Stuart, se 
laissant momentanément gagner aux plans de Smith et de la 
reine, prépare, très vite et en secret, une expédition en Calabre. 


(1 « Fa conséquence, dit la convention, de la bonne conduite des officiers 
et de la troupe de la garnison de Caprée. » Rapport du capitaine L'Etang, du 
29e d'infantene légère, sur « l'affaire qui a eu lieu à l'ile de Caprée, du 11 au 
12 mai 1806 ». A. G., Naples: Joseph à Napoléon, 45 mai 1806, Mémoires, t. IL. 
Smith (à Collingwood, 24 mai 1806, dans Barrow, t. Il, p. 151167) raconte ce 
fait d'armes et reproduit les lettres échangées et la capitulation. La Naval 
Chronology (1. 14, 1806) de même. Un bâtiment envoyé de Naples fut pris. 

(2) A la mi-juin, on signale à Casamarciano (près Nola), à Pomigliano dell 
Arc, la présence de quelques « brigands », d'incitateurs à la révolte : la popula: 
tion ne bouge pas; tout au plus, autour du village de Pomerigliano, que l'on à 
désarmé à la demande même du gouverneur et où l'on a laissé vingt dragons, 
«il règne un esprit inquiet et turbulent » (rapports du capitaine Vincent, du 
général Franceschi, de l’adjudant commandant Chameau, 10-14 juin. A. Naples, 
Guerra, 1045}. 

(3) Verdier au ministre de la Guerre, Cosenza, 13 juin. A. Naples, Guerra, 1045; 
il signalait que Longobuco, bourg « très populeux et méchant », avait lové l’éten- 
dard de la révolte, mais que les cent hommes qu'il avait envoyés n'avaiont pas 
même eu besoin d'aller jusqu'au village; dans quelques autres, son chef d'état- 
major n'eut qu'à se montrer. 
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Les Anglais attaquaient, en vain, les îles Tremiti; Reynier an- 
nonçait le 26 un petit débarquement « d’Anglais et de brigands » 
à Santa Eufemia : ils surprenaient le poste de correspondance de 
Stochi, mais étaient aisément repoussés par une compagnie polo- 
naise (1). Le 29, une autre tentative à Melito était repoussée par 
le général Compère et une flottille de felouques armées paraissait 
dans le canal : autant de diversions pour tromper les Français 
sur Ja destination du convoi qui, composé de vingt-cinq trans- 
ports, trois navires et des canonnières, se dirigeait vers le nord. 

A l'aube du 4% juillet, Stuart débarquait au nord du golfe de 
Santa Eufemia, écartant sans peine les Polonais qui le gar- 
daient (2). Sur les assurances de la cour, confirmées par Smith, 
il croyait Reynier réduit à de très faïbles forces, déjà harcelé 
par les insurgés, et s'attendait ausoulèvementen masse des Cala- 
brais (3). Il leur adressait une proclamation, s'annonçant comme 
ami et libérateur, non comme juge des erreurs passées, leur 
rappelait les exactions et les insultes qu'ils souffraient de la part 
des Français, promettait au contraire de payer tout ce dont il 
aurait besoin (4). Cancellier l’accompagnait, pour organiser les 
volontaires, et le colonel Pezza (Fra Diavolo), « au lieu de sortir 
de prison pour être pendu (5) », avait débarqué une troupe de 
« galériens » devant Amantea (5), que la garnison polonaise 
abandonnait, suivie d’un certain nombre d'habitants, et y orga- 
nisait un nouveau point d'appui, qui apparaitra bientôt très 
redoutable. 

Stuart fut désagréablement surpris de ne trouver pour l’ac- 
cueillir que des lirailleurs ennemis; des paysans prirent bien les 


(4) Reynier à C. Borthier, Palmi, 26 juin, ébéd. Notons que la nuit de ce même 
jour, 40 soldats du 42 et Le lieutenant Berthier touchaisnt la côte de Sicile, 
incident qui put stimuler LS Anglais. 

{2) Dans cette escarmouche, LS Pelonais, au numbre de 300 à 400, sous le 
colonel Grabinsh, et pourlaut cmbusqués sous bois, se seraient laissé prendre 
80 hommes et deux capiaines et Les Anglais n'anraient eu qu'un blessé (BCX- 
BuRy, Warratives, p. 288). Le fait est confirmé par BuuTuBy, p. 69. 

(3) Bunavey, ouvr. cité, p. 233, accuse la cour d'avuir donné sciemment de 
faux renseignements. 

1) Imprimé : A. N., AP iv, 1714 , Geo, Anna, L. Ier, p. 15. 

(5) Joseph à Napoléon, 29 juin et 8 juillet 1806, Mémoires, €. IL. 

(6) Le 197 juillet ; Greco, Annali, t. Ir, p. 50. La liste des volontaires embar- 
qués avee Smith n'est que de 132 personnes : outre Pezza, notons deux de ses 
frères et le lisutenant-colonel Stoduti (A. Naples, Guerra, 2182}. D'autres sui- 
virent, surtout des militaires ou des officiers de milice. 
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armes, mais avec l'intention visible d'attendre les événements; 
en fait de volontaires, deux cents « ruflians du plus vil aspect (1) ». 
Le rivage était à cette saison extrêmement malsain et cependant 
Stuart n'osait s’écarter de la flotie; les Français approchaient, 
plus nombreux qu'il ne s’y attendait. Le général, déçu, mécon- 
tent, songeait sérieusement à se rembarquer. C’est son adversaire 
qui vint le forcer à combattre. 

Reynier, sans se laisser tromper sur la direction de l'ennemi, 
avait ordonné à tous les détachements à portée (2) de le rejoindre 
à marches forcées derrière le torrent de l’Angitola; il put réunir 
environ 5 500 hommes. De troupes françaises, il y avait les {er et 
2% régiments d'infanterie légère, affaiblis chacun de deux com- 
pagnies laissées à Reggio et à Scilla, le 42 de ligne, 300 chasseurs 
à cheval du % (Reynier dit 150 et 3800 Français en tout). En 
outre, douze compagnies d’infanterie polonaise, le 4 bataillon 
du {* régiment suisse. Les régiments français comptaient parmi 
les meilleurs de l’armée; ils avaient fait la campagne de la haute 
Italie avec Masséna. Les Suisses, commandés par Clavel de Bresles, 
un compatriote et ami de Reynier, venaient de se distinguer à 
Castelfranco : de vieux soldats, fermes et calmes. L’infanterie 
polonaise avait aussi fait campagne, mais, mal recrutée, com- 
prenant, en outre des Polonais, des déserteurs de toute nation, 
elle avait déjà donné des signes inquiétants de défaillance. L’are 
tillerie, ne fût-ce que par suite de la rapide concentration dans un 





pays sans routes, était des plus rudimentaires : quatre pièces 
légères, dont deux obusiers (3). 


4) Buxpuny, our. cité, p. 299. 

12) Reynier observait la dilliculté résultant de la division de ses troupes, 
« ayant dû garder tous les points... où on fait des batteries ou des dépôts el en 
garder dans l'intérieur du pays pour maintenir la tranquillité ». (Reynier à 
Joseph, Campo, 29 juin 1896. A. N., AF 1v, 1714 ç.) Le Reg. AF*1v, 1436 (A. N.) 
donne la répartition des troupes avant la concentration. 

{3) Le chiffre d'effectif donné par Reynier, dans son rapport du 5 juillet 1806 
{Mémoires de Jaseph,t. Il, p. 896 et suiv.},serait seulement de 5 400 hommes en- 
viron et C. Berthier a certiflé un tableau afirmant que les Français n'eurent pré- 
sents à Maida que 5 050 hommes (A. G., Naples, 1806). L'aide de camp envoyé par 
Joseph auprès de Reynier dit « près de cinq mille ». L'état de situation au 30 juin 
LAF 1v* 1436) porte 9240 hommes seulement pour les deux Calabres : or. Ver- 
dier restait à Cosenze, des garnisons étaient laissées à Reggio, Scilla, Tropea, 
Cotrone, beaucoup de postes détachés. En caleulant sur le chiffre de 9194 pré- 
sents au 1% juillet, Ch, Oman fixe à 6 440 le nombre des Français à Maida. Fait-il 
la part assez large aux détachements laissés dans lesdites places (nous voyons 
qu'il compte 632 hommes pour Reggio : or il y on eut 681 amenés à Gênes après 
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Les Anglais étaient à peu près égaux en nombre aux Fran- 
çais (1). À l'exception du régiment de Watteville, dont la majeure 
partie resta en réserve, de 300 tirailleurs corses (Corsican rangers) 
et de quelques Napolitains mêlés aux « flanqueurs », il n'yjavait 
que des troupes anglaises (2), mais qui, en grande majorité, 
n'avaient jamais fait la guerre (3); point de cavalerie, mais seize 
pièces de campagne (4), outre l'artillerie de la flotte. Depuis les 
événements de Hollande et d'Egypte, l’armée anglaise avait été 
Tobjet de réformes sérieuses, que l’alarme causée par le camp de 
Boulogne stimula encore davantage. L'occasion se présentait 
pour la première fois de manifester les progrès accomplis. 

Les Anglais s'étaient d’abord établis entre le village de Santa 
Eufemia et une tour de rivage, qu'ils renforcèrent par quelques 
retranchements, munis de canons, pour protéger au besoin la 
retraite. Reynier était arrivé,à Monteleone le jour même du 
débarquement ; le 3, il descendait des hauteurs qui dominaient 
au sud la plaine et s’établissait, à flanc de colline, au-dessous du 
village de Maida, à trois heures de marche de l’ennemi. Entre les 
deux camps, nettement délimitée par un hémicycle de hauteurs 
boisées, s’étendait la plaine de Santa Eufemia, basse, humide, 
malsaine, parcourue par le Lamato, un torrent qui, fort appauvri 


la capitulation et non compris les blessés soignés à Msssine) et aux postes de cor- 
respondance à prélever sur le corps de Reynier (notamment au sujet des chas- 
seurs), à la garde des équipages, aux malades résultant de marches forcées en 
cette saison? Certainement la différence avec les chiflres donnés par Reynier 
ne peut avoir été assez forle pourjqu'on accuse celui-ci de les avoir altérés. 

(1) Au témoignage conforme de Stuart et de son chef d'état-major, Bunbury, 
les Anglais mirent en ligne 4 795 hommes : avec la réserve, enviruu 5 800 hommes ; 
si l'on songe que la population était plutôt disposée en leur faveur, on peut penser 
que l'infériorité numérique était peu sensible. 11 est à remarquer que non seule. 
ment Reynier, mais d'autres témoins (Griois, Duthilt) croyaient avoir eu affaire 
à une bien plus grande force (7000 à 8 000 hommes); Mathieu Dumas, alors 
ministre de la Guerre à Naples (Précis, t. XV, p. 147) et C. Berthier (rapport 
au ministre, 9 juillet 1806. A. G., Naples) le répètent, et un gentilhomme niçois, 
Dani, passant peu après au parti français, déclarait formellement à Masséna 
que les Anglais étaient 7 000 (Masséna à Joseph, 19 août 1806. Arch. Essling, 
Reg. 45, registre général... }. 11 parail toutefois impossible de mettre en doute 
l'afiemation des Anglais: Reynier peut avoir été trompé par l'ordre mince, 
adopté par eux. (Les chiflres de Montigny-Turpin. 9 000 Français, 15 000 Anglais, 
sont aussi inexacts l'un que l’autre, Grands Episodes, p. 8.) 

€) 27, 589, 78* (highlanders), 8e, le 20 qui survint à la dernière phase du 
combat, un corps d'élite formé de compagnies légères des divers régiments. 

(3) BoxsuBy, p. 240. Même trois des régiments étaient de nouvelle formation. 

(3) Dix pièces de 4, quatre de 6, deux obusiers. Bunbury prétend qu'à la 
bataille, ils n'avaient que trois pièces + Stuart en &:gzule dix. 
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par la saison, errait entre des rives marécageuses, coupées de 
flaques d’eau. La plaine, désertée par les habitations, était cou- 
verte en partie de vergers; le reste, sauf la côte aride, et un assez 
large espace libre vers l'embouchure du cours d’eau, n’était que 
hautes herbes et taillis inextricables (1) : terrain assurément 
plus favorable à la défense qu’à l'attaque, particulièrement mau- 
vais pour la cavalerie qui, seule, constituait une supériorité pour 
les Français. Un grave inconvénient, et dont ils supporteront dans 
la suite les conséquences, était, pour les Anglais, l’insalubrité 
de l'air. Aussi a-t-on reproché, après coup, à Reynier d’avoir 
attaqué, au lieu de contenir l'ennemi dans la plaine, où la fièvre 
Veût décimé, ou de le laisser, en paraissant lui refuser le combat, 
s’avancer dans l’intérieur (2); le colonel Lebrun, aide de camp 
du roi, lengageait du moins à rester en observation jusqu’à l’ar- 
rivée des renforts (3). Connaissant les hésitations du général anglais, 
on ne peut douter que, si les Français eussent tardé, Stuart ne se 
fût rembarqué (4). 

Convenait-il de livrer bataille? Reynier, dont le zèle à s’ins- 
truire de l'état du pays est unanimement Joué, savait mieux que 
personne combien les esprits étaient travaillés; si la présence de 
Stuart n'avait encore soulevé que quelques villages, elle eût 
été, en se prolongeant, du plus fâcheux effet (5) : dans une tournée 
qu'il venait de faire, Reynier avait pu constater que la seule 
attente des Anglais mettait plusieurs villages en effervescence 
et paralysait la formation des milices, seules aptes à maintenir 
Pordre : « Tous les habitants ‘du pays sont dans l'alarme, écri: 
vait-il avant la bataille, et peu se présentent pour gardes civi- 
ques (6). » Par un coup décisif, Reynier étouffait peut-être défini- 
tivement le feu qui couvait. Au contraire, l'ennemi rembarqué 
pouvait débarquer ailleurs et on risquait cette fois de ne pas Je 





(4) Th. Fiscren (la Penirola italiana) les compare à une forêt vierge, Ce fut 
un repaire de brigands. 

. (2) Cette dernière idée est exprimée par C Berthier, rapport au ministre, 
18 juillet 1806 (A. G., Naples). 

(3) Joseph à Napoléon, 47 juillet 1806, Mémoires, t. Il; rapport de Reynier. 
Le conseil de garder sa position aurait été donné aussi par les patriotes de Mon- 
telcone (DoraiLr, p. 239). 

&) Greco prélend que c'est Fra Diavolo qui, envoyé par Smith, vint récon- 
forter Stuart hésitant. 

45) Reynier dans son rapport ; de même l'auteur de Jdea di una Storia, p. 110. 

(61 R.ynier à Joseph, 99 juin 1806. À. NA AF 1v, 1714 c; 27 et 28 juin (Reg.) 
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joindre assez vite, Comme le disait fort bien Joseph : « Huit mille 
hommes sur les vaisseaux anglais en repaésentent ici cinquante 
mille, puisque dans huit jours ils peuvent les présenter sur huit 
points différents (4). » Une diversion sicilienne était redoutée du 
côté de Reggio. Pour cette entreprise de Sicile, si vivement récla- 
mée par l’empereur et si activement préparée par Reynier, auquel 
on en promettait l’honneur, quelle chance eût offerte la destruc- 
tion des meilleures forces de l'adversaire! N’était-ce pas enfin 
l'avis formel de l'empereur, puisqu'il se réjouissait à la pensée 
que les Anglais avaient débarqué et ne pouvait concevoir quelle 
« folie » les avait poussés? Ne se serait-on pas exclamé : « Quoi! 
voir des Anglais et ne pas tomber sur eux (2)! »? A nombre 
égal, avec des troupes plus aguerries, le général était en droit 
de regarder l'offensive comme « le parti le plus militaire et le 
plus sage (3) ». Il reste à savoir si cette offensive fut habilement 
conduite, 


(1) Joseph à Napoléon, 10 juillet 1606. Mémoires, t. 11. 

{2) Lettre de P.-L. Courier à M... officier d'artillerie, 12 août 1806. 

(3) Rapport de Reynier. Il paraîtra done bien inutile de faire intervenir le 
désir de prendre sa revanche de la bataille d'Alexandrie, où Stuart ne comman- 
dait qu'en sous-ordre et où la division Reynier, engagée trop tardivement par 
Menou, n'eut qu’à protéger la retraite, On possède sur la bataille de Santa Eu- 
femia ou de Maida (nom adopté par les Anglais) les documents essentiels : le 
rapport de Reynier au roi, Catanzaro, 5 janvier 1806 (Mémoires de Joseph, 1. Il, 
p. 376-386) et celui de son chef d'état-major, Sénécal (envoyé le 10 juillet 1806, 
A. @., Naples); le rapport de Stuart (Annual Register, 1806, p. 591-594) et le 
récit trés détaillé deson quartier-moltre général, sir Henry BUKBURY (ouvr. cité, 
p. 240-249). Le récit de Mathieu Duxas, Précis, t. XV, p. 148 et suiv., est aussi 
un document. Comme témoins, au premier rang, le général Griois (Mémoires, 
& I®, p. 308 et suiv.), alors major commandant l'artillerie de Reynie: 
récit ‘doit être complété où corrigé par celui que lui-même a publié dans Je 
Spectateur militaire, première série, t. IV, p. 480-485 (Réfutation d'une erreur de 
W. Seou). Du côté français encore : Rüssuzær, capitaine au bataillon suisse 
{Sousenirs), Duran, lieutenant au 1% léger (Mémoires, p. 238-242), Durrien, 
capitaine aide de camp du général Digonnet (dans comte DURRIEV, Les Gascons en 
JHalie), Rxrrz, lieutenant au bataillon suisse (dans Berner Teschenbuck, 1864), 
P.-L. CouRree (Leitres d'Italie), BaVRLLX (Souvenirs de la légion corse, p. 26), PRPR 
(Mémoires, t. I®, p. 264-266), px MonrionY-TURrIN (Grands Episodes. p. 7-10), 
CorLerra (Storia, livre VI, $ 14) n'assistaient pas À la bataille et leurs récits s'en 
rementent gravement, bien que Montigny semble parler d'après Franceschi- 
Delonne, qui commandait les cavaliers. Du eôté anglais, Sidney Smith (BARROW, 
Smith, 1. Ï], p. 173 et suiv.), STREVEXS, capitaine du 20* régiment (Reminiscences, 
p. 44 et suiv.), Boorxex, officier du génie (L'nder the english flag. p. 71 et suiv.), 
Rovæems fils, officier suisse du corps Watteville (dans les Mémoires de son 
Pére, t. III, p. 394), Sæarox, capitaine du 20° (SATTE, Seaton, p. 51-55), même 
Gaanr, Adeentures. Sans ÿ avoir assisté en parlent également Moonx, Diary, 
P. 112 et suiv.; Copmnrorox, Memoir, p. 116. Owaw cite des « notes » du colonel 
de Watleville. Buxsury et, d'aprés lui, Sarre (Seaton) et Jomnsron (Tüe napo- 
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Le combat qui mit aux prises, sur une plage perdue de la Cala- 
bre, une dizaine de milliers d'hommes et dont le récit a été négligé 
ou travesti, mérite d’être étudié de près. Les conséquences furent 
immenses, tant au point de vue général qu’au simple point de vue 
napolitain. Il est tout à fait caractéristique de la tactique des deux 
armées et de l'opinion qu’elles avaient l’une de l’autre; il présage les 
terribles conséquences d’une des illusions napoléoniennes. Il éclaire 
enfin ce phénomène si considérable de l'insurrection calabraise. 

Toutes les dispositions avaient été prises le 3 au soir pour atta- 
quer le lendemain les Anglais dans leur camp (4). Les soldats 
avaient accueilli la nouvelle « avec de grandes démonstrations de 
joie », et, heureux de se retrouver ensemble, ils avaient bivouaqué 
gaiement par une nuit superbe, buvant et chantant (2). Le 42, 
qui arrivait de Reggio, ne rejoignit que dans la nuit, ce qui causa 
du retard et, au jour, lorsqu'on allait se mettre en marche, ce 
furent les Anglais qu’on vit s’avancer le long du rivage, en deux 
colonnes parallèles, comme s'ils voulaient franchir le Lamato, 
pour couper les Français de Monteleone (3). II faisait déjà chaud 
et la longue ligne rouge et grise, égayée par les kilts écossais, se 
déroulait assez péniblement : arrivés à l’espace découvert où 
venait finir Je torrent, les hommes semblaient harassés. Pour 
saisir l’occasion, qui lui paraissait belle, de les attaquer en terrain 
libre, peut-être même en train de passer l’eau, et sans être exposé, 
vu leur position, au feu de leur flotte, Reynier change soudaine- 
ment ses ordres : on franchira le Lamato et l'on poussera droit 
sur l'ennemi, toutes forces réunies, cette portion de terrain étant 
praticable à la cavalerie et à l’artillerie. 

L'affaire se décida avec une rapidité prodigieuse et, dégagée 
d'erreurs nées sans doute du caractère invraisemblable de l'évé- 
nement et de la longue incertitude sur les détails (4), apparait 
très simple : les Français descendirent en plaine, au son des fan- 





Leonie empire) donnent le plan du combat. Parmi les études postérieures, la 
plus critique de b-auconp est celle du professeur anglais Ouax. 
(1) Griots, Mémoires, t. Ie, p. 308. Reynier voulait tourner le camp par les 
ss en mêens temps que l'attaquer de front. 
RIO!S, Réfutation d’une erreur de W. Scott el Mémoires, loc. cit. 
tart n'a pas k hardivsse de Bunbury, qui prétend (p. 240) qu'on vou 
lait attaquer le camp français; il reconnatl qu'il ne pouvait guère l'attaquer 
dens crtte position. 11 s'agissait plutôt d’une ruse de guerre pour attirer l'ennemi. 
a Ami là kgende dune grosse artilerie débarqué dans la nuit par les 
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fares, pleins d'entrain, s’amusant des buflles qu'ils faisaient fuir. 
Des Calabrais avaient applaudi à leur beau départ. Ayant passé 
Ja rivière en amont, ils se formèrent sur la rive droite en deux 
lignes, la première formée des troupes les plus solides, 4x léger 
et 42 de ligne (2400 hommes), sous les ordres du général Com- 
père, un brave et un ardent, chef de l'avant-garde lors de la 
conquête des Calabres, formés en colonnes de compagnie, le 
x léger en tête, sa gauche au Lamato, le 42 à sa droite, en 
retrait; la deuxième ligne, Suisses et Polonais, sous le général 
Peyri et, à droite des précédents, le 23 léger, également dis- 
posé en échelons, sous le général Digonnet. Les six pièces (major 
Griois) et les chasseurs (général Franceschi) étaient au centre, dans 
l'intervalle des deux lignes, ainsi que Reynier lui-même. De leur 
côté, les Anglais, également disposés en échelons de brigade, mais 
en ligne déployée, sur deux rangs seulement, marchaient à la rencon- 
tre de l’adversaire, la droite en avant (1), en tête la brigade 
légère (avec deux canons) sous le lieutenant-colonel Kempt. 

Vers 8 heures et demie, un feu vif s'engageait entre quelques 
compagnies détachées en tirailleurs sur la rive gauche; l'artillerie, 
tout en avançant, échangeait quelques boulets; les deux armées 
continuaient à marcher l’une sur l’autre, sans discerner claire- 
ment leurs mouvements, à cause du miroitement produit par la 
chaleur et surtout de la poussière saulevée par les cavaliers fran- 
çais, chargés de masquer le déploiement de l'infanterie. Tout à 
coup, la cavalerie s'étant repliée, les Anglais aperçurent devant 
eux la première ligne française qui s’avançait d’une allure su- 
perbe, son général en tête, à cheval. Le chef d'état-major anglais 
dira n'avoir jamais vu troupe « plus belle et plus martiale (2) ». 
Quelques décharges seulement avaient été faites au moment du 
déploiement; Reynier avait prescrit d'aborder l'ennemi à la 
Anglais, les « batteries masqués » dont parla le premier, dans son affolement, 
ua gentilhomme fugitif de Cassano (copie d'une lettre de Naples, 14 juillet, A. N., 
AF 1, 1685); Savelli, Collotta, C. Berthier même y crurent. Ainsi la coopération 
de la flotte dont, en réalité, seules quelques canonnières, au début, purent lancer 
quelques boulets (Gæuors, t. I, p. 310; Durmr, p. 239) et les tranchées cons- 
truites à l'avance. 

41) De droile à gauche : lieutenant-<colonel Kempt (infanterie légère), briga- 
diers Acland (78* et got), Cols (27° et grenadiers); Oswald {58° et partie Watto. 
ville) était en arrière de l'intervalle formé par les deux premiers. Les deux armées 


étaient donc placées obliquement, les deux échelons de tâte se faisant face. 
(2) BUNBUBY, p. 245. 
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baïonnette et les officiers répétaient l’ordre de ne pas tirer. Ce 
spectacle fit impression sur les Anglais, parmi lesquels un témoin 
signale même un flottement marqué (1). A une demi-portée 
de fusil, au milieu du silence angoissant qui, « comme par un 
mutuel consentement », avait succédé à la fusillade (2), le 19 léger 
prenait le pas de charge, le 42 l’imitait un instant après, tous 
criant : « En avant!» 

L’ennemi s’était arrêté, l'arme au bras; on entendit la voix 
calme du lieutenant-colonel Kempt : « Brave infanterie légère, 
attention au commandement! » Un feu terrible éclata. N'ayant 
plus que quinze pas à faire pour aborder la ligne ennemie et la 
culbuter, croisant déjà la baïonnette (3), l’admirable régiment qui 
menäit l'attaque et qui venait d’affronter stoïquement pendant 
près de cent mètres cette grêle de balles, en resserrant simplement 
ses files qui s’ouvraient, fit demi-tour et s'enfuit : il laissa près 
de 800 hommes sur le terrain, plus de la moitié de son effectif. 
Compère, qui s'était élancé avec une fureur qu’un Anglais qualifie 
de baineuse, était tombé, le bras brisé, au milieu des ennemis, 
qu’il invectivait encore et menaçait de sa main valide (4). Le 42, 
qui se hâtait pour arriver au niveau du 1®, était, lui aussi, abimé 
par le feu : étonné par la fuite du 1* régiment et la marche 
en avant reprise par la droite anglaise, il se replia à son tour, 
après quelques coups de fusil, en moindre désordre, mais trop 
Join pour pouvoir agir de nouveau (5). Reynier avait couru à la 
seconde ligne : les Polonais s'étaient déjà débandés; les Suisses 
mêmes, dont le commandant fut blessé grièvement, fléchirent et 
se bornèrent à retarder l’ennemi. 

Le général aurait songé alors à se jeter avec ce qui lui restait 
sur le flanc de la droite ennemie, entrainée par la poursuite au 
delà même du Lamaïio (6), tandis que l'échelon suivant se trou- 
blait assez fortement devant le fou de l'artillerie française (7) et 


(1) Durmur, p. 239. 

(2) L'expression est de Stuart. 

43) Rapport Reynier; Griors, t. I’, p. 310. 

(4) Booræey, p. 79. 

(5) Ce tempérament aux paroles trop sommaires de Reynier sur l'attitude 
du 42 est dans BuxsuRy, p. 245. « Sans trop de confusion », dit Durerur, p. 240. 

(6) Buxeuxy, p. 247. 

(7) BuxBuRy, p. 245 : la brigade Acland tenta, avec quelque désordre, de se 
former en carré. 
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les menaces de la cavalerie. Mais le 23 s’était porté trop à droite 
et, aux prises déjà avec la gauche ennemie, la contenait du moins 
par sa ferme attitude, « sans quoi, tont était culbuté (1)! » Les 
cavaliers et les artilleurs, se repliant vers lui, le secondèrent de 
leur mieux, Même, ses tirailleurs se mirent à avancer le long de 
la gauche anglaise, et malgré leur faible nombre, malgré les dif- 
ficultés du terrain, coupé de taillis et de broussailles, les chasseurs 
à cheval tentérent de la tourner. Le 27° régiment, qui était à 
l'extrême gauche, dut retirer sa gauche en arrière pour faire face 
à ce danger. Tout cela n’était pas suffisant pour changer la face 
des choses; cependant les témoignages anglais s'accordent à juger 
fort opportune l’arrivée du 20° régiment, laissé en arrière du con- 
voi, et que son colonel, Robert Ross, mis au courant par Sidney 
Smith, avait débarqué à l’embouchure du fleuve et amenait avec 
beaucoup de décision, par derrière la ligne anglaise, à l'extrémité 
menacée (2). Son apparition soudaine ôtait aux Français le der- 
nier espoir d’agir encore (3). D'ailleurs, si leur droite put contenir 
l'ennemi presque sans combat, à la gauche, les officiers s'étaient 
en vain prodigués pour rétablir l’ordre parmi « des hommes ter- 
rorisés qui ne pensaient qu’à fuir (4) ». Reynier qui, pour rallier 
ses troupes, s’était exposé sur le champ de bataille au point de 
paraître chercher la mort et avait eu son cheval tué sous lui, dut 
se résoudre à la retraite sur les collines de l'est. Son camp et la 
route de Monteleone étaient déjà aux mains de l'ennemi. Tout 
était fini à 41 heures, mais le désastre de la gauche française et 
par suite le sort du combat n’avaient demandé qu’un quart d’heure : 
< Peut-être, pense un des combattants, les annales de la guerre 
ne présentent-elles pas une affaire aussi promptement décidée (5). » 

(1) Rapport Sénécal. 

(2) Boorser, p. 78: BUNBURY, p. 246, juge que la journée était encore indé- 
cise, et Stuart, dans une lettre au général Broderick (resté à Messine, 5 juillet 
1806, F. O., Sicily, 27) déclarait que Ross lui avait rendu a mosi essential and 
critical service. 

(3) La cavalerie tenta encore assez longtemps de tourner l'ennemi (STXEVEXS, 
” 4) Rapport Bénécal, en partie cité par R. Gascuer, Courier, p. 242. Reynier 
fait l'éloge des officiers. A. Maroxmen, Tableau des officiers tués el blessés. 
donne une idée de la proportion de ceux qui furent frappés. Outre Cumpère, 
l'adjudant-commandant Marchand-Duchaume blessé, le commandant Gastklais, 
du 1#, et le commandant des Polonais, Neucha, tués; le commandant des 


Suisses, Clavel, mourra plus tard de ses blessures. 
45) Gærors, 2. [, p. 512. 
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Extraordinaire aussi était la perte subie par les Français en 
un temps si court : sur le champ de bataille, dont un officier anglais 
trace une description émouvante (1), ils laissaient plus de 500 ca- 
davres, que les paysans, qui déjà avaient commencé à les dépouil- 
ler (2), furent employés à brûler et plus de 1 100 prisonniers, en 
grand nombre blessés : près du tiers de leffectif, À quoi il faudra 
ajouter les nombreux détachements capturés, à commencer par 
la garde des équipages à Montelsone. Dans la troupe ralliée par 
Reynier,:300 blessés encore, que les chasseurs ramenèrent en 
partie sur leurs chevaux. Ces pertes, presque incroyables, s’oppo- 
saient à des chiffres minimes du côté anglais (3). D'autre part, 
les Français perdaient « bagages, magasins, trésor, Fadministra- 
tions, en un mot, tout ce qu’on peut perdre (4) » et leur moral était 
affecté au point_d’alarmer leur général. 

L'impression unanime dans les:deux camps fut la stupeur. De 
vieilles troupes, à nombre égal, battues, et si complètement, par 
des soldats, la plupart neufs au feu! On a incriminé les dispositions 
prises (5), accusé Compère d’avoir précipité l'attaque (6), tandis 
que Digonnet se serait porté trop à droite; de fait, on a l’impres- 
sion que le combat s'est engagé avant que les dispositions, pres- 


() Boorm8y, p. 74-76. 

@) Rovæmæs, t. III, p. 394. Stum dit 700 morts, plus d'un millier de blessés 
et,pnisonniers (d'autres blessés, en grand nombre, furent emmenés). D'après 
le nombre d'nommes que Reynier dit avoir ralliés à Catanzaro, il en aurait 
perdu 1 800. La vérité est, en tout cas, entre ces deux chiffres qui peuvent 
avoir été exagérés en sens contraire, et i n'y a pas à tenir compte des estima- 
tions plus élevées de Boolhby, Roveran, Greco, Reitzel. Celle d'environ 500 morts 
est de Bunbury: c'est cells qu’adopte Oman; elle s'accorde avec le détail donné 
pour certains corps : d'après le chiffre de son historique (DU FREaEL, Histo 
rique du 76*) le 197 léger aurait perdu, tués, 10 officiers et 96 hommes, ct laissait 
aux mains de l'ennemi 652 hommes et 5 oflciers : or, il subit de beaucoup la 
perte la plus forte. Au 42° (d'après pu FExsxEL et l'Hisiorique par DE COLOMES), 
27 tués, dont $ officiers, et 429 prisonniers, parmi lesquels évidemment doivent 
être complés les 64 blessés, dont 3 officiers. Aux Suisses, suivant de Schaller, 
32 tués, 54 blessés. Les Polonais eurent 8 offciers tués ou blessés, co'qui repré- 
sente une certaine perte. Aux chasseurs, on signale un capitaine tué et, d'après 
12 calcul d'Oman, 65 tués, blessés ou prisonniers. L'artillerie perdit 8 hommes 
(Réfuarion d'une erreur). La droite éprouva fort peu de pertes. 

(8) Quaranle-cinq Luës, dont un capitaine et 288 blessés (Stuart). 

() PL. Couriee, lettre à M. de Sainte-Croix, 2 octobre 1806. Repue bleue, 
17 mars 1906; R. Gascuer, Courwr, p. 253. 

45) Notamment colonel Clément De GRanDrauy, nevue des Sciences mil. 
tucres, octobre 1907. 

{6} Ainsi, suivant Rôsselet, il aur.it voulu se réserver l'honneur de L: journée. 
L'aceasation d'avoir attaqué sans ordre (Des vernois) ne peut Lenir. 
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crites, on l’a vu, au dernier moment, n’aient été exécutées; la 
gauche n’attendit pas les autres corps, qui devaient se former 
en bataille sur elle. Ces!fautes s'expliquent beaucoup moins par 
la fougue du général Compère que par la marche en avant des 
Anglais qui, refoulant les'tirailleurs, surprirent les Français dans 
leur déploiement : « Les Français auraient dû nous battre, dit 
Bunbury, et le général Reynier dirigea certainement ses troupes 
de façon magistrale (1). » Il s’en est certainement fallu d'assez 
peu : à voir le flottement constaté à plusieurs reprises chez les 
troupes novices qui leur étaient opposées, on peut croire que si 
les Français les avaient abordées — et ils n’en étaient qu'à quel- 
ques pas — ils les enfonçaient. 

D'autre part, Reynier se plaint de n'avoir « pas été secondé 
par le moral » de ses troupes ; Sénécal dit que le bataillon de tête 
fléchit « tout À coup et sans savoir pourquoi ». Un bon auteur 
affirme qu’à la guerre jamais deux troupes ne s'abordent réelle- 
ment : l’une d’elles lächera pied, fût-ce au dernier moment (2). 
Le combat de Maida confirmerait cette règle, mais comment 
sont-ce les vétérans de Reynier qui ont cédé, eux qui venaient 
avec tant de courage de traverser la rafale? L’émoi causé par la 
chute du général Compère a été exagéré, Les vraies :auses du 
désastre sont la puissance inattendue du feu ennemi et cette stu- 
peur des Français, l'ayant bravé, de trouver l'Anglais les atten- 
dant.{L’inefficacité, à cette époque, des feux d'infanterie est bien 
connue; elle explique cette tactique, en apparence étrange et qui 
n’est cependant pas simplement téméraire, de marcher sur l’en- 
nemi en colonnes profondes, sans tirer, ou en laissant ce soin 
à des rideaux de tirailleurs. Or, contrairement aux Français, 
qui ne connaissaient guëre, hors du combat, que des tirs 
de parade, la nouvelle armée anglaise donnait une grande place 
aux exercices à feu (3); c’est le tir de l'infanterie qui anéantit 
le 4« léger (4). L'ordre mince, dont la supériorité éclate en même 


U) Buxsusr, p. 253. Nul ne conteste leur intrépidité. 

(2) Colonel Auoæwr pu Pacq, Etudes sur le combut moderne, 

() De Reggio, Reyuier les entendait et signalait le fait. 

(4) Cause expressément donnée par BUNBUBY, p. 252, ot nettement vue par 
Ga:o18 (Speciaiaur militaire, t. IV). De même Rovæa4: « Les Anglais durent la 
victoire autant à la fermeté individuelle du soldat qu'à sa partaile discipline 
et à la justesse de son tir, le plus meurtrier qui existe parmi les troupes de 
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temps, est comme une conséquence de cette même cause. Enfin, 
non seulement les Napolitains, mais les Autrichiens, malgré leur 
discipline, n'avaient pas préparé les Français au sang-froid bri- 
tannique. L'empereur, en envoyant ses soldats à Naples, ne leur 
avait-il pas prescrit, comme l'opération la plus simple, de « jeter 
à la mer, si tant est qu’ils vous attendent, ces débiles bataillons 
du tyran des mers »? Reynier, qui avait vu l'échec d'Alexandrie, 
Vattribuait aux fautes du général en chef, non à la valeur des 
troupes anglaises. 11 partageait pour elles le dédain de Napoléon 
lui-même qui, lui, s’obstinera, malgré Maida, malgré l'Espagne, 
jusque sur le champ de bataille de Waterloo, à soutenir que « les 
Anglais ne sont pas redoutables (1) », se refusant à reconnaitre, 
dans la mêlée continentale, l'entrée d’une force nouvelle, qu’il 
pressentait peut-être funeste. 

Quant aux Anglais, stupéfaits de leur victoire, ils songeaient 
peu à la poursuivre. Il est douteux qu’ils eussent pu aller bien loin. 
Le manque d'entraînement des troupes se trahit dans la fatigue 
que leur causèrent la marche et la chaleur, dans leur surprise de 
bivouaquer, dans le grand nombre de maladies qui suivirent (2). 
Stuart regrette, dans son rapport, de n'avoir pas eu quelques 
cavaliers, qui eussent achevé l'ennemi. En fait, il ne devait pas 
croire son succès aussi complet. 

Reynier avait rallié la majeure partie de son monde à deux 
portées de canon et sa retraite avait été régulièrement couverte (3); 
on pouvait craindre un retour offensif (4). Stuart qui, s’il avait eu 
le mérite d'attirer l'ennemi et de marcher à lui, avait dû la vic- 
toire à ses soldats plus qu’à ses combinaisons (5), retomba dans 


terre. » (Roværxa, Mémoires, t. II, p. 393). Les Anglais avaient déjà sans doute 
le Fusil rayé (modèle 1803). 

4) Napoléon à Joseph, 30 juillet 1806. Corr., t. XIIE, n° 40 572. 

(2) Bunbury note la fatigue dès avant la bataille. Réflexions naîves sur le 
bivouac, dans Boothby et Steevens. 1 200 malades aux hôpitaux au retour; il 
fallut un an pour que l'armée anglaise fût remise de cotte expédition (SMTTH, 
Seaton, p.55). Les munitions, d'ailleurs, étaient presque épuisées (BUXBURY, p.248). 

3) Gros, RerrzmL; Bunuay (p. 254) le reconnaît et dit qu'il aurait fallu 
une seconde bataille pour l'achever. 

(4) Notons ce menu fait dans Rovæema (t. III, p. 395): un galop de chevaux 
en liberté causant une panique parmi les Anglais dispersés dans la plaine après 
la bataille. 

(5) Du moins, fait-il à chacun sa part : son ordre du jour du 6 juillet, daté de 
Maida, n'est qu'éloges pour tout le mende, ÿ compris la marine (BUNBURY, 
appendice E). 
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sa lenteur coutumière et s’en tint à l’objet primitif de son expé- 
dition : faire diversion au siège de Gaëte, arrêter les préparatifs 
contre la Sicile (1). 

Mais, d'elle-même, sa victoire grandissait. Au milieu de cet 
amphithéâtre de hauteurs, d’où observaient les Calabrais, la 
bataille avait été comme un duel en champ clos entre les deux 
nations qui se disputaient l'hégémonie du royaume : son premier 
effet fut l'insurrection, une des plus violentes qu’on ait vues, et 
qui faillit embraser toutes les provinces. Mais surtout c'était, 
suivant l’expression de Stuart, « un débat devant le monde ». 
L’Angleterre triomphe de cette première victoire sur l’armée 
issue de la Révolution, avec d'autant plus de bruit qu'elle s'y 
attendait moins. Les deux Chambres votèrent des félicitations : 
aux lords, Grenville déclara qu'il ne connaissait pas dans les 
annales de l’Angleterre de succès plus honorable, et, aux Com- 
munes, le ministre de la Guerre, Windham, rappela les noms de 
Crécy, de Poitiers, d’Azincourt, (2). Des distinctions spéciales 
furent créées : sur les boutons d’uniformes, le nom de Maïda; 
aux chefs, une médaille commémorative en ar, la première qui ait 
été frappée pour une victoire continentale (3). Dans le pays, ce 
fut un enthousiasme « indescriptible (4) ». L'orgueil national consi- 
déra par ce seul coup «la supériorité de courage et de discipline » 
des troupes anglaises comme définitivement établie (5), et il 
semblait que le destin eût choisi, pour l'éprouver, cet adversaire 
même qui l'avait publiquement dénigrée (6). Des publications 
parurent qui invitaient l'Angleterre à développer largement son 
armée de terre et à multiplier les expéditions continentales, pour 
ruiner l'ennemi sur son élément (7), 

4) Stuert à Acton, 25 juin ; à Elliot, 10 juillet, W. O., 1, 305. 

(2) Séance du 22 décembre 1806 (Cobbett's Partiam. Debates, t, VIIL) :« Une des 
plus glorieuses victoires, écrit un combattant, qu'armée anglaise ait jamais 
remportée. » (Seaton à M. Bargus, 11 juillet 1806. Sacru, Seawn, p. 51.) 

(3) John Mossiuv Mayo (Medais and decorations of the British Army an 
Navy, 1. Le, p. 183) donne la liste des treize titulaires. Rappelons que tout un 
quartier de Londres porte le nom de Maida. 

(4) ALISON, Hisiory of Europe, t. VI, p. 209. 

45) Elliot à Fox, 5 août 1806 (Annual Regiswr, 1806, p. 594). e Jo com- 
mence à croire comme nos ancêtres, écrit un officier, qu'un Anglais vaut deux 
Français. » (Lettre datée du 11 juillet 1806, dans Surru, Seston, p. 51.) 

(6) Dans son livre sur les affaires d'Egypte. Moore, Codrington, W. Scott se 


réjouissent de cette coïncidence. 
(7) Asox, Loc. cit. La caricature s’empara de l'événement : Gilray roprésenta 
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Cette bataille, secondaire par elle-même, eut donc un reten- 
tissement énorme, d'autant plus qu'il y avait accalmie en Eu- 
rope : « Nulle part on ne se bat, les regards sont sur nous (1). » 
Les journaux étrangers la commentèrent vivement. La confiance 
qu’elleinspira aux troupes anglaises eut sa conséquence directe en 
Portugal et en Espagne. Leur tactique, si simple grâce à l'effica- 
cité du tir et au sang-froid du soldat, a reçu là sa consécration et 
il n’y a pas si grande distance entre le futur comte de Maida, 
assistant au combat en spectateur intéressé (2) et le « duc de fer » 
à Waterloo, se bornant à répéter que l’ordre était de tenir jus- 
qu'au dernier homme. 


l 


Une défaite aussi complète, succédant à tant de confiance, 
jeta les troupes de Reynier dans un profond découragement. 
Le général désespérait de les retenir en cas de nouvelle attaque 
et les témoignages s’accordent à les montrer démoralisées à un 
degré surprenant chez des troupes aussi éprouvées. Un officier (3) 
croit que l’on n'aurait pu les rallier s’ils n'avaient été arrêtés par 
Papparition des paysans armés, qui avaient attendu sur les hau- 
teurs l'issue du combat et'descendirent alors « en poussant des 
cris effrayants (4) », pour piller et harceler les vaincus. Une pani- 
que, la seconde nuit après la bataille, dans le camp sous Catanzaro, 
prouve suffisamment le désarroi : « Vers minuit, rapporte un 
officier des Suisses (5), nous dormions profondément, lorsque tout 
à coup un cri effroyable s’éleva de tous côtés : les brigands! 


un Napoléon rendu furieux par la nouvelle, saisissant par l'oreille Talleyrand 
{reconnaissable à un petit tabouret qui figure son pied bot) et lui lançant un for- 
midable coup de pied, en même temps qu’il s'apprête à lui casser une bouilloire 
à thé sur la tête. Dans un coin, Joséphine s’est évanonie, 

(1) Courier, lettre à M... 12 août 1806. PioNaTELU-STRONGOLT, Memorie, 
pe 23. 

42) Bunbury le représente plaisantant à son habitude, riant de la prudence 
d'un marquis sicilien délégué auprès de lui, ou s'exclamant bruyamment sur le 
succès de Kempt (p. 28). 

(3) Giors, Mémoires, L. Ie, p. 312. 

() Durmur, Mémoires, p. 241. 

45) Rarrzm, p. 339. « Un choval détaché, dit-il, doit avoir causé touto 
Valarme. » Griors, t. Î®, p. 16, l'explique par une méprise des sentinelles. 
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les Anglais! et une terreur panique se répandit dans toute l’armée. 
Chacun s’éveilla en sursaut, sans savoir où courir. Comme la cha- 
leur était extrême, la plupart avaient retiré leurs vêtements et 
ce fut terrible de voir les Polonais se jeter sur les armes des Fran- 
ais, les Français sur les nôtres et nos soldats à droite et à gauche 
sur celles qu’ils purent trouver. On so tirait les uns sur les autres 
sans se connaître, Tous criaient : nous sommes perdus, et tout le 
monde s’enfuit de la hauteur vers la mer sans savoir pourquoi. 
Ce tumulte dura environ un quart d'heure... » Il y aurait eu quel- 
ques morts et nombre de blessés (1). 

D’après ses instructions antérieures, Reynier aurait dû 8e re- 
plier sur Cosenza, où le général Verdier, avec 800 Polonais et 
des gardes civiques, tenait toujours malgré l'insurrection, 
qui gagnait déjà les environs. C’est sur Catanzaro qu’il se porta. 
11 voulait, dit-il, s’efforcer de conserver cette ville, capitale de la 
Calabre ultérieure et où le parti bourbonien venait déjà d’arborer 
le drapeau blanc; on aurait évité ainsi l’effet funeste produit par 
Pévacuation totale de la province et l’abandon de nos partisans. 
La ville offrait des ressources, et sa situation, à peu près à la ren- 
contre des routes de Cosenza et de Cotrone, en faisait un point 
important. Enfn, on s’éloignait davantage de la base d’opéra- 
tions des Anglais. Le chemin de Cosenza, au contraire, passait à 
travers le foyer de l'insurrection, à proximité de Nicastro, San 
Biagio, Amantes, insurgés dès le débarquement de Stuart, et s’écar- 
tait trop peu de la mer (2). Montueux, bardé de fort près par les 
bois de chênes et de châtaigniers qui garnissent les pentes des 
montagnes, il eût exigé beaucoup plus qu’une « forte journée de 
marche (3) ». Malheureusement, Reynier pensait bien déjà que le 
moral de ses troupes et le défaut de munitions, la crainte de sc 
voir poursuivi par les Anglais ou bloqué par les Calabrais, l’obli- 





44) Lo 36 août, Reynier faisait encore à Masséna cet aveu : « Si je devais avoir 
affaire avec le Anglais, jo demanderai à entreméler mes Lroupes avec celles que 
vous avez amonfes, » (À. G., Reg.) 

2) Telles sont les raisons en faveur de ce que Joseph appelait ' e obetination » 
de Reynier à rester dans la Calabre ultérieure (à Napoléon, 18 juillet 4806, 
Mémoires, t, Il}, 11 est à remarquer que le chef d'état-major anglais approuve 
la résolution (Bunsumy, p. 254). Cf. Reynier, lellres à Joseph, Mémoires de 
Joseph, t. Hi, p. 266, et 4. IL, p. 405. 

(8) Comme le disait Joseph; or, la route compte 70 kilomètres, que la voiture 
publique met seize heures à parcourir et qui n'était pas alors carrossable. 
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geraient à continuer sur Cotrone. L’insurrection, préparée de 
longue main, avait gagné en un instant toute la région :e Le canon 
de Ja bataille servit de signal aux insurgés (1). » Partout reten- 
tissait le tocsin, et le soir, des signaux de feu s’allumaient sur les 
sommets. La nouvelle du désastre des Français s'était si bien 
amplifiée en se propageant que le soir de la bataille, à Marcelli- 
nara, les habitants, qui avaient déjà des cocardes et des écharpes 
bourboniennes, prirent les Suisses qui marchaient en tête pour 
des Anglais, à cause de leur habit rouge. Reynier écouta sans 
broncher les compliments antifrançais qu’on lui adressa ; reconnu, 
il voulut retenir l’orateur pour l'empêcher d’ameuter la popula- 
tion, qu’il espérait rassurer; trompés par son geste, les Suisses, 
sans doute énervés comme les autres, firent feu : la place fut jon- 
chée de victimes. Reynier, navré, parcourut les rues en essayant 
d'expliquer la méprise. Devant l’attitnde des habitants, il jugea 
prudent d'évacuer en pleine nuit, sans bruit. À peine était-il sorti 
que des coups de fusil éclataient (2). 

Reynier put se maintenir autour de Catanzaro jusqu’au 26 juil- 
let, « châtiant » quelques-uns des villages révoltés, notamment 
l'Isola, dont les habitants avaient capturé son convoi de blessés, 
poussant une première fois jusqu’à Cotrone, refoulant les bandes 
qu’encouragcait la présence, devant la « marine », d’un convoi 
ct d’une frégate anglaise, et qui poussèrent l'audace jusqu'à 
sommer le général de capituler (3). Les vivres lui manquaient, 
les insurgés ayant détruit les moulins, coupé les eaux (4). Il ne 


(4) M. Dumas, Présin, t XV. pe 468. 

(2) Cest l'épisode fameux raconté par Courier, lettre du 16 octonre 1806, 
confirmé par Rarrzaz (p. 338), Gros {t. 19°, p. 344), rapport Sénécal. La méprise 
au sujet des Suisses se reproduisit plusicurs fois. 

(8) Reynier au roi, sans date. Mémoires de Joseph, t. NI], p. 105. Rarrza, 
D. 845. Ces escarmouches continuelles, sur lesquelles Reynier ne donne aucun 
détail, furent souvent graves r les habitants d'Isola avaient capturé un convol 
de blessés et malades qui, dirigé par mer sur Cotrone, avait dû relâcher; Reynier 
marcha sur le bourg, qui résista et fut brûlé, 8 juillet (Sénécal, Reitzel). À 8. Gio- 
vanai in Fiore Les habitants invitôrent les Français à venir, et quand ceux-ci se 
présentärent, ils furent aceueillis à coups de fusil (Duthilt) : la ville fut. pillée et 
plusieurs habitants pendus, un moine notamment, dont Courier plaisante. Le 
12 juillet, au cours d’une attaque contre les Calabrais, les Français s’exposèrent au 
feu de l'escadre et perdirent une trentaine d'hommes (capitaine Howre, Memoire, 
#1, p. 278) Dans une sortie, le 23, Durinut (Mémoires, p. 246) dit que les 
Français perdirent autant de monde que l'ennemi. 

(G) Notisie oficiali; Armata brisannisa in Calabria, n° 4 (27 juillet 1806); 
les considérent la capture prochaine de Reynier comme probable. 
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reçut pas les renforts espérés : 2 000 hommes, assurait-il, auraient 
pu lui permettre de reprendre l'offensive; et le 24, par Cotrone, 
lui parvinrent les premières lettres de Naples, qui. déclaraient 
qu'aucune force n’était disponible avant la chute de Gaëte et lui 
prescrivaient de se retirer sur Cassano. Alors commence cette 
lamentable retraite, par des chemins rocailleux ou sur une plage 
aride, en plein été calabrais. Des soldats tombent de fatigue, 
de soif ou, l’occasion s’offrant, d’excès de boisson. Le vin, 
souvent la seule ressource qu’offrent les villages, excite violem- 
ment ces hommes surmenés, mal nourris, sur qui le soleil frappe : 
des brutalités dans les villages, des actes de rébellion aggravent 
la démoralisation (1). Avec l’armée se tralnent des blessés, des 
gens du pays fuyant l'anarchie, des femmes, des enfants, « les 
meilleures familles de la ville (2) ». Et cette marche épuisants s’ac- 
complit parmi les attaques incessantes des insurgés qui surpren- 
nent tout ce qui s’écarte, tout ce qui s’attarde, disputent les rares 
vivres et les points d’eau, parfois tentent de barrer la route; pour 
se dégager, il faut foncer sur eux, car les munitions sont presque 
épuisées. Dos soldats, découragés, se tuent pour ne pas tomber 
aux mains de cet ennemi féroce (3). Sur le rivage, à ces périls 
ronstants s'ajoute le feu du convoi anglais (4). 

Cette insurrection tardive s’élève tout de suite au paroxysme, 
Stuart s'était honoré, dans la proclamation où, après la victoire, 
il excitait les Calabrais à se lever pour la cause de leur roi légitime, 
en les invitant à épargner les prisonniers; afin de les y décider, 
il offrait une prime pour ceux qu’on lui aménerait (5). 

En même temps, il envoyait des détachements dans plusieurs 
villes pour les protéger contre les masses. Mais combien de mal- 
heureux périrent, et combien dans les tourments? Les chasseurs 


U) Gaors cite plusieurs cas de rébellion : une fois, on fit feu sur les officiers 
€t- 1, p. 828). Courier en parle dans la lettre publiée par R. Gaschet. 

C2) Rarrzmt, p. 346. 

(8) Mownow+-Tuerm, ouer. cité, p. 10, rapporte le fait même pour le corps 
de secours, dont il fait partie (p. 18). 

(4) Heureusement peu efficace, si ce n'est au point de vue moral (panique 
signalée par Ho, Memoire, t. Ie, p. 279). Sur la retraite, Reynier au roi, Loc. 
ci, RwrzaL et Gmois donnent chacun un récit détaillé et émouvant (des 
erreurs de dates chez Reitel); celui de Couares (lettre à M. de Bainte-Croix, 
publiée par R. Gaschet) est trés coloré, mais n'est pas d'un témoin oculaire. 

(5) 7 juillet. Un exemplaire à A. N., AF 1v, 1744 G; 6 ducats par soldat sain et 
sauf, 20 par officier. 
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d’un poste de correspondance, à Schipani, sont trouvés morts, 
tout de suite après la bataille, « avec des traces de tortures s; 
à Strongoli, des Polonais auraient été dépecés, cuits, jetés en 
pâture à leurs compagnons (1), et quand les troupes de secours 
eurent dépassé Salerne, « à partir d’Eboli, dit un de leurs chefs, 
tous nos détachements et postes de correspondance avaient subi 
le martyre du feu, de la broche, des mutilations : des cendres, 
des ossements calcinés, des mares de sang se rencontraient çà 
ot là sur la route (2) ». 

Aussi, le soldat, déjà très aflecté par sa défaite, irrité par les 
privations, est-il prompt aux violences aveugles. Cotrone n'avait 
pu retenir les Français, n’ayant rien à leur fournir, pas même 
l’eau : ils y laissèrent leurs malades et une garnison de 250 Polo- 
nais. Au delà, Strongoli fit mine de résister : pour une trés faible 
défense, cette ville, fief d’un des principaux seigneurs ralliés, 
fut, saccagée et incendiée. Reynier, malgré ses efforts person- 
nels, ne put l'empêcher; à grand’peine remit-il un peu d'ordre 
parmi ces soldats exaltés par le vin et le soleil, et qui laissèrent 
en route, livrés à la vengeance des habitants, dans ce seul jour, 
près d’une centaine d'hommes (3). 

A Ciro, à Cariati, l’attitude des habitants était hésitante : 
Reynier eut la prudence de tenir ses troupes dehors et demanda 
seulement des vivres (4). Rossano fit un excellent accueil; la ville 
avait recueilli des patriotes, des gens du voisinage qui fuyaient 
Vinsurrection (5). Mais le lendemain ({+ août), Corigliano, jolie 
ville et riche, dans une forte situation, était résolue à barrer la 
route : on croyait si bien les Français en déroute qu’une troupe 
osa assaillir leur avant-garde, en lui criant de se rendre. Un offi- 
cier régulier, le major Salvatore Pugliese, commandait la place. 
Il était d’ailleurs pour transiger; on l’entraîna. A la réquisition 
de fournir des vivres, on répondit : « Venez les chercher (6). » 
La résistance fut acharnée; ceux des habitants qui n'avaient pas 

(1) Rapport Sénécal; Rærrzæz, p. 949, 344, 347. 

(2) De Monrion-Tuxrrn, ouvr. cité, p. 13. 

(3) Gruons, t. ler, p. 822. Reynier insiste sur la fuite des habitants, mais 1 
y eut cependant tuerie, même de prêtres, de femmes. 

&) À Cirè, les habitants étaient en armes : contre les brigands, suivant Rey- 
nier, contre les Français, suivant Griois. 


(5) Compendio Storico... di Rossune, mss. 
(6) Victoires et Conguétes, t. VIII, p. 302. 
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de fusils prirent des faux, des bâtons ferrés, des broches ; des cada- 
vres français furent trouvés enlacés à ceux d'habitants, s’entre- 
mordant (1). « On était maître de la ville depuis deux heures, 
qu’on tirait encore par les fenêtres. On dut enfoncer toutes les 
portes pour trouver les hommes armés (2). » Aussi, y eut-il mas 
sacre, pillage et incendie, malgré Reynier, qui, sortant de som 
calme habituel, tombait sur les pillards à coups de canne et 
menaçait, trés vainement, de les faire fusiller (3). Le général 
accusa de l'incendie à la fois des patriotes suivant l'armée, des. 
gens du peuple hostiles et des soldats, ce qui est assez significatif 
de l’unanime fureur des passions opposées, et un historien de la 
ville accuse même des gens du pays d’avoir commencé le pil- 
lage (4). Il y avait nombre de familles aisées et, peut-être par 
présomption, on n’avait rien caché; les églises furent pillées ; le 
couvent des Clarisses, où s'étaient réfugiées beaucoup de femmes, 
fut forcé en tumulte et dégagé à grand’peine. 

A Cassano, le 3 août, la triste retraite s’acheva. Des insurgés 
avaient jeté dans un précipice une dizains de Français; les 
habitants étaient certainement hostiles : trompée encore par 
l'uniforme des Suisses, une pertie s’avança imprudemment (5); 
presque tout le reste s’enfuit et la ville fut enlevée sans peine. 
Parvenu au but, Reynier put empêcher de nouvelles horreurs, 
parla fortement à ses hommes, qu’il fit d’ailleurs camper au dehors 
et invita les habitants à rentrer. Une cinquantaine de prisonniers 
toutefois furent fusillés sur la place publique, et, dit Courier, par 
les partisans des Français, « les bons Calabrais de Joseph ». Le 
corps d'armée, harassé, à court de munitions, était réduit à un 
peu plus de 3 000 hommes (6)! 





(1) G. Auaro, Orono-irtoria di Corighano Calabro. 

{2) Reynior au roi, loc. cit. 

(3) Gmios, t, Ie, p. 82. 

(4) Amaro. Reitsel dit qu'il vit à un soldat 800 dueats, à un autre, huit 
montres en or, à d'autres des bijoux de prix, des calices, et que le lendemain la 
camp était un véritable marché (p. 849); un Saint-François d'argent massif dis- 
parut alors, 

(5) Courier, lettre du 16 octobre 1806. 

(6) 6200, suivant Joseph, avec Verdier et autres détachements ralliés. 
Rappelons qu’un détachement avec un grand nombre de blessés et de malades 
avaient 6t6 laissés à Cotrone, où ils furent pris. Eu comparant les effectifs de tout 
le corps d'armée au 19 juillet et au 48 septembre, Ch. Oman montre qu'il ÿ aurait 
eu, y compris les pertes de Maida, 1 405 tués ou disparus, 3 732 prisonnier. 
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La défaite de Reynier, par la gravité de ses conséquences, 
semble un Bayien anticipé, mais le rapprochement doit s'arrêter 
là : malgré les défaillances momentanées et les excès des soldats, 
la retraite, effectuée à travers un pays insurgé et pauvre en 
ressouces, est un grand exemple d'énergie. Le général, 
d’après tous les témoignages, fut admirable de calme et de fer- 
meté, s’efforçant d'éviter les conflits avec les habitants, s’expo- 
sant lui-même pour arrêter les violences ou l’indiscipline, témoi- 
gnant sa sollicitude aux Calabrais fugitifs, aux habitants pai- 
sibles (4). À peine échappé à cette effroyable aventure, un de ses 
premiers soins était de recommander la modération dans le châ- 
4iment : « Si on pille et on brûle, on ruine le peuple et nos parti- 
sans et lors même qu’on punirait quelques-uns des brigands et 
‘de leurs chefs, ils sont ruinés et par conséquent n’ont plus d'autres 
ressources que de continuer leurs brigandages (2). » « Il faut rendre 
justice au général Reynier, écrit Courier. Sa constance ne s’est 
pas démentie un seul instant. A le voir, vous eussiez dit qu’il ne 
‘8e passait rien d’extraordinaire. Il reçoit la nouvelle la plus acca- 
blante comme si on lui annonçait que le souper est servi, Il fait 
voir en lui réellement tout ce qu'ont écrit les stoïques de leur sage 
dans l'adversité (3). » Malgré le reproche qu'on lui a adressé de 
manquer d’action sur ses soldats, il avait ramené les siens à 
travers des obstacles terribles. 

La nouvelle de la défaite et celle, plus graveencore, de la retraite 
ne furent pas publiées à Naples, et même ne parvinrent, vagues 
d’abord, qu’assez tard. Après le désastre de l'aile gauche à Maida, 
mais avant que tout espoir ne fût perdu, un aide de camp était 
parti pour Naples et arrivé (4). Mais ensuite, les communications 
étant partout rompues, plus de nouvelles jusqu’au 413 juillet, 
où, dans la nuit, un fils du duc de Cassano arriva de cette ville, 
en hâte, car les insurgés avaient déjà paru sur les montagnes 
voisines (5). Gaëte tenait toujours. Aussi la situation était-elle 


4) Greco, l'auteur calabrais des Anmali. 
(2) Au roi, Cassano, 9 août. À. G., Reg. 
(8) Lettre publiée par R. Gaschet. 

1) Joseph à Napoléon, 8 juillet 1806. Mémoires, 1. Il. Lo rapport de C. Ber- 
&hior, 9 juillet (A. G. Naples, 1806) parlait d'une posilion d'attente prise par 
Ksynier derrière le Lemato, 

45) Jesrph à Napoléon, 14 jui 





… LI, p. 70: GRIOIS, possim. 








£ 1806, une heure du matin, ibid. Une lettre 
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critique. Il semble y avoir eu dans le gouvernement un mo: 
ment d'anxiété. Le roi aurait songé à quitter Naples, où l’on 
craignait un mouvement populaire ou une descente anglaise, 
pour se concentrer dans les Abruzzes (1); ses équipages auraient 
été tenus prêts à partir au premier signal, du moins à ce que ra- 
conta, dans une maison réactionnaire, Méot, son maitre d’hôtel (2). 
Plus simplement il s8 retira du Palais royal à Capodimonte, 
à l'écart de la ville et de la mer. La police opéra des arrestations. 
On rétablit une commission militaire. On se hâta d’armer les 
Français, les fonctionnaires, les gens sûrs, leur désignant des lieux 
de rassemblement dans les parties hautes, en cas d’alerte. Certains 
ne voyaient plus d'espoir que dans la venue de l'empereur. L’an- 
goisse des patriotes, les regards triomphants du bas peuple, 
terrifiaient les classes aisées (3). Cependant le roi fit bonne 
contenance et il est juste de remarquer que sa correspondance 
montre un calme vraiment royal; en faisant part à son frère 
des nouvelles fâcheuses de Calabre, il observe que le siège de 
Gaëte tire à sa fin et, bien que Reynier eût livré bataille malgré 
ses avis, il ne lecharge point, attribuant la défaite à un acci- 
dent (4). Napoléon de même se borne à presser l’envoi de secours 
aux troupes en retraite : « Quelle honte et quel malheur si ces 
braves gens, après s’être défendus, étaient obligés de rendre leurs 
drapeaux (5)1 » 

Le corps de Calabre s'était vu abandonné par suite de la 
résolution arrêtée de ne détourner aucune force de Naples et de 
Gaëte avant la chute de celle-ci. On n’avait envoyé vers lui que 
deux bataillons, en majeure partie polonais, qui furent refoulés 
avec de grosses pertes (6), puis une colonne de 1500 hommes, 
formée tant bien que mal de détachements français et napolitains 


de Naples de la même date {copie aux A. N.,AF1v, 1685) dit les nouvelles rap- 
portées par Cassano ot la consternation de sa famille. 

44) Savatt, Souvenirs, p. 46. Le Diario dit qu’on croyait Anglais et Siciliens 
en mprche vers Naples, les Français prêts à la retraite. 

(2) Marasrua, Souvenirs. 

(8) Diario Napoletane, 1, IL, p. 270 (17 juillet 1806). Sur l'activité des agents de 
Capri, tout de suite après le débarquement de Stuart, cf. lettre d’un Napolitain. 
À Ne, AF1v, 1685. 

4) Joseph à Napoléon, 8, 16 et 17 juillet, 2 septembre 1806. Mémoires, t. IL. 

{5} Napoléon à Joseph, 81 juillot 1806. Corr, t. XII, n° 10578, 

(6) A Lauria, 14 juillet (rapports du général Vintimille et du général Mermet, 
47 juillet 1806. A. Naples, Guerra, 1046). 
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(cadres des régiments de ligne en formation), auxquels on invitait 
les patriotes calabrais à se joindre (1). Le général Vintimille, qui 
la commandait, désarma le val de Diano, dégagea la garnison de 
Lagonegro, mais ne crut pas pouvoir percer « d’une manière solide » 
jusqu’à Cosenza (2). Verdier n’y était d’ailleurs plus. Aprés avoir 
déployé, pour tenir libres les abords, une activité infatigable, 
il avait dû se résoudre à quitter cette ville dès le 9 juil- 
let (3). Un grand nombre d'habitants, qui l’avaient vigoureuse- 
ment secondé, quittèrent tout pour s'attacher à ses pas et le 
douloureux convoi éprouva à travers la montagne insurgée les 
mêmes angoisses que les vaincus de Maida. Aussitôt la ville était 
devenue la proie du désordre : habitants rançonnés, maisons 
pillées et incendiées, en dépit des efforts de l'archevêque et de 
courageux notables, qui sauvèrent du moins l’hôpital où les 
blessés étaient restés (4). Verdier rejoignit Reynier à Cassano le 
3 août, ayant lui-même rallié quelques détachements, À ce 
moment, Gaëte était tombée; une armée de secours s’avan- 
çait sous les ordres de Masséna, mais les Calabres, comme 
écrivait le chef de l'état-major, étaient « à conquérir ». 

(1) Mathieu Dumas à AL Berthier, 10 juillet 1806, 1! 

{2} Rapport cité plus haut (daté de San Lorenzo della Padula). 

(8) Les Notisie offsiali…. loc. cit., publient une lettre interceptée de Verdier 
à Reynier, datée de Matera, 45 juillet; il s’est soutenu comme il & pu au milieu 
de l'insurrection générale. La nouvelle de la défaite l’a contraint à se mottre en 
retraite sur Cassano, ayant déjà 200 morts et blessés et si peu de munitions 


qu'il n'a pu, à l'arrivée, que so jeter sur l'ennemi à la baïonnette. 
{&) Graco, Annali, et ANDEmOrTI, Sioria de’ Cosentini (t. TI, livre XX). 
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CHAPITRE IV 
L'INSURRECTION 


T. Les causes. — IT. Les bandes et leurs procédés. — III. Les chefs. 


L'insurrection avait bien tardé à répondre à l'appel des sou- 
verains. Il est vrai que ceux-ci, retenus par l'espoir fragile d’un 
accommodement, avaient craint de précipiter leur ruine en ordon- 
nant la levée populaire, arme dangereuse, odieuse À toutes les 
autres classes autant qu’aux Français. Les préparatifs étaient 
faits en beaucoup d’endroits, les chefs désignés, et à leur tête, 
pour coordonner le mouvement, le marquis Rodio, un ancien 
capomassa, promu brigadier. Mais, même en quittant Naples, le 
prince héritier, régent, n’osa lancer l’ordre (1). Quand on s'y 
décida (2), tout espoir pacifique étant évanoui, il n’était plus temps. 

La rapidité de la conquête annihila les efforts de la dernière 
heure. Panedigrano, l’un des principaux chefs calabrais, décla- 
rait que si l’armée allait de l'avant, il se faisait fort d’entraîner 
6000 hommes, mais, en attendant, il n'en pouvait réunir 
que 500 (3). C'est également avec « quelques centaines 
d'hommes (4) » que Fra Diavolo, protégé par Gaëte, et Sciabo- 


(4) La proclamation du 6 février 1806 ne parlait que de paix et engageait les 
« fidèles sujets » à baisser la tête devant la forco et à attendre du Très-Haut lo 
triomphe du bon droit. Le chef destiné à l'avant-garde, Fra Diavolo, était spé. 
Shalement averti le 3, de n'opposer aucuns résistance (B, Auwre, Fra Dis 
7 De 944). 

(2) Edit royal du 27 février; édit du prince royal, do Cosenta, 9 mars. 

(8) Saint-Clair à Damas, Scigliano, 10 mars 1806. Arch. Damas. Le colonel 
aurait, tout aussi gratuitement, promis d'entraîner 





(&) Joseph à Napoléon, 12 mars 1806. Mémoires, t. II. 
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lone, à l'abri de Civitella, 8e remettaient en campagne. Rodio 
faisait dans les Abruzzes, puis en Pouille, des efforts désespérés, 
qui lui valurent d’être pris et fusillé, rigueur qu’explique précisé- 
ment le rôle prépondérant qu'on savait lui avoir été confié : on 
voulait frapper l'insurrection à la tête. 

D’heureuses découvertes qui livrèrent aux Français des lettres 
de la reine et un contrôle des chefs de masse permirent d’arrêter, 
avant qu’ils eussent bougé, une vingtaine de ces chefs; les autres 
étaient avertis par un décret spécial (+ mars) qu’on punirait de 
mort ceux qui, aprés la dispersion de l’armée napolitaine, seraient 
pris les armes à la main, ou exciteraient à la révolte par des écrits, 
ou correspondraient avec la Sicile. Des agents arrivés de Palerme 
avec de l’argent et « quelques abbés perturbateurs » avaient été 
acheminés vers les forteresses du Piémont (1). Enfin, de même 
que les propriétaires de la capitale, ceux des provinces avaient 
pris les armes pour réprimer les tentatives d’agitation (2) et les 
capimassa furent invités à rester tranquilles : « déjà très timides 
et même poltrons par caractère », au dire du comte de Damas, 
ils 8e le tinrent pour dit. 

Ce général, à qui la reine voulait faire espérer que « toute la 
nation se souléverait », avait vu venir à peine quelques centaines 
de volontaires, qui, dans la défaite, s'étaient évanouis. Aussitôt 
aprés Campotencse il avait constaté l’hostilité des populations, 
qui, non seulement refusaient de prendre part à la résistance, 
mais « espérant se racheter du pillage des Français en les accueil- 
lant, dérobaient les vivres à nos recherches ». Plus nettement 
encore, il aflirme que « les populations ss déclaraient en entier 
pour les Français (3) ». A Cosenza, où le prince royal lui-même 
venait d'être « très mal reçu (4) », comme le bruit courait que 
Dames voulait yrallier ses troupes et tenter une nouvelle bataille, 
l'élu du peuple, Gaetano Bova, lui avait adressé une courte haran- 
gue, qu’un historien calabrais rapporte en ces termes (5) : « Prêts 


&) Joseph à Napoléon, 48 février, 6 et 12 mars 1806. Jbid. 

{2) PIGKATELLI-STBONGOLE, Memorie, p. 13. 

(3) Mémoires inédits du comte de Damas. 

(4) Ibid. 

(5) Gxeco, Annali dé Citeriore Calabria, L, Ie, p. 19. Imilaleur de Tite-Live, 
l'auteur a peut-être rédigé la harangue, bisn qu'il rapporte d'ordinaire les docu- 
ments avec conscience. 
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à offrir au roi notre fortune et notre vie, si de combattre ici pou- 
vait être utile en quelque façon à sa cause, nous serions sortis en 
armes avec tous nos concitoyens, pour renforcer vos rangs. Mais 
une bataille en un tel lieu serait inutile au gouvernement, nui- 
sible à vous-même, funeste à cette cité consternée. Aussi, au 
nom de la municipalité, je vous prie de bien vouloir aller camper 
ailleurs. Votre valeur, aidée par une forte position, fait espérer 
un succès, que ce serait folie d'attendre autour de nos maisons. » 
Damas, sans rapporter ce discours, dit que les autorités vinrent 
avertir que, s’il essayait de résister, c’est aux Français que la 
population se joindrait et il dut menacer de fwiller la délégation 
et de mettre le feu. Bien plus, quand il quitta la ville, à Pap- 
proche des Français, « le peuple, dit-il, servit d'infanterie à l’avant- 
garde de cavalerie ennemie pour attaquer mon arrière-garde (1)°». 
Jusqu'à l'extrémité de la Calabre, où la population de Reggio, 
«< malgré le mauvais temps, s’était portée en foule sur la route et 
dans les rues pour laccueillir par des acclamations (2) », tandis 
que l'archevêque offrait de chanter un Te Deum pour son heu- 
reuse arrivée, l’armée française, sauf dans quelques villages écar- 
16 (3), avait rencontré un accueil favorable (4). 
- Quand, au commencement d'avril, Joseph entreprit de par- 
courir les provinces du Sud, il n’y avait encore eu que des sédi- 
tions locales, aisément étouffées, insuffisantes pour attester un 
sentiment populaire. Dans tout ce voyage à travers les Calabres, 
Ja Basilicate, la Pouille, le prince fut accueilli avec enthousiasme, 
Le clergé se distingua par son empressement, et non pas seule- 
ment les évêques, que l’on pourrait juger plus enclins à la pru- 
dence ou plus courtisans, mais les simples prôtres, ce petit clergé 


(1) Mémoires de Damas. 

(2) Reynier à Joseph, 21 mars 1806. Mémoires de Joseph, t. IT, p. 156. 

4) Reitzel, lieutenant au régiment suisse, rapporte le meurtre par les paysans 
d'un sergent envoyé à la « chasse aux bœuls »; Î] affirme que, dans quelques vil 
lages, on refusa parfois aux soldats de leur vendre et qu'ils durent sc tenir sur 
leurs gardes. Alquier, très pessimiste, trouve les opérations trop lentes, le 
prince trop faible, I ne signale pourtant encore que des assassinats isolée (il 
en cite même un seul cas, le même dont les journaux ont parlé; trois offe 
ciers assassinés ou cours d'une excursion au Vésuve), à Talleyrand, Rome, 
6 mars 1806, À Æ, Naples, 191, f° 49. 

t)e Tous s'accordent à dire que personne ne s'armera contre nous, à 
moins que les gens des easali de Cosenza, qui sont les plus flers de la 
Calabre. » (Reynier au roi, 40 mars 1806, À. G. Reg.) 
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où s'étaient recrutés les prédicateurs de la croisade sanfédiste et 
qui semblait à présent mettre ses espérances dans le nouveau 
régime. 

Cependant, l'empereur ne doutait pas qu'il ne dût y avoir 
une insurrection : il en avertit son frère avec une insistance pro- 
phétique : « Mettez bien ceci dans vos calouls que, quinze jours 
plus tôt ou plus tard, vous aurez une insurrection. C’est un évé- 
nement qui arrive constamment en pays conquis (1). » 

Ces paroles sont graves, car, indépendantes des causes particu- 
lières, elles présentent l'insurrection comme la conséquence iné- 
vitable de loccupation française. Mais le royaume de Naples for- 
mait un milieu trop spécial pour qu’on pôt en juger a priori. La 
domination militaire n’avait pu encore peser bien lourdement 
et, pendant les premiers mois, l'opinion apparaît indifférente, 
sinon favorable. Les causes qui ont pu, après des débuts rassu- 
rants, provoquer l'insurrection, l’une des plus terribles qu'on ait 
vuss, ne sont pas aisées à dégager, moins encore à évaluer, et il 
est bien évident qu’elles furent multiples et variables suivant les 
endroits, les moments, les individus. La lenteur de leurs effets, 
l’accueil fait d’abord aux Français, doivent inspirer des doutes 
sur la réalité ou la spontanéité de certaines causes souvent invo- 
quées. 

Tout d’abord, il faut se reporter au soulévement populaire 
de 1799, trop récent pour que des caractères analogues ne s’y 
retrouvent nécessairement, et dont le souvenir, présent à tous, 
domine l’époque. Son personnel même reparaît en grande partie. 
Quand l'armée de Championnet avait marché sur Naples, elle 
avait rencontré une résistance furieuse et vraiment populaire, La 
défense de la ville par les lazzaroni, « ces hommes étonnants (2}», 
est célèbre, mais en bien d’autres endroits, à Itri, Isernia, Capoue, 
l’acharnement avait été presque aussi grand; le quartier général 
fut attaqué à plusieurs reprises. Dans les Abruzzes, qu’il parcourut 
en 1806 sans combat, Duhesme avait dû enlever chaque localité 
et manqua d’être massacré à Sulmona. Partout on avançait au 
milieu d’une nuée d'insurgés qui coupaient les communications, 
enlevaient les convois, même le parc d'artillerie, égorgeaient les 


4) Napoléon à Joseph, 2 mars 1806. Corr., t. XIL, n° 9911. 
{2) L'expression est de Champlonnet, dans son rapport du 6 pluviôse an VIL 
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isolés (1). D’autre part, c’est lorsque les Français eurent évacué 
Naples, que furent soulevées les Calabres, où justement ils ne 
s’étaient pas montrés : ce n’était point contre eux que s’armaient 
les bandes de Ruffo, mais contre des compatriotes. 

Dans ces deux mouvements distincts, c'est le « jacobin » plus 
que l'étranger qui excite la fureur populaire, cs nom évoquant 
à l'esprit du peuple l’impiété, le sacrilège, les pires excès. Il faut 
songer à l’horrible description que, par ordre, les agents du gou- 
vernement, le clergé, faisaient depuis longtemps de ces Français 
souillés de crimes, assassins de leurs souverains et de leurs 
prêtres (2). 

En 1806, il est de même évident que le sentiment national ne 
doit être allégué qu’avec beaucoup de prudence, en se gardant 
de l’illusion patriotique de tant d’historiens postérieurs. L'idée 
de la patrie napolitaine était étrangère au peuple, surtout dans 
les provinces arriérées et écartées qui commencèrent l'agitation. 
Tous lea hommes réfléchis du temps déploraient qu’il n’y eût pas 
d’esprit public; un économiste expliquait par l'extrême sépa- 
ration des classes et par la diversité d’origine des habitants cette 
absence d” « esprit national (3) ». Malgré la centralisation dans le 
gouvernement, l’excessive attraction exercée par la capitale et par 
la cour, les provinces, généralement négligées, parfois presque 
dépourvues de communications, séparées par des lignes de douane, 
vivaient d’une vie étroitement régionale, même locale, et « 8e 
regardaient comme étrangères à leur patrie (4) ». Elles ne devaient 
pas se sentir beaucoup plus napolitaines que la Sicile, qui formait 
un royaume particulier, n’aimait point Naples et n’en était point 
aimée. Si la capitale donnait le ton à la société, les provinces gar- 
daient leurs habitudes, leurs dialectes. Dans leurs dissensions, les 
partis n’hésitaient point à faire appel à l'étranger, comme fit le 
roi lui-même contre ses propres sujets. 

Le loyalisme envers la dynastie, qui fut souvent une forme 

41) « Ds bataillons entiers furent repoussés par eux et presque aillés en 

plèces. » Cuamrlonwer, Souvenirs (édités par Maurice Faure, Paris, sans date, 
P. 269); TmrÉnaULr, Mémoires, t. II, p. 825. 

€2) Bur l'extraordinaire crédulité des Calabrais à ce sujet, cf. Gmors, Mémoires, 
t. le, p. 830; Couxerra (Sssria, livre VI, $ 21) fait dater le mouvement de haine 
contre les Français des prédications ordannées par le roi en 1796. 


(3) GALANTL, Descrisione delle Due Sicilie, L e', p. 51, 488, etc. 
(4) GALANTL, ouvr. cité, 1. er, p. 270. 
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du sentiment national, devait être assez faible aussi dans un 
pays qui avait vu tant de dominations se succéder, La famille 
des Bourbons était là depuis soixante-dix ans, mais d’origine 
française, à demi espagnole, elle incarnait assez mal une nation, 
qu'elle gouvernait avec des ministres, des conseillers, des favoris, 
même des généraux étrangers. La reine était autrichienne. Le 
roi lui-même, sauf parmi la plèbe de Naples, ne semble avoir joui 
que d’une popularité chétive : il la compromit encore en s’attar- 
dant à Palerme au lieu de rentrer dans 88 capitale reconquise, 
et plus encore en la quittant de nouveau avant l'approche du 
danger. Si l’ « armée chrétienne » de 1799 avait associé le trône 
à l'autel, uni sur ses bannières les lys aux images saintes, Viva 
il Re, viva Dio, c'était beaucoup plutôt le motif, tout au moins 
le prétexte religieux qui avait fomenté cette « croisade ». 

En 1806, les Napolitains ont pu se rendre compte que nombre 
des accusations prodiguées contre les Français étaient absurdes, 
D'ailleurs, il ne s'agissait plus de république jacobine, mais d’une 
royauté offrant un aspect de régularité et de force, propre à ral- 
lier les mécontents et les indifférents (1), supérieure sans conteste 
par bien des côtés au régime antérieur, Des deux dynasties d’ori- 
gine française celle qui tenait le plus à l’Italie était encore la nou- 
velle (2). Le motif religieux, prépondérant dans le mouvement 
sanfédiste, fut encore très puissant. Au début, on eût pu se ras- 
surer à voir l'accueil favorable fait par tant d'ecclésiastiques 
au régime nouveau qui, de son côté, avait pris à tâche de les 
rallier. Mais le refus du Saint-Siège de reconnaître le nouveau roi, 
et, le conflit s'accentuant entre le pape et l'empereur, l'empres- 
sement de Ferdinand à faire montre d’un zèle facile et nouveau 
en faveur du pape, les réformes, principalement la suppression 
de nombreux couvents, poussérent la majorité sans doute du 
clergé, avec son immense influence sur le peuple, dans l’opposi- 
tion, en partie même dans l'insurrection. 

L’occupation militaire touchait beaucoup plus vivement les 
populations. Dans les premiers soulèvements, ceux que l’on peut 

(A) Cette diférence est très nettement sentie par le comte de Damas dans ses 
Mémoires. 

{2} Joseph à Napoléon, 8 mai 1806. Mémoires, t. IL. Joseph est naturellement 


disposé à écouter les flatteries, mais {l y avait du vrai dans son impression que 
l'ancienne dynastie était redoutée, non regrettée. 
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eroire les plus spontanés, ce qui apparaît d'ordinaire, c’est le 
mécontentement causé par des réquisitions, des extorsions, des 
actes de licence soldatesque. De la fréquence de ces derniers excès 
serait garante au besoin la place que tient le thème galant dans 
les Souvenirs militaires; nous y voyons en même temps l’impru- 
dencs habituelle des Français (1). Dès les premiers jours de l'oc- 
cupation à Naples, on signale le grand nombre de coups de couteau 
reçus par des soldats, notamment parce qu’ils « cherchent des 
femmes (2) »; on note aussi la confiance des soldats qui cireulaient 
isolément et sans armes dans les quartiers populaires (3). En 
tout cas, le danger s’aggravait avec la défiance et la jalousie 
féroce des montagnards (4). Un acte de licence militaire est donné 
pour cause au soulévement de Soveria (5). 

Quant aux exactions et aux pilleries, non seulement vexatoires, 
mais parfois ruineuses dans ces pays souvent si pauvres, leur effet 
fut certainement capital (6). De même pour le système des réqui- 
sitions. Le corps du général Reynier, s’avançant à marches forcées 
jusqu’au détroit de Messine, n'avait pu recevoir aucun approvi- 
sionnement. Il avait bien été forcé do vivre sur le pays, qui n’était 
rien moins que riche : « Nous avons dû prendre dans quelques 
endroits pour nos chevaux les grains ou maïs destinés à la sub- 
sistance des habitants (7). » Malgré ses bonnes intentions envers 


41) Courier, lettre à Mme … 15 avril 1806. (ll est à remarquer que, précisé. 
ment à la même époque, Joseph voyage dans la même région et que des trou- 
bles n'ont 6t4 signalés encore que dans un très petit nombre do localités.) 

(2) Ds NicoLa, Diario, t. Il, p. 217 (20 février 1806). 

(3) Diari, ibid. 

{4} Observations assez fines d'un officier français, A. Da RIVAROU Votice his- 
torique eur la Calabre, p. 26. 

45) ID n'est pas inutile de noter que l'affaire de Soveria consiste dans l'at- 
taque d’un convoi qui pouvait offrir l'appêt d'un butin facile. Le colonel Lebrun, 
envoyé en mission en Calabre et dont le responsabilité n'est aucunement en 
cawse, conridère cette attaque comme absolument préméditée (rapport à Joe 
seph, Cosenza, 27 mars 1806. Afémoires de Joseph, t. II, p. 160). 

16) Le colonel Lebrun se plaint (Loc. ciz.} que les soldats, en pillant, par néces. 
sité souvent, « donnent beau jeu aux hommes qui cherchent à soulever le peu- 
ple ». Reynier déplore l'effet produit par les tratnards de son armés : « Leur con- 
duite a afligé beaucoup de petites villes qui avaient montré beaucoup d'empres 
serment à racevoir les premières troupes. » Il a essayé de remédier au mal en fai. 
sant payer des indemnités par les régiments des coupables (Reynier à Joseph, 
Reggio, 1 avril 4806. A. G., Neples). A Eboli, il a fait fusiller un sergent, cepen- 
dant bon sujet (Durmur, Mémoires, p. 226). Même Ulion rend justice à sa con 
duite et à ses efforts, 

(7) Reynier à Jœeph, Reggio, 21 mars 1606. Mémoires du roi Jasmph, t. {L. 
459 
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ceux-ci, malgré son attention, assure- à payer « les plus misé- 
rables », Reynier avait dû se borner d'ordinaire à la promesse d’un 
règlement de comptes ultérieur. Avant qu’on pôt songer à régu- 
lariser ce moyen, à en essayer d’autres, force abus avaient été 
commis, multipliés par la nature même du pays, par l'obligation 
de fractionner les troupes loin de tout ravitaillement et de tout 
contrôle. Ces nécessités et la méfiance foncière à l'égard du soldat 
en général étaient si réelles que l'armée napolitaine en avait 
précédemment ressenti les effets, et lorsqu'il avait été question, 
lors de la retraite des Anglo-Russes, de les faire passer en Calabre, 
Je général Craig fit cette remarque expressive que cela n’eût servi 
qu'à tourner contre eux la population de ces provinces. 

Bien d’autres mesures furent de nature à mécontenter le peu- 
ple : ainsi le désarmement, qui fut confié à des colonnes mobiles. 
On conçoit l'impression des Calabrais, habitués dés l’enfance à 
cireuler armés. La mesure était d’autant plus imprudente qu’elle 
n'avait chance d’être exécutée que dans les villes et chez les gens 
bien intentionnés ou paisibles : c'était donc les livrer sans défense 
à leurs adversaires (1). 

Le gouvernement le comprit si bien que presque aussitôt il se 
préoccupait de constituer en garde civique cette classe aisée, géné- 
ralement favorable, et de lui donner ainsi le privilège du port 
d’armes. Mais il est clair alors que la classe populaire se soucia 
moins que jamais de se laisser désarmer. De fait, l’annonce du 
désarmement dans les Calabres, à la fin de mars, coincide avec 
les premiers mouvements locaux, sinon encore avec la grande 
iosurrection (2); c’est d’ailleurs aux propriétaires qu'il cause le 
plus d'inquiétude. La mesure, très difficile à exécuter, le fut très 
mal, notamment en Calabre. Des chefs, trop pressés (3), peut-être 
sceptiques, en firent une source de profits, vendant le droit de 
conserver ses armes ou revendant les armes saisies (4). A Naples 


(1) La même difficulté s'était posée en 1299 (PæPE, Mémoires, t. Ier, p. 67). 

(2) Greco, Annali, t I, p. 26. Effet signalé aussi par Ulloa. 

{83 Colonel Lebrun à Joseph, 30 mai 1406. Mémotres de Joseph, t. II, p. 164. 
Le désarmement de la province de Salerne (avril-mai 1406) donna ce total, qui 
peut prouver l'utilité de l'opération, de 16 984 fusils, outre les pistolets, sabres et 
stylets ; tous les fusils remis étaient r hors de service ». À. Naples, Guerra, 1045. 

() Un anonyme accuse notamment le général Verdier (Naples, 14 juillet 1806. 
A. G., Naples). Marsson (vice-consul, Naples, 16 juillet 1806. A. E.. Naples, 130) 
dit qu’ « on a donné moyennant de l'argent plus de 10 000 permis de port d'armes 


Google 


LES CAUSES 97 


même, on observait que les perquisitions ne pouvaient qu'être 
très vaines. 

Ces causes diverses étaient inhérentes à la conquête, mais le 
terrain social était remarquablement préparé pour leur donner 
toute efficacité. Les événements, si proches encore, de 1799 avaient 
créé dans tout le royaume une atmosphère d’hostilité, amassé 
des rancunes, concentré des haines, qui devaient éclater à la pre- 
mière occasion, avec d’autant plus de violence qu’elles avaient 
dû se dissimuler davantage et s’aigrir dans l’impuissance. L’am- 
nistie, la rentrée des exilés et la restitution de leurs biens, impo- 
sées en 4801 par la France et qui n'avaient pas toujours été loya- 
lement exécutées, n'avaient pu faire oublier les combats et les 
supplices, la prison endurée dans d’affreux cachots, les privations 
de l'exil, les humniliations et la surveillance policière subies dans le 
royaume. La vengeance flottait partout dans l'air. La crainte de 
représailles, déjà âprement réclamées par les proscrits de la veille, 
doit être tenue en grand compte (1). 

Les conditions économiques et sociales du royaume représen- 
taient un ensemble de causes profondes et plus anciennes, indé- 
pendantes de la conquête française et de la crise qui la précède, 
mais que les circonstances firent agir comme des ferments d’in- 
surrection, de même qu’en d’autres temps elles eussent entretenu 
un vulgaire brigandage ou provoqué un courant d'émigration. 
L'Italie du Midi — nous aurons à insister sur ce point capital — 
est beaucoup moins fertile qu’on ne le croit encore fréquemment 
et qu’on ne le croyait alors presque unanimement; les popula- 
tions agricoles étaient profondément misérables. La misère expli- 
que en très grande partie le « brigandage bourbonien » de 1860; 
elle est la raison essentielle du banditisme, si longtemps enraciné, 
et, dit-on, toujours latent. Une soupape s’est ouverte à la fin du 
siècle pour les rancœurs populaires : l’émigration au Nouveau 
Monde. Au cours de l'enquête récemment poursuivie sur ce phé- 
nomène, un paysan dit ce mot pénétrant : « Sans l'Amérique, 


à des gens dont on n'a pas toujours examiné sévèrement le patriotisme ». De même 
Séavs, Mémoires, t. Il, p. 556. À Torre del Greco, aux portes de Naples, le capi- 
taine Benoist estime que, malgré le désarmement (opéré en mars par le major 
Sachs), « il y a encore 500 fusils à retirer » (23 juin 1806. A. Naples, Guerra, 1045). 

42) Mor, Mémoires, t, IL, p. 9. SAVELLi, Souvenirs, p. 22 et 26, nole finement 
que l'exécution de Rodio inquiéta plus qu'elle n'indigna. 
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nous nous serions mangés les uns les autres (1). » Du temps des 
Bourbons, le gouvernement ignorait les provinces éloignées, mais 
aussi il y était moins visible : peu de fonctionnaires, presque point 
de garnisons. Les prêtres enfin devaient mettre leurs soins à calmer 
les mécontentements. Le nouveau gouvernement, lui, n’était que 
trop présent et ne bénéficiait point de ces bienveillantes dispo- 
sitions du clergé, empressé plutôt sans doute à le désigner comme 
bouc émissaire; aux maux ordinaires il ajoutait la guerre, l'in- 
terruplion du commerce maritime. 

La nature du pays et le caractère des habitants donnaient à 
ces diverses causes une gravité particulièrement redoutable : très 
primitif, rude, impulsif, le peuple était plus qu'aucun autre peut- 
être enclin à céder à la violence de ses passions. Les étrangers 
remarquaient la « férocité (2) », foncière en dépit de l’apparente légè- 
reté, du Napolitain, trahie par la fréquence des rixes, la vigueur 
des invectives et des imprécations, la brutalité envers les ani- 
maux, le réalisme des images religieuses offertes à sa dévotion; 
on Fa montrée jusque dans Part napolitain. Elle inonde de sang 
l'histoire de Naples, « l’une des régions les plus tragiques du 
monde (3) ». Le drame de 1799 avait montré à quel degré pou- 
vaient atteindre en ce genre les lazzaroni de Naples rivalisant 
avec les montagnards calabrais, De ceux-ci les voyageurs ne par- 
lent guère (4), ne poussant point leurs incursions si loin : ces 
« demi-barbares », ces « sauvages de l’Europe (5) » allaient par des 
exploits de cannibales acquérir un renom universel. Dans l’en- 
semble, les paysans du royaume étaient, malgré de sérieuses qua- 
lités, portés à la violence. Grossiers, arriérés, « pour eux, dit un 


(1) Bollettino del” Emigrazione, 4908, n° 13, p. 42. Dès l'époque qui nous oc 
cupe, on remarquait la facilité des paysans mécontents à émigrer dans une autre 
région où dans l'Etat romain. 

(2) Creuzé px Lessen, Voyage en ialie et en Sicile. Remarques judicieuses 
de l'Allemand Ramruxs, qui séjourna longtemps à Naples (Gemähide von Neapel, 
te, p. 99 et suiv.). 

(3) E. Grsranr, Conteurs florentins du moyen âge, p. 173. 

&) Mais un économiste, bien avant tous ces événements, disait les Calabrais 
< crucls et méchants, par l'effet de l'oppression féodale » (GALANTT, Descrisione, 
te IE, p. 201). 

(5) À De Rivamor, Motice hisiorique sur la Calabre. V. aussi G&IOIS, Mémoires, 
te, p. 294 et suiv.; Dumnur; Dunar De Tavær; Cou. Au cours de son 
voyage, Joseph est frappé de la ressemblance des Calabrais avec les Corses (à 
Napoléon, 12 avril 1806. Mémoires, t. Il). La Calabre est encore, après la Sar- 
daigne, la province où la proportion de meurtres est la plus forte. 
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romancier bon observateur, le vol n’est pas toujours une mau- 
vaise action, l’assassinat n’est souvent qu'un geste (1) ». Les 
Français rappelaient ce mot que le royaume de Naples était un 
paradis habité par des diables : « Nulle part ailleurs, écrit un 
diplomate russe, les révolutions n’ont été plus sanglantes, nulle 
part les partis plus acharnés, le peuple plus féroce, le gouverne- 
ment plus implacable dans ses vengeances (2). » 

Ajoutons que nul pays ne se prêtait mieux à la guerre de par- 
tisans : massifs montagneux trés âpres, d'accès très diflicile encore 
maintenant, alors totalement privés de routes, des ravins abrupts, 
Je maquis plus touffu, les forêts plus épaisses et plus sauvages 
qu’à présent. Les villes, accrochées comme des nids d'aigles, 
étaient des forteresses naturelles qu’un peu de courage pouvait 
rendre inaccessibles à un ennemi souvent dans l’impossiblité de 
manœuvrer et de se servir d'artillerie, 

Stimulé par la vengeance, la misère ou la simple cupidité, l'at- 
trait du pillage, avec l’ardeur de destruction qui en est inséparable, 
ne fut que trop visiblement le principal, sinon le seul mobile 
d’une foule d’insurgés, comme il l’avait été auparavant d’une 
foule de sanfédistes. Sur ceux-ci, que les écrivains libéraux ont 
flétris, mais que les royalistes ont cru d’ordinaire devoir exalter, 
un témoignage important, car il émane d’un ami des Bourbons, 
le Français Roger de Damas, est d’une netteté remarquable : il 
ne pense pas qu'un homme sensé puisse ajouter foi à ce que l’on 
a dit d’une reconquête véritable du royaume par le cardinal 
Rufo : « Il a commencé son expédition dans le moment où le seul 
ennemi qui lui fût opposé élait le jacobinisme, mot de ralliement 
pour le pillage impuni. Deux villages pauvres accusaient une ville 
riche de jacobinisme, le cardinal permettait la réunion des deux 
pour aller piller la troisième, et, sans avoir vu un seul Français, 
il avançait ainsi de province en province, jusqu’au jour où, rejoint 
par des détachements d’Anglais, de Russes et de Turcs descendus 
de leurs flottes, il arriva à Naples, dont les Français s'étaient 
retirés... et donna cette capitale à dévaster à ses acolytes (3). » 
À part la responsabilité qui paraît attribuée injustement à Ruffo, 


(1) Marc Mownmm, Carmela. 
(2) Omorr, Mémoires, t, Le, p. XIV. 
13) Mémoires inédits, 
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il est bon de noter ici que du côté de la cour, tout le monde ne se 
faisait point d’illusion sur les mobiles qui dirigeaient nombre de 
ces prétendus croisés. 

Dans l'insurrection de 1806, on retrouva ces mêmes mobiles (4). 
La faiblesse ou l'absence des convictions apparaissent dans la 
facilité avec laquelle ces bandes se formaient quand le succès fai- 
sait espérer du profit et se dispersaient en cas de revers, el aussi 
dans les palinodies de plusieurs chefs. Quand on apprenait l’at- 
taque d’une cité, des campagnes voisines accouraient quantité 
de paysans, « beaucoup plus pour piller que pour aider à Pas- 
saut (2) ». 

Lorsque éclatent les désordres, les plus menacés sont les bour- 
geois des villes, les propriétaires ou fermiers des terres pénible- 
ment exploitées par les colons, ceux que l'on nomme, suivant le 
rang, gentiluomini, galantuomini, civili, la classe aisée en somme, 
et la fureur distingue souvent fort mal ceux qui sont bourboniens 
des autres. Fort peu de propriétaires, nobles ou non, prennent 
part à l’insurrection; beaucoup sont pourchassés et tués. On voit 
nettement deux elasses, presque deux peuples, entre lesquels l'hos- 
tilité est latente. Lors des tremblements de terre de Calabre, 
en 1783, le peuple des campagnes courut piller les maisons des 
riches (3). On raconte qu’en 1750, le bruit du rétablissement de 
l’Inquisition dans le royaume ayant provoqué de l'agitation, la 
populace, n’y voyant qu'une occasion de désordre, demandait 
aux chefs de l'opposition : « Mettrons-nous le fou (4)? » On songe 
aux villes cosmopoliles du monde musulman, où, lorsque deux 
races sont aux prises, les autres apprêtent les sacs pour enlasser 
le butin. 

Lors de la première invasion française, le fureur populaire 


U) 11 est clair que ces bandes irrégulières étaient bien obligées de vivre sur 
le pays, mais elles ne cherchaient pas seulement à vivre el n'est-il pas bien subtil 
de dire (B. AMaNTE, our. cité, p. 10) qu'il est injuste de voir s dans la patrie ua 
prétexte et dans le pillage le bub », au lieu que le pillage fut seulement « l'occasion 
propice offerte par une bonne cause »1 

€) Greco, Annali, t. Ier, p. 158. De même en 1799 : ainsi au sac de Cotrone. 
L'auteur du manuscrit concernant l'Abrusse Teramano nie le sentiment loyaliste 
où religieux des insurgés: de même celui du Mémoire sur les fatales aventures 
de la commune d'Aeri, qui ne vent voir, à l'originr du soulèvement, que « le vol, 
la dévastation «1 l'assassinat » (B. N., mss it., 1127). 

(3) Gazawri, Descrisione, À Ier, p. 509. 

() REMFUES, Cemühide von Neapel, t. Le, p. 20, 
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s'était tout d’abord tournée contre les nobles, taxés en bloc de 
jacobinisme (1). Quand vint la réaction, les gens aisés durent pen- 
dant assez longtemps se tenir terrés chez eux ou se travestir, et 
la populace réclamait le massacre des giamberghe (la jaquette 
bourgeoise), c’est-à-dire, suivant un habitant de Naples pourtant 
fidèle à son roi et à sa religion, tout ce qui était au-dessus d’eux : 
« Hs appelaient tous les gens jacobins pour pouvoir les assassiner 
et les voler (2). » Longlemps encore après, les bourgeois étaient 
insultés et menacés dans la rue (3); lorsqu'en janvier 1804, vingt 
mois après la prise de Naples, le prince héréditaire y fit son entrée 
solennelle, la plèbe redoubla d’insolence, criant au visage des 
bourgeois : Morte « Giacobbe! et agitant des cordes pour les 
pendre (4). 

Aussi la terreur de l’anarchie est-elle le sentiment qui domine 
dans la classe aisée, quand le royaume est menacé d’invasion; 
en 1799, la bourgeoisie « patriote », qui avait en vain cherché à 
maintenir l'ordre, avait grandement aidé à la prise de la ville par 
les Français en tirant le canon du Saint-Elme sur le peuple. En 
4806, sa préoccupation principale avait été de contenir toute agi- 
tation populaire et de hâter l’arrivée des Français (5). Ce senti- 
ment de crainte s’observe aussi bien chez les royalistes que chez 
les libéraux (6). Il n’y a aucun doute que l'insurrection de 1806 
n’ait été, elle aussi, suscitée en très grande partie par cette ardeur 
au pillage, cet « esprit de vol et de saccage (7) » signalé dans la 
contre-révolution antérieure, par cette ardeur aussi de vengeance, 
trop naturelle en bien des cas, contre des maîtres oppressifs. 
Joseph se rend assez bien compte de la situation quand il écrit : 
a Les insurgés de Calabre, ce sont Ics malheureux auxquels on fait 


U) G. Pxre, Mémoires, t. Ke, p. 47. : 

(2) Da NicoLs, Diario, t. Ier, p. 823. 

(8) Zbiz, t. 1er, p. 466. 

(&) Zbid, LH, p. 11. I suffisait, dit le manuscrit Eletante (un Bourbonien 
déclaré), LIL, p. 15, d'avoir de quoi vivre pour être déclaré jacobin. 

(5) Dans les Abruzes, beaucoup d'habitants, assure le mss. sur l'Abruzso 
Teramane, s'étaient, par peur, retirés dans les bois et les cavernes. 

16) Ainsi le due d’Ascoli, surintendant de la police, et le notaire De Nicola 
(Diarie, t. 11, p. 200 et suiv.}. Celui-ci garda longtemps sescraintes : le 17 juillet 
1806 (t. IT, p. 274) il dit du peuple qu’ « on lit sur son visage ce qu'il renferme 
dans son sein d'esprit de révolution et de massacre », V. aussi COLLETTA, Steria, 
livre V, 5 83; Vincento FLomo, Annali napoletani. 

(7) Compendio siorico… di Rossano (Bibl Nat, mss. it., 1124). 
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espérer le pillage des riches et de Naples (1). » Il y a une mer de 
raneunes accumulées dont le soulèvement rompt les digues : 
haine du riche, du bourgeois et de ces demi-bourgeois, agents de 
Ja féodalité ou intermédiaires parasites. Dans les villes de Calabre, 
les gros propriétaires « n’osaient sortir le soir dans les rues sans 
escorte (2) ». 

Cest bien la guerre sociale que discernent tout de suite les 
généraux français, la guerre des classes, « la guerre des pauvres 
contre les riches (3) », « une espèce de jacquerie (4) ». Dans un 
rapport général sur la situation du royaume, Lamarque décrit 
l’état de choses avec esprit, sinon sans exagération : « Ce royaume 
ne ressemble à aucune partie policée de l’Europe. Ici, ceux 
qui n’ont absolument rien sont comme dix est à un; il en résulte 
qu'ailleurs, quand un gendarme crie au secours, la masse de la 
population intéressée au bon ordre court à son aide; ici, elle 
court au secours du voleur. Cela explique comment des villes de 
5 000 à 6 000 âmes, comme Civita di Penne, dans les Abruzzes, ont 
été prises par des bandes de 40 hommes (5). » 

Les Anglais voient le conflit du même point de vue : « C'est 
l'attaque du petit peuple, des gens sans travail, des pauvres contre 
la classe supérieure », écrit Stuart au général Fox (6); et Moore, 
envoyé sur les lieux, constate que les gens aisés sont pour les 


(4) Joseph à Napoléon, 18 août 1806 (nous citons d'après A. N., AF 1v, 1744 ©). 
P. VILLARI, Letere meridionali, p. 38, écrit à propos du brigandage, et de nos 
jours : « On peut dire qu'il est la conséquence d’une question agraire et sociale, 
Qui travaille presque toutes les provinces méridionales. » C'est la conclusion 
même de l'enquête parlementaire faite en 1863 sur le brigandage bourbonien, 
F. LENORMAST, la Grande Grèce, t. Il, p. 186, nie formellement le caractère 
national de cetie guerre « sociale et civile 

(2) SkouR, Hat. et Mémoires, t. Il, p. 527. FRaya (Mss. Mont-Cassin}, pou 
suspect de sympathie pour les Français, parle des parlisans de Fra Diavolo 
comme de malfaiteurs qui pillent « tous les benestanti « et se réjouit que le vicaire 
de son ordre, à Cedrano, ait employé son influence à empêcher des rapports 
avec les « brigands » (197 et 12 octobre 1806). 

(3) Joseph à Napoléon, 8 août 1806, Mémoires, t. III, reproduisant l'expres- 
sion même du général Reynier dans son rapport daté de Cassano (ibid., p. 110). 

(&) Rapport du général Lamarque, 16-30 septembre 1807. A. G., Naples. 
C'est encore la Jacquerie qu'évoquera un vétéran de 1606 en parlant de l'agita- 
tion calabraise de 1848-1849 : « Les capitalistes sont continuellement rançonnés 
par les brigands. » Une bonne loi agraire lui parait le seul remède possible. (Déve- 
loppement de l'interpellation faite par le licutenant général Pignatelli-Strongoli 
au ministre de l'Intérieur, le 27 février 1849. Soc. SL. Map., mss. XXVI, C. 7.) 

(6) Rapport sur la situation du royaume de Naples, 197.20 octobre 1807. 
AN, AF1v, 1106. 

(6) Palmi, 26 août 1806. B. M., mss. 37050, 1° 28. 





Google 


LES CAUSES 103 


Français, parce qu'ils en attendent protection contre les paysans, 
« qui agissent en brigands (1) ». Fox, exposant la situation à son 
frère, écrit qu’ « en général tous les habitants de la campagne et 
des petits villages, et tout ce qui est pauvre et indigent forment 
les masses, dans le dessein de piller les villes (2) ». Tout comme 
les Français, on voit Stuart engager les propriétaires à se consti- 
tuer en gardes civiques. 

C'est un général non plus seulement allié, mais au service sici- 
lien, qui se disait forcé d'envoyer des détachements de tous côtés 
pour protéger les pays « inquiétés par les brigands (3) ». Smith 
même laisse paraître des serupules : « Je sens que jo m'efforce de 
retenir un torrent qu’il serait criminel à moi de laisser se préci- 
piter, mais la poussée est violente (4). » On exagérerait peu en 
disant que 1806 c’est 1799 qui reprend, après une accalmie 
“inquiète; c’est la guerre civile bien plus que la guerre étrangère. 

Cette jacquerie conduit naturellement à une autre cause, tout 
au moins à un autre ferment de troubles, d’ordre encore écono- 
mique en grande partie : le brigandage. Les Français ont abusé 
du terme de brigand, devenu le synonyme officiel d’insurgé, 
assimilation facile, faite déjà avec les « brigands de Vendée », en 
attendant les « brigands de la Loire », et destinée à autoriser une 
répression à outrance et des exécutions sommaires. Certes, à 
voir tant de milliers de gens qualifiés tels, il faudrait « convenir 
que l'Italie était réellement la terre des brigands (5) ». Par contre, 
ce serait faire injure à ceux qui ont été poussés dans la lutte par 

an sentiment respectable, quel qu’il soit, bien ou mal compris, 
haine de l'étranger, fidélité au roi, zèle ou fanatisme religieux, 
attachement aux anciennes institutions, que de ne pas séparer 
d’eux nettement et loyalement les vrais brigands, qui s’y étaient 
mélés en trop grand nombre et trop souvent dans les premiers 
rôles. Sans doute, il est fort difficile d'établir la démarcation 


&] Moomr, Diary, 1. I, p. 124 et 129. 

{21 25 août 1806. F. O., Sicily, 29. Le sentiment de haine sociale s'étalait 
assez bratalement en 1799; un habitant de Molfetta allait jusqu'à dire qu'en 
province il s'agissait d'une haine générale « contre les nobles, la classe cullivée 
et les ecclésiastiques ». (CaraguLuxse, de Terra di Bari; cl. aux mots Trani- 
Molfeta.) 

(8) Général Acton à général Fox, 30 août. B. M., mss. 37050, f° 33. 

&) Smith à général Fox, 5 août 1806; Bannow, t. Il, p. 175. 

(5) B. Amante, Fra Diavolo.…, p. 2. 
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entre bandits et insurgés, surtout issus d'une population aussi 
farouche que les paysans du royaume de Naples, et les procédés 
de guerre, la cruauté des représailles ne sont pas malheureuse- 
ment un critérium sûr. Mais cest un fait certain que le grand 
nombre, dans l'insurrection napolitaine, des brigands de profes- 
sion, condamnés de droit commun, malfaiteurs de toute espèce. 

Invoquer l'exemple de l'Espagne et de la Grèce (1), c’est sim- 
plement rappeler qu'il y eut aussi dans ces deux pays des com- 
promissions fâcheuses et faire penser au légendaire « Roi des 
Montagnes », qui n'avait jamais su exactement s’il était bandit 
ou patriote. La grandeur de la cause n’excnse l'emploi de pa- 
reilles gens qu’à condition que leur influence ne devienne pas 
prépondérante : dans le soulèvement napolitain, ils tiennent 
vraiment trop de place. Le brigandage dont nous parlons ne 
résultait pas de l'invasion. Il était endémique dans Je royaume 
depuis des siècles (2), s’expliquait par le caractère ardent de la 
race, qui engendrait d'innombrables vendette, et aussi par les ini- 
quités du régime féodal, les mauvaises institutions, la justice 
impuissante ou vénale, les conditions précaires de l’agriculture. 
Le bandil qui « se mettait en campagne », pour des molifs qui 
n'étaient pas toujours déshonorants (3), apparaissait comme le 
type de l’homme fier et indépendant, « la protestation sauvage 
et brutale de la misère contre des injustices séculaires »; le pro- 
létariat agricole y voyait volontiers « le vengeur des torts que lui 
inflige la société (4) », et ainsi, non seulement il régnait par la 
terreur, mais il jouissait parfois d’une véritable popularité, trou- 
vait aisément le vivre et le couvert, de l’argent et des renseigne- 
ments, chez les particuliers ou même dans les couvents. 


(1) Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie compare Fra Diavola à l'Em- 
pecinado, Canaris, Abd-el-Kader, personnifications du même type qu'il appelle 
« le bandit légitime en lutte avec la conquête ». B. Amante invoque ce témoi- 
gnage dans le plaidoyer habile qu'il a consacré à Fra Diavolo. 

(2) Narour-BraxoRELux, Vicende della Coltura.…. t, V, p.35, et GALANTI, Des. 
crisione, 1, 1®, p. 60, attribuent son grand développement à l'époque espagnole. 
Armand Dumanay, Le Brigandage en Jtalie, n'a pas de peine à remonter jus- 
qu'aux origines mythologiques. 

(8) G. Pærs, Mémoires, €, 195, p. 281, cite le cas d’un galérien, son compagnon 
de prison, et pense qu'il devait en être ainsi pour bien d'autres. 

{4} Ces deux citations, la première du député Massari, la deuxième du général 
Govone, reproduites par P. VELLARI dans ses Letiere meridionali (p. 88 et 40) se 
rapportent à l'enquête faite sur le brigandage après 1860. 
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Le brigand était devenu un type social : les grands proprié- 
taires, les barons, le roi composaient avec lui, Sous Ferdinand, 
bien avant la crise de 1799, le pays était infesté de brigands, de 
l'aveu du gouvernement qui ordonnait en vain des expéditions 
militaires et conseillait aux marchands et voyageurs d'aller en 
caravanes et armés (1). À la veille de la révolution napolitaine, 
c'était une véritable « anarchie (2) », que cette révolution porta 
au comble, et qui, utilisée par la cour comme une arme, a mérité 
ensuite Je nom d” « anarchie royale (3) ». Le gouvernement dut 
sévir contre ses auxiliaires de la veille; des chefs furent empri- 
sonnés (4), des expéditions organisées, où l'ex-capomassa Rodio 
se signala par son zèle peu scrupuleux. Naples, quand le roi, après 
trois ans d'absence, s’apprêta à y rentrer, était « encombrée d’une 
foule immense de mendiants et de vagabonds (5) », contre lesquels 
la police dut prendre des mesures énergiques. Plus tard encore, 
nous trouvons une supplique de plusieurs villes de Basilicate 
exposant « la désolation, le désordre, l'épouvante el Ia misère, 
dans lesquels gémissent ces provinces À cause des nombreuses et 
formidables comitives qui les infestent, commettant journelle- 
ment des vols, enlèvemnents, viols et autres excès, et cela malgré 
les grandes dépenses du Trésor et des communes, lesquelles se 
sont appauvries pour entretenir tant de gens armés (6) ». 

P.-L. Courier, lors de son premier séjour dans le royaume 
comme officier du corps d'occupation de Pouille, écrit : « Tout le 
pays est plein de brigands, par la faute du gouvernement, qui se 
sert d'eux pour vexer et piller ses propres sujets. Figurez-vous 

{1) Corxærra, Storia, livre IL, $ 8; Prre, Mémoires, t. I, p. 15; surtout le 
texte même de la pragmatique De perseguendis malefactoribus du 40 juillet 1777 
CGrcernmanr, t. XII, p. 197), attendu qu’ « il n'y a plus de sécurité dans les 
voyages, le traflc et le commerce, que nos fidèles et aimés vassaux sont eme 
pêchés d'aller à leurs champs et de faire leurs récoltes... », 

(2) Narour-Sionomeuus, ouvr. cité, L. VII, p. 287. 

{3} Crest le titre du livre de B. Marmaca sur cette époque. « On ne cesse d'ap- 
prendre des désordres dans le royaume, dont les routes sont infestées d'assassins. » 
(Diario, t. Je, p. 451, 30 avril 1800.) À Naples méme, nous avons vu qu'il ny 
avait qu’une sécurité relative. 

{&) Ainsi le fameux Gaetano Mammone, terreur de la région de Sora (Diario, 
- TL p. 87: B. Cnocz, la Fine di Mammone dans Arch. stor. Nap., 1906). 

{5} Alquier à Talleyrand, 8 juin 1802 (AURIOL, auvr. cité, 4. If, p. 41). Dlus 
de 6000 vagabonds furent, en quelques jours, enfermés par mesure de police à 
J'Albergo dei Poveri. V. les pragmatiques des 30 juin et 9 septembre 1802, Girs- 


roux, t. X, p. 60-71. 
(6) Note remise au Consoil du 6 août 1804. Arch. Palerme, Segret. 5372. 
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que, dans ce royaume, une voiture ne peut se hasarder en cam- 
pagne sans une escorte de 50 hommes armés. (1). » Un autre 
officier ne traversait pas sans crainte « l'Apennin, contrée chère 
aux brigands (2) ». Les chemins étaient déjà d’une insécurité 
devenue légendaire, On voyait à l'entrée de besucoup de villages 
des cages renfermant des têtes de bandits. 

Tel était l’état normal. On comprend que la moindre agitation 
devait nécessairement propager le fléau. Il existait toute une armée 
du mal facile à stimuler et à grossir. Or le gouvernement, qui 
n'avait pas craint, contre ses propres sujets révollés, de faire 
appel au soulèvement populaire, d’enrôler des brigands en leur 
offrant l’amnistie, le pillage, même des grades, des pensions, des 
distinctions, allait employer contre les Français l'énergie et l'in 
fluence de ces auxiliaires, leur habitude du commandement, leur 
expérience du pays et de la guerre irrégulière (3). C’est encore un 
fait que, pour accroitre le désordre, la cour de Palerme répandit 
dans le Napolitain le contenu des prisons de Sicile.Le roi Joseph 
et ses agents parlent couramment de galériens débarqués sur les 
côtes et, s’ils généralisent peut-être le terme (comme celui même de 
brigand) (4), des faits irréfutables prouvent qu'ils avaient souvent 
raison. Or, sous le régime bourbonien, les prisons regorgeaient de 
détenus : les tribunaux rendaient peu de sentences capitales, 
mais prodiguaient par contre la prison, dont ils abusaient encore 
au point de vue préventif (5). Gouvion-Saint-Cyr disait que dans 


(1) Lettre à M. Lejeune, Barletta, 24 mai 1805. Do même à Mme Pigalle, 
Barletta, 29 ventôse an XII : la peste et les brigands rendent les routes impra- 
ticables. 

(2) Baoz, Souvenirs (corps d'occupalion de 1803), p. 17. En 1800, Fil. Gatti 
publie, à Naples, un livre sur « les moyen décisifs pour délivrer le royaums de 
Naples des incursions des brigands et le rendre heureux ». (En italien.) 

(3) On a vu souvent des adaptations analogues, mais rarement sous ua gou- 
vernement régulier. 

(4) Levées réitérées dans les prisons ; Panedigrano autorisé à y recruter pour 
ses bandes, etc. Joseph assurait avec raison que la garnison de Gaëte était en 
partie composée de galériens enrégimentés et donnait même, avec candeur, 
Pordre de les remettre aux fers. Il faut toute la mauvaise foi du prince de Canosa 
pour nier celte utilisation des condamnés de droit commun. 

(5) GoRanT, Mémoires, t. Ier, p. 94, assurait que, lors de son premier séjour 
à Naples, il ÿ avait dans les deux royaumes 11 000 forçats. DuPaTy, Lettres sur 
l'Italie, p. 411, GALANTI, Descrizione, L. Ie', p. 309 et 317, signalent aussi la rareté 
des condamnations capitales et le second évalue (p.509), à l'époque où il écrit, 
bien antérieure à la crise, le nombre des condamnés au bagne à 7 000, celui des 
accusés emprisonnés à 5000. Deux fois par an, toute affaire cessanto, les Wribu- 
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les seules provinces occupées par ses troupes, en 1804, il y avait 
en prison plus de 10000 malfaiteurs, qu’il ne doutait pas, à 
l'occasion, de voir employer contre lui {1}. Joseph se plaignait 
d’avoir trouvé à Naples même, en arrivant, « à peu près 4 000 ga- 
lériens et 4 000 malfaiteurs (2) », dont il ne savait que faire. 
Autres recrues pour l'insurrection : les contrebandiers, précieux 
par leur connaissance du pays et des ruses du métier; le mauvais 
régime économique antérieur en faisait des « auxiliaires indispen- 
sables du commerce (3)»et, à présent, le blocus continental les 
mettait nécessairement du parti anglais. Puis les déserteurs : 
les troupes de Damas, on l'a vu, avaient littéralement fondu 
dans la retraite; si les offlcicrs s’offrirent en grand nombre au 
gouvernement, les soldats étaient plus tentés de s’en retourner 
chez eux ou de battre la campagne : tout au début, les vols et 
assassinats commis aux environs de Naples étaient attribués 
pour la plupart « à des soldats et quelques officiers appartenant 
à l’armée napolitaine qui a été dispersée (4) ». Quand survinrent 
les grands troubles, il était inévitable que par orgueil de leur 
supériorité ou par contrainte ces hommes cédassent aux instances 
des rebelles. On en retrouve dans les villes qui osèrent résister, 
dans les bandes où parfois des mouvements et des commande- 
ments réguliers semblaient trahir la présence de militaires (5). 
Sur les pas mêmes de Reynier (6), la transformation des soldats 





Aux avaient à constituer une chaîne de forçats. Joseph à Napoléon, 13 août 
1806, Mémoires, t. III : « Dans ce royaume, les meurtriers n'étaient jamais 
condamnés à mort. » 

41) Gonvion-Saint-Cyr au ministre do la Guerre, Taronte, 15 mars 180% (dans 
Ch. Avoz, 1.17, p. 550). [1 avait dit encore plus explicitement au consul Romieu 
« que les prisons de la Pouille regorgeaient de gens sans aveu, de brigands, d'as- 
Sassins, qu'on laissait sans les juger, pour s'en ervir au besoin contre les canton- 
nements isolés, que leur nombre s'élevait à plus de 40 000, que dans les prisons 
de la scule ville de Lecce, il y en avait 4 500 et qu'il était fondé à craindre qu'il 
existait des dépôts d'armes pour être distribuées à ces brigands ». (Alex. Romieu, 
chargé d'afaires près la République des Sept-Îles, 12 floréal an XII, À. N., 
AF1V, 1685), 

(2) Joseph à Napoléon, 7 mars 1806, Mémoires, 1. Il. 11 assurait que si la 
cour n'avait pas, en partant, ouvert les prisons, c'est qu'elle espérait encore 
un accommodement, Rappelons la mutinerie du Rechworio. 

(3) GaLANTI, Descrisione, t. er, p. 440. 

{4} Miot à C. Berthier, 24 mars 1806. À. Naples, Guerra, 1045. 

{5) Colonel Lebrun à Josaph, Cosenza, 17 mars 1806. Mémoires, 1. Il, p. 161. 

(6) Reynier proposait d'organiser un corps de chasseurs calabrais, précisé- 
ment pour recueillir les soldats débandés qui « sont encore répandus dans le 
pays, et qui, étant mal reçus par les habitants, qui ne veulent pas leur donner do 
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en brigands commençait, d’autant plus facile que les troupes 
napolitaines étaient en partie recrutées dans les prisons. A ces 
déserteurs s’en joignirent d’autres, provenant des troupes au 
service français, principalement des « régiments étrangers » et 
des Corses, surtout des corps napolitains de nouvelle forma- 
tion. 

Quant aux lazzaroni de Naples, qui avaient inspiré après 
le départ de Ferdinand tant d’alarmes, et dont Alquier avait 
annoncé le déchainement effroyable, si on ne les comprimait 
énergiquement, ils ne causèrent plus d’inquiétudes graves. Sans 
doute, il est souvent question, dans les premiers temps, de coups 
de stylet reçus par des soldats; parfois aussi le bruit court, au 
grand effroi des bourgeois, d’une émeute pour une date déterminée 
(quelque anniversaire de 1799) (1). Mais, soit souvenir de ce que 
la résistance lui avait coûté, soit indifférence, jamais le peuple ne 
s’insurgea : « Les lazzaroni sont fort tranquilles (2) », écrivait le 
roi cinq semaines après son entrée et il n’eut pas à se démentir. 
Pourtant, à son arrivée, il avait été étonné de la misère incroyable 
qui s'étalait en pleine rue et s’inquiétait qu’il y eût « toujours sur 
les places publiques 60 000 fainéants prêts à être excités par la 
moindre étincelle (3) ». 

L’agitation politique, dans l'Italie du Midi, est fréquemment 
connexe à des sociétés secrètes. Des affiliations mystérieuses 
existaient, sur le rôle desquelles il faudra revenir, sans se flatter 
de tirer au clair une question essentiellement obscure (4), 

Mais surtout, et cette cause nous semble capitale, il y avait 
xant les cadres d’un nouveau soulève- 





une organisation officielle 
ment. Pour garder en réserve celle force que les événements 
de 1799 avaient fait paraître formidable et qui servait en outre 
d’épouvantail pour les opposants, l’édit du 18 octobre 1800 décida 
de régulariser les « corps volants », comprenant « la masse de la 
nation, qui, quand besoin est, accourt pour sa propre défense »; ils 
seraient, quand on les mobiliscrait, fournis de munitions, nourris 





vivres, finiraient par devenir brigands », (Reynier à Joseph, 197 avril 1806, A. QG. 
Naples.) 

() De NicoLa, Diario, 1. II, p. 242, 248, 407, ete. 

{) Joseph à Napoléen, 22 mars 1806. Mémoires, t. 11. 

(8) Joseph à Napoléon, 18 février 1806. Jbid. 

&) V. chap. xvir 
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et à l’occasion récompensés (1). Les masses de 1806 étaient done 
Join d’être une formation aussi spontanée que le furent les gue- 
rillas espagnoles : il y avait des cadres et des règlements prééta- 
blis. Un grand nombre des hommes et la plupart des chefs 
avaient pris part au mouvement de 1799. Beaucoup présentérent 
à Smith des certificats signés des commandants anglais qui ap- 
puyèrent la contre-révolution. 

Telles paraissent être les causes générales de l'insurrection napo- 
litaine. Quel compte ne doit-on pas tenir des causes particulières ? 
Mais ici l’on s’enfoncerait dans un dédale de passions person- 
nelles, jalousies, rancunes, convoitises, querelles de villages et 
rivalités de clochers. Toute petite ville passe pour être divisée. 
Combien ne devaient pas l’être, sous l'influence de la crise récente, 
ces petites cités du Napolitain, surtout de Calabre, où le tempéra- 
ment des habitants, l’étroitesse d’horizon, l'ignorance étaient 
propres à envenimer les conflits; la coexistence, dans ces bourgs, 
de paysans pauvres et de bourgeois, apportait un nouveau péril. 
Les vendette sévissaient et n’avaient point attendu l’occasion de 
la guerre : celle-ci, qui donnait la facilité de dissimuler sous de 
grands principes les passions personnelles, devait forcément les 
multiplier. 11 arrive que la lutte commence entre des particuliers 
et pour des motifs qui n’ont rien de politique. 

L'exemple de Pedace, rapporté en détail par l’historien cala- 
brais Greco (2), nous paraît significatif; or, s'est l’une des pre- 
rières villes troublées. Ici, le parti français élait principalement 
représenté par la famille Leonetti, cinq frères de condition « ci- 
vile », exerçant des professions libérales. L'un d'eux, qui était 
procureur à Cosenza, la capitale de la province, appelé par ses 


(1) De Re milüari, pragm. 49 (Grusronanr, t. XIII, p. 298 etsuiv. ; 35 art.). 
Los édits du & janvier et du 27 février 1806 ne firent guère que renouveler les 
prescriptions. Les listes des chefs, par province, étaient prêtes : 8 janvier 1806, 
43 pages. A. Naples, Guerra, 2042. Un libreuino, donnant des instructions sur le 
genre de guerre à faire, aurait été distribué bien avant l'invasion (Compendio 
atorien del distretto di Rossano, mss.}.Smilh, dans sa proclamation du 28 juillet 1806 
CAF IVAT& ce), essaya de susciter une levée générale, applant tous les pres 
de famille à former une « garde civique sédentaire », tous les fils aînés à former 
une « garde rustique mobile », les autres étant libres de servir comme volontaires. 
Hors ces catégories, nul ne pourrait conserver d'armes. L'obéissanec aux officiers 
réguliers, l'abstention de violences, étaient prescrits; les colonnes devaient 
contourner les localités. 

() Annal, L. 19, p. 34-38. 
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fonctions à servir les intérêts des propriétaires contre les paysans, 
était fort mal vu du peuple; la famille avait en outre contre elle 
deux autres familles, l’une « par rivalité d'influence », l'autre 
« pour lavoir menacée et offensée quand elle ouvrit une phar- 
macie qui Jui faisait concurrence », Notons que dans ces deux 
clans, comme dans celui des Leonetti, il y avait des prêtres, et fort 
remuants. Un incident (des perquisitions faites par la justice 
chez quelques plébéiens) exalta et ligua toutes ces haines, et le 
4 mai 1806 au matin deux des Leonetti furent massacrés. Les 
autres s’enfuirent et mirent dès lors toute leur ardeur à se venger 
avec laide des Français (1). Quant à leurs ennemis, ils avaient 
gagné la montagne et se signalèrent dans l'insurrection par leur 
acharnement (2). 

Si, à côté des ardents, des passionnés, comme ces rivaux de 
petite ville, en considère la grande masse, en majorité indifférente, 
— car ni les violences des insurgés, ni les témoignages officiels de 
fidélité ne doivent faire illusion, — on se doute de l’infinie com- 
plexité des motifs qui ont influé sur son attitude, Elle est déterminée 
par les circonstances, le souci de la sécurité du moment et sujette 
par suite aux plus grandes variations, aux plus absolues contra- 
dictions. Le général anglais Moore, en tournée en Calabre, écrit 
à la date du 19 août 1806, au plus beau du mouvement : « Dans 
ce pays où sir Sidney se leurrait de l’idée qu'il dirigeait une cam- 
pagne, je trouvai les habitants refroïdis et découragés, arborant 
les couleurs blanches ou tricolores, suivant le danger qui mena- 
çait, se massacrant et se pillant l’un l’autre, suivant le parti qui 
l’emportait (3). » 

Un sentiment domine : la peur. C’est la peur qui explique la 
persistance, pendant tant de siècles, du brigandage napolitain, 
la puissance d'organisations secrètes au but nettement criminel; 
c'est elle qui fait comprendre le progrès soudain de l'insurrection 
après quelque succès marqué et le revirement non moins soudain 
qui suit une répression rigoureuse. Les habitants n'osent refuser 





(1) Greco, Annali, 1. 15, p. 128 et suiv. La date du 4 est donnée par le Registre 
des jugements rendus par la commission militaire de Cosenza (A. Cosenta) qui, 
le 28 mai, condamnait pour le crime de Pedace deux hommes à mort, deux à six 
ans de fers et mettait le curé en surveillance au chef-lieu. 

(2) QuinravaLue, Notisia del generale Manhes, p. 45. 

(3) Moone, Diary, t. Il, p. 128. 
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d’obéir aux réquisitions d’un chef de bandes, qu'ils seraient aussi 
disposés à arrêter si les soldats étaient annoncés (1}; on voit des 
villages fournir presque en même temps des provisions aux Fran- 
çais et aux insurgés, des propriétaires implorer (ou acheter) des 
uns et des autres des sauvegardes pour eux et leurs biens. Ces 
modérés portent la responsabilité de n'avoir point, en prenant 
parti, soit donné à l'insurrection le caractère national ou du 
moins loyaliste qui pouvait seul la légitimer, soit plutôt, comme 
la plupart dans le fond y tendaient, facilité le rétablissement de 
Vordre et le succès des réformes. Mais la peur l'emporte chez ces 
timides « qui, disait Joseph dans les premiers jours, tremblent au 
nom de la reine, au milieu même des troupes françaises (2) ». 

Le nouveau régime ne réussira à triompher de l'insurrection 
que quand il aura persuadé la masse des habitants de sa stabilité 
et, rompant avec les hésitations du début, les offres de clémence, 
les amnisties, prouvé sa résolution de traiter tout insurgé en bri- 
gand, en brigand tout complice, eût-il seulement donné l'abri 
d’une nuit ou un morceau de pain. La peur alors se mettra à son 
service. 

Tant de causes, générales ou particulières, sembleront suffi- 
santes pour troubler un pays. Il nous paraît cependant que les 
sollicitations du dehors ont eu un rôle immense, peut-être pré- 
pondérant, au point que l’on se demande si, sans elles, il y aurait 
eu autre chose que des explosions locales et passagères, sans 
cohésion et sans doute aisément réprimées. Mais quand la cour 
de Sicile se fut résolue à lancer Pappel aux masses, depuis long- 
temps préparé, elle usa de tous les moyens d'incitation : émis- 
saires (3), argent, promesses, manifestes, billets indiquant les 
lieux de rendez-vous, fausses nouvelles. Les insurgés, en prin- 
cipe, sont soldés, ce qui suffit à entrainer beaucoup de malheu- 
reux. Une bonne partie des revenus et des subsides passe à ccs 
dépenses; la reine y ajoute du sien; les Anglais donnent aussi 

(4) Nous empruntens encore à Gurco (1. I*, p. 188) l'exemple de Mormanno, 
où le peuple, soucieux seulement de son commerce, accueille la bande du chef 
Neceo qui l'attaquait et empêche les patrioles de tenter la résistance; quand 
parait le même jour la colonne du général Peyri, ls même peuple, qui d'ailleurs 
n'a pss trouvé les ménagements espérés, se tourne contre Necco. 

(2) Joseph à Napoléon, 16 février 1806. Mémoires, 1. IL. 


48) Le colonel Lebrun signale, dès le 30 mars 1806, l'arrivée continuelle d'agents 
de Sicile (Rapport à Joseph, Cosenza, Mémoires de Joseph, 1. IL, p. 165). 
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directement (1), du moins Sidney Smith, qui dans son zèle avance 
même de son argent (2); on promet 25 grains par jour aux sim- 
ples volontaires (3). Reynier écrit que les bandes suivent leurs 
chefs « tant qu’on les paye ou qu'on leur donne à piller (4) ». 
Smith insiste sur la nécessité de solder les insurgés pour les garder : 
« Leur confiance est en raison de leur nombre et leur nombre en 
raison de leur paye (5). » 

Des nouvelles séditieuses, d’une efficacité extrême sur ce peuple 
impressionnable et crédule malgré sa défiance, minaient le pres- 
tige du nouveau régime, répandaient l’idée qu’il était instable 
et que l’on courait gros risque à s’y rallier. La police était sur les 
dents à rechercher les sparlatori ou propagateurs de ces bruits. 
Les correspondances hostiles, celle de la reine surtout, formaient 
un réseau inextricable qui entravait Paction du nouveau gouver- 
nement. Des proclamations circulaient, signées de Ferdinand, 
ses agents ou les Anglais, au besoin datées de Naples pour 
faire croire qu’on en avait chassé les Français (6), et, alliant 
l’indulgence paternelle à la menace, faisant appel à la désertion, 
à la trahison, jetaient le trouble dans les esprits. Des placards 
étaient affichés dans les rues de la capitale et parfois res- 
taient en place plusieurs heures, beaucoup plus lus, assurait-on, 
que ceux du gouvernement. Même des feuilles plus ou moins 
périodiques prétendaient réfuter les mensonges des Français 
par des mensonges plus impudents, vantaient la générosité du 
roi envers les volontaires ou leurs familles, et faisaient grand 
bruit de prétendues vicioires des masses (7). Il y avait de toute 
évidence une organisation pour propager les nouvelles alar- 


&) Joseph à Napoléon, & mai, 19 et 22 juillet 1806 (Mémoires, t. IL), 12 mars 
1808 (ibid, t. IV). 

() En 1847, il réclame encore le remboursement de 4 700 livres sterling qu'il 
a dépensées dans la guerre des Calabres (mémoire dans Bannow, Smih, ?. IL, 
p« 195-207). Elliol s’élait plaint qu'il eûl employé à ces dépenses 4000 piastres 
qu'il lui avait avancées (à Smith, 30 juillet 1806. F. O., Sicily, 27). 

(3) Constaté par Lebrun (à Joseph, 5 avril 1806. Mémoires de Joseph, 1. IL, 
p 169) et Verdier (à Joseph, Bcigliano, 6 avril 1806. bi. t. 11, p. 182). Manifeste 
de Hesse (mai 1806), dans KocH, Masséna, t. V, p. 415. 

(&) Keÿnier à Joseph, août 1806. Mémoires de Joseph, t. NII, p. 105. Les 
masses de 1799 méme étaient payées (MALASPINA, Mémoires, p. 19). 

(5) Smith au général Fox, 5 août 1806. B. M., mes. 37050, fe 7, et Bamrow, 
Sid, te I, pe 202. 

(6) Joseph à Napoléon, 15 août 1806, Mémoires, t. III. 

(7) V. la Bibliographie, $ Journaux, 
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mantes : désastres des Français en Allemagne, en Pologne, 
réduction énorme des effectifs dans le royaume, débarquements 
d’Anglais, de Russes, de Turcs. Toutes les mesures du nouveau 
gouvernement étaient matière à aviver les mécontentements. 
Dans l’art d'agiter l'opinion, Marie-Caroline possédait une mai- 
trise fondée sur une réelle connaissance du pays. En même temps, 
l'espionnage qui courait le pays, servi par l’indiscrétion générale, 
à défaut même de mauvaises intentions, tenait les insurgés au 
courant de tout : l’intendant de Calabre Citérieure disait que les 
espions qu'il avait chez l’ennemi lui annonçaient des mouve- 
ments de troupes, avant que les ordres ne fussent parvenus : 
« Chaque courrier ne fait autre chose que confirmer les bruits de 
la semaine précédente ({). » 

Surtout les Anglais étaient là, maitres de la mer, et ec fait 
était capital, s’agissant du royaume le plus maritime de l'Europe. 
La victoire inattendue de Stuart fit éclater l'insurrection (2). 

Les Français, qui apportaient, avec de lourdes charges, des 
réformes bienfaisantes, virent se tourner contre eux en grande 
partie une classe à laquelle ces réformes eussent dû largement 
profiter, Joseph, malgré ses efforts pour être souverain national, 
malgré l'énergie apportée par son gouvernement à la trans- 
formation politique et sociale du pays, se trouva être en quelque 
sorte l’allié des riches contre les pauvres, le roi des propriétaires, 
auxquels les conditions économiques procuraient, comme encore 
aujourd’hui, sur les paysans ct les ouvriers agricoles, une supré- 
matie intolérable, 

Le problème social dans l'Italie du Midi est toujours ardu. La 
domination française l’avait trouvé et non pas créé. Les Bour- 
bons eux-mêmes, tout en portant une lourde responsabilité pour 
lavoir aggravé en se servant, comme d'armes politiques, des 
abus et des haines qu’il engendrait, n’en sont point les auteurs. 
Les causes sont profondes, Leurs effets, rendus plus funestes par 


(1) 7 mars 1809. A. G. Naples. 

(2) L'historien bourbonien ULxoa, la Sollecatione delle Calabre, montre 
avec finesse plusieurs différences entre les soulèvements calabrais et espagnol, 
si souvent rapprochés : les Espagnok, plus tenaces, appuyés par des forces 
régulières espagnoles, combinant les opérations et se pliant aux résolutions 
prises, moins divisés que les Napolitains, enfin soutenus beaucoup plus directe. 
ment par l'Angleterre (p. 11 et suiv.}. 
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les circonstances, ont permis l'insurrection contre les” Français. 
Mais la direction donnée aux mécontentements et aux rancunes 
populaires, le malentendu funeste créé entre le nouveau régime 
et le peuple, sont pour une part capitale l'œuvre d'une cour aux 
abois, recourant aux moyens désespérés de Ja guerre civile et’de 
la guerre sociale, 


I 


L'organisation officielle des « masses » ayant été d'abord para- 
lysée par la promptitude des Français À poursuivre les chefs 
et par la mauvaise volonté des habitants, les bandes qui se 
formèrent ne furent généralement pas très fortes. Les agents de 
Palerme parlaient à tout instant de milliers d’hommes rassem- 
blés, de régions entières en armes, et de l « insurrection géné- 
rale » prête à éclater : c'était pour stimuler le mouvement ou 
pour décider les Anglais à prendre l'offensive. Dans la Calabre 
évacuée par les troupes françaises, il semble bien y avoir eu un 
embrasement presque général des campagnes, c’est-à-dire des 
localités secondaires (1); des villes dignes de ce nom, la majorité 
parait être restée au moins neutre et toutes comptaient un fort 
parti français, qui, dans plusieurs, réussit à se maintenir. Dans 
les autres provinces, les troubles restèrent partiels et c’est excep- 
tionnellement que des villes y participèrent. Enfin, en Calabre 
même, la deuxième invasion française n'eut à disperser que peu 
de gros rassemblements, et cela au début, dans l’effervescence 
d'audace causée par la retraite des Français. Même alors, les 
masses consistaicnt en bandes de quelques centaines d'hommes. 
Au plus fort de l'insurrection, le général Reynier, qu’elle vient de 
chasser de Calabre, écrit que « les chefs ne peuvent cependant 
pas former des corps considérables, capables d’opposer une grande 
résistance à l’armée. Les chefs particuliers de masses ont des bandes 
de 100, 200 hommes par village. S'ils ont une attaque à faire ou 
un pays à saccager, ils rassemblent la population de tous les 
environs et paraissent un moment avoir beaucoup de monde; 


(1) « Presque toutes los petites localités », dit ULLOA, Sollevasione…, p. 54. 
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mais ils se dissipent bientôt après (1) ». À la même époque, Joseph 
ne parle que de bandes de 100 à 300 hommes {2}. Necco, d’après 
Je contrôle même de sa troupe, avait au plus beau moment 
716 hommes (3) Panedigrano coopéra parfois avec des chefs 
nombreux, mais ne dut pas avoir personnellement davantage, et 
Fra Diavolo, « toutes ses bandes réunies », n’avait peut-être que 
700 à 800 hommes (4). Les Anglais sont tout à fait sceptiques sur 
Je grand nombre d’auxiliaires qu’on leur dit prêts à les soutenir : 
les milliers, dont il est question sur Ja côte, se réduisent, à 
mesure qu’on pénètre dans l’intérieur, à quelques bandes éparses. 
Il n’y a donc jamais eu de véritables armées insurgées comme en 
présentèrent la Vendée et l'Espagne, 

Les canons, dont il est question après Maida, engins encom- 
brants et compromettants, trophées assurés pour l'ennemi, furent 
vite abandonnés. Les uniformes, les drapeaux étaient des excep- 
tions présomptueuses ; l'étendard remis à Fra Diavolo, et que la 
reine aurait brodé de ses mains, fut bien vite dans un fourré et 
le costume militaire, signalé chez ses derniers* fidèles, n'était 
qu’une ruse de guerre. D'après les édits, les gens des masses de- 
vaient porter pour insigne la cocarde et le panache rouges, les 
chefs un morceau d’étoffe (bavaretto) rouge à fleurs de lys d’or 
et les commandants un panache blanc à côté du rouge : il n’en 
est jamais question et la plupart l’eussent jugé peu prudent. 
D'Hauteroche (5) décrit, peut-être avec sa fantaisie habituelle, 
des costumes d’opérette, L’accoutrement était celui même des 
habitants : velours ou drap noir du pays, veste courte et culotte 
ample, la grande cape indispensable sous ce climat changeant, les 
peaux de bique, les sandales en cuir de sanglier attachées à la 
jembe par des lanières, le chapeau conique bien connu à rubans 
noirs pendants. Comme armes, le long fusil dont presque tous se 
servaient avec adresse, tirant à balles mâchées pour aggraver les 
blessures (certains par superstition y gravaient une croix), l'espin- 
gole courte d'importation anglaise, ou le tromblon en forme d’en- 
tonnoir, complétés par le stylet à manche de corne. 

(4) A Joseph, août 1806. Mémoires de Joseph, t. IL, p. 105. 

(2) Joseph à Napoléon, 81 juillet 1806. Mémoires, 1. II. 

{3) A. N., AFiv, 1744 ç 


{4) Commandant Forestier, 45 septembre 1806. A. Naples. Guerra, 1046. 
{5) Souvenirs, p. 
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Le fléau, comme toujours, c’était cette adhésion momentanée 
et cette complicité permanente du petit peuple, celle aussi de 
nombreux propriétaires, moins sans doute par zèle bourbonien 
que par désir d’être épargnés. Ainsi s’éternisait le mal et, dans une 
région tout à l'heure insurgée, les soldats ne rencontraient que 
de paisibles cultivateurs et les traces d’une bande insaisissable, 
sur laquelle ils avaient grand’peine à obtenir des renseignements, 
Landis qu’elle-même trouvait gîte, vivres et avis. Il est donc 
absolument impossible de dresser une statistique, si vague soit- 
elle, de l'insurrection. Les rapports officiels en parlent comme 
d’un feu qui grandit, couve ou s'éteint, apprécient le degré d’in- 
tensité, mais ne se hasardent pas à donner de chiffres (1). 

Sauf aux moments d’exaltation, la tactique de ces bandes est 
d'éviter les combats à découvert et, à part de rares exemples, 
on convient de leur peu de solidité dans ces engagements. Une 
poignée d'hommes chargeant à la baïonnette, quelques cavaliers 
surtout, viennent à bout des rassemblements d'aspect le plus 
martial. Derrière des murailles, comme toutes les troupes peu 
organisées, elles retrouvent plus d’aplomb et c’est dans les sièges 
que l'insurrection offre ses plus brillants exploits, encore que 
quelquefois une ville, mise en état de défense et bien munie, soit 
évacuée en un instant, sur la menace d’un mouvement enve- 
loppant. Le voisinage d’une place forte et de troupes régulières 
donne à quelques « masses » mieux commandées une certaine fer- 
meté. Mais, à l’ordinaire, les bandes évitent les murs des villes, 
dont l'abri peut devenir funeste; elles préfèrent l'air libre, dans 
les bois ou les macchie, les repaires et les échappées à elles con- 
nues. Elles procèdent par embuscades, surprises, guets-apens 





U) Las stalisliques de police. qui s'efforcent d'établir des listes de brigands, 
ne sont que l'expression d'un travail de crible, opéré par les diverses autorités 
et les amnisliss, forcément très au-dessons de la vérité, Celles que nous avons 
trouvées datent d'ailleurs de Murat. Ainsi, l'état des arrondissements de Venafro, 
Cervaro, Colli, S. Grrmano, Atina, Arce, Alvio Arpino, Gaëte (Terre de La- 
bour}. de 1896 à 1812 : 462 brigands, dinommés avec « l'histoire de leur bar- 
barisme (eiel » (Bibl. Nat. Me it., 4127, [et 140.164); un autre état en italien 
Ubid. 4125, fe 106-107) donne le nom d'un certain nombre de chels de la 
même province; l'efenco de « tous les brigands » de Principato Ultra, 1806- 
1811 (ibid.,1127, f® 70-108) en énumère 763. Un rapport de gendarmerie, du 
15 féviier 1812 (ibid, 112. fe 89) prétend que « le nombre majeur des brigands 
qui ont existé en Calabre ultérioure depuis l'entrée dans le royaume de l'armée 
française jusqu'au moment de leur diffusion » est de 5 421. 
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arrestation de courriers, destruction de détachements et d’isolés, 
y compris les blessés et les malades. On ne les voit guère soutenir 
labordage, et souvent alors avec un réel courage, que lorsqu'elles 
sont aux abois. 

Sans doute, cette guerre est efficace : en détail, des milliers de 
soldats périssent; les autres sont en alerte continuelie, s’épui- 
sant à poursuivre un ennemi qui refuse Je combat, qu’on ne 
peut « ni dissoudre, ni décourager () », contraints à une disper- 
sion qui paralyse les vraies opérations et réduit, à la défensive les 
meilleures troupes de l’Europe, à l’époque de leur plus grande 
puissance. 

Toutefois, ne pouvait-on faire plus et mieux? La partie fut 
plusieurs fois belle pour les insurgés : après Maida et avant la 
chute de Gaëte, il y eut une occasion merveilleuse; le général 
Moore assure qu'avec le moindre esprit d'entreprise chez les in- 
surgés, pas un homme du corps d’armée vaincu n’eût dû s’échap- 
per (2). La configuration du pays, la proximité de la mer, le se 
<ours presque constant du dehors, autorisent à penser qu'avec 
plus d'énergie et d’entente on pouvait faire beaucoup. Mais los 
insurgés recherchent visiblement le plus grand profit avec le 
moindre danger; bien rarement ils montrent le courage chevale- 
resque qu’engendrèrent en d’autres pays l’ardeur patriotique ou 
religieuse. Trop souvent, ils se bornent à des expéditions de pil- 
lage et de destruction, incendiant les meules de blé, brisant les 
tonneaux de vin et les jarres d’huile et se rembarquant, lors- 
que arrive la force armée. Les grosses bandes dispersées, &’est à 
ces dévastations que se réduit presque uniquement F « insur- 
rection ». Des villes se trouvent ainsi en étet de blocus si étroit 
que les paysans ne peuvent aller aux champs sans risquer 
d’être maltraités, les femmes enlevées; on s’empare des trou- 
peaux, d’otages dont on offre le rachat, ou bien l’on propose 
des « sauvegardes ». L'abbaye de Ripalda, sous prétexte qu'elle 
est royale, est pillée (3). Pour celle de S. Vincenzo du Vol- 








4) Dureur, Mémoires, p. 249, G. PEPR, Italia Militare, p. 77, remarque avec 
flerté que jamais les Français ne purent faire capituler une bande, et parlant de 
Ja pittoresque route du Val de Diano, à travers le Cilento, il n'ose dire, « pour 
n'être pas axé CS », le nombre de Français qui y périrent (p. 53). 

@) Diary, LA, p. 124 

{8) Iatendant de Capitanate à Miot, 29 mars 1807. A. Naples Interno, 5079. Le 


Google 


118 L'INSURRECTION 


turne (et d’autres sans doute), il n’y a même pas ce prétexte (1). 

Ces gens qui fuient le combat et font, comme on l’a dit des 
Barbets de Nice, « dégénérer la guerre en guets-apens de grande 
route (2) », sont peut-être moins loin de mériter l'épithète de 
brigand, que leur assignaient les Français, que le nom de héros 
dont les aflubla trop facilement le loyalisme bourbonien ou le 
chauvinisme local, 

Leur inconsistance militaire, quelque idée que l’on se fasse du 
rôle des corps francs, est vraiment excessive, et les projets des 
Anglais ou de la cour chancellent bientôt quand ils se basent sur 
le concours des masses. Même au lendemain de Maida, si les 
désurdres furent grands, les opérations furent molles; Sidney 
Smith, avec son exubérance coutumière, élaborait de grands 
plans de campagne pour s’assurer des Calabres, couper la retraite 
à Reynier, faire lever le siège de Gaëte, etc. (3) : au premier coup 
frappé par Masséna, toutes les masses se dispersérent, De même, 
quand Reynier reprit la marche vers le Sud, les bandes s’en- 
fuirent « à leur ordinaire, sans tirer un coup de fusil (4) », et, à la 
fin de l’année, le général commandant le territoire encore occupé 
par les Siciliens assure que les masses! réunies à grand bruit par 
Je « directeur général des bataillons volants » Cancellier et le con- 
seiller di Fiore, ne montent pas à 600 hommes; par contre, de 
l’autre côté du détroit, à Messine, « il y a une quantité immense 
de colonels, capitaines et autres officiers des masses, et la maison 
où habite le conseiller Fiore ressemble à un quartier général en 
activité de guerre (5) ». 

Le maréchal Acton et le prince de Hesse essayérent en vain de 
faire coopérer ces masses avec les troupes régulières : quand les 
Français marchérent sur Reggio et Scilla, les bandes qui prospé- 
raicnt sous la protection de ces places, disparurent presque toutes, 


même signale qu'un propriétaire a é1é invité à payer & 000 ducats pour qu'on ne 
brûle pas sa maison de ferme. 

(1) Mss, Mont-Cassin # 

{2) Borra, Histoire d'Italie, t. Jet, p. 301. 

43) Smith à Elliot, Tropea, 7 juillet 1806. F. ©. Sicily, 27. De son côté, For. 
dinand annonçait aux populations l'arrivée de l'armée coalisée (manifeste, 
26 juillet). 

{4) Moore à Fox, 5 septembre 1806. B. M., mss. 37050, fe 27. 

45) Brigadier Tschuly à secrétaire d'Elat Guerre, Reggio, 2 janvier 1807. 
A. Naples, Guerra, 2169. 
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« par peur de l'ennemi (1) ». Au fur et à mesure que la lutte devient 
plus dangereuse et moins lucrative, l’ardeur des « volontaires » 
diminue; dès qu’ils se sentent pressés, ils s'efforcent de repasser 
en Sicile et il arrive que les bâtiments anglais font feu sur eux 
pour les obliger à retourner à la tâche (2). A la fin, les hommes 
que l’on jette à terre, avec dix jours deipaye et en les assurant 
qu’ils seraient secourus avant, montrent tant de terreur d'affronter 
l'ennemi que celui-ci suppose qu’on a voulu seulement se débar- 
rasser d’eux (3). 

Sur la valeur militaire des masses, on peut dire que tous les 
témoignages sont d'accord. Les Français d’abord, que l'on pourra 
accuser de partialité, mais qui n’ont pas non plus d'intérêt à 
diminuer la valeur d’adversaires si nuisibles, témoignent le plus 
parfait mépris pour « ces gens-là », comme dit Verdier. « Partout 
où lon peut combattre, les brigands sont battus (4). » Voltigeurs et 
légionnaires corses se lancent sur eux à la baïonnette sans regarder 
au nombre, et les cavaliers les terrifient : « Je me croirais désho- 
noré, écrit le général Franceschi-Delonne, si avec 20 de mes chas- 
seurs, je ne mettais en fuite 200 brigands dans quelque position 
que ce soit (5). » Le regret unanime des chefs d'expédition est de 
ne pouvoir joindre l'adversaire, 

Propos d’ennemis, dira-t-on? Mais les Anglais ont pour leurs 
auxiliaires un mépris au moins égal. Sluart fut soupçonné de 
s’engouer des masses (6); il changea en tout cas bien vite d’opi- 
nion (7). Fox les juge avec une extrême sévérité : aprés le retour 
des Français à Cosenza, il décrit à son frère les vagabond masse, 
abandonnées par leurs chefs qui ont repassé précipitamment 
en Sicile, « dans la plus effrayante confusion, massacrant et pil- 

(1) Conseiller De Curtis au roi lui-même, Reggio, 12° janvier 1808. A. Palerme, 
Général Montbrun à C. Berthier, Salerne, 22 août 1806 (A. Naples, Guerra, 


4046) : les Anglais « ont fait fusiller plusieurs brigands qui se sauvaient, étant 
poursuivis par nos troupes ». 

43) Sénécal à Lamarque, Monteleone, 19 mai 1608. A. Naples, Guerra, 1049. 

(4) Rapport Lamarque, 16-30 septembre 1807. A. G:, Naples. Même Roynier, 
battu ot on retraite {rapport noût 1806. Mémoires de Joseph, t. LIL, p. 411} n'ex. 
prime de crainte des bandes que « ai elles se groupent autour de détachements de 
troupes de ligne >. 

(5) À Franceschi, chef d'état-major de Masséna, 24 août 1806. A. Essling. 
Reg. 45, f° 138. 

46) Général Fox au ministre Fox, 25 août 1806. F. O. Sicily, 29. 

(7) Stuart eu général Fox, Palmi, 26 août 1806. B. M, mss. 87050, [° 29. 
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lant tous les habitants paisibles, cherchant à se venger d’anciennes 
querelles personnelles et à rassasier leur insatiable soif de ra- 
pine (1) ». 11 ne reviendra pas sur cette impression ct, dès lors, 
invite Smith à ne plus gaspiller les ressources de l'Angleterre 
pari les « bandits de la Calabre » : les chefs ont fui bien avant 
le danger, leurs hommes ont versé « dans toutes les horreurs et 
tous les excès », « Je suis pleinement convaincu, dit-il, qu'il n'y 
a aucune confiance à placer dans ce peuple et que notre interven- 
tion dans le pays ne sert qu'à fournir aux hommes sans loi l'oc- 
casion d’opprimer et piller la meilleure partie des habitants (2). » 
Après Mileto, il flétrit à nouveau « les infâmes masses », dont la 
fureur ne parait dirigée que contre « les gens sans défense (3) ». 

Bunbury, le chef d'état-major anglais, et l'un des plus exacts 
historiens de celle guerre, va jusqu’à soutenir que les insurgés 
calabrais « n’ont jamais montré de courage quand ils étaient 
altaqués par des troupes régulières, ni de persévérance dans la 
guerre de montagne (4) ». En Angleterre même, l'Arnual Register 
de 1806 dunne cette définition des masses : « Elles étaient com- 
posées des gens les plus vils, plus mauvais ou plus misérables 
des campagnes, Atlirés par la paye ou l'espoir du pillage, ils ne 
pouvaient inspirer aucune confiance en leur fidélité, et bien qu'in- 
dividuellement braves, quand ils étaient rassemblés en troupes, 
aucun fondement ne pouvait être fait sur leur résistance. » Plus 
expressive paraitra l'attestation de Sidney Smith, le seul Anglais 
peut-être qui ait fait cas des masses, quant à la nécessité absolue 
de troupes régulières tant pour leur donner de la consistance que 
pour en atténuer les excès (5). 

Si l'on ubjeete l'orgueil et les préjugés britanniques, écoutons 
le son de cloche sicilien. Il faut bien tenir compte du témoignage 
du maréchal Actun, qui commanda les troupes régulières envoyées 
en Calabre pour soutenir l'impulsion donnée par Stuart. C’est à 
son gouvernement qu'il s'adresse : « Les masses n'existent plus, 














&) Lttre citée, du 25 avût. 

(2) À Smith, 30 août. Barruw, L. IL, p. 182. 

€) Fox à Drummond, 14 juin 1807. B. M., mss. 97050, P 176. 

(3) Narratives, Témoigaages conformes de Church, à Nicastro, 28 août 
1au6 (dons Buster, p. 269); de Sherbrooke (cité par Sluart à Castlereagh, 
25 mai 1808. W. O., 1, 306), ete. 

(5) A Fox, Policastro, 5 août 1806. Bamkow, t. II, p. 175. Au roi Ferdinand, 
39 juillet 1806. W. O., 4, 8u5. 
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à l’exception de celle du brigadier Cancellier, composée de ceux 
qui ant fui avec la colonel Carbone et le major Panedigrano, 
environ 1 400 hommes qui, à l’apparition d’un dragon français, 
se disperseront immédiatement... C’est tout ce qu’on peut attendre 
des masses, qui n'ont pas d’autre obje en vue que de piller ou 
ravager le pays impunément, sans rien hasarder contre l’en- 
nemi (1). » Son lieutenant, Nunriante, à Nicastro, n’a pu dé- 
cider aucune des bandes de volontaires à rester auprès de lui. A 
grand’peine at-il obtenu qu’elles prissent une autre route pour 
ne pas entraîner celle du brigadier Cancellier placée en réserve; 
précaution superflue, car de celle-ci il n'a plus trouvé personne : 
« De tout cela, écrivait Acton, il faut conclure qu’il ny a rien à 
attendre des masses qui, si je n'obtiens pas un avantage sur l’en- 
nemi, sont capables de tomber sur ma petite armée (2)! » Et 
celte lettre cinglante a été communiquée par la cour de Palerme 
au général anglais! 

Le brigadier Tschudy dénonce au roi lui-même la lâchelé et 
lindiscipline des corps volants, dont une grande partie, suivant 
Pexemple de leur chef, a repassé en Sicile. Pour leur éviter « une 
nouvelle fuite scandaleuse », il déclare qu’il faut se borner à dé- 
fendre Reggio et refuse pour sa part de diriger des hommes qui 
« n’ont en vue que le pillage et la terreur (3) ». Au ministre il 
adresse un véritable réquisitoire dont nous croyons devoir tra- 
duire ici la conclusion : « Dans les masses, il n’y a ni chef ni soldat 
qui ait jamais compris qu’il devait être exposé au risque de se 
battre; chefs et scldats ne pensent qu’à faire beaucoup de bruit, 
afin que la cour ait grande confiance dans leur zèle ct que l'ennemi 
conçoive une idée terrible de leur force. Mais elles ont commis 
tant de vilenies, tant de cruautés, qu’elles ont obligé les plus 
fidèles sujets de Sa Majesté à implorer la protection des Français ; 
elles ont dégoûté à l'extrême nos alliés et mérité le mépris des 
Français, qui aujourd'hui savent que les masses n’ont pas l'in- 
tention de se battre. Cette ressource est épuisée. Par elle-même, 








{4} Monteleone, & septembre 1806. F. O., Sicily, 29. © 

€) Monteleone, 4 septembre 1806. Jbid. Le même jour, Acton écrivait 
directement à Fox que les messes s'enfuyaient « dans le plus grand désordre », 
et qu'il a « toute raison de penser que Loutes 8e Lourneronl contre les troupes 
régulières ». Jbid. 

(8) Tschudy au roi, Reggio, 19° janvier 1807. A. Naples, Guerra, 2199. 
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elle a toujours été d’un usage peu utile et très scabreux. Confiée 
à des mains vigoureuses et intelligentes, avec l'appui des troupes 
de ligne, elle pouvait être de quelque utilité. Discréditée par le 
mauvais usage qu’on en a fait, elle ne peut plus être que nui- 
sible (1).» 

Le prince de Hesse utilisa pour la défense de Gaëte les détenus 
et les forçats et exhorta les habitants de la province à s’armer 
contre l'étranger, mais les premiers furent dûment enrégimentés, 
les seconds invités à s’organiser sérieusement et on voit au général 
pour les capimassa un dégoût insurmontable : les Français s’ima- 
ginérent qu’il avait envoyé Fra Diavolo prisonnier à Palerme; 
il le fit pour Re Coremme à Cotrone; on raconta qu'un autre chef 
étant venu se vanter à lui du meurtre d’un voyageur, qui se 
serait trouvé parent du prince, celui-ci courut chercher ses pis- 
tolets (2) : « Comme il dégoutte de sang, cet assassin », aurait-il 
dit, en parlant à son secrétaire anglais, d'un capomassa devenu 
général (3). Le brigadier Nunziante était particulièrement auto= 
risé pour juger des masses auxquelles il devait sa fortune (sa troupe, 
d’ailleurs, s'était signalée dès le début par sa discipline) : il ne dis- 
simule pas son dédain pour des auxiliaires qui, le voyant engagé 
avec les Français, s’empressèrent de repasser le détroit, tandis 
que leur chef, le brigadier Cancellier, se tenait en barque à bonne 
distance, observant le combat avec une lunette (4). 

Si l’on se défie encore de ces témoignages, comme émanant 
de militaires, hostiles comme tels aux combattants irréguliers, 
on en croira du moins Cancellier lui-même qui accepta, après 
Rodio, les fonctions de « directeur général des bataillons vo- 
lants » : chargé de mettre parmi eux quelque discipline, ce qui 
l'a placé « mille fois en péril d’être massacré (5) », il a encouru la 
colère des capimassa pour s'être opposé à leurs méfaits, et celle de 
la reine pour avoir finalement blâmé l'emploi de gens qui ne 
commettaient que désordres et conseillé celui de régiments de 





{1) 2 janvier 1807. Ibid. 

(2) B. Amanrs. Fra Diavolo, p. 875. 

(3) MacumoNt, Memoirs, . [er, p. 253. 

{) Nunsiante à Secr. Guerre, Reggio, 24 et 25 décembre 1806. A. Naples, 
Guerra, 2189. Cancellier expliqua au roi que sa « prudence » l'avait engagé à 
«ne pas compromeltre la gloire de Sa Majesté ».28 décembre 1806. (4bid.) 

(5) Mss, Costanzo, Bibl. Nat, Naples. 
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milice, dûment organisés (1). Il no craint pas, dans cette note, 
d’alléguer « le dégoût du roi pour les masses et les bataillons 
volants », et l’on est porté à y croire, d’après le ton du souverain 
& ordonner de « nettoyer Palerme de ces gens, venus du royaume 
de Naples sous couleur de le reconquérir (2) », d’après le nombre 
de gens emprisonnés pour « les affaires de Calabre (3) », d’après 
les efforls croissants pour militariser les masses (4). Cet ensemble 
d’affirmations si diverses et si nettes nous paraît probant. Le cou- 
rage personnel des indigènes n’est pas en cause, nous reviendrons 
sur ce point, mais seulement la valeur militaire des partisans et 
leur dévouement à la cause qu'ils prétendaient servir. Les cons- 
tatations recueillies sur ce point rendent d'autant moins indul- 
gents pour un autre aspect de l'insurrection qu’il reste à indiquer. 

Les mœurs à demi sauvages et la violence des représailles 
donnèrent à la « guerre des Calabres » un caractère de fureur dont 
le triste renom n’a nullement été effacé par la guerre espagnole. 
« Il n’est pas d’horreurs et de crimes que ces monstres n’aient 
commis (5) », écrit, à l'issue de sa sanglante retraite, le général 
Reynier, et, de fait, dès le jour de la bataille, malgré les efforts 
généreux des Anglais pour sauver la vie des prisonniers, les actes 
de cruauté se multiplient, supplices, tortures : Courier parle avec 
son ironie coutumière des risques d’une chasse où le chasseur est 
souvent pris. Sans s’aventurer dans les récits plus ou moins roma- 
nesques dont cette guerre de brigands a été l'objet, on relève dans 

{1) Note anonyme, mais visiblement émanée do Cancellier, au ministre Acton, 
Palerme, 10 juillet 1806. A. Naples, Guerra, 2195. 

(2) Secr. Guerre au major Castrone, 2 juillet 1806. A. Naples, Guerra, 2192 
(Ripulisea Palermo di questa gente). 

(8) L'accusation ordinaire est le vol; nous supposons qu'il s'agit de pillages 
trop ncandaleux. A. Palerme, 1369, 1860, 1362, 1365. Les listes portent plusieurs 
centaines de noms. 

(&) Le roi finit par couper les subsides aux massistes qui ne s’enrôleraient pas 
dans les « bataillons » de volontaires et par interdire de recevoir de nouveau à 
Palerme les Calabrais qui y reviendraient sans passeport. Instructions, 13 no- 
vembre 1807. A. Naples, Guerra, 2019. Colajanni à Hesse, 16 juillet 1807, Züid., 
2016. Et la reine même, quelle illusion ge faisait-elle réellement, elle qui, en 1799. 
disait de l’arméo de la Bainte Foi : « Les royalistes, à leur ordinaire, se sont 
avilis, criant :« Fuyons, nous sommes trahis », abandonnant les canons, se disper- 
sant et se cachant.… Il faut attendre uno force qui impose et ne fuie pas, Russes, 
Albanais, ou Anglais, mais une vraie troupoi» (Au cardinal Ruflo, 3 mai 1799. 
Corr. publiée par B. Mansca, Arch. St. Map. L. V.) 

(5) Roynier à Joseph, 8 août 1806. Mémoires de Joseph, 1. IN, p. 105. Dans 


les mêmes termes s'exprime le prudent Gallo (à Talleyrand}, 4 août 1806, A. 
Naples, 194, {° 135. 
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les rapports assez de traits hideux : malheureux brûlés vifs, éven- 
trés, lapidés ; « on arrachait les yeux à d'autres que l’on faisait 
snourir lentement (1) ». Des bandits les faisaient déchirer par leurs 
chiens ou bouillir et jeter en pâture aux autres prisonniers. On 
croit avoir affaire à des cannibales : en insistant, on semblerait 
tendre à discréditer des populations alors en partie presque bar- 
bares, mais plus misérables encore. 

La férocité des insurgés s’exerce encore plus volontiers sur les 
patriotes que sur les étrangers, tant les haïnes de partis et de 
classes l'emportent sur les autres mobiles. La retraite des Fran- 
çais livra à la fureur des masses tous ceux de leurs partisans 
calabrais qui n'avaient pu les suivre, en abandonnant leurs biens, 
leurs parents; ce fut une véritable terreur : maisons saccagées el 
brüûlées, meurtres aggravés de tortures ct d’outrages, des femmes, 
des vieillards, des prêtres frappés à la place de ecux qui avaient 
pu s'échapper. On fichait les têles sur des pieux; des cyniques 
S'en seraient servi pour jouer aux boules; une femme a, dit-on, 
trouvé sur sa fenêtre celle de son mari, avant d’être elle-même 
jetée à la mer (2). Le commandant des gardes d'honneur de 
Nicastro, baron chez qui Joseph était descendu durant son 
voyage, aurait élé crucifié après avoir eu les yeux crevés (3). Les 
gardes civiques particulièrement étaient visées (4). L'annonce de 
Papproche de Masséna provoqua tout d’abord un redoublement 
de violences contre les patriotes. 

Mais, combien de meurtres ne peuvent se colorer d'aucun 
prétexte politique! Tel celui de l'évêque grec de Santa Sofa 

(4) SaveLu, Souvenirs, p. 45: C. Berthier, juillet 1807. A. N., Fit, 88810 (sol. 
dats pendus par kS pieds el mutilés); DUTIQLT (Souvenirs, p. 248) parle d'un 
aficier du 4%, si mutilé qu'on dut l'amputer des quatre membres; il aurait sur: 
vécu et ses camarades se seraient cotisés pour lui fournir l'équipage qui le con- 
duisit aux Invalides, Sluart, pour faire cesser les violences commises par les 
troupes de Reynier en retraite, prétend. dans son manifeste du 19 juillet 1806, 
que les « volontaires » respectent les luis de la gucrre, mais nous voyons Fox 
réprimer leurs excès comme faisant horreur (au ministre Fox, 25 août 1806. 
F. O. Sicily, 29). 

(2) Ce trail et d'autres dans Greco, Annali, p. 118124, 188, ete. Une femme 
aurait été, par le chef Jacone, lardés, Mss. Abruz0 Teramano. D'après l'am- 
bassadeur de France, près de Potenza, un jeune homme fut erucifié, ongles et 
yeux arrachés, el comme il implorait à boire, on lui AL avaler de son propre 
Sang (à Champagny, 16 août 1809. A. E., Naples, 133). 

(3) Joseph à Napoléon, 19 juillet 1806. Mémoires, 1. IL. 


{) Ainsi périra, forcé dans son château, le baron Federici, à cause de son 
activité comme chef de gardes civiques. 
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par le chef Coremme, de ces vieilles religieuses brûlées dans leur 
demeure à Tiriolo par Ciambrone (1), ou de ce curé de Lo- 
fera, pris dans son presbytère, « martyrisé » sur la montagne 
voisine et dont « on retrouva la tête à une place, un bras à une 
autre et le tronc äune troisième {2)». Pas plus que dans leurs pil- 
lages les brigands n’observaient la démarcation des partis (3). Ces 
horreurs lassaient les gens les mieux disposés des classes possé- 
dantes et contribuaient beaucoup à les rattacher au nouveau 
régime. Une habitante noble de Reggio se réjouit de la rentrée 
des Français dans cette ville, pourtant occupée militairement et 
pourvue d’une adminisLration, Lant les gens de masses, ces « Né- 
rons salariés », y ont commis d’excès, pillant, tuant, volant les 
vases sacrés, foulant aux pieds les sacrements (4). Parlant des 
terribles représailles du temps de Murat, un bourgeois s’écrie : 
« Enfin, la justice de Dieu se fit (5)! » 

IL est trop certain que les cruautés se retrouvent dans toutes les 
insurrections populaires, mais on peut juger que, dans le soulève- 
ment napolitain, il y en a vraiment trop pour la somme de véri- 
tables faits de guerre, de même que la proportion des bandits et 
des brutes est vraiment excessive. Quand les historiens italiens 
et, fait plus singulier, les libéraux mêmes du temps, parlent de 
cette tragique époque, ils témoignent volontiers de l’admiration 
pour le zèle et le courage des insurgés. Pour la masse et même 
pour la majorilé des chefs, nous croyons que leur estime se four- 
voie. L’ardeur, la dureté de ces mêmes libéraux à réprimer l’agi- 
tation nous sont garantes qu’ils voyaient en elle autre chose que 
l'élan de la nation contre les Français oppresseurs. C’est encoura- 
ger le préjugé le plus dangereux pour une race déjà trop impa- 
tiente de discipline que d’exaller injustement les masses, c'est 
déprécier les héros de l'indépendance que de leur donner comme 
devanciers des demi-barbares, rendus par les désordres et la 
misère des temps à leurs instincts sauvages. 


{1) Notes sur le brigandage dans le district de Catanzaro. Bibl. Nat. Msa. it. 
1125, Lee 58-64. 

(2) 24 août 1806. Mss. Abruzzo Teramano. 

(3) Dans le sac de Mileto, ils n'épargnent pas l'évêché et volent 5 600 ducats, 
destinés à la cathédrale (TACcoxx-GALLUC!, la Chiesa cattedrale di Méketo). 

(&) Lettre à De Nicola, reproduite dans son Dario, t. Il, p. 894. 

{5} C'est l'auteur du mss. Teramano de la Société historique de Naples. 
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Il 


Pour éclairer davantage la nature de l'insurrection napoli- 
taine, il est intéressant d'essayer de faire le relevé des principaux 
chefs, indiquant leur origine et leur caractère, séparant ceux qui 
semblent, quelle qu’ait été leur conduite, avoir agi par convic- 
tion et suivant les inspirations de leur roi ou des Anglais, et ceux 
qui cherchèrent simplement à pêcher en eau trouble. 

La place d'honneur doit être donnée, bien qu’il ait péri au 
moment même de l'invasion, à un homme distingué par son édu- 
cation, les dignités dont on le revêtit, les missions importantes 
qu’on lui confia, son courage devant la mort, Giambattista Ro- 
dio (1) : d’une famille noble de Catanzaro, il avait fait ses études 
au collège royal de cette ville et était devenu avocat; en 1799, 
après avoir d’abord, paraît-il, versé du côté « patriote », il se 
rallia au sanfédisme, Un homme de cette condition tranchait 
parmi les capimassa; il fut de Lous le plus hautement récompensé : 
pensionné, brigadier, marquis, carrière si rapide qu'on a voulu 
lattribuer à une faveur intime : « J’ai connu Rodio, dit Courier, 
il était joli homme, peu d’esprit, peu d'intelligence, d’une fatuité 
incroyable, en un mot, bon pour une reine (2). » 

Dans l'expédition de Rome, à laquelleil prit part avec 1 500 irré- 
guliers, il brilla aussi peu au point de vue militaire, car il fut 
mis en pleine déroute, « perdant une grande partie de ses gens, 
ses bagages et son autorité (3) », qu’au point de vue discipline, 
car il crut devoir publier une réfutation de trente-huit aceusa- 
tions dirigées contre lui par des nobles et bourgeois romains (4). 
Peut-être en concut-il plus de goût pour l’ordre et la discipline : 


£ (1) Nous avons étudié, dans l'Areh. St. Nap., 1908, 1! procesto del Marchese 
Rodio. Dans Jomwsrox, The Napoleanie empire, un long paragraphe élogieux, 
P. 99. Couuerra, Sioria, livre VI, ÿ 12; Racconti Storiei di Rodind, Arch. St. 
Wap., 1881, p. 286-290; RiccranDi, Martirologio, p. 110 et suiv.: ULEOA Marie- 
Garoline.… p. 40. 

(2) Lettre à M. de Sainte-Croix, Naples, juillet 1807. 

{8) Lettre du cardinal Rnffo à Acton, 2 septembre 1799, publiée par AMANTR, 
Fra Diavolo, p. H3. 

(4) Auawrs, ouer. cité, p. 351. 
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on le vit signaler les menées perfides d'anciens collègues ou répri- 
mer leurs méfaits (1); il dut accepter les importantes et délicates 
fonctions de commissaire royal près de Gouvion-Saint-Cyr; on 
a vu ce qu’il fallait penser de ce rôle. 

En janvier 1806, avec le titre de « directeur général des batail- 
lons volants », il eut mission d'organiser le soulèvement. Dans les 
Abruzzes, où il se porta d’abord avec un corps de cavalerie régu- 
lière, il échoua complètement, et, poursuivant ses efforts tout 
en reculant devant les troupes de Duhesme, il se fit prendre près 
de Pisticci, le 15 mars 1806, par les Italiens du général Ottavi. 
Il était en uniforme, escorté de dragons, mais on le traita en fau 
teur de désordres, qui avait « abandonné et déshonoré le grade 
militaire dont il était revêtu » et le bref procès qu’on lui fit témoi- 
gna d’une résolution impitoyable de le perdre; soumis à une 
commission militaire le 25 avril et acquitté, il fut, le Jendemain, 
alors qu'il se croyait sauvé, traduit devant une nouvelle com- 
mission et condamné, le surlendemain fusillé. Sa fin fut coura- 
geuse et sa condamnation fit horreur; on en a fait peser la res- 
ponsabilité sur Seliceti et Masséna, pressés par les patriotes et 
profitant de l’absence de Joseph; nous croyons avoir montré 
que celui-ci était décidé à la rigueur et que la cause de cette 
sévérité résidait uniquement dans le rôle capital confié à Rodio, 
« l'agent le plus actif de la reine (2) », « homme dangereux, 
chef des masses et employant tous les moyens possibles pour 
tâcher de les soulever (3) ». La fermeté de Rodio, sa fidélité,la 
mission qu'il aurait acceplée presque malgré lui (4), font vrai- 
ment du parvenu suspect un martyr de la cause bourbonienne. 

Les successeurs de Rodio, comme « directeurs généraux des 
corps volants », Cancellier et Carbone, ne le valaient ni par le 
caractère ni par le courage (5). 

Dans la même catégorie honorable que Rodio, on doit ranger 
les deux hommes à la fois braves et généreux qui ont dirigé la 

(1) B. Cnocs, la Fine di Mammone, Arch. St. Nap., 1905. 

(2) Joseph à Napoléon, 22 mars 1806. Mémoires, t. 

(3) Rapport de C. Berthier au ministre de la Guerre de France, 24 mars 1806 
tarch. Essling, R. 44, fe 160 ter). 11 ajoute que « cet homme s'était couvert de 
Feb contre les Français que contre les Napolitains » (sans doute alu 


{4) Diario napoletano, t. II, p. 197. 
45) CH. chapitre 1. 
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défense d’Amantea et de Maratea : Ridolfo Mirabelli (1) et Alessan- 
dro Mandarini. Le premier, de famille noble, influente, bien que 
peu fortunée, gouverneur de sa ville natale depuis 1799, avec le 
grade de lieutenant-colonel, s’efforca, en même temps que de 
défendre Amantea, d'y empêcher les excès, malgré les menaces 
des plus violents; les Français, et, ce qui est presque autant dire, 
les Anglais, témoignèrent leur estime pour son caractère. Le 
second, commerçant aisé, fut nommé, lors de l'insurrection, vice- 
preside de Basilicate et « inspecteur général des corps volants ». 
Il s'enferma dans Maratea, sa ville natale, et, en même temps 
qu’il résistail énergiquement, il protégeait contre ses farouches 
compagnons les ennemis tombés entre ses mains. « Cet homme, 
rapportait le général Lamarque, a sauvé une centaine de Français 
et tous nos prisonniers l’appellent leur père (2}. » L'un et l’autre 
refusèrent de servir le nouveau régime. 

-: Gernaliz, dont le vrai nom serait Geniale Versace, de Bagnera, 
était un capomassa proprement dit, mais il se distinguait par son 
instruction, ses manières, ses procédés (3). Peut-être ancien offi- 
cier, il se faisait passer, sans doute afin d'en imposer, pour un 
officier anglais et les Français le crurent tel (4). Commandant 
supérieur des bandes calabraises, il fut un des très rares chefs 
qui tentèrent d'offrir bataille. Généreux pour les prisonniers, 
jusqu’à garder près de lui un officier afin de le sauver, il s’efforçait 
aussi d'empêcher les désordres (il fit fusiller un insurgé pour sa 
cruauté et menaça du même sort le chef Coremme) : de là des 
haines s’ajoutant aux jalousies, Tué dans un engagement avec 
les troupes do Masséna, le bruit courut qu'il l'avait été par un 
traître (5). 

{) Greco, Annali, L. Ier, p. 50 et 222. 11 fut, en 1807, arrêté à Reggio sur l'ac- 
easation de divers chefs de masses, mais aussitôt relôché (rapport au roi Ferdi- 
nand, 24 juin 1807, À. Naples, 2154; Colajanni à Hesse, m. d, ibid., 2016). 

(2) Lamarque à C. Berthier, 11 décembre 1806. À. Naples, Guerra, 1046. 
Gakco, Annal, t. 191, p. 84, 166, 181186. 

(8) Greco, Annal, € Ier, p. 61, 109. Le Compendio Rossano ms. 
(qui écrit Giarkenitz); AmanTe. Fra Diaolo, p. 857; Vietoires et Conquête, 
&. VIT. p. 302 et 805; ULLoa (qui l'appelle Genialitz}, sont tous élogieux. 

(3) Joseph à Napcléon, 14 août 1806. Mémoires, t. III. 

(5) Greco, Annali, t, I, p. 115, et Corrr, Annali d'talia, t, Il, p. 257. 
Cependant, il ne paraît pas douteux que Gernaliz ne soil « l'Anglais » dont Cou 
ricr raconte avec détail la mort devant Cosenza lettre de Scigliano, 21 août 


1806) : « 11 s'était avancé, lui, mais sa canaille l’abandonna. Je le vis environné. 
A1 jeta son épée en criant : prisvnnier. Mais on le tua... C'était un bel homme, 
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Ces hommes appartenaient à la classe aisée et éclairée. De 
même, sans que l’on sache s'ils se rapprochaient aussi des précé- 
dents par le caractère, un très petit nombre de grands seigneurs ; 
le plus notable, duc de Poderia, fils du marquis de Camerotia, 
gratifié par l’amiral Smith d’une belle paire d’épaulettes (1), fit 
grand bruit des préparatifs de défense de Camerotta, qui ne tint 
pas une heure. Le due de Valentino, échappé aux arrestations qui 
suivirent la conjuration de 1807, parait être passé chef de bandes 
dans les Abruzzes (2). Plus souvent, on voit les nobles s'enfuir 
pour éviter d’être maltraités, Plus dignement que les maïtresses 
que la plupart des chefs trainent à leur suite, mais bien modesle- 
ment, la baronne Laura Fava, « gnora Lauruzza », à Amantea, 
tient le rôle des amazones de la Vendée (3). 

Un certain nombre d'officiers de milice ou hors cadre (car la 
permission fut refusée aux officiers en pied) furent admis comme 
volontaires pour le rigcquisto (4) : Reynier en signale un qui, 
bien que libre sur parole, commandait les défenseurs de Cori- 
gliano; il y en avait plusieurs dans Maratea, où semble être 
tel le lieutenant-colonel Rocco Stoduti, qui avait fait partie 
de l'expédition de Pezza sur Amantea, et, quand les Français 
rentrèrent en Calabre, fut un des plus hardis à les combattre (5). 
Le cadet Nicola Gabriele, dans la région de Cosenza, possédait 
assez d'autorité et de courage pour repousser une troupe fran- 
çaise en combat rangé, et se fit prendre en osant attendre Verdier 
dans Rogliano (6). Dans les Abruzzes, Ferrante, peut-être le 
Ferranti que d'Hauteroche représente comme humain, courtois, 
d’ailleurs fort mal obéi des rustres qui lui servent de lieute- 


équipé magnifiquement : on le dépouilla dans un clin d'ail: il avait de l'or beau- 
coup. à 

(1) Lamerquo à G. Berthier, 90 août 1806. A., Naples, Guerra, 1046. 

{2) Crivelli à Gallo, 24 juillet 4607. A. Naples Occup., 301. Un baron Franc. 
Morelli, de Flumefreddo, et Ant. Cilea Ficara, syndic des nobles de Reggio, 
disent tous deux avoir levé à leurs frais, aprés Maida, des troupes armées (A. Pa- 
lerme, Segr., 4866 et 5553). 

{3) Monitore, 29 août 1806. 

(4) Lisles nominatives, juin-juillet 1806. A. Naples, Guerra, 2132 : notons 
le colonel Gus. Vanni, celui sans doute qui sera fusillé à Rome, un colonel baron 
Zwoyer. 

(5) Mermet à Masséna, Torre Orsaya. Mémoires de Joseph, 1. TL, p. 116 (le 
nom d'ailleurs altéré) Il 8e rallia, d'ailleurs. 

(8) Gaeco, Annali, t, K', p. 7: rapport Masséna, 18 a00t 1806. A. Essling. 
R. 45, 1117. 
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nants (1), aurait été un ancien officier, bien qu'après sa soumis- 
sion on le voie former, pour toute espèce d’affaires, un « bureau 
de correspondance » assez louche (2). 

La bourgeoisie se tint en dehors, on le comprend, d'un mouve- 
ment qui se tournait toujours finalement contre elle : c’est dans 
les rangs des gardes civiques qu’elle se signala. Aux noms déjà 
cités, toutefois, ajoutons ceux de Gius. Surulli, « docteur en l’un 
et l’autre droit (3) », qui opéra dans Ia région de Catanzaro, d’un 
juge de police, Pasq. Bosco, arrêté de bonne heure et ramené à 
Naples, attaché sur un baudet (4), du chef de San Giovanni-in- 
Fire, Filippo Barberio, dit Occhio di Pecora (œil de brebis) (5). 
De Michele, nommé gouverneur de Fiumefreddo et que les Fran- 
çais traitérent en brigand à la prise de cette place, était aussi de 
condition « civile ». De même, les deux principaux chefs des 
Abruzzes, Ermenegildo Piccioli et Giuseppe Costantini, dit Scia- 
bolone, qui méritent une mention particulière. 

Piccioli était d’une famille distinguée de Navelli; un de ses 
parents avait été gouverneur de Capoue, lui-même officier. Il n’a 
rien d’un bandit : c’est Rodio qui lui avait confié le soin de l’in- 
surrection abruzzaise et l'ex-agitateur préférait les hommes do 
condition; son principal soutien était un groupe de « proprié- 
taires dévoués à l’ancienne dynastie (6) ». 11 combinait ses opéra- 
tions en véritable chef de guerre, se Lenait en correspondance 
avec les autres provinces et avec Gaëte assiégée; un succès sur 
la légion provinciale ayant grossi soudain sa bande, il tendit 
énergiquement à se lier, à travers l’Apennin, avec Fra Diavolo. 
C’est lorsque celui-ci eût été décidément rejeté vers la mer que 
Piccioli, battu lui-même, se soumit (octobre) et accepla de former 
un corps de « voltigeurs des Abruzzes », recruté d'anciens insurgés, 
pour faire la chesse aux autres. Il la fit avec un zèle inégal, 


U) D'Haurmocme, Souvenirs, p. 95. $ 

{2) Diario Napoletano, t. 1], p. 481 (novembre 1607). D'ailleurs, le 15 mars 
1808, Hudson Lowe signale l’arrivée à Capri de ce même Ferrante, qui se ren- 
dait à Palerme pour exposer à la reine un e plan de reeonquêle de ses Etats ». 
(B. M, Mss. 20107, fe 59.) 

43) Notizie dell armata volontaria Calabre, n° 4 (4 décembre 1806). 

(4) Diario, t. IL, p. 247. 

45) Compendio storieo... Rossano, mss ; Greco, Annali, t. IX, 

(6) Rappono storio sul brigantaggio di Abruso Ulra ss) Fil. Nat 
Mss, it., 4127, qui donne les détails les plus nombreux sur ce chel. 
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arrangcant à l'amiable la soumission de certains (4), restant en 
relations avec d’autres. Il y a peu de vraisemblance dans 
des bruits qui lui attribuèrent la révolte de sa compagnie en 
mars 1807 : il n'avait qu’à y perdre; mais des papiers compro- 
mettants, trouvés sur un chef de bande prisonnier, le firent 
mettre quelque temps en surveillance. 

Sciabolone, de Lisciano (province de Teramo), aurait été gou- 
verneur d’une cité baronale. Déjà gratifié, au moins nominale- 
ment, d’une pension pour son zéle en 1799 (2), ce chef, « d’un 
courage imperturbable, qui exerçait une autorité absolue sur ses 
compagnons (3) », eût pu être très redoutable, et de fait, appuyé 
d’abord sur Civitella del Tronto, il inquiéta fort tout le pays, 
mais son caractère n’était pas à la hauteur de son courage : en 
septembre, après un combat malheureux et l'arrestation de ses 
trois frères, de sa femme, et en outre, dit-on, de ses deux mat- 
tresses, il sollicita l’amnistie; il s’adressa au général Lemarrois, 
commandant à Ancône, « disant, écrivait celui-ci à l'empereur, 
qu’il n’avait confiance que dans les généraux de Votre Majesté ». 
Malgré cette impertinence à l'adresse de Joseph, il en obtint la 
<ontinuation des quarante écus romains que lui payait par mois 
ancien roi, et le commandement d’un corps franc : il s'était 
engagé à «livrer tous ceux de ses compagnons qui sont coupables 
de quelques crimes et à détruire toutes les nouvelles troup*s de 
bandits qui pourraient par la suite troubler la tranquillité des 
Abruzzes (4) ». 

Le clergé est largement représenté, pour les raisons qu’on a 
vues et aussi parce que bon nombre d’ecclésiastiques sont aussi 


11) Ce ne peut êtro que lui que, sous le nom de Piscicotta, d'Hauteroche met 
-en scène, dans une rencontre digne de celle d'Hadji Stavros et des gendarmes. 
Souvenirs, p. 95. 

(2) On dit qu’il reçut aussi le grade de colonel; mais, en ce cas, il aurait sans 
doute figuré sur la liste du 8 janvier 1806. 

(3) Général Lemarroïs à Napoléon, Ancône, 24 septembre 1806. A. G., Naples. 
F (à) Fbid. U avait été, en 1801, accusé de conspiration et Rodio, chargé de faire 
une enquête, tout en ne le croyant pas coupable, le jugeait dangereux, à cause de 
« l'extrême indigence » qui le rendait #ccossible à la corruption; dans la Marche 
d'Ancône, ajoutait-il, « 11 jouit d'une très mauvaise réputation en matière de 
brigandage » (lettre à Acton, novembre 1801, citée par B.-C., La Fine di Mam+ 
mone, dans Arch. Si. Map., 1905) ; sur ce personnage, voir encore PALMA. Storia.… 
_Abrusso Teramano, t, IL (il le désigne seulement par le surnom de Bersagliare] 
CGuvarLuces, Una comune delle Marche nel 1798 4799 e il drigante Sciabolone, 
donne sa carrière jusqu'en 1800. 
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rudes que le peuple d'où ils sortent. Prêtres et surtout moines 
apparaissent non seulement comme conseillers, secrétaires, espions, 
agents diplomatiques des chefs, ou simplement aumôniers (1), mais 
comme chefs eux-mêmes. La gloire du cardinal Ruffo était pour 
encourager, sanctifier le rôle du prêtre armé : la « bande du sous- 
diacre » devient un type de l'insurrection (2). Citons le chanoine 
Antonio d'Epiro, dont un frère était lieutenant-colonel : il est 
déjà porté, seul ecclésiastique, sur la liste du 8 janvier 1806, 
parmi les chefs de Calabre ultérieure (3); Fra Domizio (Jaco- 
bucci), un franciscain noir, premier lieutenant de Pisciotti, à 
l'exemple duquel il fera sa soumission dès la fin de 1806 : d'ail- 
leurs, il désertera pour gagner Palerme; Simone Jovane, de Gra- 
gnano, prêtre, dont la famille s’était signalée dans le sanfédisme, 
amnislié, relaps et pendu au iemps de Murat (4). Dans le soulé- 
vement de Pomigliano et S. Anastasia, l’un des premiers, les 
instigateurs sont deux prêtres, Ferd. Ricci, dit « commandant » 
de la première ville, et Pasq. Riso (5); autour d’Acri, Ant. Cozza 
se signale par sa cupidité, tandis qu’un ancien provincial des 
capucins, Esprovinc. espère obtenir par cette voie un évêché (6); 
le prêtre Durante, de S, Chirico, pour des querelles privées, in- 
surge ce village (7); Ant. Palermo, curé à Terra di Lago, est Lieu- 
tenant de Fra Diavolo en Calabre (8). L’archiprêtre de Surbo 
Ciro Annicchiarico, le futur fondateur de la secte criminelle des 
Decisi, n’a pas attendu l'invasion française pour commencer, par 





{1) Un archinrètre, Francesco Apa, indemnisé de la perte de son bagage à 
la bataille de Milelo. porte lo titre d'abititato delle masse; Smith a parmi sos secré. 
aires un chancine, Franc. Saraceni; un frère Bonaventura Ravallo est donné 
comme auménier de la bande de Fra Diavolo; un P. Tomei est fusillé en 1806 
comme agent de propagande (Amanrs, Fra Diavolo, p. 382, note), un P. Ant. 
da Cutrô pendu comme correspondant des insurgés et de Lowe. 

(2) Courier, lettre du 15 avril 1806. Le Monitore, 19 août 1806, fait la même 
réflexion. 

(3) Chargé ensuite en Sicile d'organiser un corps franc pour la Calabre. A. Na- 
ples. Guerra, 2015 et 2132, 

(&) Bibl. Nat,, Mse. it., 1124, « note sur le brigandage des environs de No- 
cera ». 

(5) Rapport de l'adjudant-commandant Chameau à Masséna, 15 juin 1806. 
A. Naples, Guerra, 1045. 

(6) Memoria supra le jatali aventure della comune dé Aeri. Bibl. Nat., Mss. it. 
4427. 

{7) En juillet 1806. Rapport du syndic de 8. Chirico au colonel Amato, 28 mars 
1812. Bibl. Nat., Mss. it., 1124, fe 54. 

(8) A. Naples, Guerra, 2132. 
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une vengeance du motif le plus profane, la carrière qui le fera 
finir voleur de grand chemin, Ferdinand régnant (1)! Le prêtre 
G.-M. Papassodero, de Centrica, par ses « massacres, incendies, 
saccages et voleries », décidera le général anglais Stuart à mettre 
sa tête à prix pour 500 ducats (2). 

En somme, Joseph n’exagère guère en disant : « Quelques misé- 
rables prêtres, quelques officiers, mais pas un homme mar- 
quant (3). » L’immense majorité des capimassa appartient à la 
classe populaire et il est malheureusement impossible de voir 
dans ce fait l'indice d’un instinct patriotique moins perverti, 
d’une conviction religieuse ou royaliste plus forte. Sans se rallier 
à cette opinion anglaise que les chefs étaient généralement « les 
plus indignes gredins et les plus sauvages ruffians de leurs ban- 
des (4) », et les premiers à fuir (5), on peut constater qu’il y a peu 
de nobles ni même d’énergiques figures. Il n’y a pas à s’étonner 
que des bas-fonds remués d’une société aussi mal faite soient 
montés à la surface des hommes violents, cupides et cruels, mais 
quand on en voit terroriser les pays sans défense et fuir les pre- 
miers devant le danger, ne marcher qu’à prix d'argent et accepter 
au besoin celui de l'ennemi, 8e trahir mutuellement et passer d’un 
camp à l’autre suivant les circonstances, on est en droit de les 
considérer, non comme des partisans, mais comme des brigands. 

Un relevé général de ces chefs populaires serait fastidieux et 


(4) Grvcn, 14 brigantaggio.… nelle Puglies P. PatUwmo, D. Ciro Annie 
chiariso, Riv. Sior. Salensina 1904; sa « Justification » dans Memoire of the 
sæcret societies, p. 154 et suiv, Encore un archiprètre, Giov. Vinc. della Cananea 
{région de Cosenva. Compendio Ster… Rosrano), Un autre, près de Sulmona, a 
fait pendre {reize soldats à un arbre (Crivelli à Gallo, % juillet 1807, Loc. cit.); 
on pourrait multiplier les exemples. 

42) Son édit, du 2 septembre 1806, est reproduit dans le Monitore du 23. 

43) Joseph à Napoléon, 12 avril 1806, Mémoires, t. IL. « I] n'y à pas, dans les 
nombreuses bandes qui surgissent de fout côté, un seul homme qui ait cine 
quante ducats de bien, il n’est pas à leur tête un seul chef qui ait été seulement 
sous-lieutenant dans l'armée de Caroline. » Rapport Lamarque, 16-20 septembre 
1807. A. G., Naples, La même remarque est exprimée aussi nettement (en 1810, 
il est vrai) par le colonel Leclere, envoyé par Clarke en mission: tous les cheïs 
pris ou tués « n'étaient que des bergers, des charreLiers, des paysans et des gens 
en général nés dans cette classe du peuple qu'il est si facile de séduire. on pour- 
rait presque assurer que ces brigands ne peuvent pas compter dans leurs rangs 
un propriétaire » (12 juillet 1810. A. G., Naples). 

44) Buxauer, Narratives, p. 23 

(5) Stuart à général Fox, Palmi, 26 août 1806 (BUNBURY, ouvr. cité, appen- 
dice G); il transmet d'ailleurs des plaintes analogues du preside De Filippis et se 
trouve d'accord avec Masséna, qui dit que les chefs séchappent toujours à temps. 
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forcément incomplet : nous nommerons, en les caractérisant avec 
les données les moins suspectes qu’il sera possible, les principaux 
de ceux qui, à notre connaissance, ont véritablement joué un 
rôle : capimassa, non simples chefs de comitives. 

Au premier rang, il faut placer Fra Diavolo, qui, après être 
resté dans la gloire surtout comme héros de roman et d’opéra- 
comique, est en voie de passer simplement héros (1). Dégagée des 
légendes, la biographie de Michele Pezza, né à Itri, en 1771, de 
parents relativement aisés, mais ayant à faire vivre avec leur 
commerce d'huiles une douzaine d'enfants, nous le montre pre- 
nant la campagne, à la suite d'un double meurtre, dont le mo- 
bile ne peut être précisé. Il aurait ensuite exercé une profession 
plus honnête, dans l'Etat romain, mais certainement ne fut pas 
moine, si peu que ce soit, ainsi que son surnom, acquis dés l’en- 
fance, le fit croire à la plupart des contemporains. Autorisé en 
1798 à échanger contre treize années de service militaire « la 
peine qu’il aurait dû subir (2) », il fut, à la faveur sans doute des 
événements qui suivirent, ramené bien vite chez lui, Notons à son 
honneur qu'il n’attendit pas la contre-révolution triomphante 
pour prendre les armes, mais qu’il combattit des premiers les 
envahisseurs, dans les passes d’Itri. Lors du sanfédisme, il par- 
ticipa au blocus de Gaëte, puis à l'expédition de Rome, où son 
corps, qui fut déclaré « le plus indiscipliné », n’ayant pas la « plus 


(1) La cour de Pelerme avait commencé sa réhabilitation en protestant solen- 
nellement contre l'exécution et célébrant en grande pompe les funérailles du 
« très digne colonel don Michele Pezza », en accordant à sa veuve une pension 
mensuelle de 100 ducats. En dehors des Bourboniens (qui tous ne sont pas 
tendres), C. CANTU (Cronistoria, 1. ler, p. 61) et Viclar Huao (Victor Hugo 
raconté par un témain de sa vie, 1, 27) considèrent Pezza comme un patriote. 
B. AMANTE, Fra Diavolo e él suo tempo, a donné une biographie trés documentée, 
qui est une apologie convaincue : dans lo pays de son héros, que nous n'avons 

té qu'après la publication de son livre, on peut dire qu'il a drainé tous les 
papiers et souvenirs subsistants. E. JALLoNOHI, Fra Diuvolo, dans une mono- 
graphie plus concise, a encore apporté du nouveau; de même E. Gacror, Gau- 
dois, 11 novembre 1906, Nouvelle Reous, 14 février 1902, et surtout ch. VIN 
de La troisième campagne d'Italie; nous avons pu ajouter encore en utilisant, 
ce que ces auteurs n'avaient point fait, le Rapport général de Hugo (A. N.. 
F4 88310), ses lettres (A. Naples, Guerra, 1046), des documents contenus dans 
les Arch. de Naples. Un document capital, possédé par la Société historique 
de Naples, à été publié par G. Fonruxaro, Rivisie Settimanals, 13 Sep- 
tembre 1881. 

(2) Awawrs, p. 69, rapporte la décision même, signée du prince de Castelci- 
cale, 20 janvier 1748; le Mss. Fantacone, cité par Amanre, et PxrBoMasu (Sioria 
della repubblica napoletana) disent qu'il fut soldat. 
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petite figure de troupe, pas même de masse », se signala par 
« les plus énormes attentats dans toute la région (1) »; lui-même 
fut emprisonné au château Saint-Ange, d’où il s’évada, avant 
de comparaître devant le conseil de guerre. La cour passa sur 
tout cela et Pezza, déjà honoré du grade de colonel, fut nommé 
« commandant du département d'Itri ». 

C'est donc en vertu de fonctions officielles que, le premier de 
tous, semble-t-il, le colonel Pezza (2) rentra en campagne (3). Son 
rôle fut considérable. Il agit d’abord en Terre de Labour, avec 
Gaëte comme point d'appui, infestant le pays que traverse la 
grande route de Rome. Un épisode curieux se rapporte à cette 
période : établi d’abord à Spigno, un nid d’aigle, il avait subi à 
Santa Oliva, où il s'était retranché, un grave échec infligé par le 
commandant Bonelli (4) (un Corse éprouvé, dont le père avait été 
bandit), auquel il avait osé faire porter un défi. Or, peu de temps 
après, étant de nouveau hors de Gaëte, il écoutait les ouvertures 
d’un officier de gendarmerie envoyé par Saliceti : il ne rentrerait 
dans la place que « pour chercher sa femme et ses deux enfants 
et revenir le plus tôt qu’il pourra se remettre en nos mains ». 
Lacour croyait à sa bonne foi, « puisqu'il n'avait pas besoin de 
nous pour rentrer à Gaëte ». Le gouvernement l’autorisa à pro- 
mettre 50 000 ducats s’il livrait une poterne et avait signé d'avance 
un sauf-conduit : Lacour, qui avait déjà conféré avec deux de ses 
lieutenants l'avant-veille, l’attendait le 25 avril, la nuit, sur la 


(4) Lettre du général Burckhardt au directeur de la Guerre, publiée par 
Awaxre, p. 302. Albano fut entiérement saccagée; aux portes de Rome, 
qu’on leur consigna, les hommes de Pezza faillirent en venir aux mains avec la 
troupe. 

(2) 11 ne fut jamais général, quoi qu'on ait dit (notamment général Hua0, 
Souvenirs, 1. Ier, p. 125) et qu'il s'intitule ainsi dans une proclamation de 1799. 
Quant au titre de « duc de Cassano » qui lui aurait été donné pour stimuler son 
zèle, en même temps que pour punir cette famille, ce ne devait être qu'une pro+ 
messe, puisque, bien qu'il ait fait faire un cachet à ce nom, il n'en est pas ques- 
tion dans l'invitation officielle àses obsèques (A. N., AF 1v, 1744 c; JALLONGE, 
©. cu p. 229). 

(8) Le général Lacour annonce la nouvelle dans un style qui paraît trahir 
l'affolement : « J'apprends à l'instant un rassemblement de 60 brigands viennent 
paraître entre Fondi et Itri. La fameux Fra Diavolo est sorti de Gaëte est à la 
fête. » (A Masséna, Castellone, 27 février 4806. Arch. Essling, Reg. 44, f 107.) 
Vingtcinq louis furent promis à qui le prendrait (Lacour à Masséna, 5 mars, 
dbid., 1° 132 

{&) Rapport de Bonelli, 31 mars. A. Naples, Guerra, 1045; AMANTE, d'après 
le ms. Fantacone, p. 399. On signale, dans les bagages pris à ce combat, des 
flambeaux qui servaient à faire des signaux la nuit. , ren s 
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plage : il ne vint point, et celte même nuit il y eut une sortie (1). 
Cette coïncidence porte à croire à une ruse de guerre : les Fran- 
çais s’imaginèrent que le gouverneur avait éventé l'intrigue ct, 
pour ce fait, envoyé Pezza à Palerme (2). 

Tout à coup, ils apprennent que « Fra Diavolo, au lieu de sortir 
de prison, pour être pendu, en est sorti pour commander 600 ga- 
lériens, qui sont arrivés avec Jui sur le convoi anglais (3) ». C'est 
la descente hardie devant Amantea (29 juin 1806), qui pré- 
cède Maida et contribue si efficacement à la grande insurrec- 
tion, dont cette ville devint une des places d'armes. On à 
même montré Pezza venant réconforter Stuart disposé à se rem- 
barquer. 

L’amiral Smith était homme à le comprendre : il coopéra avec 
Jui à Pattaque de la tour de la Licosa, « où il agit très vaillam- 
ment », repoussant notamment les défenseurs qui tentérent de 
s'échapper vers les hauteurs (4). Ensuite, bien qu’il n’eût plus 
l'appui de Gaëte, il retourna en Terre de Labour, débarquant 
{5 septembre) à Sperlonga avec une bande nombreuse, qu'il 
grossit des détenus de San Stefano, massacra le poste établi 
à tri (5). I y eut un moment de grave inquiétude : la soumission 
des Calabres était à ses débuts; l'insurrection y tenait encore ses 
places d’armes et en formait une nouvelle dans le Cilento. Dans 
les Abruzzes, où l’on redoutait la jonction des insurgés avec ceux 
de Terre de Labour, le général Goulus avait une de ses colonnes 
battue et réclamait des secours « à marche forcée ». « Je ne sais 
encore, écrivait-il au général Dombrowski, son chef, sur quel point 
je serai obligé de faire une retraite au besoin. » Pour envoyer du 
renfort, Dombrowski était obligé d’en demander lui-même dans 


() Lacour à Masséna, 23 et 25 avril. Arch. Essling, Reg. 46, le 489, 189 bis, 
189 ter. ï 

(2) Joseph à Napoléon, 14 mai 1806. Mémoires, t. IT. Pezza fut effectivement 
rappelé en Sicile, ainsi que ses frères, À la demande du prince de Hesse : mais 
deux lettres de celui-ci, des 22 et 25 avril, montrent qu'ilse plaignait seulement 
que Pezza fit plus de bruit que de besogne (JALLONGHT, p. 176). 

48) Joseph à Napoléon, 8 juillet 1806. Mémorres, LIT. 

{3) Smith à Collingwood, 47 août 1806. Admirally, 412. 

{5) C'est ce combat, et non un autre qui ne peut être placé après l'échec de 
Pezza à Santa Oliva, que décrit avec beaucoup d'imagination le mss. d'Itri 
cité par Adtaxra, p. 377). En horreur, sa peinture ne dépasse pas lo simple rap- 
port de l'état-major (C. Berthier à Dejean, 7-8 septembre 1806. A. G., Naples) 
nos soldats « massacrés d'une manière horrible; on en a trouvé les mains liées 
derrière le dos et le ventre ouvert ». 





si Google 


LES CHEFS 1437 


V'État romain ; de même le général Duhesme, à Sulmona (1). Dans 
tout le district, l'effroi était général : point de troupes, les gardes 
civiques, c’est-à-dire les propriétaires, donc les plus menacés, 
s'effaraient ; beaucoup de gens fuyaient vers la capitale, PEtat 
romain, Ponte-Corvo, dont le gouverneur à son tour demandait 
aide à Naples, elle-même, de l’aveu du roi, « déjà dans l'épou- 
vante (2) ». Le pays d’alentour fut troublé par la peur du par- 
tisan (3), mais Pezza ne réussit, par argent ni par promesses, à le 
soulever (4). Les Français se décidèrent tout de suite à un effort 
vigoureux, et dans Sora, qu’il avait fortifié, il fut forcé par le géné- 
ral de division Espagne (24 septembre) (5). On le crut mort, mais 
il n'avait pas attendu l'issue du combat, et, avec les débris de ses 
bandes, cherchait à gagner les Abruzzes à travers l'Apennin, Une 
<olonne mobile, Corses, Noirs, Garde royale, Napolitains, sous le 
chef de bataillon Hugo, fut lancée à sa poursuite, tandis que d’autres 
troupes gardaient les passages de la montagne et les issues vers la 
côte, formant comme un cercle de fer; toutes les gardes civiques 
de la région étaient sur pied : c’était une chasse avec rabatteurs. 
Ce déploiement de forces était un hommage à l'importance de l'ad- 
versaire. Celui-ci avait pour lui son entralnement, sa fertilité en 
ressources, les chemins et le temps affreux qui épuisaient les 
troupes, moins accoutumées que lui au pays, mais celles-ci mon- 
trérent aussi une endurance admirable. Si elles ne purent s’em- 
parer du fugitif, elles lui prirent ou tuèrent successivement tout 
son monde : seul, blessé, et, ironie cruelle, dépouillé par des bri- 
gands, en haïllons et « les pieds entortillés dans des guenilles (6) », 
il se fit prendre misérablement à Baronissi, près de Salerne, 
dans la boutique d’un pharmacien (1* novembre 1806). On 


(1) Goulus à Dombrowski, Aquila, 15 septembre 1806; Dombrow:ki à Lemar- 
rois, Chieti, 15 septembre : Duhesme à Lemai rois, 7 et 8 septembre. À. G. Naples. 

{2) A Napoléon, 26 septembre 1806. Mémoires de Joseph, L IIL. 

(3)Le chef d'escadron Forestier écrivait d’Arpino, le 18 septembre (A. Naples, 
Guerra, 1046), qu'il ne pouvait, même en payant, obtenir aucun renseignement : 
les gens prenaient l'argent, mais mentaient ou se sauvaient, Le mss. du Mont: 
Cassin montre les gens de Pignatoro éloignant les Français, de peur d'être châtiés 
{7 octobre 1806} 

(4) Il paye en bonnes piastres d'Espagne (Joseph à Napoléon, 25 septembre 
1806. Mémoires, t. 111) ou recrute par la terreur (C. Berthier, 18-20 septembre, 
A: G., Naples, 1806). 

(5) CH. ci-dessous, p. 193. 

(6) Rapport général de Hugo. À. N., F# 86310. . 
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« loyal et brave royaliste », hostile aux excès et populaire (1). 
Speranza affronte énergiquement dans Laurino l'attaque du géné- 
ral Mermet (2). Garminantonio (autour de Castrovillari) et Golia 
(autour de Nicastro) rappellent, par la meilleure organisation de 
leurs troupes et leurs dispositions plus militaires, qu’ils ont servi 
dans l’armée (3). 

Aprés ces noms, on tombe très bas, malgré sa célébrité, avec 
Antonio Santoro, un pâtre grossier, atteint de la manie des gran- 
deurs. Autour de Longobucco, parmi les bergers où il compte 
beaucoup de parents, il se forme une bande et fait de la ville, où 
il entre au son des cloches, son quartier général, ou mieux sa 
capitale, car il se proclame roi, Re Coremme, il a une manière de 
cour, il donne des fêtes rustiques où l’on déploie une profusion 
barbare. Dans son orgueil, il porte même la main à l’ostensoir, 
célébrant des mariages, distribuant des bénéfices. Commissionné 
lieutenant-colonel, il prend des allures de général en chef, a un 
uniforme, un conseil de guerre, toute une hiérarchie de gradés, des 
étendards, des tambours et des piferi, parfois des canons, au 
besoin pièces de bois cerclées de fer. Il adresse des sommations 
aux commandants ennemis. Il fait des feux de joie avec les livres 
et arme les statues des saints (4). Cruel autant que ridicule, ce 
fantoche tyrannise toute la contrée. Ses troupes, plus habiles à 
piller qu’à combattre, furent dispersées piteusement en allant faire 
le siège d’Acri, et Longobucco fut forcée et pillée (octobre 1806). 
Revenu de Sicile, où il s’était réfugié, Santoro marcha sur Rossano 
avec du canon, ses bandes grossissant en route par l'espoir du 
pillage: la garnison ne comptait que cinquante Français : aidée 


(1) Greco, Annali, t. I, p. 27, et t. II, p. 891; Victories of the Britieh Armies, 
t IL, p. 209. Tué en 1809. L'adjudant général Jaweuux, Note esenciali sulle 
vite dei più famosi capibriganti delle Calabrie (Bibl. Nat., Mss. it. 1124), en 
fait aussi l'éloge, ainsi que d'un Andrea Orlando, qui sauva plusieurs officiers 
français : s'élant battu avec la bande de Vizzaro, il fit défection et devint lieu- 
tenant de gardes civiques. 

(2 Mermet à Masséna, 6 août 1806. Mémoires de Joseph, t. IN, p. 116. 

() RivasoL, Notice, p. 131. Carminantonio osa allaquer un bataillon à Cam- 
potenese, août 1809 (Greco, Annalf, 1. II, p. 385); le même raconte (1. II, p. 509) 
qu'il employait deux grenadiers français prisonniers à porter la litière où il 
mettait sa maltresse et ses bagages, et il avait, paralt-il, des chiens dressés à 
l'attaque. Apris avoir tué un collègue, il demanda à « se présenter ». (Ministre 
de la Guerre à Murat, 8 mars 1810. A. G., Reg. 9, 5.) Golia fera la même offre à 
Montigny : refusé, il périra en combattant. 

44) Dusasr, Le Brigandage en Italie, p. 170. 
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des habitants, elle mit en déroute toute cettehorde et Re Coremme 
s'enfuit de nouveau en Sicile (février 1807). Quand il revint une 
troisième fois, pour occuper Cotrone, ses extorsions impudentes 
décidèrent le prince de Hesse à le réexpédier dans l'ile pour être 
jugé (1). 

On trouve du courage et du caractère chez le fameux Para- 
fante, de son nom Paolo Mancuso, mais ilest un féroce, Né à 
Scigliano, de parents tanneurs, chassé au maquis par un coup de 
fusil tiré sur un parent, c'est un vétéran de 1799 que la cour n'osa 
pas sans doute décorer d’un grade. Son quartier général était la 
Sile. De Cosenza à Nicastro, il était la terreur des habitants, 
dont, s’ils ne payaient tribut, il dévastait les terres et massacrait 
le bétail; ilse faisait suivre de chiens, prêts à mettre on pièces 
ses prisonniers. « Quiconque n’obéissait pas à son moindre signe 
était sûr d’avoir le nez ou les oreilles coupés (2). » IL poussait 
l'audace jusqu'à prévenir un détachement de son attaque (3). 
Comme beaucoup de ces chefs, il s’acharnait principalement sur 
les gardes civiques, qu’il pendait, « pour l'instruction » des autres. 

Puis viennent les sauvages, aux surnoms de cannibales, les tor- 
tionnaires, et ces brutes ne sont pas des loups faufilés dans la 
meute, mais des chefs marquants. Lorenzo Benincasa, de San 
Biagio, fils d’un charpentier, aurait, à douze ans, commis son 
premier meurtre et gagné « la campagne ». Une femme enlevée, 
un mari tué, des combats contre les sbires du tribunal de 
Catanzaro, tel aurait été son dossier quand il entra dans l’armée 
sanfédiste. Au moment de la seconde invasion, il venait de s'évader 


{) Rapport à Ferdinand, 24 juin 1807. A. Naples, Guerra, 2154. Une lettro 
de Colajanni à Hesse (17 décembre 1807. A. Naples, Guerra, 2016) l'informe que 
Santoro {ainsi que d’autres chefs, dont Nicola Gargiulo, un des accusateurs de 
Santoro) a été envoyé en surveillance dans une tle et son butin vendu au proût 
de la « Caisse de campagne ». Une lettre du général Merlin (Chieli, 8 novembre 
1807) le signale comme son prisonnier depuis deux jours: en ce cas, il fut 
certainement fusilié. Sur ce personnage, cl. Gmco, Annali, 1. le, p. 156, 169, 
227, et le Compendio siorico.… Rossano. 

(2) Anonima raccolla dei fatti particolari del” infome assassino Parafante. 
Bibl. Nat.. Mss. it., 1424, fo 4.25. JANELLI lui a aussi consacré une de ses Note. 
Greco, Annali, 1. Il, p. 687. Ayant échappé à la répression terrible de Manhès, 
il mourut en 1814, à vingt-huit ans, dans un combal contre des gardes civiques, 
luttant jusqu’à la mort, malgré ses blessures. 

(3) En 1809, il prendra colui du lieutenant Filangisri, qu'il fera périr au mo- 
ment où l'on cherchait à le délivrer (GRæoo, Annali, 1. II, p. 458). Marc Monnier 
prétend qu'il le ft fusiller par ses propres soldats, menacés de mort. 
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de prison. C’est la bataille de Santa Eufemia qui lui procura l'oc- 
casion de se distinguer, dans cette région même, où un bois réputé 
impénétrable lui assurait un refuge. Îl commença par saccager son 
village natal et fit aux détachements français, aux isolés, une 
guerre féroce. Tous les propriétaires furent en coupe réglée; plus 
tard, pour entretenir l'anarchie, il interdira aux paysans d'aller à 
leurs travaux, à peine d’avoir le nez coupé (1). 

Francatrippa (Giacomo Pisano), de Pedace, dans la région de 
Strongoli, où opérait un autre chef, dont le nom fait avec le sien 
un gracieux pendant, Carnegrassa, commanda un des plus forts 
rassemblements. « Grand ribaud », lui aussi (2), cruel et si redouté 
qu’il pouvait tuer de sa main des subalternes indociles, son prin- 
cipal fait d’armes, sous Joseph, fut le massacre de toute une com- 
pagnie française, surprise par trahison à Gli Parenti. 

Dans la région de Monteleone, Francesco Moscato, de Vizzano, 
dit il Bizzaro (ou Vizzaro) : serviteur de la famille De Sanctis, 
dont il aurait séduit une fille, enrôlé de gré ou de force, il déserta, 
peut-être après avoir été en prison, procéda, avant de servir la 
bonne cause, au massacre de ses anciens maitres (3). De ce bri- 
gand et du précédent la tête serà mise à prix par les Anglais aussi 
bien que par les Français (4). 

Giuseppe Rotella, bien surnommé 1 Boia (le bourreau), 
infesta les abords de Nicastro, pressurant et terrorisant la région : 
les habitants d’un certain bourg finirent, dit-on, par êlre presque 
tous sans oreilles ou sans nez. Ce monstre était pourtant l’un des 
plus braves parmi tous les brigands » et une fille de bonne famille, 

(1) La plupart de ces données proviennent, disons-, du rapport do l'adju- 
dant général Janelli, en 1810, Mol esenziali. V. aussi Quivravalue, Vatisia 
el tenente generale Manhès. Sous Murat, il infestera, avec le Vizzaro, les abords 
riêmes du camp royal établi en face de la Sicile et périra noyé en se défendant 
vailamment au passage d’un torrent (Grxco, Anna, L. II, p. 566). 

{2) L'expression est de CANTU, Cronistoria, t. Ie, p. 626. V. le Compendio 
storico.. Rossano ; GRxco, Annali, t. II, p. 391; Rivamor, Notice. Blessé en 1809 
à l'attaque de Tiriolo, il sc fera jeter dans une maison en flammes pour n'être 
pas pris. 

(3) Sur Bizzaro, deux notices détaillées, Jawwærux et le Dettaglio del jamoso 
Francesco Museato Bissaro, brigante della provincia di Calabria Ultra, jormato 
dal quartier mastro della legione, S. Vine. Prestra (1844). B. N., Mas. it., 1424, 
fe 16-24. Il disparut à l'époque de la répression de Manhés, tué, dit-on, par une 


femme qu'il avait enlevée et dont il avait tué l'enfant pour n'être pas trahi 
par ses cris (GRmco, Annali, t. Il, p. 566). 


(4) Proclamation imprimée du général Mackenzie, 8 juillet 1809 (A. Palermes 
4903), promettant 200 pezse de récompense à qui prendrait chacun d'eux. 
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qu'il avait enlevée, s’en serait éprise et combattait à ses côtés (1). 

Plus bas encore, Spaccapitta, lieutenant de Pisano, dépassant 
Marmone, l’ogre sanfédiste, qui dinait avec sur la table quelque 
tête fraichement coupée, aurait, à Acri, trempé son pain dans la 
graisse de patriotes brûlés vifs (2). Tels sont, dans les divers 
genres, les échantillons d’une galerie peu banale (3). 

Les Principautés et la Basilicate sont trop souvent une annexe 
du brigandage calabrais ; mais elles ont aussi leurs bandes. 

Dans la région de Nocere, Gius. Manso, de Majori, dit Giusep- 
piello, et son compère Ant. Celentano, dit Codino di Cane, auxquels 
s’adjoint le prêtre Simone Jovane; leurs bandes sont secondaires, 
mais très actives, Tous trois acceptèrent l’amnistie de 1808, pour 
retourner bientôt à leurs errements (4). Dans les Principautés 
encore, Lorenziello (Lorenzo de Feo, de S. Stefano), berger, san- 
fédiste, condamné pour brigandage, se forma sous Fra Diavolo (5). 
Le « major » Ant. Guariglia, qu'on avait vu à la tête des croisés du 
Cilento, n’est guère signalé que pour son indépendance (6), puis 
pour sa facilité à entrer au service de Joseph. Le grand chef de 
ces provinces aurait dû être Gerardo Curcio, dit Sciarpa, de Polla, 


(4) JaxwaLui, Note esentiali. Notes sur le brigandage dans le district de Catan- 
zaro depuis 1806 (en italien). Bibl. Nat., Mss. it., 1125, [= 58-64. Tué en 1810. 

(2) Gueco, Annali, L Ier, p. 126. ]] serait mort empalé, 

{3) Bien d’autres noms pourraient être cités. Chaque contrée de Calabre a 
ses chefs. Nommons encore Serafno Visciglia, caparale des ouvriers du due de 
Corigliano, qui réunira de fortes bandes en 1809; Gius. Morelli, qui s'en prenait 
surtout aux troupeaux de la Sila; Franc. Marinaro, dit Rinfreschi, de Contale ; 
Franc. Curcio, dit Orlandino, de Petrizzi, qui, pour donner le change, habillait 
partois ses hommes en soldats, Gius. Pisano, de Montauro, Gius. Ciambrone et 
Ant. Colacino, de Tiriolo, terrorisaient les habitants de Catanzaro, qui, parfois, 
wosaient plus sortir de leur ville; Gius. Russo, de Montepaone, clouait un 
jour aux arbres, en les alternant, les têtes de muletiers et de leurs mules, Un 
Pietro Jannini, de Trecchina, déjà « fameux », fut pris dès juin 1806; il avait 
été, au commencement de l'année,emprisoané par l'ancien gouvernement pour 
des délits « très nombreux » (Lettre du commandant de Legonegro, 10 juin 
1806. A. Naples, Guerra, 1045). 

(&) Exécutés tous trois sous Murat. Tout un rapport spécial concerne les 
actes de Maso et Celentano (Bibl. Nat, Mss. it, 1124, fo 176-185). V. ibid. 
des notes sur le brigardage des environs de Nocera, Pagano, Arpi et Sarno 
en italien). 

(5) Elenco di tuui à briganti…. di Prineipato Ultra 1806-1811 (bid.. 1127). 
Les personnages nommés sont peu remarquables; la plupart auraient éé con. 
damnés sous l'ancien régime, plusieurs amnistiés par le nouveau avant de 
revenir à leurs errements; d'autres avaient obtenu le pardon en tuant des 
compagnons; certains avaient été enrôlés dans les bandes par force. 

(6) Necco au général Acton et à Smith sur l'affaire de Lagonegro (A. Na 
AFIv, 1746 ch 
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ex-officier des sbires du tribunal de Salerne qui, rebuté, dit-on, 
par les républicains, battit le général Schipani et, pensionné, 
décoré, colonel et baron par la grâce du sanfédisme, pouvait être 
impunément insolent avec les ministres :il fut des premiers à se sou- 
mettre,contre le commandement d’un corps franc (octobre 1806) (1). 

En Basilicate, les chefs les plus marquants sont Cicchelli, un 
terrassier, acolyte du prêtre Durante, dont on a parlé ; au lieu de 
s’acharner après les gardes civiques, il se fait des correspondants 
parmi eux (2); — Gius. Pagnotta qui, après avoir bravé toutes les 
poursuites pendant deux uns, sans cesser de piller (enlevait d'un 
coup 9000 têtes de bétail au prince de Cassano), fut pris une 
nuit en même temps qu’un frère prêtre (3); — Taccone, qui osa 
faire chanter un Te Deum dans la cathédrale de Potenza et fut 
Pauteur du massacre fameux du baron Labriola-Federici et de sa 
famille, assiégés dans leur château et auxquels il avait accordé 
capitulation (4); il allait jusqu’en Pouille enlever les caisses du 
fisc ; — Basile Jula, agent actif de Smith, et ancien lieutenant de 
Ruffo (5). Scarola osa s'attaquer à des villes. Déjà, semble-Lil, 
sont en campagne les frères Vardarelli qui obligeront Ferdinand 
restauré à traiter avec eux (6). Assez fameux encore, Luigi Pede- 
montano, alias Piemontese, tué en combat par la garde civique de 
Montepeloso (7). 

L’ardeur parait moindre qu’en Calabre. Après la prise de 
Maratea, le général Lamarque se représente « escorté par tous ces 
chefs de brigands, qui sont d’assez bons diables et qui ne deman- 
dent, comme Sciarpa et Sciabolone, qu'à avoir des compagnies 
pour faire rentrer tous les brigands. Je vous avoue que je compte 
sur Jeur promesse (8) ». 

E (4) Sur lui, CoLLerra, Stora, livre IV, 812. 

{2) Fait sa souinission fln décembre 1807, reprend la campagne un an après 
pour n'être pris qu'en 1841 (lLttre du syndic de 8. Chirico au colonel Amato, 
28 mars 1812. Bibl. Nat., Mss.it., 1124. fe 54). 

43) Rapports du capitaine Sabalier, Matera, 30 avril 1808 (A. Naples, Guerra, 
1048) et du général Oltavi, Tarente, 8 mai (ibid, 1049). 

(&) Marc-MOonniER Notices historiques: DR Moxrionv-ToRrix, Grands 
Episodes, p. 41. 

{i Exécuté dès le 18 août 1806 (Mémoires de Joseph, t. III, p. 159). 

(6) Ils sont nommés dans un rapport de gendarmerie de 1812. Bibl. Nat., Mss. 
it 1127, fe 1.4 


(3) JaNoRa, Dar moti del 1799... (Potenza), p. 65. 
(8) Lamarque à G. Berthier, Maratea, 11 décembre 1806. A. Naples, Guerra, 
46. 
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On serait tenté de faire la même remarque pour les Abruzzes, 
bien qu’elles aient disputé à la Calabre la palme du brigandage et 
que, malgré l’échec apparent des efforts de Rodio, l’insurrection y 
soit apparue pour la première fois organisée (1). Les deux héros 
de cette région, Piccioli et Sciabolone, à la fin de 1806, passèrent 
au service français (2) : grand bonheur pour les provinces voisines, 
dominées par la chaîne abruzzaise comme par la forteresse de sei- 
gneurs brigands. 

Fra Domizio, principal lieutenant de Piccioli, fit aussi, on l’a 
vu, sa soumission. À la frontière de Terre de Labour, un chef très 
redouté, Bened. Panetta, vacher d’Agnone, descendait jusque 
dans la Campanie et les autorités ne pouvaient le prendre, à 
cause de la complicité de la population qu’il terrorisait. S'étant 
emparé de Gioja (septembre 1807), malgré la résistance des gardes 
civiques, il en égorgea dix-sept à la façon des bêtes de boucherie, 
« faisant tomber le sang dans un cuveau (3) » : ce qu’on n’apprit, 
semble-t-il, qu'après lavoir admis à se soumettre : « Cette soumis- 
sion, écrivait Partouneaux, rendra le calme aux malheureuses 
populations des environs de Sora, San Germano et Venafro (4) ». 
Antonelli, de Fossasecca (près Lanciano), put traiter de puissance 
à puissance avec le commandant militaire et l'intendant de la 
province de Chieti, obtint le grade de colonel : sous Murat, 
ayant voulu sans doute passer général, il se révolta et fut 
pendu (5). 

Quelques chefs inférieurs furent plus tenaces. Dans la province 
d'Aquila, deux lieutenants de Piccioli : Gius. del Monaco, d’Intro- 
dacqua, capomassa de 1799, en relations avec des familles 
influentes (notamment celle de Piccioli}, périt en combattant 
(octobre 1807); Francesco Bernardi, parricide avant d’être par- 
tisan, fut pendu en mars 1808 à Barisciano, sa patrie (6). Dans la 


(1) Manifeste de Frégevillo, 27 avril 1806. Bibl. Nat. Naples, fi volé 1806. 

(2) V. page 131. 

(3) Rapport stor. Brigant. Abruso Ultra, mss. ; rapport Lamarque, 16-30 sep. 
tembre 1807. A. G., Naples (sans le nommer). D'après le rapport sur l'arrondis- 
sement de Venatro, etc. 4806-1812 (Bibl. Nat. Mrs. t., 1127, Ifo 169), 11 s'était 
fait livrer par so maitresse le commandant de la garde civique de Venafro. 
Tué en 1810. 

(4) Partouneaux à Lamarque, Aversa, 23 septembre 1807; Lamarque à Par- 
touneaux, 28 septembre. A. Naples, Guerra, 1048. 

{5) Notisia del generale Manhès; Marc Mowxrme, Notice historiques. 

. {6) Général Huard à Lamarque, Aquila, 4 mars 1806. A. Naples, Guerra, 1048. 
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province de Teramo, au printemps de 1808, les frères Ciammari- 
chello entreprirent de réunir toutes les bandes de la région, se 
firent livrer des armes par les habitants, cependant officiellement 
désarmés, et détruisiront nombre de détachements de gendarmes 
et de légionnaires (4). 

Masciarelli (Massimo d'Angelo), dont la tête fut mise à prix des 
premières au taux honorable de 500 ducats (2), tint jusqu’au 
printemps de 1808, où il fut forcé dans une caverne et son 
cadavre pendu à Penne (3). Les pâtres nomades des Abruzzes 
enfin ont, comme ceux de la Sila, leur mégalomane, Basso 
Torneo, le « Roi des campagnes (4) ». 

En Terre de Labour, la personnalité de Fra Diavolo absorba 
tout et, lui pris, il n'y eut plus que des voleurs de grands che- 
mins. Malgré le voisinage des montagnes, les Pouilles, à part la 
Capitanate, qu’affectionnait le « féroce Ventresca (5)», et la Cam- 
parie, gardées notamment par leurs régiments de cavalerie, ne 
furent qu'accidentellement troublées (6). 

I s’en faut donc qu’en dehors des Calabres, qui furent, à partir 
de l'été 1806, sous le régime de l’état de siège, tout le royaume 
ait été, comme on le croit souvent, bouleversé par l'insurrection et 
soustrait à l'action régulière du gouvernement. 


A la même époque, Felice Vuggieri, dit Giovinotto, un ancien officier (?}, fut 
blessé et pendu (Rapporio storico Brigant. Abruso Ultra). 

(1) Mss. Abruzzo Teramano. 

{2) Avis du général Partouneaux aux autorités de la province de Teramo, 
avril 1806. Bibl. Nat. Naples, fi voli 1806. 


43) Monitore napolitans, 29 avril 1808. En novembre 1807, l général Merlin 
avait cru le tenir. 

{&) Mare Moxtem, Notices historiques; tué en 4810 par les gardes civiques de 
Lanciano (Wotisia del generale Mankis). 

(5) Tué, 25 juillet 1808, par deux brigands à qui on promit le pardon. Rap- 
porio storieo Abruzso Ultra. 

(6) Brigands de Pouille, « dont les entreprises se bornent à dépouiller les voya- 
geurs ». (É. Berthier à Dojean, 26 août-1 septembre 1806. A. G., Naples). 
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CHAPITRE V 
LA RÉPRESSION 


1. Le siège de Gaëte. — IL Masséna en Calabre. — III. Attaque des points d'ap- 
pui de l'insurrection : Amantea; Maralea ; points d'appui secondaires ; Regxio, 
Scilla et Mileto ; la Sicile. — IV. Systèmes de répression. — V. Complots et 
police. 





L’insurrection tient dans l’histoire que nous étudions une place 
capitale : politiques, économiques, sociaux, ses effets sont incaleu- 
lables. Cette importance légitimerait un exposé détaillé, mais la 
multiplicité et la confusion des faits, la difficulté à faire concorder 
des affirmations contradictoires, sciemment mensongères ou pure- 
ment romanesques, entrafneraient à un développement qui, borné au 
court règne de Joseph, n'aurait même pas le mérite d’être complet. 

La tâche de l’armée de Naples fut assurément l’une des plus 
ingrates qui soit incombée à une armée napoléonienne. Peu 
d’affaires où l’on ait occasion de briller, mais une besogne inces- 
sante, accablante, de répression et de police : colonnes mobiles, 
enlèvement de villages, embuscades et guets-apens. 

Cette guerre, méconnue par l’empereur lui-même, mérite pour- 
tant qu’on l’étudie : Finfinie et presque inextricable complexité 
des opérations nous a déterminé à détacher les épisodes essentiels 
afin de tenter de les éclaircir un peu. 

Ce fond sinistre et sanglant est si indispensable au tableau du 
gouvernement de Joseph que nous n'avons pas cru pouvoir nous 
dispenser de l’esquisser. 


Gaëte, pendant près de six mois, fut un défi et une menace : 
point d'appui pour l'insurrection, refuge des bandes qui infestaient 
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les communications les plus essentielles du royaume, surtout signe 
manifeste que les Bourbons étaient toujours proches et que la puis- 
sance française pouvait être mise en échec. Tant que tint Gaëte, 
l'action du régime nouveau fut entravée, l'opinion resta défiante 
ou hostile, Sans entrer dans le détail du siège, il convient de pré- 
ciser les conditions matérielles et morales et les phases de la plus 
importante des opérations militaires, de celle dont les effets 
furent les plus graves (1). 

À l'extrémité d’un isthme étroit, Gaëte profile fièrement sur la 
mer son rocher à double sommet, dont le plus élevé porte l'énorme 
mausolée de Plancus, travesti par le vulgaire en Tour de Roland, 
et l’autre, au sud-est, le Château. En arrière, la petite ville, six à 
sept mille âmes, tassée autour du haut campanile de Sant’ Erasmo, 
dans une enceinte sombre et humide, enclavant un port de pêche 
et de cabotage. C'était alors une des plus fortes places de l'Europe, 
souvent comparée à Gibraltar; elle renfermait une garnison, plus 
nombreuse que la population civile, et un bagne. Le front de terre 
présentait sur une largeur de 1200 mètres, des ouvrages étagés, 
entassés, taillés en grande partie dans le roc et baignés aux deux 
tiers par la mer. 

L’isthme est aujourd'hui aplani; alors, deux mamelons rocheux 
occupaient : vers la ville, le Monte Secco; en arrière, plus élevé, 

{1) Des ouvrages imprimés, Kocm (Mémoires de Masséna, 1. V) suit de très 
près la relation de Nempde: Du Casse (Mémoires du roi Joseph, t. INT) suit 
et même copie parfois ls précédent. Mathieu DUMAS, Précis, 1. XV et XIX (où, 
note 5, p. 381-397, il reproduit une notice de Campredon, postérieure au rap- 
port à l'empereur). D'AvaLa, Afemorie (p. 169-216, Carta amsediata nel 1806) 
Souvenirs de témoins dans Savelli (légion corse), de Ségur (état-mojor du rois, 
Castillon (aide de camp de Vallongue), Ncël (artillerie). Dans le Monitore, voir 
notamment le numéro du 22 juillet 1806. Dans le Moniteur, 11 septembre 1806, 
Notice sur le siège de Gaëte, par CAPR£DON (nous avons cosullé l'original). 
Jarsoxont, Fra Diaolo, donne, d'aprés d's papiers de Hesse, d’intérassants 
détails, E. Gaceor, poursuivant son Histoire de Mfasséna, vient de traiter l'histoire 
de ce siège. Comme documenls manusrits essentiels : journal du capitaine 
Nempde (Lvut le siège, bien que l'auteur ait été fait prisonnier le 15 mai); rap- 
ports au ministre de la Guerre de France, par lo général Dulauloÿ (23 février 
1806 : conditions générales du siège), le général Vallongue (28 février, 28 mars), 
le capitaine Lesage, chef d'état-major du génie (1eraoût) le général Campredon 
(toisé général des travaux du génie. 19 août, et observations en réponse aux 
critiques de l'empereur, 3 août); réflexions de l'adjudant général Cacault (mars- 
Juin), tous & A. G., Naples, 1806. Un journal anonyme est à A. G., Mémoires 
historiques, 1806, une description de Gaële, par le lieutenant d'état-major 
Corda (sous la Restauration), à Arch. Essling, R. 45, f° 74-92, où 60 trouve 
surtout la correspondance capitale adressée à Masséna (le roi, le général La- 
cour, etc.) 
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le Monte Alatrino, dont le flanc exposé portait un couvent d’Au- 
gustins et le sommet le tombeau romain qui lui avait valu son 
nom. Sur la plage méridionale un faubourg populeux s’allongeait 
sur 200 mètres (on le laissa debout), tandis qu’au nord la plage de 
Sérapis n’était accidentée que de quelques dunes; le reste de 
l'isthme, à part quelques vergers bordés de murs, quelques bâ- 
tisses (que le gouverneur fit démolir à temps), un cimetière, était 
dénudé, le roc souvent à vif (1). 

Les Français eussent bien voulu obtenir la reddition d'une 
place à l’aspect aussi formidable, de bon gré ou par simple intimi- 
dation. Mais les sommations réitérées de Reynier avaient été 
repoussées avec énergie et dignité par le gouverneur (2). 

Louis, prince de Hesse-Philippsthal, de Hersfeld, comte de 
Catzenelnbogen, Diez, Ziegenhayn, ete... (3), appartenait à la 
plus haute noblesse d’Allemagne; fils du landgrave de Hesse- 
Philippsthal Guillaume II, dont les États allaient être englobés 
dans le royaume de Westphalie, il pouvait renforcer d’une rancune 
personnelle sa loyauté de soldat : son frère aîné, Frédéric, au ser- 
vice de Hollande, avait été tué par les Français. Promu au grade 
le plus élevé sans avoir paru sur aucun champ de bataille, infini- 
ment moins remarqué que sa femme, une « belle et majestueuse » 
Allemande (4), pour laquelle le chevalier de Saxe avait donné au 
comte de Damas un grand coup d'épée, il n’avait encore mené 
qu'une « vie triste et terne (5) ». Médiocre courtisan, peu apprécié 
notamment de la reine, il ne payait point de mine, « pelit homme 
trepu, au nez aquilin, et dont la figure bourgeonnée annonçait qu'il 
était aussi intrépide à table que sur la brèche (6) ». Une chevelure 
fauve bouclée, une moustache courte complétaient cette figure 
qui faisait penser aux capitaines aventuriers de la guerre de 


7 (1) Nous avons suivi pour les noms le plan de Provinciali. 

(2) La seconde, par une méprise de la garnison, amena la mort du capitaine 
Lamy. aide de camp de Reynier. Une troisième fut portée par Ségur (Hier. et 
Mémoires, & Il, p. 546). 

43) Ses titres tiennent uno demi-page dans ses proclamations. (Voir celle que 
reproduit Kocm, t. V. p. 415.) Les éléments de sa biographie sont très dispersés 
da notice la plus détaillés est celle de la Biographie Michaud (par L. L&SOUBD); 
nous n'en avons pas trouvé dans l'Allgemeine deutsche Biographie. Né en 1766, 
landgrave (nominal) en 1810, mort en 1816. 

(4) D'EsPiNCHAL, Souvenirs. 

(5) Mémoires inédits de Damas. 

46) Séour, Hise. ot Mémoires, t. Il, p. 545. 
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Trente ans (1). Tel quel, hautain, hâbleur, indépendant, d'une 
extrême bravoure et d’une activité inlassable, très énergique et 
très obstiné, par un mélange de rigueur et de familiarité, agré- 
mentée de saillies à la Souvarof, il se faisait obéir (2), qualité rare 
dans l’armée napolitaine. Adversaire courtois, même dans l'ironie, 
comme lorsqu'il envoie aux assiégeants, dont il sait la détresse, 
un barillet de poudre, étranger aux vilenies de la cour de Sicile (3), 
il est cependant mal jugé par les Français, qni ont tourné son ori- 
ginalilé (4) en folie et refusé de lui reconnaitre d’autre talent que 
de « l’entêtement (5) ». C’est que cette obstination faillit être la 
pierre d’achoppement du nouveau règne. Du haut de ses remparts, 
Hesse brave la puissance napoléonienne, « Gaëte n’est point Ulm, 
Hesse n’est point Mack!»,crie-t-il dans un porte-voix ; et l’on sait 
que, par une résolution héroïque, il a confié à l’évêque la clef de 
sa cave, sous serment de ne lui donner qu’une bouteille par jour, 
Dès le mois d'avril, il a élu domicile à la batterie de la Brèche (6). 

On a attribué la résolution du gouverneur à un hasard qui lui 
aurait révélé que la Régence n’avait pas le droit de traiter pour 


(1) La comparaison ect de BCNBURY (Narratives, p. 234 et 257), qui trace du 
prince un portrait saisissant, Telle est bien sa physionomie sur le médaillon du 
tombeau qui lui fut élevé dans le bastion de la Rzino : un génie, une femme enve- 
loppée d’uno linceuil, un lion eonché ornent ce monument pompeux, digne de 
cette fère inscription qui le compare à Macchabée : Similis factus est Leoni ope- 
ribus suis. A côté la tombe de son adversaire, le général Vallongue. 

(2) C'est à son propos que le ministre Elliot observait à La rein qu’ « on n'est 
plus général sans être soldat ». 

(3) Le capitaine français Nempde, blessé, mis dix-sept mois en forteresse et 
plusieurs fois menacé de servir à des représailles, avait, au contraire, à Gaëte e été 
traité avec des soins inflnis et les plus grands égards par le gouverneur ». (Cam- 
predon à Marescot, 24 mai 1806, À. G., Naples.) Celui-ci s'excuse » par une lettre 
fort honnête » (Rolland à Dejean) de ce que sea hommes, par méprise, ont tué 
le capitaine Lamy et de ce que les Anglais ont tiré sur lo quartier général. Lui- 
même conseille à Gardanne, qui ne comprend pas, de quitter son logement 
comme malsain »(Séaus, Hisr, et Mémoires, 1.11, p. 546). Olservons que cet 
Allemand maria sa fille, en 4840, à un officier français, le comte de la Ville-sur- 
Yllon. Anecdotes sur sa générosité dans Journal de Paris, 48 août 1806. Nous 
trouvons seulement une plainte d'un habitant de Gaëte, vice-consul de France, 
qu'il a fait déporter sur une plage déserte et laissé piller, 

(&) Que les Anglais aussi jugent excessive, BUNBUBY {ousr. cité, p. 257) et 
Moomx (Diary, 1. IL, p. 143). 

(5) « D'une capacité trés bornéo », dit L, Lesourd, d'après « des personnes 
dignes de foi qui l'ont connu ». Suivant Vallongue (rapport, 38 mars}, c'est la 
faiblesse de l'assiégeant et la faculté constante de se retirer par mer qui l'ont 
décidé «à faire parade de caractère ». Nempde y voit la vanité d'attirer l'atten- 
tion de l'Europe où il y avait accalmie. Son collègue Damas lui trouve aussi 
plus d'entêtement que de caractère. 

(6) Smith à Collingwood, 24 mai (dans Bammow, Smith, 1. I, p. 161). 
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Gaëte (1), on à dit aussi que les Français, notamment le général 
Lacour, n'avaient pas su s’y prendre avec lui, exploiter sa vanité (2) 
ou la haine qu’on lui supposait pour les Anglais (3). Les instruc- 
tions formelles qu'il a reçues (10 et 15 janvier, 3 février) et son 
caractère sont les seuls motifs de la longue résistance qui lui fait 
‘tant d'honneur. 

Les moyens dont il dispose contrastent avec la pénurie des 
assiégeants. À la veille de l'invasion, le renforcement de Gaëte 
avait été l’objet d'ordres nombreux : envois de vivres, d’argent, 
de recrues, préparation du soulèvement de la région frontière (4). 
Dès le début du siège la garnison compte 6000 hommes ct à la 
fin plus de 8000. La qualité, à vrai dire, est médiocre : les 
dépôts de divers régiments, recrues en majorité, surtout des mil- 
liers de « graciés » expédiés des bagnes de Naples, Ponza, Vento- 
tene, San Stefano, ou enrôlés sur place et formant dans les pre- 
miers temps le tiers du total (5). Le commandant en second, 
Francesco Hoz, prouvera surabondamment sa nullité; par contre 
le colonel de Sandier, des chasseurs apuliens, le lieutenant-colonel 
du génie Luigi Bardet, semblent de bons officiers. 

La composition des troupes excuse en partie certains reproches 
adressés à Hesse. Elle rehausse singulièrement son mérite puisqu'il 
dut imposer la résistance à des gens presque tous désireux de se 
rendre, beaucoup même portés à déserter ou à trahir. 

Pour les approvisionnements, dans le désarroi du début, Gaëte 
parut oubliée. La reine eut du moins l’honneur d'être la première 
à s’en occuper, faisant elle-même les premiers frais. C'était encore 
bien peu et il semble y avoir eu des moments critiques. L’eau, qui 
n'existait que dans les citernes placées sur les terrasses, dut être 
une préoccupation grave par ces chaleurs. La providence de Gaëte 
fut l'amiral Sidney Smith dont le premier soin fut de la ravitailler 
et qui pensait peut-être trouver là un nouveau Saint-Jean-d’Acre. 


FC) Mazagrnta, Souvenirs, et Kauaitz, cité par Hacraur (Kônisin, p. 273, 
note). 

(2) Rolland, commissaire aux guerres, à Dejean, 19 juin 4806. A. G., Naples. 

(3) Ainsi C. Bxrrmigm, dans Précis historique des opérations. A. N., Fsa 
88310. LI aurait dit à un parlementaire qu'il préférerait céder la place aux 
Français qu'aux Anglais : en fait, il est jaloux de son autorité, mais ses lettres 
à Smith sont des plus cordiales. 

(4) A. Naples, Guerra, 2012, 

45) Hesse aurait enrôlé jusqu'à des élèves du collège, Diario, t. Il, p. 26. 
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Le gouverneur avait imploré son assistance : « En quelque endroit 
que vous parvienne cette lettre, mon cher amiral, si vous ne pouvez 
parler au roi, écrivez-lui, je vous en prie, bien sérieusement, que sa 
conduite à l’égard de Gaëte donne à rire jusqu’à nos ennemis 
J'ai en vous la plus grande confiance et je vous le dis bien sincè- 
rement (4). » 

Grâce à Smith la place fut largement pourvue. L’artillerie, 
encore renforcée par les Anglais et accrue de canonnières, compta 
jusqu’à cent quarante pièces et les munitions étaient si abon- 
dantes qu'on en était prodigue : une patrouille, un isolé, une tête 
qui se montrait au-dessus d'une tranchée, déchainait une canon- 
nade dont la justesse, d’ailleurs, fut remarquée (2). Les Français 
prétendaient que le diner du gouverneur était généralement suivi 
d’un feu intense. 

Ajoutons aux forces de la défense les bandes de Fra Diavolo 
qui harcelaient les Français et troublaient leurs communica- 
tions (3) : Hesse avait une autorité formelle sur elles par son titre 
de « commandant général » des provinces frontières (4). 

Pour les assiégeants, les difficultés étaient énormes : n’étant pas 
maitres de la mer, ils ne pouvaient avancer que par un isthme 
deux fois moins large que Le front garni de canons qui lui était 
opposé, presque partout dominé, menacé sur les flancs par la flot- 
tille des canonnières siciliennes, plusieurs fois par une escadre 
anglaise. Ce roc, à peine recouvert d’une mince couche de terre, 
quand il n'était pas absolument nu, présentait les plus grands 
obstacles à des travaux de siège. Le général Vallongue, qui avait 
reconnu la place dès le 18 février et les généraux commandant le 
génie et l'artillerie, réunis chez Masséna le 1* mars, furent d'avis 





(1) Hesss à Smith, 81 mai 1896. Admiralty, 412. Auparavant il s'était adressé 
sans suecès au prince héréditaire (ninsi le 15 /avril). Cette lettre semble prouver 
que le général Gardanne était bien renseigné quand il écrivait, le 48 de ce mois, 
que dans la place «il n’y a plus ni viande ni vin; la ration de vivres distribuée à 
la garnison ne consiste qu'en stockflsch et 24 onces de pain », Dans la même 
lettre Hesso réclame de nouveau un renfort de bonnes troupes dont il « a tant 
besoin pour un coup de main ». 

{2) Le corps de Lamy, le parlementaire tué, fut « mutilé par la mitraille ». 
(Nawepm, Journal.) à 

(3) En lourrageant aux environs, des cavaliers sont enlevés (Dulauloy à 
€: Berthier, 19 avril 1806. A. Naples, Guerra, 1045). 

&) Koci, Mémoires de Masséna, t. V, p. 415, reproduit in cxtenso sa procla- 
mation du 45 avril pour l'organisation des corps francs. 
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que l'opération exigerait des moyens qui semblaient hors de toute 
proportion avec la médiocrité des ressources. 

La première phase du siège ne fut en réalité qu'un blocus et ne 
ft pas honneur à une garnison beaucoup plus nombreuse que 
l'adversaire, alors réduit au 6* de ligne. Les Français essayèrent 
encore de l’adresse (1) : Lacour, qui commanda d’abord et qui eut 
l'imprudence de traiter le prince de « général de brigands », ne put 
en obtenir d’entrevue, et tenta, on l’a vu, sans succès, de gagner 
Fra Diavolo. Ce dragon, assez singulièrement choisi pour diriger 
un siège, impatient et peu adroit, fut autorisé, malgré l'avis de 
Masséna et l'échec d’une première canonnade le 23 février (2), à 
esquisser un bombardement dans l'espoir d’intimider la place où 
il assurait avoir des intelligences et qui ne demandait, disait-il, 
qu’à se rendre : les sept mortiers qu’on put mettre en batterie le 
24 mars n’obtinrent aucun résultat sérieux et le gouverneur, 
sommé, répondit qu’ « il donnerait sa réponse sur la brèche ». 
Même échec d’une nouvelle tentative, suivie d’une nouvelle som- 
mation, le 6 avril (3). 

Le général de division Gardanne, qui succéda à Lacour (17 mai), 
n'eut pas plus de succès dans plusieurs conférences avec le 
prince (4). Vallongue déclara qu'il n’y avait pas « d’alternative 
entre le parti de mépriser assez cette place pour n’y rien faire ou 
celui de tout faire pour ne pas la manquer (5) ». Or tout restait à 
exécuter : au mois de mai Vallongue écrivait qu’on n’y avait pas 
encore les deux tiers des troupes nécessaires et Gardanne affir- 
mait : « Le matériel et les approvisionnements d’artillerie ne sont 
pas, généralement parlant, au cinquième de ce qu'ils doivent 


(4) Le 29 avril, après la reconnaissance de Joseph comme roi, Lacour envoyait 
encore une sommation pour n'avoir pas à sévir contre une « ville rebelle »; sans 
plus d'vpropos il incitait aussi l'évêque de Gaëte à conseiller la soumission 
(Lacour à Masséna, 29 avril. Arch. Essling, R. 46, 1° 194). 

{2) Rapport Dulauloy, 23 février. A. G., Naples, 1806. 

(8) Entre temps la presse officieuse s'eflorçait de montrer le caractère iahu- 
main d'une résistance inutile {Monitore, 11 mars 1805). 

(&) D'Ayala parle d'une tentative de corruption faite sur le prince, et le com- 
mandant anglais de l’ntrepid, Hoodhouss (Gaëte, 44 juin, Admiralty. 412), 
rapporte qu'un messager vint le 7 juin offrir à Hesse un million et le rang de 
général de division s’il renonçait à une résistance profitable seulement à l'Angle- 
terre; le prince obligea le messager à faire par écrit et devant Lémoins sa com 
mission. Etant donnée l'idée que les Français avaient du caractère de Hesse 
on est surpris de cette maladresse. 

45) Rapport, 28 février 1806. 
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être (1). » D'autre part, l’escadre anglaise venait de ravitailler la 
place. D’ailleurs la conquête de la Sicile, qui eût entrainé la capi- 
tulation, était à ce moment activement préparée. 

Quand l'espoir fut déçu de ce côté et que la cour de Palerme, 
encouragée par l’arrivée de Smith et par la résistance même de 
Gaële, commença à grouper les mécontents, il fallut bien se 
résoudre à Popération ruineuse qui devait absorber argent, 
matériel, soldats et paralyser toute autre entreprise active. 
Lorsque Reynier eut été vaincu en Calabre et que l'insurrection 
fut déchainée, la prise de la place fut une nécessité vitale. « Le 
siège de Gaëte était devenu le thermomètre de l'opinion (2). » 

Les troupes du siège, en y joignant celles qui couvraient les 
approches et gardaient les communications jusqu'au Garigliano, 
atteignirent 10 000 hommes. Les commandants en chef du génie 
et de l'artillerie vinrent prendre eux-mêmes la direction de ces 
services ; quatorze généraux 8e trouvèrent à la fin réunis sous le 
commandement suprême de Masséna, 

Les travaux du siège rencontraient les plus rudes obstacles : 
presque partout le roc affleurait et de la place on entendait les 
coups de pioche; dans le sable les affûts enfonçaient jusqu'aux 
moyeux (3); il fallait chercher la terre très en arrière et, pour les 
bois, quand on eut épuisé celui des maisons du faubourg, aller 
jusque près d'Itri, à quatre lieues de là. Or c’est par millions que 
se comptérent les sacs de terre et par endroits, à cause de la hau- 
teur des batteries ennemies, on dut élever un remblai de six 
mètres (4). 

Au printemps les pluies perpétuelles détrempaient les tranchées 
si péniblement établies ; en été, les chaleurs rendaient intenable le 
roc dénudé; avec les premières la dysenterie, avec les secondes 
les fièvres enlevaient jusqu’à trente hommes par jour. Les soldats 
dormant une nuit sur deux (la tranchée et les corvées occupaient 
500 hommes à la fois), étaient surmenés; il leur fallut encore 
apprendre le métier d’artilleurs, car à Ja fin il n’y avait qu’un 
canonnier français par pièce (5). « La loi qu’on s’est imposée de 

{) Rapport Vallongue, 6 mai. Rapport Gardanne, 18 mai. 

(2) NamPDs, Journal. 

(3) Nox, Souven: 


&) Nauros, Journal. 
(5) Rapport Dulauloÿ, 7 juillet. A. G., Naples. 
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beaucoup ménager le pays (1) », obligeant à n’employer les habi- 
tants que moyennant salaire, réduisait leur concours aux charrois. 
Les vivres arrivaient difficilement, souvent avariés, et il fallait les 
chercher à des lieues (2); les vêtements étaient en loques. Mais 
c'était le manque de munitions qui était le plus grave :en face d’un 
ennemi qui prodiguait la poudre, il fallait lésiner, mendicr auprès 
de l'État romain et du royaume d'Italie, expédier de la poudre par 
la poste, bien heureux de ramasser les projectiles ennemis pour cha- 
eun desquels on donnait trois carlins (3). Qu'un dépôt de poudre se 
trouvêt avarié ou détruit par accident, c'était un désastre (4). 

Du moins la bonne volonté des troupes fut-elle parfaite; elles 
supportaient avec une patience superbe fatigues, privations et 
dangers. Lacour, se plaignant du manque de vivres, admirait ses 
soldats de travailler dans de telles conditions (5). 

La place fit peu de sorties : le grand nombre de mauvais élé- 
ments dans sa garnison lui rendait l'offensive très difficile. Le 
25 avril, une colonne de cent cinquante assiégés surprit la bat- 
terie de la plage de Sérapis ot, après un court engagement avec 
les Corses, se retira en emportant des outils; le 13 mai, attaque 
de nuit sur une batterie du rivage dont on eneloua les pièces et 
le 45 mai, en plein jour, soutenus par les canonnières et par une 
double diversion, quatre cents hommes parvinrent jusqu’à la crête 
du Monte Secco, au centre des ouvrages français, mettant hors de 
service plusieurs pièces, ramassant une centaine de fusils : les 
Français eurent une dizaine de morts et une trentaine de blessés, 
dont le capitaine du génie Nempde, qui fut pris (6). Cependant, 
sauf un essai avorté le 15 juin, ce fut la dernière sortie. Le moral 
de la garnison empira quand le siège fut poussé régulièrement, et 
les désertions, même d'officiers, se multiplièrent (7). 


() Rapport Vallongue, 28 février. Jbid. 

(2) Rapport Gardanne, 18 mai. A. N., F4 88310. 

(8) On en ramassa jusqu'à 36 000. 

{) Ainsi, dans la nuit du 10-11 juillet, l'explosion d'un fort convoi venant do 
Torre dell' Annunzista. 

{5) A Masséna, 6 mars. Arch. Essling, R. 44, fo 136. 

{6) Dans son manifeste imprimé du 16 mai, le prinee de Hesse avoue 59 morts 
et prisonniers et 20 blessés ; par contre, il ne craint pas d'attribuer à l'ennemi 
plus de sept cents tués/ Rapport de Vallongue à Campredon, 15 mai: Campredon 
à Marescot, 24 mai (A. G., Naples, 1806); Cap. Richardson à Smith, Gaëte, 
16 mai, dans Bamgow, Smith, t. If, p. 170. 

G) Le bruit parvenait aux assiégeanls de la difficulté qu'avait le prince à 
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Les travaux d'attaque, une fois décidés, furent menés énergique- 
ment par le général Vallongue : cet ingénieur, unanimement loué 
pour ses talents et pour son caractère (1), eut la principale part à 
Vétablissement des tranchées : il fut frappé à mort le 11 juin d’un 
éclat de bombe, dans une batterie où il conférait avec les chefs 
de Partillerie. Le 28 juin Masséna vint s'établir au siège. Dans les 
premiers jours de juillet, les batteries furent portées à 28, y com- 
pris celles qui défendaient le rivage, les pièces à 107; 24 chaloupes 
canonnières arrivérent de Naples et la flottille ennemie, qui les 
avait attaquées sans succès (2), fut tenue désormais en respect. 
Le 7, à 3 heures du matin, « au milieu du silence profond d’une 
belle nuit (3) », sur un signal du roi, venu en personne, le bombar- 
dement commença, d'autant plus impressionnant que depuis le 
6 avril les Français n'avaient pas tiré un coup de canon. L’ennemi 
en fut comme atterré et resta deux heures sans riposter, puis la 
canonnade redevint générale; toute la montagne en était illu- 
minée (4). Le bombardement continua jusqu’au {1 avec une supé- 
riorité de plus en plus marquée du côté français et le 10, Hesse, 
qui n’avait pas quitté la batterie de la Brèche, fut grièvement 
blessé à la tête d’un éclat de maçonnerie, et emporté sur un vais- 
seau anglais, 

Avec lui l’âme de la résistance s’évanouit. Le 12, après délibé- 
ration du conseil de guerre qui estima qu’on pouvait encore tenir 
quinze jours, le commandant en second Hoz fit une réponse éner- 
gique à la sommation qu’on lui avait adressée, Le feu reprit jus- 
qu'au 18 : tous les parapets étaient détruits, les terre-pleins bou- 
leversés et deux brèches praticables. Les assiégeants, pleins 
d’entrain, réclamaient l'assaut, les colonnes étaient désignées et 
on les passa ostensiblement en revue. Le 18, à 8 heures du soir, le 


maintenir la discipline. Le 7 mars, Lacour écrivait que le prince avait dû faire 
fusiller un capitaine qui enclouait ses pièces ; Hesse était obligé de faire espionner 
ses propres soldats. 

41) Campredon à maréchal Berthier, 20 avril; à l'inspecteur général du génie, 
14 juin (4. G., Naples, 1806). Eloges de Castillon (son aide de camp), Mémorial. 
L'armée décida de lui élever un monument dans la place (C. Berthier au ministre, 
22 juin 1806. A. G.. Naples). Vallongue commandait le génie du siège depuis 
le 16 mars. 

(2) Le &, devant Castellone : ordre du jour de Masséna pour féliciter les équi- 
pages. Arch. Fssling, Reg. 44, [° 279 bis. 

(3) Belle description de Ségur, ouvr. cité, t. II, p. 549. 

{&) Lettre d'un habitant de Castellone, résumée par Diario, 1. Il, p. 266. 
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drapeau blane apparut. Hoz, sans en faire part au commandant 
de lescadre anglaise et après un timide essai pour obtenir trois 
jours d’armistice, capitula à (une heure du matin). 

Les Anglais s'indignérent de cette résolution « honteuse », accu- 
sèrent la poltronnerie de Hoz qu'ils prétendaient n’avoir jamais 
mis le pied dans les batteries ni vu celles de l'ennemi (1). 

De fait, la garnison comptait encore plus de 6000 hommes et, 
semble-t-il, était encore bien approvisionnée (2), mais elle aspirait 
depuis longtemps à voir finir la résistance et le bombardement 
avait achevé de la démoraliser : les soldats désertaient par 
escouades entières ct la brèche ne leur fut qu’une issue plus aisée; 
le jour de la capitulation, un millier d'hommes, trente officiers, 
acceptérent d'entrer au service de Joseph. Ils auraient fait, durant 
les dernières nuits, des signaux aux Français. Les pourparlers qui 
s'étaient engagés, la vue des parlementaires (Donzelot le 12, 
Franceschi et le colonel napolitain Costanzo le 18) avaient achevé 
d’énerver la résistance. Notons aussi que les pièces, à force de 
tirer, s'étaient évasées au point de blesser parfois les servants. On 
se demande, dans ces conditions, si l'assaut pouvait être affronté 
avec chance de succès. Peut-être la blessure de Hesse vint-elle à 
point! Enfin Anglais et Siciliens mêmes paraissaient se lasser 
d’un effort prolongé et à la cour on avait blâmé l’obstination de 
Hesse, On a aussi rendu Sidney Smith responsable de la chute 
d'une place qu’il devait ravitailler aussitôt après Maida, au lieu 
de s’attarder en Calabre (4). A voir linaction des bâtiments 
anglais présents, on 8e demande si lescadre eût fait davantage; 
des batteries de côte pouvaient maintenant la tenir en respect. Ce 
qui est plus surprenant, c’est que la garnison ne se soit pas 
embarquée, comme elle le fit ensuite, au lieu de capituler. Il est 
vrai que Masséna, disposé à lui faire un pont d’or, lui avait 
accordé les honneurs de la guerre, moyennant la promesse (qui ne 
fut pas tenue) de ne plus servir pendant un an : si le siège avait 
dû continuer, le bombardement aurait été de nouveau interrompu 
faute de moyens. 

(1) Capit. Rowley, 19 juillet (Admiralty, 412); Capit. Gifford et comte de 
Saint-Laurent (au service anglais), 19 juillet. W. O., 1, 305. 

(2) Cependant, comme il est vraisemblable, certaines ressources manqualent, 


molamment les médicaments pour les nombreux blessés et malades. 
(3) Moons, Diary, t. Il, p. 124. 
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La résistance de Gaële avait duré cinq mois; mais ce n’est 
qu’à la fin de mai que le siège fut vraiment décidé et le bombar- 
dement dura onze jours. On a reproché à la défense la rareté dés 
sorties, la faible utilisation de la marine, la prodigalité des muni- 
tions, et même accusé d’incapacité le prince de Hesse « dont 
Pignorance égalait la bravoure ({) ». 

L'attaque fut l’objet de critiques sévères de l’empereur (2) : 
mieux renseigné, il daigna exprimer de la satisfaction (3). Au point 
de vue napolitain, le « chancre de Gaëte »eut les plus fâcheux 
effets, tant au point de vue matériel, en drainant de tous côtés 
les ressources péniblement amassées et en décimant l'armée (4), 
qu’au point de vue moral en maintenant l'instabilité dans les 
esprits. Du moins la capitulation survint-elle fort à propos : « L'in- 
surrection qui s’était étendue jusqu'aux environs de Salerne et 
qui était au moment d’éclater dans Naples a été étouffée par et 
événement (5). » 


Il 


L’agitation ne fut pas limitée à la Calabre; certaines contrées 
nécessitérent même de véritables expéditions. Mais ce ne furent 
qu'étincelles à côté de l'incendie, qui a fait souvent désigner 
l'insurrection par le nom de « guerre des Calabres ». 

Masséna, à peine Gaële tombée, fut placé à la tête d'un corps 
d'armée chargé de reconquérir les provinces que le décret du 


U) Pxes, Jialia militare, p. 13. 

{2} Ainsi à Joseph, 6 juin 1806. Cor. t. XII, n° 40326. 

(3) Ainsi Campredon à Masséna, Paris, 22 août 1806. Arch. Essling (Privées, 
vol. I, £ 85): il a vu le 19 août, jour de son arrivée, l'empereur qui, dans une 
conférence de deux heures, se fit expliquer tous les détails et finalement parut 
très salisfait. 

() D'après le Journal de Nxwrps, les Français perdirent 790 soldats et 
29 officiers, tués ou rendus impropres au service, et eurent 4 200 malades, non 
compris ceux des détachements éloignés (le seul poste du Garigliano, au Lémoi- 
gnage de Campredon, « a coûté presque autant de monde que le siège de Gaëie »). 
Trois généraux y moururent. La dépense avait été de ? millions de francs, somme 
énorme pour le budget L'ennemi, d'après Dumas, aurait tiré 420 000 boulets 
et 22 000 bombes : le logement de Lamarque en reçut un jour 22 (Précis, t. XV, 
p. 164). Los Français lancèrent 68 000 projectiles. 

15) C. Berthier à Berthier, 16-30 juillet 1806. A. N., Fit, 88810. 
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31 juillet 1806 avait mises en état de siège. C'était presque une 
dérision pour le maréchal que de commander quinze mille 
hommes (1) pour aller disperser des « brigands ». Il en montra de 
Thumeur, mais les instances du roi, qui venait de lui rendre ser- 
vice, et son caractère très militaire lui en firent prendre son 
parti (2) : sur ce chétif théâtre il montra ses hautes qualités d’ac- 
tivité, — sans cesse il stimulait ses lieutenants, multipliait les 
expéditions, — d'autorité, — il rappellait à la discipline, en termes 
élevés et fermes, les lieutenants qui semblaient, déjà, vouloir 
agir de leur côté. Bien plus, fidèle ‘aux recommandations du roi, 
on voit Masséna préoccupé, parmi les désordres et les eris de 
vengeance, d'éviter les excès et les abus, au milieu de Panar- 
chie (3), d'établir une administration régulière. Pour la physionomie 
du grand homme de guerre, ces traits, secondaires, ne sont pas 
indilférents et ils lui font honneur. 

11 y avait surebondence de généraux, la plupart hommes de 
valeur. Reynier, à peine au bout de sa terrible retraite, reprit sa 
marche en avant, avec son énergie coutumière. Malgré un écart, 
qui n’était peut-être qu'un acte de prudence, bien excusable après 
une si rude leçon, il mérita que Masséna s’en déclarât « fort con- 
tent (4) ». Des trois autres divisionnaires, Mermet et Gardanne 
s’accommodaient mal des fonctions mesquines qui leur incom- 
baient (« Ils se plaignent toujours qu'ils n’ont pas de troupes (5). ») 
et s’enfermaient avec humeur dans leurs cantonnements : c’est 





(1) Après la jonction avec les corps de Reynieret Verdier, ralliés par quelques 
garnisons. Mais, en fait, il faut déduire les postes établis au fur et à mesure, 

(2) D'ailleurs Masséna en agit assez librement avec le « général en chef » de 
Farmée de Naples : Joseph, qui lui envoie une estafette chaque jour, se plaint 
de n'avoir pas souvent de ses nouvelles. De son côté, Masséna reproche au chef 
de létat-major d'ordonner des mouvements de troupes sans passer par lui. 

{81 Proclamation rassurante aux Calabrais, Kocx, lor. eit., p. 257, et GRæco, 
Annali, t. 19f, p. 112 (qui la date de Cosenza, 15 août). Amnistie du 20 août. 
Commissions de notables bien choisies, pour assurer la liquidation des bons de 
fournitures. Organisation des gardes civiques, de compagnies franches. Après 
Lauria, les ménagements sont recommandés : 8. Giovanni in Fiore pillée, non 
brûlée, overia épargnée, Castrovillari et Morano frappécs seulement de contri- 
Putions on denrées, bon que toutes ces localités sa fun distinguées par leur 

ostilité, 

(4) Masséna à Joseph, 24 septembre 1806. Arch. Essling, R. 45 (la plus grande 
partie des lettres de Masséna sont en copie dans des cahiers contenus dans ce 
registre). 

(5) Même lottre; Masséna à Mormet, 21 et 2% septembre. Jbid. Gardanne 
mérita du moins des éloges pour sa marche sur Torraca et Sapri : « On ne pouvait 
æmieux faire. » Masséna à Gardanne, 7 août. Arch. Essling, R. 45. 
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avec joie qu’ils reçurent l'ordre de se rendre à la Grande Armée; 
Verdier, qui se vantait à bon droit d’avoir, avec une poignée 
d'hommes, tenu tête à l'insurrection et demandait d'abord à 
reprendre le commandement de Calabre Citérieure, céda aussi à la 
lassitude de cette guerre : Masséna, dont il se croyait mal vu, dut 
l'adjurer de rester à un poste où « personne dans l’armée, disait-il, 
ne pourrait vous remplacer (1) ». Le commandant de la cavalerie 
était le général J.-B. Franceschi-Delonne, un des officiers « les 
plus distingués par sa valeur et ses talents », au témoignage de 
son beau-père, le ministre Dumas, « un petit bancal, plein de feu, 
intrépide, donnant tête baissée partout », suivant l'appréciation 
plus vive de Courier : un des « grands cavaliers de l'Empire (2) ». 
Le chef d'état-major était un autre Franceschi, Corse, qui avait 
servi dans la première armée de Naples et dans le corps d'occu- 
pation ; en Espagne, il se fit une réputation de dureté (3). 

La campagne fut dure aux chefs comme aux soldats (4). Gaëte 
avait tant dévoré de moyens de toute sorte, qu’il en restait peu 
pour le corps d’expédition. En fait de vivres, il n'avait reçu à 
Salerne que « très peu de biscuit »; la difficulté des communica- 
tions, la rapidité et la multiplicité des opérations devaient rendre 
impossible un ravitaillement régulier : on dut réquisitionner et dans 
un pays, où la crainte des brigands avait, en certains endroits, 
fait laisser le blé en meules, celle des Français faisait fuir des com- 
munes entières : « Les villages que nous avons parcourus jusqu’à 
présent, écrivait Masséna de Lagoncgro, sont absolument déserts 
et n’offrent aucune espèce de ressources. Ceux que nous avons 
devant nous sont tous en insurrection; ils sont pauvres et nous 





(1) Masséna à Verdier, 13 et 23 octobre, 20 novembre. Ibid. 

(2) Mathieu Dowas, Précis, t. XV, p. 174; Courre, Leitre du 12 noût 1806; 
général THovtA8, Les Grands cavaliers du Premier Empire, 2* série, p. 487 et suiv. ; 
baron ne Sanwr-Josxeæ, Notices sur le général Franceschi-Delonne. Eloge encore 
dans Magnor, Mémoires, 1. Il, p. 475. Ce brillant officier devait mourir miséra- 
blement, prisonnier des Espagnols. 

(3) Général Taovwas, ibid, p. 488-489. Les autres généraux furent Mossel 
artillerie), Valentin, Peyri, Digonnet, Donzelot, Debelle, Vintimille; adjudants 
commandants, Sénécal et Fournier; ordonnateur en chef, Colbert. 

(3) Au 80 juillet, avant la Jonction avec Reynier, le chef d'état-major écrivait 
qu'il n'y avait plus que deux généraux disponibles (à C. Berthier, A. Naples, 
Guerra, 1046): à miseptembre, Debelie, Mermet et Francoschi étaient trè 
malades et Digonnet se trafnait jusqu'à son retour à Naples. Vintimills mou- 
rut, ainsi que le colonel et le lieutenant-colonel du 10%, Cattaneo et Pré- 
vost, 
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ne pouvons guère espérer d’en rien retirer (1). » Des cités de l’im- 
portance de Sapri, Policastro, furent trouvées vides; Reynier, de 
Tarsia à Cosenza par la montagne, parcourait une solitude (2). 
Dans les villes qui firent bon accueil, et ce fut la majorité, les res- 
sources avaient été réquisitionnées ou pillées par les insurgés. Si 
l'on parvenait à organiser dans une bourgade un maigre convoi, 
c’était grand hasard qu’il ne fût pas attaqué par quelque bande. 
Ne pas mourir de faim était le grand problème stratégique. 

Le vêtement, dans un pareil pays, ne pouvait résister longtemps. 
Les troupes réunics à Salerne, escomptant la briéveté de la cam- 
pagne, étaient parties en vestes, sans capotes (3). Les souliers 
surtout s’en allaient en lambeaux par les sentiers de montagne, les 
bourbiers et les torrents (4). 

Le service médical était, comme toujours, insuffisant. Au {= sep- 
tembre, sur six officiers de santé en tout, un venait de mourir, trois 
étaient dangereusement malades ; pas un chirurgien, pas une once 
de charpie (5). En hâte, Masséna organisa un deuxième hôpital à 
Cosenza, réquisitionna des médecins et infirmiers dans le pays, des 
fournitures dans les couvents (6). Mais là même un mot lugubre 
de Verdier exprimait, deux mois après, la pénurie : « Le soldat 
pourrit sur son matelas et sa paillasse (7). » 

Or l’état sanitaire était lamentable. Les chaleurs de l’été, les 
pluies qui commencent dès fin août, les nuits froides, l’insuffisante 
où mauvaise nourriture, suppléée par les fruits et par le vin, pro- 
pageaient l'effet des terribles fièvres. Les régiments « fondent », 
écrivait le maréchal. Les troupes de Reynier étaient les plus 
éprouvées au physique comme au moral : « Le défaut de con- 


(1) A Joseph, 6 août 1806. Arch. Essling, R. 45. 

(2) « Pas une âme », dit Rerrzez, Berner Taschenbuch, 1864, p. 352: à Sci- 
gliano, écrit Courier (21 août 1806), « il n’est resté que des chats ». 

(3) Masséna à Joseph, 19 septembre. Arch. Essling, R. 45. 

(4) Masséna à Joseph, 24 septembre (ébid.), n'avait encoro reçu que 1 300 paires. 
Les lettres du roi attestent pourtant ses efforts pour fournir du nécessaire les 
troupes de Calabre. : 

(5) Masséna à Joseph, 12° septembre (Arch. Essling, R. 45). Le 24, le maré- 
chal avait reçu quelques officiers de santé, mais manquait des médicaments 
les plus nécessaires, notamment de « quina », Les médecins français étaient 
mal instruits des traitements convenant le mieux au climat (GRECO, Annali, 
t le, p. 198). 

(6) Otare du 16 août, créant une commission de cinq notables, qui disposait 
de la force armée. 

17) A Masséna. Cosenzs. 2 octobre 1806. Arch. Essling, R. 45, fe 219. 
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fiance les a jetées dans une sorte d’abaissement. Le moral est vive- 
ment affecté et le physique s’en ressent. Depuis treize jours l’on 
compte dans cette division plus de six cents malades. Ces troupes 
me paraissent maintenant hors d'état de rendre quelque service 
dans le pays ct je crois que le meilleur parti serait de les rappeler 
à Naples (1). » Mais, dans l’ensemble et très vite, les troupes 
étaient « extrêmement fatiguées ». En arrière du corps principal, 
Debelle et Lamarque se plaignaient des mêmes épreuves : « Les 
troupes abimées de fatigue... et bientôt sans aucune espèce de 
vêteruent (2) », remises sur pied à coups de vomitifs (3). 

Tout cela augmentait le « dégoût » du soldat pour cette guerre : 
obligé de vivre sur le pays, poussé par Phostilité qu’il rencontre 
à piller et à dévaster, il n’était plus aussi docile :« L'esprit d’insu- 
bordination et d'indiscipline gagne sensiblement dans l'armée (4). » 

Masséna, l'homme des situations désespérées, réclamait sans 
cesse des renforts (5) et n’en obtenait guère. C'est donc avec des 
forces dérisaires et dans des conditions lamentables qu'il dut 
entreprendre la soumission d’un des pays les plus hérissés d’obs- 
tacle. En l'y envoyant, on comptait surtout sur l'effet moral 
produit par son seul nom, et sur son énergie, car l’empereur, com- 
parant l'insurrection calabraise à celle des Vendéens ou des Bé- 
douins d'Égypte, était convaineu que « quelques grands échecs » 
devaient mettre fin à tout (6). Masséna ne trompa point cette 
attente. 

L'armée anglaise victorieuse ne s'était pas fait longtemps illu- 
sion sur la durée possible de ses avantages, sur son entraînement, 
ni même sur la coopération des habitants : aucune poursuite ne 
fut tentée; on se borna à achever l’expulsion des Français de la 
Calabre et surtout, ce qui avait été le but essentiel de l'expédition, 





(1) Masséna à Joseph, 29 août. Arch. Essling, R 45. Le 11 septembre, près 
de 3 00 malades ; le 24€ dragons « réduit à rien»; à son retour à Naples, le 18 jan- 
vier, le bataillon suisse tombe de 700 hommes à 200 (suiv. Reitzel) ou 286 (suiv. 
von Steiger); « la fièvre, notre plus dangereux ennemi », dit Massénn. 

12 Dabells à C. Berthier, Lagonegro, 9 septembre 1806. A. Naples, Guerra, 
1046. 

(3) Lamarque au même, Pisciotta, 30 août, et Laganegro. 27 septembre 
1806. Jéid. Lamarque annonce qu'il sera bientôt « mort de fatigue ». 

{) Rapport du corps d'expédition, 29 août (A. Naples, Guerra, 1046). 

Re ETF instamment dans ses lstror des 41 et 19 septembre (Arch. Esling. 
45) 
46) Napoléon à Joseph, 9 août 1806. Corr., t. XIE, n° 10629. 
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à détruire systématiquement les moyens pouvant servir à uno 
attaque sur la Sicile (4). 

A Monteleone, on prit les équipages de l’armée; le détachement 
de garde aurait même prié Stuart de se hâter, par peur des insur- 
gés. À Tropea, la garnison se rendit deux jours après la somma- 
tion, quand elle fut assurée de la défaite de Reynier (2). Scilla et 
Reggio n'avaient eu ordre de tenir que jusqu’au retour du général 
vainqueur : on considérait done comme perdues « ces mauvaises 
masures d’anciens châteaux, qui ne sont pas tenables huit jours (3)». 
Du moins, le commandant Michel, du génie, retiré avec 
250 hommes dans le fort de Scilla, qui se trouve isolé sur un 
rocher, au bout d’une étroite langue de terre et que les tremble 
ments de terre avaient lézardé, réussit-il à tenir du 8 jusqu’au 
23 juillet, faisant « tout ce qui se pouvait humainement. C'était 
un feu d'enfer par mer et par terre (4) ». Il eut les honneurs de la 
guerre et fut transporté avec tout son monde en France, sur la 
simple promesse de ne pas servir contre les Anglais et leurs alliés, 
jusqu’à échange; même les patriotes calabrais, qui s’étaient joints 
aux Français, obtinrent la permission de les suivre ou de s’en 
retourner chez eux, et une garantie pour leurs biens (5). 

A Reggio, ville ouverte, accessible de toutes parts, dont le châ- 
teau, vieille bâtisse carrée quasi branlante, n’élait qu’une sorte de 
réduit au milieu de la ville, le capitaine Aubrée avait engagé les 
patriotes à ne pas se compromettre inutilement et licencié les 
gardes civiques des communes voisines, qui s’empressérent de se 
joindre à l'ennemi. Il fit deux sorties, mais, voyant que sa résis- 
tance ne faisait que mettre en danger la ville et l'hôpital, il se 
rendit, dès le 10 juillet, avec les honneurs de la guerre et fut ra- 
mené en France (6). 





(4) Encore expressément dit par Moore au général Fox, 2% août 1806. 
B. M, mss. 97050, f° 17. 

42) Capitulation du capitaine Popliski, Admiralty, 412; la garnison comp 
tait 230 hommes au 17 juillet. 

{3} Joseph à Napoléon, 9 août 1806. Mémoires, t. III. 

(&) P.-L. Courier, lettre du 16 octabre 1806. Rapports du brigadier Oswald, 
Admiralty, 442. 

(8) Michel à Campredon, à bord du parlementaire anglais le Laure! Ber- 
Jingion, La Ciotat, 25 août 1806. A. G., Naples. Les Notisie officiali (anglaises) 
du 27 juillet 1806 reproduisent la capitulation. 

(6) Le brigadier Brodrick, assisté du duc de la Floresta, avait 400 Anglais et 
800 Siciliens. C'est sans doute à la présence des Biciliens que Jul dus l'arres- 
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Masséna espérait encore que Cotrone, où Reynier avait laissé 
ses blessés, une garnison de 250 hommes, aurait pu tenir : 
deux jours après le départ du général, pressé par le soulèvement 
des habitants, le capitaine Souply capitula (1). Si les Anglo-Sici- 
liens n’attendirent point le maréchal, Cotrone et les deux places 
précédentes, occupées par des troupes régulières, plus Amantea et 
quelques bourgs voisins, solidement gardés par les insurgés, ser- 
virent de point d’appui à la résistance. Pour la briser avant qu'elle 
ne fût générale, il fallait frapper un grand coup : l'occasion en fut 
offerte à Lauria, ville de Basilicate, que traversait la route de 
Calabre. 

C’est évidemment en vertu d’un plan raisonné, rattaché aux 
grands projets de Smith, qu’un gros rassemblement d'insurgés des 
deux provinces avait, dans l’exaltation produile par la défaite des 
Français et l’annonce de leur prochaine expulsion d’ltalie, osé 
s'établir dans cette position. Il empêchait ainsi la jonction entre 
Masséna et Reynier, celui-ci parvenu à Cassano mais lui-même 
encore séparé de Verdier : c'est le 6 août seulement que Verdier 
avait rencontré à Rocca Imperiale la reconnaissance du général 
Peyri, envoyé par Reynier et qui avait dû traverser une bande 
à Rossetto, c’est le 8 qu’il atteignit Cassano. Dans l'intervalle 
sans doute, un bataillon polonais, que Reynier avait fait partiren 
avant avec des malades et des officiers d'administration, avait été 
complètement massacré auprès de Lauria : les Français trou- 
vèrent les cadavres « déchirés » de deux cents d’entre eux, qui 
paraissaient s’être bravement défendus (2). — En second lieu, si 
Masséna, ayant à ses flancs le Cilento et la Basilicate insurgés, sur 
ses derrières les montagnes, déjà dangereuses, du Molise et des Prin- 
cipautés, était seulement arrêté, sa situation, en dépit de la réserve 
amenée par le roi lui-même jusqu’à Eboli, devenait critique (3). 
tation de l'unique Calabrais, qui se trouva parmi les Français. Aubrée au mi- 
nistre de la Guerre, en rade de Gênes, 28 août, ct original de la capitulation. 
A. G, Naples. La garnison embarquée comptait 681 hommes, outre les blessés 
conduits à Messine. Les Notisie officiali publièrent sous forme de placard le 
récit du siège et y insérèrent le réponse d’Aubrée à la sommation du 9 : 
« Monsieur le général, j'ai des braves et des munitions, j'attends votre attaque. » 
. De COLOMBE, le 42°, p. 91-93. 

{1} Capitulation à Admiralty, 412. 
€ Mornionv-TuRrIN, Grands épisodes (p. 1546). Là périt l'ordonnateur 


Marchand-Duchaume, blessé à Maide. 
(3) « Jamais insurrection ne fut mieux organisée », dit le rapport de l'état- 
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Le 8 août, quand Masséna se présenta, le pont, que franchissait 
Ja route de Lauria, était fermé avec de grosses pierres, les rues, les 
maisons barricadées, les insurgés « sonnaient le tocsin dans toutes 
les églises et poussaient des hurlements affreux. Les montagnes en 
arrière de cette ville étaient couvertes de femmes et d'habitants 
chargés d'effets, et allant au loin chercher une retraite (1) ». Les 
couleurs des Bourbons flottaient sur le château et les clochers. Le 
maréchal attaqua de front, tandis que Donzelot tournait la ville 
par la droite avec «une promptitude étonnante», Gardanne par la 
gauche, malgré les ravins et les escarpements. Une charge de dra- 
gons, soutenue par les grenadiers, qui balaya le pont et toute la 
grande rue, le feu mis à la ville basse, livrérent Lauria : sur les 
scènes affreuses qui suivirent, la résistance acharnée, même des 
femmes, le sac et l'incendie presque totale de cette « moderne 
Sagonte (2) », le rapport de l'état-major confirme les récits dra- 
maliques des témoins : « On voyait des prêtres, surtout des capu- 
cins, armés de fusils et de crucifix, animer les révoltés. Les temples 
étaient pour eux des retranchements el les femmes, du haut des 
toits, faisaient pleuvoir des pierres sur nos soldats. La vengeance 
a été terrible et, malgré les efforts de M. le maréchal, des généraux 
et des officiers, ni l'incendie ni le pillage n’ont pu être arrêtés. » 
Des insurgés, pourchassés dans les maisons et « jusqu’au fond des 
cavernes, d'où ils continuaient à faire feu », un millier aurait péri (3). 
De cette ville de sept mille âmes, il ne restait que des cendres. 

L'effet de ce terrible exemple fut immédiat. Les bandes désor- 
mais évitérent les engagements, Quelques villages encore durent 
être enlevés de vive force, mais le plus souvent la terreur vidait la 


major. Sur l'affaire de Lauria, outre la bibliographie ordinaire, voir les rapports 
des opérations du corps d'armée en Calabre, du 8 au 28 août 1806, par Frances- 
chi (A. Naples, Guerra, 1046); d'après eux, C. Berthier à Dejean, 23-25 août (A. G., 
Naples, 1806); les récits de Moxrianv-Tumrin (p. 14-20). SAVELLI (p. 59.60), 
GranDsax Ds Foucu (p. 16-21), Cosrawzo (journal manuscrit); R. VICEcONTI, 
Ji Sacco di Lauria; Ractoër, Besilicata, 1. IL, p. 456 et suiv. Ces divers récits sont 
loin de concorder; quelques-uns ont visiblement dramatisé : Montigny (sortie 
des Calabrais, couteau en main), et plus encore Grandjean (officier parlemen- 
taire haché en morceaux et renvoyé dans un panier). 

4) Rapport (13 août). 

€) Moxriarr, p. 20. 

43) C'est le chiffre donné par Racort (t. II, p. 457). Costanzo dit 3 000. Lo 
rapport au roi n'évalue qu'à « plus de 400 » les morts (parmi eux 12 capucins 
et 5 prêtres), sans compter, il est vrai, ceux qui furent tués dans la poursuite, et 
les Français n'auraient eu que 17 tués et 36 blessés. 
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localité à l'approche des Français. Souvent aussi les excès des 
insurgés faisaient regarder par les propriétaires les Français 
comme des libérateurs. Le lendemain de la destruction de Lauria, 
Masséna était rejoint par Mermet, qui venait de parcourir le Ci- 
lento et, le jour suivant (1), à Castrovillari, par Reynier, qui 
avait laissé ses troupes pour avoir, avec le maréchal, une entrevue 
qui düt être émouvante. Aussitôt, précédé par Reynier et Verdier, 
Masséna reprit la marche sur Cosenza, dispersant au passage la 
masse de Falsetti, et fut reçu comme un sauveur dans cette ville, 
que Panedigrano occupait une heure auparavant (2). 

Avec si peu de monde à sa disposition, le maréchal se limita à 
tenir le plus fortement possible la ligne Castrovillari-Cosenza-Mon- 
teleone, multipliant de là les colonnes mobiles, stimulant l’activité 
de ses lieutenants qui, lorsqu'ils se relâchaient, couraient le risque 
dé se voir bravés dans leur camp, organisant des gardes civiques 
avec les patriotes qui relevaient la tête, avec les propriétaires qui 
retrouvaient l'énergie de se défendre. Une amnistie générale, pro- 
clamée le 20 août, visait à éclairer les Calabrais sur la perfidie des 
Anglais qui les avaient abandonnés, en emportant leurs denrées. 
Reynier, à l’avant-garde pour la reprise du pays, d’où il avait été 
chassé, s'arrêta à Seminara : Scilla restait occupée par une garnison 
anglaise, Reggio par des réguliers de Sicile. 

Masséna, las lui aussi de cette guerre, obtint de retourner vers 
la fin de décembre à Naples, qu’il quitta le 14 janvier pour se 
rendse à la Grande Armée : c’est Reynier qui allait, de nouveau, 
achever la conquête des Calabres. 


ur 


Amantea. — Dans le bouleversement de la Calabre, le siège 
d'Amantea ne fut qu'un épisode. La faiblesse des moyens mis en 


(1) Guglielmo Pepe, si volontiers sévère pour les Français, déclare :« IL 
aurait été difficile, pour conduire cette guerre, de choisir un meilleur système 
que celui qui fut adopté par le maréchal Masséna; … il ranima le courage 
des partisans des Français et porta la terreur parmi leurs ennemis. » (ftalia 
militare, p. 25.) 

(2) Masséna recommandait la ville aux « bontés paternelles » du roi. Vingt. 
cinq Français laissés aux hôpitaux y avaient été sauvegardés. 
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œuvre par l’assiégeant, la place secondaire que tient l'affaire dans 
les rapports de l'état-major, portent à croire que les Calabrais 
exagèrent en voyant dans la petite cité une autre Saragosse. Du 
moins l’énergique défense, embellie de traits de courage et de 
générosité, est-elle réellement un des plus beaux fleurons de leur 
couronne de gloire, d’autant plus que parmi les vainqueurs se 
trouvèrent aussi des compatriotes. Au lieu que la défense de Gaëte 
fut duc surtout à la ténacité d’un étranger et au concours des 
Anglais, celle d’Amantea fut exclusivement nationale {1}. 

La situation de la ville lui donnait une importance stratégique : 
réduit de la chaîne côtière, qui sépare de la mer la route de 
Calabre, bien posée, avec ses maisons noires et ses ruelles grim- 
pantes, au flanc d’un cône rocheux que surmonte un vieux castel 
et que des ravins profonds isolent du côté de la terre, Amantea 
fail face à la mer, par laquelle elle fut aisément ravitaillée ; sur ce 
front, plus accessible à cause de la plaine cultivée qui s’étend 
entre la place et le rivage sur une largeur de quelques centaines de 
mètres, une solide muraille flanquée de deux bastions. La place 
était munie de sept piéces de canon, plus que n’en posséda jamais 
l’assaillant. Les assiégés étaient pour une bonne part des partisans 
réfugiés, qui, 8e sachant les plus compromis, devaient pousser à la 
résistance et aux violences, À la rébellion même, quand le vail- 
lant chef de la défense, Mirabelli, se résoudra à écouter les 
propositions de l'ennemi (1). 

Amantea, que Fra Diavolo avait prise pour base de ses opéra- 
tions en Calabre, sc montra résolue à repousser les Français et, 
grâce à elle, postes avancés de cette citadelle, Longobardi, Fiume- 
freddo, Belvedere, Belmonte, Maratea surtout, restèrent en armes, 

(1) Aux travaux généraux ajouter Gexco, Annali, t. Ie, p. 140-145 (premier 
siège), p. 173-179 (dcuxième), p. 203-223 (troisième) et l'Assedio di Amantea: 
v'Avars, Memorie; D& COLOMBE, le 42°, p. 93 et suiv. ; GRiOIs, Mémoires, L. ®7, 
p. 344-348, a assisté au troisième siège comme chef de l'artillerie (pas jusqu'à 
la fin), et 1: Napolitain Macdonald, chef du génie, a rédigé un Journal istorique 
des opérations du siège de l'Amantea derigé par ordre superieur et par le lieute- 
nant-colonel du génie Macdonald (ai), Fiumefreddo, 10 février 1807 (Arch. 
Reynier}. Les rapports de Lamarque, où il est question de l’affairo, sont ceux 
du 15-25 janvier ét 20-30 février 1807 (A. G., Naples): Verdier à C. Berthier, 9 et 
27 décembre 1806 (A. Naples, Querra, 1046); à Masséna, 8 août (Kocx, t. V, 
pe 427}; SAVELU, Souvenirs, p. 87-90; Registre de lettres de Reynier (A. G.). 
Le patriolisme régional a inspiré un poême contemporain et le roman historique 


de N. Misam, l'Asécdio dé Amantea, doux volumes, auxquels on peut joindre 
son article du Giornale d'Jtalia du 8 octobre 1909 (même titre). 
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et les chefs Necco, De Michele (preside pour Ferdinand), un mo- 
ment Panedigrano, battirent les environs : par là les émissaires 
ennemis pénétraient sans difficulté et les brigands trouvaient des 
quartiers d'hiver assurés (4). Reynier répétait ce conseil excellent 
que, la résistance d'Amantea ayant surtout un effet moral, il ne 
fallait pas avoir l’air de s'en préoccuper, à moins qu’on ne fût en 
mesure de la vaincre à coup sûr (2). Malheureusement, comme à 
Vordinaire, on compta sur l’audace et l’intimidation. 

Le « premier siège » ne fut en réalité qu’une reconnaissance : le 
général Verdier, venu de Cosenza le 27 septembre 1806, risqua une 
attaque de vive force, ce qui réussissait souvent ; elle prouva seu- 
lement la fermeté des habitants et entraîna le meurtre ou Le 
pillage des « suspects » Le 3 décembre, Verdier reparut avec 
4400 hommes et seulement quatre pièces, dont les boulets ne se 
trouvèrent pas de calibre! L’escalade, tentée une première fois, 
par une sorte de faubourg qu’on avait enlevé et avec des échelles 
trop courtes, une seconde fois la nuit et ébruitée, coûla, tués ou 
blessés (beaucoup à coups de pierre), une centaine d'hommes 
d’élite (3); les quatre-vingts obus lancés sur la ville n'y détrui- 
sirent que quelques maisons, et par manque de munitions, même 
de vivres, il fallut rentrer piteusement à Cosenza avec un long 
convoi de blessés : « La place d'Amantea, concluait Verdier, ne 
peut être prise qu’en ouvrant la tranchée et une brèche. » Cepen- 
dant la ville était de nouveau ravitaillée (4) et de nouveau la 
classe aisée subissait des représailles. 

Le troisième fois, Verdier, rejoint au début et vers la fin par 
Reynier en personne, ramena le 1" janvier 1807 3 250 hommes, 
auxquels se joignirent des gardes civiques du pays sous le major 
Falcone, tout un état-major du génie napolitain, colonel Costanzo, 
lieutenant-colonel Macdonald et Montemajor, six pièces amenées 


44} H y avait à la fla du siège,suivant Joseph, 1 200 défenszurs (à Napoléon, 
15 tévrier 1807, Mémoires, t. INT), 

(2) Cest la raison notamment qu’il donnait à Masséna pour n'avoir pas poussé 
usque Fiumefreddo, comme il en avait l'ordre : il aurait dû contourner Amantea 
et paru l'éviter (à Masséna, 25 août 1806, À. G., Reg). 

{1 Six à 8 tués et 60 à 70 blessés (dent le colonel Droit et le commandant na- 
politain Montemajor), suivant Verdier lui-même. Dumas dit 130 tués, Greco 80. 
L'énergie des Français attestée par Verdier et Greco. 

(&} Naselli, secrétaire d’Etat, à E. Lettieri, major général de la marine, 28 dé- 
cembre 1806, Pizzofalcone, Marina, 1806 (il est même question de troupes). 
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au prix de peines énormes (1}; le général Peyri surveillait les 
abords. Les chefs, Verdier en tête, qui eut son chapeau percé 
d’une balle, et les soldats se prodiguërent. En même temps que 
les abords étaient dégagés (prise de Longobardi le 21 (2)), on 
entreprit des travaux d'approche réguliers vers l’un des bastions, 
profitant du faubourg et de quelques maisons isolées, taillant 
dans un sable dur comme du roc. L’artillerie ayant réussi à faire 
brèche et n'ayant plus de munitions, on tenta encore de brusquer 
les choses : mais les maisons étaient barricadées en arrière de la 
brèche, les compagnies d'élite des 1" et 52° régiments y furent 
repoussées avec perte (3), échec qui acheva « de dégoûter les 
troupes et de les démoraliser » (4) et valut à Verdier son rappel. 
Le général Peyri dut continuer la sape jusqu’au pied du bastion, 
tandis que les assiégés les plus compromis tentaient de s'échapper 
et qu’une flottille sicilienne cherchait à communiquer avec la 
place, et, malgré la menace, qui fut apportée par un enfant, de 
massacrer les familles patriotes, on fit jouer la mine. L'assiégeant 
eut encore l'énergie de repousser, le 6 février et dans la nuit sui- 
vante, trois attaques du 52-. Mais le lendemain, les pourparlers, 
engagés le 31 janvier avec Mirabelli par l'intermédiaire de son 
compatriote Amato, et qui n'avaient été interrompus que par les 
menaces des massistes, aboutirent alors : au point du jour, on 
aperçut le drapeau blanc, la ville s’en remit à « la générosité fran- 
çaise », non sans une convention, par laquelle, avec empressement, 
Reynier accorda l’amnistie à tous les habitants, sauf ceux « qui 


(1) Gros, Mémoires, t. X®, p. 34 : précipices où plusieurs hommes tom. 
bèrent, rafales de neîge, les pièces sur des traineaux tirés par des bulles ou 
par des paysans, munilions sur des melets où même à dos d'homme. Le 4 fé- 
vrier seulement on put bombarder, avec deux pièces de 12: le lendemain on 
n'avait plus de munitions! 

€) Deux cents insurgés tués, dont le fils de De Michele et le neveu de Pane- 
digrano (Reÿnier au roi, 23 janvier 1807. A. G., Reg). 

(3) Le 15 janvier. Suivant Macdonald, 8 tués, une trentaine de blessés, dont 
le colonel du 52°, L'attaque du 6 février coûla 6 tués, 2 oflciers et 25 scldals 
blessés, Ces chiffres sont donnés par Macdonald, dont le Journal est le docu- 
ment de beaucoup le plus précis : ils sont loin des 800 tués ou blessés dont parle 
encore Jomerox (t. [®', p. 144) et qui, vu le saison, ne peuvent représenter non 
plus des malades : c'est l'écho des lanfaronnades de Sicile, où l'on disait que, 
dans les attaques de décembre, Verdier avait eu 300 bleseés, dont lui-même, et 
perdu trois drapsoux (Bulletin sicilien, transmis par Castelcicala à lord Howick, 
12 février 1807. F. O., Sicily, #1). La capitulation jointe au rapport La. 
marque, 20-90 février. A. G, Naples. 

(4) Reynier au roi, 22 janvier 4807. À. G., R°g. 
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seraient désignés pour avoir empêché l'exécution des conditions 
plus favorables proposées le 31 janvier, ainsi que l’auteur de la 
lettre insolente ». Quant aux massistes, le général promettait 
d'avoir « des égards pour ocux qui seront recommandés par les 
otages ». Mirabelli, dont ses adversaires louaient la loyauté et la 
courtoisie, fut admis ainsi que le licutenant-colonel Stocchi à se 
retirer en Sicile. Ce troisième siège, le seul à vrai dire qui comptät, 
avait duré trente-huit jours (1)! 

Maratea. — Quelques autres villes manifestèrent l'intention 
d'imiter Amantea. Un millier d'insurgés s’étaient jetés (2) dans 
Maratea, ville de Basilicate, qui devenait ainsi un poste détaché 
du camp retranché, dont Amantea était le centre : ce « petit fort 
à demi ruiné (3) » obligea le général Lamarque à une manière de 
siège. Comme on ne pouvait creuser de tranchées dans le roc, on 
dut avancer en élevant des murs de pierres sèches ; les assiégés 
firent une sortie « Lrès audacieuse », vigoureusement ramenée par 
les Italiens et les nègres ; quand ils virent la batterie prête, ils capi- 
tulèrent (10 décembre 1806) (4), sous la promesse de pouvoir se 
retirer en Sicile ou dans leurs foyers, après avoir prêté, dans 
l'église, sur les reliques, serment de ne plus combattre. Plusieurs 
chefs demandérent du service, mais le vice-preside Mandarin, 
auquel on fit des offres flatteuses, voulut retourner en Sicile. La- 
marque attesta qu'il avait sauvé une centaine de Français (5). 
Un éloge analogue fut fait des chefs Stoduti, Guariglia, Tomma- 
sini (6). 

Cotrone. — Cotrone, le principal, quoique fort médiocre port 
calabrais de la mer lonienne, et par où se faisait un grand com- 


{) Aussitôt lombèrent les postes avancés de la défense : Belvedere, dont Nccco 
occupait le château; Belmonte le 11 et Fiumefreddo le 12 durent se rendre à 
discrétion (De Michele fusillé ainsi que le syndic et le curé). 

(2) Lamarque à C. Berthier, 9 décembre 1406 (A. Naples, Ouerra, 1046), 
parle de quelques officiers réguliers : il n’en est pas question dans la capitula- 
tion; Naselli à Lettieri, 29 novembre 1806 (Pizzofalcone, Marina, Palermo), 
parle seulement de munitions et d'argenl à envoyer à Mandarini, avec l'ordre 
à celui-ci d'expédier à Pantellaria tous les prisonniers politiques, même ceux 
qu'il avait relâchés (autre témoignage dé sa générosité et de la vilenie du gou- 
vernement sicilien}. 

(8) Joseph à Napoléon, 13 décembre 1806. Mémoires, t. HI. 

(4) Lamarque à C. Berthier, 11 décembre 1806. À. Naples, Guerra, 1046. 

(5) V. p- 128, 

(6) Monitere, 19 décembre 1806. Texte de la capitulation dans Ractorrt, l& 
Basilieata, 1. Il, p. 496; détails, p. 459. 
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merce de grains (qu’il importait de ne pas laisser aux Anglais), 
avait été évacué d’assez bonne heure par les Siciliens. Quand se 
présenta le colonel Billard avec un simple détachement du 29e de 
ligne (le 8 janvier 1807), il ne restait qu’une soixantaine de 
soldats, que la ville avait pris à sa solde pour le maintien de 
l'ordre. Les habitants reçurent les Français « avec acelumation », 
le lieutenant qui commandait resta adjudant de place et ses 
hommes furent admis au service ou licenciés (1). Mais, au com- 
mencement de mai, pour appuyer l'expédition du prince de Hesse, 
une flottille amena devant Cotrone les masses de Santoro et Gar- 
guglio, et, comme à la suite des mouvements hâtifs des Français 
pour se concentrer (2), la ville se trouvait momentanément privée 
de sa petite garnison française, aussitôt, le petit peuple aidant, elle 
fut occupée (27 mai). Comme partout où régnait Re Coremme, 
on rançonna, on emprisonna les notables, on commit des « hor- 
reurs ». Le détachement français, renvoyé immédiatement, trouva 
portes closes (2 juin). Le chef de bataillon Droit, venu pour le 
renforcer, dut commencer un vrai siège. La ville était munie 
d’une enceinte, appuyée à un assez bon château de Charles- 
Quint (3) et véritablement soudée au rocher :« Ni boulets ni obus, 
dit un des assiégeants, Rüsselet, ne font d'effet sur ce roc, et les 
murs ont un ciment si pétrifié qu’ils sont aussi durs que le roc. » 
Bien que resserrés par loccupation du faubourg au nord et d’un 
mamelon au sud, les assiégeants, soutenus bientôt par des régu- 
liers dont le premier soin fut d’expédier Santoro à Messine, pour- 
vus de grosses pièces et de munitions abondantes, firent plusieurs 
sorties et fortifièrent leurs défenses (4). Lo 29 juin, le prince de 
Hesse vint en personne. Il fallut augmenter successivement le 


(4) Reynier au roi, 13 janvier 1807. A. G., Reg. 

(2) 1 y aurait eu retard dans la relève de la garnison. En tout cas, on se 
doutait de ce qui allait arriver puisqu'un certain nombre d'habitants suivirent 
les Français. Les gardes civiques s'enfairent. 

(8) Sur ce siège Du Casse, Mémoires du roi Joseph, t. IL, p. 379-382; Journal 
du siège de Cotrone (A. G., Naples, 1807); extrait du Journal historique du siège 
de Cotrone, fait pendant l'été de 1807 par le corps d'armée de Calabre, rédigé par 
le colonel Costanzo et le capitaine Sebe. du génie (Arch. Reynier); rapport de 
Lamarque, 25 janvier. février 1807 (A. G., Naples): ROBsELær, Mémoires, 
P: 100-101. 

(4) Sorties le 5 et le 6 juin, diversion vers Cariali le 7. La nuit du 9 au 10 
arrivent le licutenant-colonel Lettieri et 300 « chasseurs de Philippsthal ». Sorties 
le 41 et, à l'arrivée de Hesse, la 29, 
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corps du siège, amener de l'artillerie, jusqu’à treize pièces, dont 
cinq de 24, vieilles pièces de marine, transportées par mer au 
Pizzo et de là, par Catanzaro, sur des « traineaux tirés par vingt 
paires de boœufs ». Un général fut envoyé, Camus, puis Cavaignae, 
et Reynier, après deux reconnaissances, vint s'établir au siège 
43 juillet). Une redoute fut construite sur le mamelon, avec des 
canons battant l'entrée du port, et, du côté opposé, un chemine- 
ment cn règle fut entrepris avec parallèles, chemins couverts, bat- 
terie de brèche. 

Plus que du feu, pourtant prodigué, de la place et de la flottille, 
les troupes souffrirent de la saison : au + juillet, « les fièvres 
avaient réduit nos troupes presque à la moitié », Camus, très 
malade, dut être remplacé et Costanzo céda le commandement 
du génie au capitaine Sebe (1) :tous les officiers et soldats de l’arme 
étaient atteints; on dut cesser les travaux de jour. Enfin, le 9, 
les batteries purent ouvrir le feu, forcer la flottille à gagner la 
haute mer, où la surprit un orage; le 42, le bastion vis-à-vis des 
Augustins était en partie détruit et Reynier venait de reconnattre 
le point propre à y mettre la mine, quand, dans la nuit, la garni- 
son et les habitants les plus compromis s’évadèrent en bateaux. 
Au matin, leurs premiers coups de canon restant sans réponse, les 
assiégeants pénétrèrent dans la place, que les habitants débarras- 
saient eux-mêmes des barricades : « Le général en chef fit réunir 
sur une place toute la population de Cotrone sans distinction, afin 
de reconnaître ceux qui avaient participé à la révolte; près de 
deux cents individus des deux sexes furent arrêtés; quelques-uns 
furent mis ensuite en liberté, un plus grand nombre fut envoyé à 
la commission militaire, Les jeunes gens inquirts furent envoyés à 
Naples pour être déportés ou incorporés dans les troupes (2). » 

Ce siège, conséquence d’une imprudence d’un instant, avait exigé 
plus d’un mois de travaux pénibles, en plein été, dans un pays 
malsain, et coûté, presque uniquement par la maladie, peut-être 
cinq cents hommes (3) : « Si l'ennemi avait tenu huit jours, dit 


(1) Outre ces officiers el partie de leurs sapeurs, on trouve, comme Napoli. 
tains, le colonel Arcovito et son corps franc de cent Calabrai 
{21 Journal historique... Le rapport de Lamarque dit qu'il était resté, dans le 
château, un détachement régulier (avec le lieutenant Senescalco) qui passa au 
service du roi. 
(3) C'est le chiffre donné par Rôsselet. Lamarque, annonçant le départ des 
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Rôsselet, nous étions tous alteints de fièvre contagieuse, car, du 
général Reynier jusqu'au dernier charretier, tous tombèrent 
malades par suite du mauvais air. » Dans de moindres proportions 
que Gaëte, Cotrone avait montré une fois de plus la pénurie fran- 
çaise aux prises avec un ennemi abondamment approvisionné et 
rendu confiant par la mer libre. 

Poinis d'appui secondaires. — Le plus souvent, malgré des pré- 
paratifs bruyants, la résistance s’effondrait devant une attaque 
résolue. Le due de Poderia avait annoncé que Camerolta, plantée 
sur un rocher escarpé, bordée sur les deux tiers par un précipice, 
défendue de l’autre côté par des murs crénelés et armés de canons, 
serait un « petit Gaëte n : Lamarque l'enleva brusquement, sous 
une pluie torrentielle et malgré une vive fusillade (1). Ailleurs 
ce fut parfois plus rude, mais presque toujours aussi bref : ainsi à 
Laurino et Roccagloriosa, également dans le Cilento (2}; à Sora, 
où l'ennemi, « très insolent parce qu’il était derrière ses retranche- 
ments garnis de plusieurs pièces d'artillerie », fit un feu très vio- 
lent tant que les colonnes d'attaque ne furent pas sur lui (3). 
Cette dernière affaire aurait pu être grave (4). C’est Fra Diavolo 
qui avait fait de Sora son quartier général, lors de sa troisième 
expédition, la plus audacieuse, Un grand effort fut fait : trois 
colonnes françaises, le général de division Espagne par San Ger- 
mano, le colonel Cavaignac par Sulmona et Castel di Sangro, le 
chef d’escadron Forestier par Arpino, convergèrent sur Sora et, le 
24 septembre 1806, les deux premiers attaquèrent, tandis que le 
troisième tournait la place par le val de Roveto pour couper la 
contingents dus à la Garde impériale, dit quo le 52°, à cause des pertes subies 
devant Cotrone, n'a pu fournir le sien : la 2° compagnie de grenadiers n'a plus 
que 3 hommes et lous les officiers sont morts; les autres compagnies ne valent 
Euëre mieux (6 octobre 1807. A. G., Naples). 

(1) Rapport de Lamarque, ? septembre 1806, A. G., Naples, reproduit dans 
Mémoires de Joseph, 1. TL, p. 184. 

€) Rapport du général Mormet, 6 août 1806. Mémoires de Joseph, t. NL, 
p- 116. Saværtt (Souvenirs, p. 70) raconte évidemment l'affaire de Laurino, au 
lieu de celle de Ruccagloriosa. 

(3) Deux rapports du général Espagne, Sora, 24 septembre 1806, et d'autres 
documents à À. Naples, Guerra, 1046, et, du même, leLire au roi, 29 septembre. 
A. G., Naples; C. Berthier au ministre de la Guerre de France, 1ous les rapports 
ds septembre. Ibid. Comme imprimés, outre la correspondance de Joseph, cf. 
Mamouut. Ragguagli, L, 1], p. 385: AMANTS, Fra Diavolo, p. 391-398 (repro- 
duit notamment les relations du Corriere el du Monitore); Carlino BRaNCA. 


Memorie della eitià di Sora (Naples, 147), p. 138. 
(} V. ci-dessus, p. 137. 
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retraite vers les Abruzzes : les Français durent franchir la rivière 
qui n'était guéable « qu’à la hauteur des épaules »; le comman- 
dant Thomas, du 10* de ligne, enleva la batterie à la baïonnette. 
Forestier, retardé par le pays « coupé de bois, de fossés, sans 
aucun chemin praliqué »et par des partis ennemis, ne put ramasser 
qu'une portion de fuyards ; de même le général Tisson n’atteignit 
pas à temps Venafro. Sora fut mise à sac : on trouva des papiers 
de Fra Diavolo, mais lui-même s'était échappé et, dit-on, de bonne 
heure. 

Reggio et Scilla. Mileto. — Les points d'appui les plus solides et 
les plus redoutables, par leur proximité de la Sicile, étaient 
Reggio et Scilla. Non seulement des troupes régulières y tonaient 
garnison, sous les brigadiers Cancelliere, puis Tschudy, mais toute 
une adininistration bonrbonienne s'était installée, avec les conseil- 
lers Di Fiore et De Giorgio (celui-ci qualifié de « commissaire 
politique des Calabres »), remplacés (janvier 1807) par un « com- 
missaire civil des Calabres », Michele De Curtis, assisté d’un admi- 
nistrateur général résidant à Scilla (Castrone) et de presidi et 
vice-presidi (1) : avec Capri et Ponza, sans parler d’Amantea et 
autres lieux plus ou moins longtemps occupés, c’était tout un petit 
royaume cüra Pharum qui se reconstituait. 

Cette administration était peu propre à regagner l'opinion, car 
elle s’occupait surtout à exploiter le pays, en prévision d'un 
retour des Français, et à rechercher «ceux qui avaient opéré direc- 
tement contre la couronne ». La présence des « masses » était déjà 
suffisamment pénible (2). L'impression d'instabilité aidant, le pays 
d’alentour supportait encore plus impatiemment une autorité qui 
ne se faisait connaître que par les réquisitions; on en venait à 
regretter l'étranger : « Les habitants de Palmi ont appelé secrète- 
ment les Français de Monteleone (3), » A la fin de 1806, il avait 
suffi d’une démonstration de Reynier pour que tout ce gouverne- 
ment s’éclipsât : en un instant, le commissaire civil, les fonction- 
naires et jusqu’au brigadier Cancelliere avec une bonne partie de 


() Carbone, De Filippis, Mandarini, Mirabelli, De Michele; Lamarque en 
signale un autre dans « l'ile de Sainte. Nicole », véritable repaire où les chefs avaient 
leur famille et lour butin. Un patricien de Reggio était consul de mer et de terre. 

12) Diario napoletana, t. Il, p. 39. Sur cette curieuse administration bour- 
bonienne, cf. A. Naples, Guerra, 2413, 2189, 2195; A. Palerme, 4865. 

(8) De Giorgio au ministre, Messine, 12 octobre 1806. A. Palerme, Segr. 1329. 
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ses masses « organisées » furent de l’autre côté du détroit et, 
sans la bonne contenance du colonel Nunziante et du régiment 
Sanniti (Samnites), Reggio était enlevé (23 décembre) (1). 

Mais Joseph, aliéguant la difficulté plus grande à garder solide- 
ment ces postes qu’à les reconquérir, le danger d’être coupé si 
Von « s’enfournait trop au fond de la botte », le parti plus sage 
de se concentrer et d'agir par le centre sur un ennemi qui me- 
naçait toute la circonférence, avait défendu à Reynier de ne plus 
« avancer d’un pas »; il résistait même aux exhortations de l’em- 
pereur. 

Donc, par ces portes ouvertes entraient librement les agents de 
Palerme et la contrebande anglaise. Ces officines d'espionnage et 
de fausses nouvelles, ces entrepôts qui bravaient le blocus, ces 
marchés d'objets volés (2), étaient en outre l'obstacle préalable à 
toute entreprise sur la Sicile. Et c’est par là que put s’effectuer, 
au printemps de 1807, l'expédition du prince de Hesse qui, avec 
une opinion moins défiante sur les chances de succès et sans la 
décision du ministre de la Police, aurait pu provoquer une nou- 
velle crise. Elle n’était que la première partie d’un grand pro- 
gramme, qui comportait deux autres attaques, par Burckhardt et 
Canosa, ot un soulèvement à Naples même. Cette expédition et le 
combat qui l’arrêla nous paraissent vraiment typiques : mieux 
que la campagne de Rome en 1798, où le chef était incapable el 
impopulaire et qu’annihilait d'avance la trahison, mieux que 
Campotenese, effet inévitable de l’affolement général, ils montrent 
les défauts essentiels de l’armée napolitaine d'alors : manque 


(4) Nous ne connaissons les détails de cette attaque que par les rapports de 
Nunziante (24 et 25 décembre 1806. À. Naples, 2189) qui naturellement en 
parle avec complaisance, assurant que l'ennemi fut reçu « avec uno fermeté et 
un courage incroyables » et que les chasseurs à cheval furent contraints par une 
charge de ses grenadiers à une e fuite précipité ». Comme il ne parle toutefois ni 
de morts ni de prisonniers, on ne doit voir dans cette affaire qu'une simple 
reconnaissance : môme un coup de main eût été en opposition avec le système 
alors suivi. V. aussi rapports du brigadier Tschudy au ministre, 29 décembre 
180%, et au roi, 197 janvier 1807; félicitations du roi à Nunziante. 6 janvier 
{ibid.). Ce qui nous met particulièrement en défiance, c'est la précision de Rey 
nier à dire qu'il n'a eu garde de faire sur Reggio une tentalive qui, non poussée 
à fond, donnerait l'impression d'un recul : il s'est borné à disperser les « bris 
gands » baraqués à Solano, Melia, 8. Btclano et s'est arrêté à Pentimele pour 
observer. (Au roi, 25 décembre 1806. A. G., Reg.). 

42} Tschudy informe ainsi qu'entre les lignes françaises ct siciliennes se fait 
un commerce de vaches volées, que l'on embarque pour Mescine. 
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d'instruction et d'expérience chez les officiers, de cohésion dans 
les mouvements, d'unité dans le commandement ; troupe nerveuse 
et inconsistante, bien plutôt que lâche, échappant très vite à toute 
direction. Le service d'état-major paraît avoir été piteux, celui des 
subsistances se serait réduit, suivant le général anglais Fox, au 
pillage des malheureux Calabrais (1). 

Pourtant depuis plusieurs mois, en dépit de l’abstention opi- 
niêtre des Anglais, on préparait un effort sérieux : 5000 hommes 
environ (2), dont beaucoup en violation de la capitulation de Gaëte, 
à commencer par le lieutenant-coloncl Bardet, qui l'avait signée; 
un état-major disparate, où, sous un chef allemand, on trouvait 
deux émigrés français, Chastellux et Saint-Clair (tout exprès promu 
colonel). Le colonel Nunziante, commandant en second, et le quar- 
tier-mailre général, major Martcci, étaient Napolitains. Toute une 
séquelle de capimassa, Panedigrano, Necco, Francatrippa, sous la 
direction supérieure, toute nominale, du brigadier Cancelliere. 
devait organiser les corps francs. 

Embarquée à Palerme, en présence du prince héritier, qui 8e 
garda de l'accompagner, l'expédition arriva le 9 mai à Reggio, où 
les premiers soins furent de faire chanter un Te Deum anticipé et 
de répandre à profusion des proclamations annonçant aux habi- 
tants des remises d'impôts ou des indemnités, invitant les « déser- 
teurs » à passer au camp sicilien ou à se tourner contre les Fran- 
çais, allant jusqu’à promettre à ceux qui livreraient leurs chefs le 





{1} Le combat de Mileto a été exposé par DUMAS, Précis (L. XIX,p. 210 etsui 
Victoires er Conguêtes (1. IX, p. 144), Mgr Taccoxe-GaLzucei, Mileto e la sua 
dioessi: par deux témoins, Pre, Mémoires, t. I°,p. 305 et suiv, et SAVELLL, Souve- 
nirs,p. 123etsuiv. l'un et l'autre d'ailleurs peu cxacts :quelques détails dons mse. 
Costanzo. La relation principale est celle du Monitore du 12 juin 1807 (Suppl): 
Notisie degli ultimi avvenimenti della Calabria; V. aussi Corriere des 6, 8 et 
45 juin. Tous ces récits sont très succinets : nous les avons complétés et corri 
avec le rapport de Lamarque, 9:31 mai 1807 (A. N., AF 1, 1106), celui du 
prince de Hesse (original aux A. Naples, Guerra, 2016, daté de Messine, 30 mai). 
qui cherche à sauver la face par d'énormes vantardises, d'autres rapports du: 
même, 21 mai el 15 juin, ibid., 215%, un Ciornale mss, détaillé des opérations 
depuis le départ de Palerme jusqu'au rembarquement à Reggio (5h 
ce journal anonyme n'émane pas de Ilesse, qui y est fort maltraité, mais proba- 
blement de Nunziante, à l'honneur de qui il est éeril et qui commandait en 
second. Autres documents à A. Naples, Guerra, 4049 ot 2015, dans les archives 
privées du marquis Nunziante, à W. O., 1, 305. 

2) Deux bataillons du régiment Sanaiti, deux compagnies de grenadiers 
du régiment Valdimazzara, un balaillon de chasseurs apuliens, deux de chasseurs 
Püiippsthel, Valdimazzara cavalerie, une compagnie de pionniers, sept canons. 
Nombreux documents à A. Naples, Guerra, 2172. 
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grade de ceux-ci (1)! Par contre, au lieu de tâcher de surprendre 
l'ennemi par une marche rapide, on perdit onze jours à Reggio. Il 
faut rendre cette justice au gouvernement de Joseph que la nou- 
velle du débarquement le troubla fort peu; le roi reprocha même 
au général Reynier d’être cette fois trop prudent : « Comment pou- 
vez-vous reculer devant cette canaille (2)? » 

Reynier ne reculait pas, mais, pour laisser l'ennemi s’engager 
dans l'intérieur, il avait ordonné à ses avant-postes de Palmi 
et Seminara de sc replier sans combattre, cependant qu'il rassem- 
blait à Monteleone environ 5 000 hommes (3). Le pays resta calme 
et, signe certain, les Français furent toujours bien renseignés : les 
capimassa ne recrutaient guère et les gardes civiques offraient 
leurs services. 

Cependant Hesse s'était mis en marche le 20 : il avait été 
choisi à cause du prestige que lui donnait la défense de Gaëte 
plus que pour ses talents : son obstination devenait un défaut en 
rase campagne ; il n’aimait pas les conseils et semblait peu d’ac- 
cord avec son second, Nunziante. Bien plus, le prince lui-même, 
d’ailleurs trompé sur les dispositions du pays, n’aurait pas eu con 
fiance dans l’entreprise (4). Des diversions d'irréguliers, appuyés 
de quelques soldats, furent multipliées sur la côte jusque dans le 
golfe de Santa Eufemia; tout un plan fut combiné pour attaquer 
le Piano della Corona, où il n’y avait personne et qu’on népligea 
d'occuper. On entra sur les pas des Français, el, sans pouvoir y 
empêcher les excès, dans Seminara, abandonnée par ses habitants, 
dans Palmi, Rosarno : déjà une forte reconnaissance, mi-réguliers, 
mi-massistes, commandée par le capitaine Parisi et Francatrippa, 
venait, en croyant surprendre les avant-postes français, de se 

{1) Ainsi proclamation de Ferdinand aux déserteurs, 25 novembre 1806 
ta. N,, AFIv, 1714 ©}, à ses « aimés et fidèles peuples des Calabres » (Branco, 
da Sicilia, document n°2), de Hesse à tous les habitants du royaume (BIANCO, 
document n° 3), de Di Fiore, dont on trouva des manifestes jusque sur les murs 
de Naples (Diario, L. IL, p. 818). 


(2) À Roynier, 29 mai 1807. Mémoires de Joseph, t. III. Môme sécurité chez 
Gallo (à Talleyrand, 23 mai 1807. A. E., Naples, 134, f° 217). 

43) 23% léger, 299 et 52° de ligne, escadron du 9 chasseurs; généraux Abbé, 
Camus (en réserve), adjudant commandant Sénécal (chef d'état-major). C'est pure 
häblerie de Hesse de prétendre que la force ennemie était presque triple de la 
sienne, comme d'ajouter que celle-ci ne recula qu' « avec le sacrifice de presque 
tous les officiers, morts sur le champ de bataille, blessés et prisonniers 2. 

4) Mooës, t. 11, p. 143; Fox à Drummond, 18 mai 1807 (B. M., ms. 97050, 
1 456). 
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faire tailler en pièces par deux compagnies de voltigeurs et 
quatre-vingts chasseurs (1). Enfin, ayant passé en grand désordre 
la rivière de Rosarno, Hesse plaça ses troupes en arrière, mais à 
portée de fusil, de Mileo, sur une double ligne, la gauche sur des 
collines, la droite, avec l'artillerie, en travers de la route qui menait 
à la ville : celle-ci, où il établit pourtant son quartier général, 
n'étant couverte que par les avant-postes et les masses. En cas de 
retraite vers la rivière, il n'y avait qu’un chemin montant et 
très étroit. Du plateau de Monteleone, les Français embrassaient 
du regard ces singulières dispositions. 

Martucci, envoyé en personne pour inviter les ennemis à éva- 
cuer Monteleone, reçut pour réponse qu'ils s’apprétaient à mar- 
cher jusqu’à Reggio et qu’ils jugeaient honteux pour le prince de 
commander des « brigands ». Les renseignements recueillis par lui 
et ceux du grand vicaire de Mileto commençaient à troubler les 
Siciliens; Nunziante fut d'avis de décamper pendant la nuit et 
de gagner Catanzaro, plus au nord, mais plus facile à défendre 
(et anssi à évacuer par mer) : le prince dit qu’on verrait et, à une 
seconde démarche du colonel, sur les quatre heures du malin, 
répondit :« Dormons. » A l'aube (28 mai), les avant-postes étaient 
refoulés, le quartier général quittait précipitamment la ville d'où 
les Français commençaient, à l'abri des maisons, une vive fusil- 
lade, tandis qu'une colonne débouchait hardiment sur la route, 
malgré l'artillerie : les chasseurs Philippsthal, qui étaient en pre- 
mière ligne, se replièrent sous le feu de la ville, et, sans pouvoir se 
reformer, passèrent derrière la deuxième ligne, formée des meil- 
leures troupes; la cavalerie, qui tenta assez vigoureusement de 
rejeter la colonne sortie de la ville, fut ramenée en désordre par 
un feu de file et poursuivie par la cavalerie; presque aussitôt, sans 
qu’on sache par quel ordre, la deuxième ligne chargea à la baïon- 
nette un ennemi non encore déployé, dut revenir à ses positions, 
et ce recul détermina la fuite des chasseurs. En vain le prince 
de Hesse et sès officiers s’efforcèrent d’arrêter la panique en frap- 
pant sur les fuyards, ct l'aile gauche, ayant aperçu une colonne 


(} La 25 mai; rapport Sénécal, 26 mai 1807. A. Naples, Guerra, 1049; Gallo à 
Talleyrand, 4 juin 1807. A. E., Naples, 191, f° 219. Parisi, le même sans doute 
qui s'était distingué dans les sorties de Gaëte, fut dégradé, pour s'être battu 
sans ordrel 
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française qui commençait un mouvement tournant, se débanda à 
son tour, sauf les Sanniti de Nunziante, qui perdirent beaucoup 
de monde ‘et furent pris en majeure partie (1). En moins d'une 
heure, la dispersion fut totale : « Les uns prirent la direction de 
lAspromonte, les autres fuirent vers Gioia, Rosarno, Scilla ou 
Bagnara, n’y ayant plus un seul officier, supérieur ou subalterne, 
qui conduisit un homme, tout étant dispersé comme de petits 
papiers que l’on jette d’un balcon (2). » La route de Rosarno 
était couverte d’armes et de bagages. Pour comble, les masses, 
« qui à aucun prix n’avaient voulu garder les positions les plus 
avantageuses et qui disparurent au premier coup de fusil, s’em- 
busquérent et firent feu — c’est Hesse qui parle — sur ma 
colonne en retraite, pillant les équipages (3) »! Impuissant devant 
cette débandade, Hesse se serait écrié : « Mes ennemis vont rire à 
Palerme! » et il prit la fuite, échappant à grand’peine à la pour- 
suite des chasseurs français : il atteignit Reggio dans la nuit, avec 
seulement trente cavaliers. Le colonel Nunziante, retiré dans le 
château de cette ville, eut une attitude assez ferme pour que les 
Français, accourus jusque-là, mais dépourvus d'artillerie, se reti- 
rassent aprés de vaines sommations (4). 

La cour eut le bon goût de ne pas s’en prendre aux chefs, mais 
cette équipée était l'effondrement des bruyants projets qu’elle 
opposait à l'inaction des Anglais, plus indispensables à présent 
que jamais ; en même temps l'indifférence des populations élait la 
condamnation du système insurrectionnel. 

La reprise de Reggio et Scilla s’imposait ; Reynier était disposé 





(4) Lamarque, Hesse, un certificat publié par Liberalore (/} ten. gen. V. une 
siante) s'accordent à reconnaître cette fermeté. 

€) Journal des opérations. «+ 

(3) Rapport dn 21 mai : de même, les habitants de Palmi, Gioia, Seminara. 

&} Rapportées par Liberatore ct Palermo, les biographes de Nunziante. 
Portes sicilicnnes, d'après les Français : 400 tués, 500 à 600 blessés (transportés 
à Naples), 2 000 à 3 000 prisonniers. L'état des pertes du régiment Sanniti, le 
plus éprouvé, porte 666 hommes, dont. 51 ofMiciers ou cadets, l'effectif restant étant 
réduit à 579, dont 49 à hôpital (3 juin. A. Naples, Guerra, 2154): un état des 
chasseurs Philippsthal porte 52 gradés prisonniers, dont le colonel jde Sandier 
(ibid., 2016) : une note de Saliceti indique 200 soldats de ce corps envoyés à 
Alexandrie aux travaux publics (on les traitait selon leur condition première). 
Vingt officiers, qui, ayant capilulé à Gaëte, n'auraient pas dû servir avant un 
an, furent expédiés dans un fort du Piémont. Les autres officiers devaient êtr 
échangés, s'ils étaient Biciliens, sinon envoyés en Italie, libres sur parole (Bali. 
ceti à Lamarque, 29 juin 1807. A. Naples, Guerra, 1048). 
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à l'entreprendre, Napoléon Pordonnaït : à leurs raisons Joseph 
opposait le manque ds ressources, les difficultés du pays et tantôt 
les pluies, tantôt les chaleurs. A la fin de l’année 1807, les exhor- 
tations de l’empereur deviennent virulentes et les deux bicoques 
calabraises valent à son frère quelques-unes des semonces les plus 
cinglantes qu’il ait reçues à Naples : « Mais parbleu! Ne souffrez 
pas la honte d’avoir les Anglais à Reggio et à Scilla : c’est une 
ignominie sans égale. » Les « polissons », qui entourent Joseph, 
« n’entendent rien à la guerre ». « J'enverrai un général pour 
commander mon armée ou je retirerai mon armée du royaume de 
Naples. » Il aimerait mieux savoir la moitié de ses soldats morts 
et le royaume perdu que l'ennemi dans ces deux places (1), dans 
Scilla surtout, «le point le plus important du monde»; «ce maudit 
rocher de Scilla me contrarie dans toutes mes conceptions (2) ». 

Le projet sur lequel il insiste alors, c’est la conquête de la Sicile, 
à laquelle devait prêter son concours l’escadre destinée à ravi- 
tailler Corfou. Il semble toutefois que, depuis l'occupation des îles 
oniennes, la Sicile, en tant que base, soit au second plan dans 
la pensée de l’empereur. Les nécessités du blocus le préoccupent 
probablement davantage. Peut-être s'agit-il surtout de l'argument 
que la possession de ces places continentales semble fournir aux 
Anglais dans les négociations : tant qu'ils y sont, on ne peut les 
représenter comme exclus totalement du continent ligué contre 
eux. Ferdinand lui-même, maître d’une portion quelconque de la 
terre ferme, cessait d’être une quantité négligeable, 

À dire vrai, l'opinion &u roi que Scilla et Reggio seraient plus 
faciles à prendre qu’à garder était juste et il avait raison de vou- 
loir d’abord assurer des communications intérieures (3). La tenta- 
tive de Hesse le décida : c’est le 7 juin 1807 que Reynier fut 
autorisé à risquer l’entreprise, quand il aurait reçu l'artillerie 
nécessaire (4). C'était là, d’ailleurs, la grosse difficulté et pour 


(4) Jamais Napoléon n'a varié sur la nécessité de reprendre les places, mais 
c'est à partir de la lettre du 7 septembre 1807 que le ton s'enflamme : 46 et 18 0c- 
tobre, Corr., &. XVI, n° 19262 et 13271, el surtout 12 novembre, Du Cassm 
les Rois frères. 

{2) 7 février 1808. Corr., t. XVI, n° 13537. 

(3) Apprenant la perte do Reggio, Napoléon avait écrit : « Je ne!conçois pas 
qu'on ait pu laisser des troupes dans un poste si pou défendu... »(4oseph, 
22 août 1806.) 


() Toutelois, dans un rapport au roi, du 4e octobre 1807 (A. G., Naples), La- 
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effectuer ce transport, n'étant pas maître de la mer, on dut 
faire des efforts remarquables. Le matériel fut amené surtout de 
Naples au Pizzo ou de Tarente à Catanzaro par mer, ct de là, par 
terre, jusqu'au plateau de Melia où la route de Reggio redevenait 
carrossable, il y avait quelque 150 kilomètres. Le chemin, en ma- 
jeure partie impraticable aux charrois, avait été en plusieurs 
endroits coupé ou obstrué d’abatis; on préféra créer entièrement 
une voie à travers l'Aspromonte, malgré l’altitude et le rude 
<limat. Au delà de Seminara, dit le Journal du siège, « vingt à 
vingt-quatre chevaux ou le même nombre de paires de bœufs, 
avec une quantité d’hommes munis de cordages et de leviers, 
avaient une peine infinie À faire monter une voiture dans ce terrain 
nouvellement remué et détrempé par les pluies qui tombaient con- 
tinuellement (1) ». Les forges de la Mongiana, les scieries de V'As- 
promonte, prenaientune activité sans précédent. La concentration 
à la Melia dura deux mois : 5183 hommes (tous Français, sauf 
quelques officiers et des sapeurs) (2), outre les échelons d’arrière; 
quinze bouches à feu. Encore est-ce à un heureux hasard, la déser- 
tion de quatre canonnières siciliennes (qui eut pour conséquence 
la capture d’un brick anglais) que l'on dut d’avoir les premières 
pièces d’un calibre suffisant (3). 

Le lendemain de ce succès, 31 janvier 1808, Reggio, simple- 
ment barricadée, et où ne commandait plus le brigadier Nunziante, 
mais le colonel Sandier, fut aisément forcée sur deux points à la 
fois; le château, canonné des hauteurs de l’est, capitula dès le 
2 février avec 700 hommes et 67 officiers, qui restèrent prison- 





marque insistail avec détails sur les moyens nécessaires et qu'on était loin 
d'avoir : on rappelait la vaillante défense de Michel. 

{1} On avait cependant fait fondre exprésT des] pièces de 24 courtes. 

(2) Costanso loue plusieurs de ces officiers et:x les sapeurs napolitains se sont 
assez bien conduits ». Montemajor fut à Scilla. 

@) Bursusx, p. 434, affirme la trahison. De même Sherbrooke, Life and 
dettes of. Sherbrooke, t. Il, p. 549. Sur ces sièges, remarquables surtout par 
%es diMicultés vaincues pour les préparer, Du Cassr!{ Mémoires de Joseph, t. IV, 
p. 90-94, plus le texte de la capitulation de Reggio et un extrait du rapport de 
Montemajor sur le siège de Scilla);DUMA8 {Précis, t. XIX, p. 213-214); Victoires 
et Conguêes (t. LX, p. 74178). La relation fut publlée par le Monitore, mais 
ya plus de détails dans : Journal historique des opérations qui ont été 
exécutées dans les sièges de Reggio et Bcilla, particulièrement pour ce qui 
<oncerns Le service de l'artillerie. (Arch. Reynier.].Le mes. Costanzo reproduit 
en partie le rapport du colonel à Reynier. SavæLu,FSouvenire (pour Scilla). 
AuGoxat (Spectateur militaire, . Vi, p. 745)2donne quelques déteils empruntés 
à un journal du siège de Scilla, par ua lieutenant du génie, Quillard. 





Google 


482 LA RÉPRESSION 


niers de guerre : la rapidité de l'attaque, menée par le général 
Cavaignac, et de la mise en batterie avaient déconcerté l'en- 
nemi (1). 

Hommes ct matériel furent aussilôt expédiés sur Scilla, où Rey- 
nier vint diriger le siège. Les masses s'étaient efforcées de garder 
les abords, derrière des murs de pierres sèches et des abatis et 
même, à plusieurs reprises, avaient surpris des postes français. 
Deux cents Anglais, sous les ordres du lieutenant-colonel Robert. 
son, occupaient le château, dont l’étroit front de terre, seul exposé, 
avait été fortement armé ; dans la ville, complètement abandonnée 
par la population, les rues étaient coupées, barricadées, les mai- 
sons principales et les églises crénelées. Les Français ne pouvaient 
attaquer que de front, par le coteau qui descendait de la Melia et 
dont on avait rasé les plantations pour découvrir les approches : 
le 9 février, la ville fut enlevée, les barricades tournées en perçant 
les maisons; les irréguliers s’enfuirent par mer, les Anglais s’en- 
fermèrent dans le fort. Deux batteries de brèches, établies dans la 
ville même, une galerie de mine poussée vers le rempart, la démo- 
lition de tous les parapets, enfin une brèche praticable, détermi- 
nérent, le 17, l'évacuation des défenseurs, qui gagnérent, en plein 
jour, par un escalier taillé dans le roc, une flottille arrivée la 
veille (2). Les Français furent aussitôt dans la place d’où ils 
purent inquiéter les fugitifs; ils y trouvérent des approvisionne- 
ments et 21 bouches à feu, bien que l’ennemi eût commencé à les 
jeter à la mer. 

Capri et Ponza. — Ces brillants succès, qui furent gâtés à ses 
yeux par un manque d’égard des généraux vainqueurs (3), ren- 


(4) Les Anglais prélendirent que, si la garnison avait tenu quelque peu, ils 
arrivaient (Busuux, p. 336). La place venait pourtant d'être ravitaillée (A. 
Pizzofalcone, Marina, Palermo. Une lettre du secrétaire d'Etat, 12 janvier 1808, 
anaonce à Lettieri l'envoi de 400 fusils, 20 000 cartouches, des vivres, elc.). 
On voit que la résistance de Sandier n'eut rien d'héroïque (mot qu'emplois 
Hacvenr (Hénigin Karolina, p. 346). Hellert raconte inexacement aussi que le 
brick anglais se Gt sauter; il fut brûlé parce qu'on ne pouvait l'emmener; le 
capitaine avail été tué. 

{2) Rapport du lieutenant-colonel Georges Duncan Robertson, du 35°, 18 fé- 
vrier 1808. W. O., 1, 806. Sherbrooke à Castlereagh, 23 février (Life and leters 
of... Sherbrooke, t. Il, p. 552). Robertson l'avait avisé le 15 par lélégraphe de la 
situation désespérée ; le colonel accuse 13 tués et 34 blessés durant le siège, une 
barque coulée lors de l'évacuation (done notablement plus que ne dit Sherbrooke}. 

(8) Reynier ne nomma point le roi dans la capitulation. Réprimandé verte- 
ment, non seulement par le roi mais par Clarke, il expliqua que les difficultés 
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daient Joseph, pour la première fois, maitre de toute la partie 
continentale de son royaume. I] lui manqua toujours Ponza où le 
prince de Canosa, agité, fanfaron, sans scrupule, préludait à son 
futur rôle de ministre de la police bourbonienne en lançant les 
plus fausses nouvelles, en trempant dans les complots les moins 
avouables, et Capri que gardait avec vigilance le lieutenant-colonel 
Hudson Lowe. Ponza, mieux protégée par l'éloignement, était 
aussi moins dangereuse que le rocher dressé, à la vue de Naples, 
en travers de son golfe, port d'attache de croisières et de cor- 
saires, refuge des matelots fuyant la réquisition, des suspects pour- 
suivis par la police et des mécontents (1), agence de désertion, 
surtout centre de tout un réseau d'espionnage où Lowe lui-même 
s’empêtrait. 

La prise de Capri, en octobre 1808, inaugurera brillamment le 
règne de Murat. On y verra une éclatante leçon donnée à son 
prédécesseur (2). Or, outre que la chance eut une part très large 
dans le succès, il n’est pas vrai que Joseph ait souffert patiem- 
ment la honte de voir de son palais le drapeau anglais. Saliceti 
ävait gagné ou fourni le principal espion de Lowe, Sussarelli (3) : 
en donnant à l'Anglais une part d'indications exactes, en se 
chargeant de ses achats à Naples, en s'intéressant à une certaine 
Grariella qui avait de Lowe un fils, en lui demandant à tout 
propos et sans pudeur de Pargent, ce Corse donnait l'illusion de 
s’employer activement. Empressé à rassurer le gouverneur sur le 
danger d’une attaque et s’engageant à l'avertir à quelque prix que 
ce fût, il laissait passer les deux tentatives de surprise. En février 
1807, en effet, il semble y avoir eu, alors que le vent avait éloigné 
la frégate en station, tout au moins une reconnaissance (4). Le 
qu'eût présentées un siège en règle, à proximité des Anglais, l'avaient décidé 
à faire au plus vite et que, dans sa hâte, Îl avait commis un oubli. Il est bien plus 
probable que le commandant sicilien mit pour condition qu’il ne serait point 
question de l'usurpateur. 

(4) Pezza et autres chefs lui amènent leurs prisonniers (n juillet il en expédie 
plus de 300 à Messine); il y a alors 400 réfugiés. 

(2) Ainsi Borra, Histoire d'Italie, t. V, p. 109. 

(8) 11 disait qu'il avait été capitaine au régiment de Dillon, qu'un de ses flls 
était adjudant-major au régiment corse, un autre sergent (et Sussarelli préten- 
dait travailler à provoquer la désertion dans ce corps). ILest à remarquer qu'outre 
l'argent et les cadeaux, il demandait presque autant de nouvelles qu'il en don 
nait. La correspondance de ce personnage tient une grande place dans les Lowe 


papers, B. M., ms. 20407, 20119, 20163. 
(4) Howe au général Fox, 12 février 4807 (B. M., mes. 20107, {° 246). 
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3 mers, une véritable expédition, barques et matelots de réquisi- 
tion, escortés par 36 canonnières et 3 bâtiments plus forts, 
sous le capitaine de frégate Bausan et portant 4500 Français ou 
Suisses commandés par le général Merlin, tenta de profiter du 
mauvais temps, mais elle-même ne put en triompher (1). 

De fait, si Lowe se montrait crédule avec ses espions, il veil- 
lait : « Il aime beaucoup son ile », assurait-on. Des redoutes élaient 
construites aux points accessibles; « tout est entouré de murs, 
aucun passage libre nulle part ». Outre les stationnaires, toute une 
flottille, des corsaires comme Gallo, « le sourd de Prajano », qui 
s'appuyait à la fois sur Capri et Ponze et s'entendait à merveille à 
enlever les courriers à terre ou assassiner des policiers aux portes 
de Naples (2). A l’occasion on pressait les pêcheurs, la bande de 
Gallo « prêtant la force et donnant des grands coups à tout le 
monde ». Les rapports avec le continent ne cessaient pas; le ravi- 
taillement, la correspondance, se faisaient au besoin en pleine mer. 
Les partisans des Français (assez nombreux pour inquiéter) étaient 
dûment surveillés : on ne pouvait descendre d’Anacapri à Capri 
sans un permis (3). Lowe se croyait sûr de son a petit Gibraltar ». 
D'ailleurs, de même qu’en Sicile, Anglais so tenait sur la défen- 
sive, et refusait de s’associer aux projets de Canosa (4). 

Sicile. — Tant que la Sicile n’était pas conquise, le royaume de 
Naples restait « comme en état de siège (5) », l'opinion demeurait 
hostile ou hési-ante, l'insurrection latente, le blocus commercial 
largement fissuré. D'ailleurs, chaque fois que la France avait été 





(4) Une barque périt avec 19 marins et un sous-lieutenant français. C'est le 4 
que Bussarelli avertit Lowe. B. M.. ibid. 253 et 260. Les 8 et 11 seulement, 
ordre de désarmer (lottres du ministre de la Marine à Lostanges. A. Pizzofal. 

 çone, Marina, Napoli, 1807). 

12) Lowe à Sherbrooke, 1 juin 1808. B. M., mss. 20107, fe 115. 

(8) Comme contrepartie des rapports de Lowe, ceux du colonel Ruffini, sur 
la côte de Salerne (août-décembre 1806, A. Naples, Guerra, 1046), auxquels 
nous empruntons ces citations. Sur les travaux de défense de l'Île, rapport du 
capitaine Pasley et appréciation du commandant du génie Lefébure (août-sep- 
tembre 1806. B. M., mss. 20107, [° 179); lettres de Church, capitaine aux Cor. 
sican Rangers et commandant d'Anacapri (Ckuncn, Brigansaggio, p. 8-10) 
Voir la description de l'Ile en 1608, dans l'étude documentée de J. SALETTE, 
le Général Lamarque et l'expédition de Capri. Revue de Gascogne, nouvelle série, 
4. VIL (1907). 

(&) Lettres d'ailleurs amicales de Canosa à Lowe, à B. M. mes. 20109, 
1° 166. 

(5) Expression de La Feuillade, 12 mai 1809. A. E., Naples, 133 ; « L'expédi- 
tion de Sicile, sans laquelle rien n'est fai. » (Mio, Journal, 24 février 1806.) 
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en conflit avec Naples, elle avait songé à la Sicile (1). Cepen- 
dant Joseph dut se contenter de plaquer la Trinacria sur le blason 
napolitain et sur l’insigne du nouvel Ordre. La conquête, presque 
constamment à l’ordre du jour, fut par deux fois sérieusement 
préparée, jamais tentée. 

Jusqu’ausoulèvement des Calabres, Napoléon poussait vivement 
à l’entreprise qu’il croyait très aisée et qui, de fait, aurait été ris- 
quée tout de suite (2) par Reynier, si les Anglais n’avaient soigneu- 
sement dépouillé la côte de toutes les embarcations utilisables et 
occupé Messine. Le général, dont Joseph était autorisé à stimuler 
1e zèle par Pappât d’un fief dans l'ile conquise, et qu'encourageaient 
les patriotes (3), mit toute l’activité possible à rassembler le 
matériel nécessaire (4); c’est essentiellement pour anéantir ces 
nouveaux apprêts que fut faite l'expédition de Stuart, L'insurrec- 
tion, la crainte de « s’enfourner » vers le détroit, retardèrent la 
reprise des préparatifs (5). 

Or, après s'être leurré de l’espoir d'une cession pacifique, Napo- 
Aéon fut par Tilsit ramené vers la base d’opérations que, dès long- 
temps, il avait jugée la meilleure : Corfou. La domination de la 
Méditerranée, « but principal et constant de ma politique », pou- 
vait s'étendre, par les les Ioniennes, vers la Grèce, vers l'Égypte, 





(4) Dès 4784 : B. Cocx, Relation dei patrioti napolerani col Direutorio (Na- 
ples, 1902), p. 11 et auiv.; Cacault conseillait vivement la conquête au Directoire 
et celui-ci, dans les négociations do 1796, essaya de sa faire céder Trapani. En 
1999, Champlonnet songea très sérieusement à une expédition en Sicile. 

(2) Saliceti, le 13 mars 1806, écrit à Sébastiani : « On prépare une expédition 
en Sicile, je voudrais vous voir arriver avant qu'elle no soit nie.» (Vente Cha- 
ravay, 7 mars 1887.) 

(8) Ainsi Pere, note autog., intitulée : Projet de la cour de Sicile. Reggio, 
40 mai 1806 (A, G., Naples); un peu plus tard, le capitaine Amira, attaché à 
l'état-major, Observations sur l'armée anglaise, 9 septembre 1805, ébid. 

(&) Reynier à Joseph, 3 et 19 juin 1806 (plaintes sur les retarde de l'ai 
tillerie, de la marine, de l'entraprise des subsistances), 21 juin (raconte l'arrivée 
de Courier, qui a laissé prendre six pièces). A. G., Reg. À la veille de Maida, 
il comptait, de Torre del Greco à Belvedere, sur 470 embarcations pouvant 
porter 18 000 hommes. — Joseph, dès le début, déclarait l'entreprise très 
difficile. Précédemment Cacault avait déjà dit qu’elle ne pouvait être tentée 
sans une flotte de guerre. 

{5) A la fin d'avril 1807 seulement Joseph envoie le général Maurice Mathieu à 
l'empereur pour l'entretenir du projet de passage : c’était l'époque où le sultan 
venait de déclarer la guerre à la Russie et de repousser, sous l'impulsion de 
Sébastiani, une escadre anglaise, et les Anglais, occupés en outre en Egypt, 
aient dû dégarnir la Sicile. Ajoutons qu'il était bruit d'une prochaine inva- 
sion sicilienne et que Joseph tenait peut-être à la prévenir. 1| demandait de 
L'argent, des munitions, des vaisscaux. 
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et si la Sicile restait désirable, d’abord pour assurer davantage 
Corfou, ensuite pour contenter et fortifier Joseph, il est évident 
que dès lors elle n’était plus aux yeux de l’empereur que secon- 
daire. 

Lorsqu’en février 1808, la flotte de Toulon, trés habilement 
ralliée par celle de Rochefort, eut ordre d’aller ravitailler Corfou 
en détresse, Napoléon pressa son frère dese mettre en état de 
profiter de sa présence pour faire passer des troupes dans cette 
Sicile, dont la possession changerait « la face de la Méditerra- 
née (1) ». Mais il laissait à Joseph la responsabilité : « Votre 
Majesté décidera de l'attaque de la Sicile (2). a En n'osant pas 
employer à une telle entreprise la division du contre-amiral Cos- 
mao qui, séparé de l’amiral Ganteaume par la tempête, demandait 
de Tarente les ordres de Joseph, et en Fenvoyant de préférence à 
Corfou (comme ce fut aussi l’ordre de l'amiral), le roi ne fit que se 
conformer aux intentions essentielles de l’empereur. 

Nul doute que l’escadre réunie, dix vaisseaux, deux frégates, 
deux corvettes, outre les transports, survenant plus tôt et embar- 
quant les troupes réunies à Naples et sur le détroit, n’eût pu tenter 
l'expédition avec des chances sérieuses (3), mais tandis que Cos- 
mao, déconcerté par une séparation imprévue, n’avait rallié le 
24 février que quatre vaisseaux et une corvette, les Anglais con- 
centraient dès le 20 à Palerme quatorze vaisseaux de ligne, 
d’autres escadres courant la mer. Le corps rassemblé pour le pas- 
sage ne comptait que 4500 hommes (4), (Salligny, en arrière avec 
3000 hommes, ayant la mission, fort indispensable, de garder la 
Calabre), et en somme n’était pas prêt (5) : insuffisance de muni- 
tions, de vivres, d'artillerie, d'embarcations, et de l’autre côté, sans 
parler des troupes siciliennes et des volontaires calabrais, quelque 
huit mille Anglais (6), depuis longtemps appuyés de travaux de 

(1) Ce qu'exposait aussi Decrès à Ganteaume, 11 février 1808 (A. G., Naples). 
Le capitaine de frégate Roquebert était envoyé & Naples pour connaltre les 
Intentions du roi. 

(2 Decrès à Joseph, 11 février 1808 {ibid.), 

(8) Dans ses lettres de février, Joseph déclarait le succés « infaillible ». 

{&) Reynier à Clarke, en réponse à sa lettre du 28 février 1808 (A. G., Naples}. 

(5) A preuve les réclamations réitérées de Maurice Mathieu, successeur de 
Reynier (17, 23, 25 et 29 mars). Beaucoup de soldats étaient des conscrits, 

(6) Joseph croyait le 25 février que les Anglais n'étaient plus que 6 000, msis 


los renseignements s’accordaient à estimer leur nombre plus élevé : 8 000, sui- 
vant une note du 1% mars, datée de Seilla, et suivant La Fouillade(4 mars}; une 
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défense et rendus confiants par le souvenir de Maida, faisaient 
bonne garde. 

Pouvait-on espérer un appui quelconque des Siciliens? On a vu 
qu’il y avait de forts symptômes de mécontentement, mais parmi 
la bourgeoisie libérale et commerçante; l’aristocratie, dans son 
opposition au gouvernement, comptait sur les Anglais ; le peuple, 
s'il sympathisait assez peu avec eux, profitait de leur présence 
et si les insulaires, comme assurait Napoléon, sont en général amis 
du changement, chez ceux-ci le souvenir des « vêpres siciliennes » 
était une des plus solides traditions (1). 

Dans ces conditions on ne peut guère blâmer Joseph (2) de 
n'avoir pas osé requérir pour le passage la division de Cosmao 
qui, tout en « suppliant humblement » le roi de lui dicter sa con- 
duite, regardait « le passage du détroit et surtout la station et 
Yembossage nécessaire pour protéger et procurer le débarque- 
ment comme à peu près impossibles dans cette saison (3) ». On 
8e demande même si, avec Collingwood et Stacham dans le voi- 
sinage, l'escadre complète aurait pu encore réussir l'opération et 
s’il fallait seulement accuserc le mauvais génie qui plane sur notre 
infortunée marine (4) » ou, comme s’exprimait plus carrément 


autre note du 10 mars (de Clermont-Tonncrre, semble-t-il) annonçait l'arrivée 
de 2000 hommes de Malte, Enfin un témoignage capital, celui de Bunbury, 
chef de l'état-major anglais (Marratises, p. 328) dit qu'à la fin de septembre 
1807 (après le départ de Moore el le retour de Fraser et, depuis, il n'y avait 
pas eu de mouvement notable), il y avait 6 670 Anglais et 2100 étrangers à 
leur service. 

(1) Massacre à Augusta de Français de l'armée d'Egypte; même des émigrés 
furent inquiétés; un voyageur, Foresta (Lettres sur la Sicile, 1805), dit qu'il 
faillit être tué à Taormina par des soldats qui le reconnurent pour Français : ce 
n'est évidemment pas au pouplo quo penso lc vico-consul Marsson en disant : « On 
a même lieu de croire qu'ils (les Siciliens) demanderaient eux-mêmes leur rêu- 
aion s'ils se sentaient appuyés. » (12 mars 1806. À. G., Naples.) 

(2) 1 est à remarquer que les plus vifs reproches de l'empereur portent sur ce 
qu'il croyait Corfou non ravitaillé (à Joseph, 16 mars 1808). 

(3) Note envoyée de Tarente le 6 mars 1808. À. G., Naples (évidemment do 
Clermont-Tonnerre). 

(4) Rapport de Ganleaume. Aux lettres de Napoléon, Joseph, Cosmao et 
Ganteaume, qui ont été publiées (Gorr., t. XVI; Du Casse, Supplément; Mé 
moires de Joseph, t. IV) et que E. Driault a trés clairement analysées 
(Napoléon en lialie, p. 488-490), les archives de la Marine el de la Guerre 
nous ont permis d'ajouter quelques pièces : notamment le rapport de Ganteaume 
À l'empereur, Toulon, 4 février 4808 (B Ba, 274, f°6) : « Comme le principal objet 
de notre expédition est de débloquer cette place (Corfou) et de favoriser le pas 
sage des troupes qu'elle attend de l'Italie... » Le même au même, Corfou, 28 fé 
vrier et 44 mars (ibid, for 40 et 13), énumère « les funestes contretemps » subis : 
le soir même du départ de Toulon, par un beau temps, « un coup de vent affreux, 
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l'empereur, la « bêtise » de ses marins. Cette tentative avortée 
nous paraît donner une explication simple de celle de 1810, dont 
léchec fut tant reproché à Napoléon par les muratistes : l’empe- 
reur n’avait plus un besoin a bsolu de la Sicile etn’en aurait donc 
risqué la conquête qu’à coup sûr. Pour Joseph, auquel il s'était si 
nettement engagé à la donner, il eût encore joué assez gros jeu; 
pour Murat, il ne s’en soucia point. 

Une autre remarque s'impose: l'effet extraordinaire que, malgré 
la ruine de la belle marine de Louis XVI, continuait à produire la 
flotte française. C'est l'apparition de l’escadre de Latouche qui 
avait suscité le parti républicain à Naples, et c'est l’espoir de voir 
poindre à horizon la flotle combinée de France et d’Espagne, la 
Gallo-Hispana, qui soutenait encore les patriotes prisonniers sous 
le canon de Nelson. Ni leur déception sanglante, ni Aboukir, ni 
Trafalgar, n'avaient anéanti ce prestige, et les Anglais mêmes, en 
dépit de la destruction des escadres de Villeneuve et de Gravina, 
continuaient à craindre les entreprises des flottes alliées au point 
qu'on peut se demander si, en Espagne comme à Naples, l'empe- 
reur ne voulut pas surtout prévenir la mainmise de l'Angleterre 
inquiète sur des pays dont les ressources navales pouvaient être 
redoutables. Cependant des vaisseaux aux noms de victoires sor- 
taient des chantiers de Gênes et de Venise, C'était dans tous les 
ports de France, d’Espagne, d'Italie, le branle-bas annoncé. La 
Méditerranée tout entière frémissait. Comme en 1798, les Anglais 
n'avaient pu rencontrer l’escadre française, inférieure en nombre et 
médiocrement montée (1), et, malgré leur force, s’alarmaient (2). 
tel que les marins des deux escadres en ont rarement essuyé », le Commeres de 
Paris, vaisseau-amiral, balayé de l'avant à l'arrière, démêté des deux mâts de 
hune et de ses basses vergues ; en vue de Corfou, la foudre à bord et le mauvais 
temps persistantempéchèrent Ganteaume de gagner lecap Sainte-Marie, lieu du 
rendez-vous, et de poursuivre aucune des voiles ennemies qu'il aperçut. Le 
mauvais temps l'écarla encore de Naples, où il avait voulu se montrer,et le suivit 


jusqu'à Toulon (Cosmao à Decrés. Tarente, 3 mars 1808. B B4, 272, fe 13). Autres 
malchances : Saliceti retenu chez lui des suites de l'explosion de son palais, 
Reynier remplacé. 

(4) Ganteaume avait dû compléter ses équipages avec des ouvriers des arse. 
naux: Cosmao se plaignait non seulement de l'inexpérience, mais de la mauvaise 
volonté du sien. 

{21 Après Trafalgar, Collingwood s'attendait à ce que la flotte vaincue ft 
voile vers la Sicile (Memoirs, p. 179-181): pendant toute l'année 1806 il crai 
gnait pour Cuta, pour la Sicile, pour l'Egyptet En février 1807 il se portait 
de sa personne à Syracuse. Le 6 mars 1808, au moment le plus critique, il expri- 
mait à W.-H. Poole ses craintes : l'escadre de Toulon à l'ile d'Elbe, une autre 
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IV 


L'analyse des éléments de Pinsurrection nous a montré, en 
somme, un nombre restreint de partisans convaincus, beaucoup 
d'hommes dévoyés prêts à tout, une foule de gens mécontents ou 
simplement entrafnés. La répression n'aurait dû frapper que les 
meneurs, ct la masse aurait dû bénéficier de l'indulgence méritée 
par sa situation précaire. C'est ce qu’exprimait avec beaucoup de 
cœur un brave officier du corps Masséna, le général Franceschi- 
Delonne : commele maréchal, dit-il, comme tous les honnêtes gens, 
îl est d’avis qu’on réussira « en pardonnant aux faibles ignorants 
et en punissant les grands coupables...; sans doute que s’il fallait 
tuer tous ceux qui ont pris les armes, il ne restcrait personne en 
Calabre. Je suis ennemidu feu et du sac. L'un exaspère les esprits 
et augmente le nombre des mécontents, l’autre perd nos soldats ; 
un pillard ne se bat jamais bien (1) ». 

Mais la difficulté, pour atteindre les chefs, était justement de 
rompre les innombrables liens qu'ils avaient noués entre eux et le 
pays, de faire cesser la complicité latente du peuple des cam- 
pagnes, à l’occasion coopération active, Le reste du temps entente 
mystérieuse, par suite de laquelle les bandes trouvaient à vivre et 
étaient exactement renseignées, tandis que les soldats jouaient le 
rôle de dupes. Pour détruire cet accord, l'expérience a prouvé 
malheureusement que la terreur seule est efficace. À l’extirpation 
presque complète du brigandage des Calabres, des Abruzzes, du 





signaléo vers Pantellaria; le roi de Sardaigne affolé. « Il n'y a pas de doute que 
c'est la Sicile qui est visée par ces préparatifs et que l'attaque viendra de divers 
côtés. Les bâtiments des Sept-Îles sont excessivement nombreux et amêneront 
une grande armée et toute la côte d’Îtalie leur fournira des transports... » (Admi 
ralty, 414.) Le 12 mars, au large de Capri, il écrivait avoir perdu Loute trace et 
savoir qu'une grosso escadre franco-espagnole était à Cadix; Sidney Smith 
{9 mars, de Gibraltar) croyait que vaisseaux français, espagnols et russes devaient 
faire jonction à Tunis. En fait, Decrès annonçait à Ganteaume que l'escadre de 
Brest avait ordre de se rendre dans la Méditerranée et que les vaisseaux russes 
étaient mis à la disposition de la Franco (A. Marine, B_B°, 16, f* 86-91). Celle 
de Lorient faillit aussi être de l'expédition, ainsi que l'scadre espagnole de Car- 
thagène. 

(1) Franceschi-Delonne à Franceschi, chef d'élat-major de Masséna. Sci- 
gliano, 24 août 1806. Arch. Essling, R. 45. {° 198. 
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Cilento, un nom français se rattache, resté fameux dans le pays, 
celui du général Manhès. Chargé par Murat d’en finir avec les 
désordres, armé de pleins pouvoirs, Manhès fut féroce : ainsi, 
pour isoler radicalement les brigands, les affamer dans la cam- 
pagne, on le vil interdire aux paysans sous peine de mort d’em- 
porter à manger en se rendant à leur travail, Mais il est un fait 
qui nous parait singulièrement expressif :ce justicier impitoyable, 
mais probe et incorruptible, a inspiré aux Napolitains, en même 
temps que l’effroi, un sentiment d'admiration. Des écrivains bour- 
boniens afténuent leur appréciation de ses actes par cette 
réflexion qu'il a, du moins, « rendu la tranquillité aux gens de 
bien (1) ». 

Vers la fin de sa carrièreil viendra à Naples, pays de sa femme, 
et y sera reçu de façon flatteuse à la cour : curieux contraste avec 
le sort du cardinal Ruffo qui, neuf ans après la croisade sanfé- 
diste, n’osait rentrer dans cette ville ! C’est à Bénévent que le géné- 
ral sera enseveli, tandis que l’église de Vasto conservera une plaque 
commémorative de la « pacificalion des Calabres », Regardons 
ailleurs : avant Manhès, la république idéaliste et sentimentale de 
1799 avait dû serésoudre aux coups de violence et cependant on lui 
reproche d’avoir ététrop faible (2); la contre-révolution, en écartant 
toutscrupule, obtint du moins cerésultat que, sous les Français, son 
seul souvenir faisait trembler. Plus tard les généraux piémontais 
ne feront que reprendre la méthode de Manhès pour étouffer le 
« brigandage bourbonien ». Ferdinand lui-même avait dû rééditer 
de sc ordonnances! Ces remarques porteront à apprécier plus 
froïdement les moyens de répression employés sous Joseph. 

Cevx-ci pourtant font frémir. C’est bien à « la manière forte » 
que recourut le gouvernement de ce roi philanthrope. On lui a 
reproché, s’y étant décidé, de ne pas en avoir usé avec assez de 
suite. S’imaginant que sa popularité grandirait d’elle-même et que 
tout le monde se rallierait peu à peu, Joseph était porté à lindul- 
gence et croyait que quelques coups de violence suffraient pour 
effrayer les mal pensants. De là une alternance de rigueurs ct 
d'amnisties qu’on a jugé inconséquente et propre à donner l'im- 
pression de faiblesse. Le principe de l’amnistie cependant était 





{1) Ainsi Ccciatore, qui défend Manhès contre Colletta, Esame,t. Il, p.26etsuiv. 
(2) Ainsi RoDIxd, Raceonti storici, p. 295. 
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juste, vu la tiédeur des convictions politiques dans la masse 
insurgée, ct les occasions (avènement, Tilsit, voyage du roi en 
Molise) paraissaient s'imposer (1). 

Plus dangereux était le système, légué par les Bourbons, d'offrir 
des grades et de l'argent à des chefs qu’on avait auparavant voués 
à l’exécration publique et celui d’enrôler des insurgés qui la veille 
tenaient la campagne : c'était un péril pour l'État, un outrage 
pour les habitants qu'ils avaient persécutés et qui les voyaient 
triompher dans leur impunité, une prime pour les bandits qui 
se rendaient redoutables. L’essai de corps francs, sans avoir tout 
à fait échoué, causa des inquiétudes ; les amnistiés bien davan- 
tage : pour beaucoup d'insurgés, peu soucieux de passer l'hiver 
dans la montagne, l’amnistie fut un moyen d'attendre conforta- 
blement la belle saison. Certains amnistiés sous ce court règne 
l'étaient pour la deuxième ou troisième fois {2) et l'on pouvait 
douter que la dernière fût plus sincère, Cette mauvaise foi si fré- 
quente explique, sans l’exeuser, la perfidie à laquelle certains chefs 
s’abaissèrent pour y couper court. En janvier 1807 on se résolut à 
arrêter en bloc les amnistiés de la province de l'Aquila (3) et à les 
livrer à une commission mixte (le général et l’intendant à la tête), 
qui sur 500 en relâcha 309 et expédia Le reste pour Alexandrie. 
En octobre, dans la Basilicate, « les chefs de brigands amnistiés, 
ayant formé un complot, ont été attirés dans un château où ils 
ont reçu Ia peine de leurs erimes (4) ». La conduite des autres n'en 
sera pas plus rassurante et, sous Murat, les commandants de pro- 
vince réclamaient des mesures radicales (5). 

A côté d’une facilité excessive à accueillir les soumissions, on 
usait d’une rigueur très grande et qu'il n’est pas permis de rejeter 
sur quelques subalternes, car il est manifeste que les ordres de 
sévérité venaient très souvent d’en haut. L'influence de deux 


{1} G Berthier, commandant de la Pouille, prenait sur lui de s’obligor, au cas 
où le gouvernement refuserait de rccomnaltre l'amnistie qu'il aurait accordée 
à des hommes trop compromis, à les faire s'embarquer pour la Sicils. 

42) Rapport Lamarque, 16-30 septembre 1807 (A. G., Naples) ; SAVELLI, 
p.56. 

(3) Au nombre de 300 environ. Rapport Lamarque, 25 janvier.5 février 1807. 
A G, Naples. 

(4) Lamerque, rapport sur la situation du royaume, 19-20 octobre 1807. 
A. N AFIv 1106. 

{5} Ministre de la Guerre au roi, 18 décembre 1809. À. G., Rog. 9 5. 
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hommes à poigne, Saliceti (1) et Masséna, n’était que peu ou point 
tempérée par celle du roi lui-même. On a montré la responsabilité de 
Joseph dans l’inique procès de Rodio. A Masséna, partant pour les 
Calabres, il écrit : « Les commissions militaires doivent faire justice 
des chefs ct des assassins. Mon désir esi qu’on n’y épargne per- 
sonne, pour rendre pour longtemps la tranquillité à ces pro- 
vinces (2). » Quelques jours après : « Mettez en exécution mon 
décret à la rigueur, faites pendre les chefs au lieu de les faire 
fusiller, ce qui ne sert pas d'exemple aux autres brigands (3). » 

A Saliceti, lors de la conspiration de 1807, il donne des instruc- 
tions d'une sévérité très précise (4). C’est l'empereur qui réitère, 
avec un calme effrayant, les ordres les plus rigoureux (5); mais on 
constate que Joseph n'y oppose point la mansuétude qu’on Iui 
prête : c'était bien un Bonaparte. 

On voit Lamarque, dans le Cilento, s’excuser presque de sa 
modération relative : « Je me suis bien mal expliqué si vous avez 
lu dans ma correspondance que les brigands pris les armes à la 
main en sont quittes pour quelques coups de bâton... Comme 
je crois que Sa Majesté veut pacifier et non pas détruire, 
comme je crois qu’elle ne paye pas des Français pour qu’ils fassent 
un désert de ges provinces, je n'ai voulu brûler ni Cotona, ni 
Rodio, ni même Pisciotta, quartier général des brigands. J'ai fait 
revenir Jes habitants qui avaient tous fui dans les montagnes (6).» 
Sans ces ménagements, dit-il, on ne verrait plus personne et l'on 
ne trouverait pas de vivres. Mais Lamarque, à son tourchef d’état- 
major, reçoit du commandant de la province de Chieti, pourtant 


{1} Saliceti au duc de Canzano, 3 octobre 1807, so plaint de lindulgence du 
Wribunal de Trani et ordonne qu'il ne mette en liberté que les accusés prouvés 
innocents (CARABELLESS, Terra di Bari, au mot Triggiano). La même écrivait 
au ministre de la Marine, le 21 novembre 1808 (dans une lettre de celui-ci à 
Lostanges, 23 novembre. Pizzofalcone, Marina Napoli) : « Les désordres qui, 
dans le cours de cette année, ont troublé la paix de la majeure partie des pro- 
vinces, m'avaient déterminé à prier Votre Excellence de ne pas mettre en 
liberté ces condamnés aux travaux forcés qui avaient terminé leur peine... » 

42) 29 juillet 1806. Lettres inédites, 

(3) Mémoires de Masséna, 1. V, p. 426, 

(4) 19 mai 1807. Lettres inédites. 

{5} Notamment lettre du 30 juillet 1806, où il développe longuement son sys- 
tème de terreur (Cor, t. XIII, n° 10573). L'ancien ambassadeur à Naples, 
Alquier, confirme la nécessité des rigueurs. « On perdra le royaume par un excès 
de clémenc. » (A l'empereur; DRLAULT, Napoléon en Htalie, p. 418.) 

(6) Lamarque à C. Berthier. Pisciolla, 25 août 4806. A. Naples, Guerre, 1046. 
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de forte trempe, le frère de Merlin de Thionville, cette lettre qui 
se termine sur une vision de noyade à la Carrier : 

« Je m'attendais bien, mon cher général, que vous me diriez de 
prendre un parti rigoureux au sujct des brigands que je tiens sous 
clefs. Cependant je vous avoue que celui que vous m’indiquez 
m'embarrasse un peu. Dans le moment où je vous en parlais, je 
n’en avais qu'une cinquantaine, dans celui où vous recevrez celle- 
ci j'en aurai plus de cent. Enfin on en prend à chaque instant... Je 
ne puis pourtant pas faire exécuter plus de cent hommes sans 
effrayer le pays. Jen ferai bien pendre 30 ou 40 dans différents 
villages, ce seront les chefs et les plus scélérats. Mais je voudrais 
pouvoir embarquerles autres pour Corfou, ilme faudrait pour cela 
un officier de marine, qu’il fût Français, et qu'il ait l’ordre d’é- 
quiper deux mauvais bateaux à Pescara. Les tempêtes dans cctte 
saison sont fréquentes dans l’Adriatique, il sera jeté dans un des 
ports de la Pouille par un coup de vent, après avoir dû naufrager 
le bâtiment chargé. D'ailleurs, mon cher général, je suivrai pour 
cent comme pour dix les ordres que je recevrai, je ne suis 
embarrassé que des moyens à prendre pour que cela ne paraisse 
pas trop (1). » 

Après ce document, inutile d'attendre Manhës pour qu’il 
enseigne les grands moyens ! On voit que le gouvernement, dont on 
oppose souvent l’indécision et la timidité à l’énergie militaire de 
celui qui lui succéda, ne reculait pas devant les mesures extrêmes, 
Une courte revue de ses procédés montrera un système cohérent 
et appliqué avéc vigueur (2). 

Des mesures préventives : tout d’abord l'institution d’un mi- 
nistre de la Police autorisé à faire arrêter et détenir en prison, 
par mesure de haute police, les personnes accusées de délits 
d'Etat; — suppression de tous les ports d'armes, qui devront 
être accordés à nouveau, moyennant des formalités multiples 
(arrêté du 23 mars 1806); — désarmement, qui mécontenta fort et 


(4) Général Merlin à Lamarque. Chieti, 3 novembre 1807 (autog.). À. Naples, 
Guerra, 1048, Nous n'avons nulle indication d'ailleurs sur l'accueil lait à cette 
proposition, dont l'exécution aurait difficilement passé inaperçue. 

(2) Pour apprécier les nécessités du temps, il faut voir (Grusrmmrant, Coil. 
Pragm, t. X, De of. mag. pol.) la série de règlements mis en vigueur à Naples, 
de 1802 à 1804, par la police réorganisée : port d'armes prohibées puni du fouet 
ou du bâton, ls mendiants enfermés à l'Albergo ou expulsés du royaume. 
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fut très mal exécuté : à Naples même on signalait la diffieulté 
résultant du nombre de réduits souterrains ; on voit le 26 août 1806 
deux lois renouveler Pobligation d’un permis pour posséder des 
armes à feu et pour chasser; — interdiction même des stylets et 
armes analogues (1); — nécessité, à partir du 6 juillet, de se munir 
d’une autorisation pour séjourner à Naples plus de trois jours. 
Dans la crise qui termina le règne, une loi générale institue des 
s cartes de reconnaissance », que, pour passer de sa provinces dans 
une autre, pour plus de trois jours, on devait en outre faire viser, et 
ces cartes n'étaient valables que soixante jours! Les étrangers, 
même membres du corps diplomatique, étaient soumis à cette 
obligation, sans préjudice, bien entendu, du passeport (2). Toute 
correspondance avec les pays occupés par l'ennemi fut déclarée 
criminelle si elle n’était signalée aussitôt (3). Les réunions pu- 
bliques non autorisées par les lois et usages seraient tenues pour 
séditieuses. Les mesures les plus draconiennes furent prises à l'égard 
des malheureux pêcheurs : interdiction de pêcher de nuit ou à 
plus d’un mille (4). A plusieurs reprises l'inquiétude d'un mou- 
vement populaire mit Naples presque en état de siège : troupes 
consignées, postes el patrouilles. On parla, un jour d’octabre de 
1807, d'élever des potences dans chaque quartier et l’auteur du 
Diario remarquait que l'idée n’eût pas été heureuse, car les répu- 
blicains Pavaient eue et ce fut eux qu’on pendit aux potences (5). 

Tout de suite était apparue la justice d’exception : trois « com- 
missions militaires » (Naples, Lucera, Salerne), composées d’off- 
ciers français et napolitains (armée ou légions), chargées de juger, 
sans appel et avec exécution dans les vingt-quatre heures, « les 
individus arrêtés les armes à la main sur les grands chemins, pré- 
venus de brigandage ou d’assassinat, les espions, les embaucheurs, 
tous ceux qui seront convaincus d'intelligence avec l'ennemi dans 

(1) Arrêlé, 3 mars 1806; de même en Molise Hugo, en Principato l'intendant 
Briot. La vente même des armes à feu et stylels fut interdite jusqu'à nouvel 
ordre à Naples, par l'arrêté du 8 avril 1806. Puis les simples couteaux durent être 
émoussés. 

(2) Décret, 28 mars 1808 : il ne paraît qu'au Monüore du 8 mai et La Feuile 
lade en signale l'inexécution (4 novembre 1808. A. E. Naples, 132}. 

(8) Décret, 12 mars 1808. 

() Trois hommes de Maiori condamnés à cinq ans de fers, par la commission 
militaire de Selerne, pour avoir navigué de nuit, 21 juillet 1806. A. Naples, 


Guerra, 1048. 
{5} Diario, t IL, p. 377. 
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le dessein de troubler la tranquillité publique ou d’attenter à la 
sûreté de l’armée (1) ». On alléguait le grand nombre d’assassins 
qui intereptaient les routes « au point de compromettre les 
approvisionnements de la capitale ». En même temps la première 
colonne mobile était mise en mouvement pour désarmer les loca- 
lités au sud de Naples; des commissaires civils napolitains y 
étaient attachés et l’on profitait de l'occasion pour presser la ren- 
trée des impôts (2). 

Le mai, le roi, en l'honneur de son avénement, erut pouvoir 
supprimer les commissions militaires, mais, quand les Calabres se 
furent révoltées, la loi du 31 juillet 1806 les mit en état de siège. 
Masséna, chargé de son exécution, était autorisé à y établir des 
commissions militaires. Les biens des condamnés seraient vendus 
pour payer les fournitures faites par les communes fidèles; les 
autres communes supporteraient les frais de l'occupation à moins 
qu'elles ne livrassent les fauteurs de révolte; les couvents, qui ne 
désigneraient pas ceux de leurs membres qui auraient trempé 
dans l’insurrection, seraient fermés ; défense sous peine de mort à 
qui ne serait pas garde civique de conserver des armes prohibées ; 
les biens des propriétaires enfuis bors du royaurne, et qui n’au- 
raient pas profité de l'invitation à y rentrer, seraient confisqués (3). 
En d'autres provinces encore les commissions militaires durent 
subsister plus ou moins, avant leur rétablissement officiel (30 mai 
1807) dans les quatre divisions militaires (4). Dans l'intervalle 
(8 août 1806) avaient surgi les « tribunaux extraordinaires », dont 
trois juges sur sept étaient militaires. Leur compétence était 

(4) Décret, 6 mars 1806. 

{2} Monibore napolitano, 11 mars: Saliceti à Masséna, 2 mars. Arch. Essking, 
R. 44, f 125. Cette première colonne fut confiée au major Sachs, du 4° chas- 
seurs, qui dut, dès lors, comme il dit, «recourir à des moyens vigoureux » ot suscita 
de graves plaintes. 

43) « Puisque la Calabre s'est révoltée, disait l'empereur, pourquoi ne pren 
driez-vous pas la moitié des propriétés du pays pour distribuer à l'armés? » 
30 juillet 1896. Corr., t. XIII, n° 10573. Un premier projel (A. N, AF 1v, 1714 3) 
ajontait qu'un gibet serait dressé à l'entrée des communes où il y aurait eu des 
meurtres et que les cadavres des suppliciés y resteraïent jusqu'à l'achèvement 
de Ia pacification. On avait proposé de faire décider de la culpabilité des ens- 
pects par un jary de douze notables. — Ferdinand répondit par l'édit du 
12 août, menaçant de représailles sur les prisonniers et confsquent les biens des 
Napolitains qui ne se rendraient pas en territoire soumis aux troupes siciliennes ; 
ceux qu'on prendrait les armes à la main seraient traités en rebelles. 


(4) Celle de Naples fut rétablie le 14 juillet 1806. Joseph, sur place, supprima 
celle de Bari {29 mars 1807), transférant les causes au tribunal extraordinaire, 
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analogue à celle des commissions militaires ; quand il fallut établir 
une délimitation, on leur attribua les « causes incertaines » (c’est 
à-dire demandant enquête); leurs jugements étaient également 
exécutoires dans les vingt-quatre heures (1). Cependant des 
colonnes mobiles sillonnaient le pays presque sans reläche et 
maintes fois prirent l'ampleur de véritables expéditions. 

Commissions et colonnes ont laissé de terribles souvenirs. Toute- 
fois les dernières étaient pour bien des habitants l'unique protec- 
tion et trouvèrent auprès d'eux un concours de plus en plus actif, 
et les commissions, plus indépendantes que les tribunaux locaux 
puisqu’elles jugeaient au nom de l'empereur, étaient probable- 
ment moins vénales et moins partiales : au milieu des dénoncia- 
tions et des calomnies dont elles étaient harcelées, même pour des 
faits remontant à 1799, des cris de vengeance poussés par les 
patriotes, elles gardaient un sang-froid relatif, fruit de leur indif- 
férence, et qui pouvait les incliner à l'indulgence (2). C’étaient, 
comme toujours, les compatriotes qui se montraient les plus 
acharnés : ainsi, dit-on, Colletta et le procureur Agresti; le tribunal 
qui jugca l'affaire Viscardi était entièrement napolitain. 

Les condamnés des commissions militaires étaient, dans les pre- 
miers temps, fusillés; plus tard on les pendit et parfois l'office 
de bourreau était confié à des prisonniers, dont la maladresse pro- 
voquait parfois des scènes odieuses (3). On croyait que ce dernier 
supplice faisait plus d'impression sur le peuple et, pour la même 
raison, des usages répugnants de l’ancien régime furent conservés : 
les corps exposés ou écartelés, les têtes fichées surdes pieux le long 
de la route, comme celles qui effrayaient Victor Hugo enfant, ou 
mises dans une cage à l’entrée des villages ou devant la maison 





{1) Signalons le décret du 42 mai 1808, condamnant à mort tous les galériens 
que débarquerait l'ennemi. 

42] Cetle remarque, judicieusement présentée par Dueer De Tavec (Lettres 
du 18 décembre 1807 el 26 janvier 1808) est confirmée par Gneco, Annali, t. I, 
p. #1. Les tribunaux extraordinaires respectent du moins les formes : enquêtes, 
interrogaloires, publicité des séances, avocats civils. Les commissions militaires, 
de même, à en juger per les procès-verbaux de celle de Cosenza, aux archives de 
œelte ville : lecture des pièces, introduclion des accusés « libres et sans lers », 
avec un avocat de profession, choisi (Rodio en eut deux très estimés et lui-même 
parla) ou désigné, les membres invités à faire leurs observations et à voter, 
en commençant par le grade inférieur. Sur l'odieux de ces sentences irrémis- 
sibles, RaDOW8RT (Casi, p. 401) et Diario, 1. IL, p. 377. Sur les tentatives fré- 
quentes de corruption, GRANDJEAN DE FOUCHY (p. 167). 

(3) Gmors, L Le, p. 70. HRNCKENS, p. 47. 
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de ville. Cette guerre atroce émoussait le sentiment chez les meil- 
leurs. Le père de Hugo s’est emparé d'un lieutenant de Fra Dia- 
volo :« Voilà, s’écrie le héros au sourire si doux, voilà l'homme qui 
manquait à la police, et qu’il faut faire servir soit par les tortures, 
soit par les récompenses (1)! » Et Partouneaux, « le plus doux, le 
plus humain des guerriers français », fera, au témoignage de celui qui 
lui décerne cet éloge, lapider un chef de bande sur la place de Mon- 
teleone (2). A Lagonegro, un autre prisonnier aurait été empalé (3). 

Les prisons ne sont pas toujours un adoucissement de peine, 
outre que, malgré l'intervention de la justice régulière et les 
recommandations du roi de n'arrêter personne sans enquête, elles 
contiennent surtout des prévenus, des suspects et que le nombre 
des « incarcérations hasardées, précipitées, arbitraires » est e im- 
mense (4) ». Quand les troupes manquaient de tout, on peut croire 
que les prisonniers, dans les prisons encombrées, étaient négligés. 
A Gaëte, réduits au pain et à l’eau, ils se trouvèrent si affaiblis 
que beaucoup furent mis à l'hôpital (5). Quelques détails pénibles 
nous sont parvenus sur l'encombrement des prisons (6), les épi- 
démies qui en résultaient, la brutalité des geôliers, plusieurs cas 
sont connus de prisonniers morts en prison, et parmi eux des 
gens paisibles, victimes d’un abus de pouvoir, 

Outre la répression individuelle, trop souvent des communes 
entières sont frappées : réquisitions, pillage par ordre : « Cela fera 
des exemples et rendra aux soldats de la gaieté et le désir 
d’agir (7). » Parfois incendie! A cette extrémité du moins Joseph 
est-il opposé : aprés l’horrible holocauste de Lauria, qu'il n’avait 
pas ordonné, il prescrit formellement à Masséna, qui obéit, d’em- 
pêcher qu’on ne brûle les villages (8). Reynier fait arrêter, pour 


() A C. Berthier, Monteforte, 2% octobre 1806. A. Naples, Guerra, 1046. 

42) Savmu, p. 68 

(8) C'est Colletta qui l'affirme, et le fait que Joseph, écrivant à Napoléon, 
soit obligé de le nier, eat inquiétant. 

(4) Le ministre Cianctulli au président du 8. R. C., 13 août 1806. Bibl. Nat. 
Naples, # voli 18, 

(5) Colonel de Gambs, qui les demande pour son régiment, 19 janvier 1807. 
A. Naples, Guerra, 1048. Maigres fonds alloués pour les malades {ainsi 19 novem- 
bre 1806. A. Naples, Finanze, Reg. 105). 

(6) Rosexzer, p. 140. 

(2) Napoléon à Joseph, 50 juillet 1806. Corr,, t. XIII, n° 10592. 

(8) Joseph à Masséna, 1 août 1806 (A. N., AP 1v, 1744 b) Masséna à Joseph, 
19 août 1806 (Mémoires de Joseph, t. LIL, p. 154). 
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être détenue jusqu'à nouvel ordre dans un couvent de Catanraro, 
toute la population de Gemigliano, « hommes, femmes et en- 
fants (1) ». Une autre fois c'est celle de Gli Parenti, qui a participé 
à un grave guet-apens : on l’emmène à Cosenza, jusqu'à ce qu’elle 
ait payé une rançon ou que kes coupables aient été punis (2). 
Toutes ces mesures ont pour effet de frapper surtout des gens 
inoffensifs, la classe aisée, d'ordinaire favorable ou du moins 
paisible. Mais beaucoup plus que de communes rebelles, il yen a 
de coupables de complicité. Bienveillance ou crainte, les insurgés 
trouvent une aide qui les rend insaisissables. Des communes s'en- 
gagent, moyennant qu’elles seront épargnées, à ne pas les inquiéter 
et à leur fournir des vivres (3). Il suffit parfois à des partisans 
de se mettre à travailler dans Jes champs, lorsque arrivent les 
soldats (4). 

Afin de briser cette entente, on recourt à des primes pour qui 
arrêtera ou Luera des brigands signalés et il arrive que l'offre 
séduise des hommes de la bande; on prend comme otages les 
parents des rebelles, mesure classique que l’on voit le général de 
Frégeville, dans la province de Teramo, étendre à « tous les chefs 
des familles dont quelque membre ne serait pas rentré dans ses 
foyers (5)». On déclare complices et fauteurs tous ceux qui four 
niront vivre ou couvert aux brigands, s’ils n’en informent aussitôt, 
et les autorités municipales qui donneront des certificats immé- 
rités (6). Bien plus, on s’en prend aux localités, rendues respon- 
sables des méfaits commis sur leur territoire : « toute commune 
convaineue de n'avoir pas employé contre les brigands tous les 
moyens de défense qui étaient en son pouvoir (7) » devra réparer 


(4) Reynier au chef de bataillon Paolini, 49 juin 1807. A. G, Naples 

12) Ozüre de Reynier, 22 octobre 1807. A. G., Reg. 

(31 Notisie di Sicilia (mss. anon.), 27 janvier 1809. A. G., Naples. 

{) Général Lanchantin à Saliceti, 25 mai 1807. A. Naples, Guerra. 1048. 

{5} Frégeville, proclamation, 27 avril 1606 (impr.). Bibl. Nat Naples. Fi 
volé mil. Le colonel Goris, du 44* léger, fait arrêter jusqu'aux enfants au-dessus 
de 10 ans et.comme il arrêle les femmes et les parents des rebelles, on se deraande 
ce que deviennent les autres (instructions aux autorités municipales, 9 juillet 
1807). A. NF, 88310. 

(6) Proclamation de Reynier, 44 décembre 1806. Grmoo, Annali, t ler, p. 187. 

{7} Déjà la loi mettant les Calabres en état de siège et une proclamation de 
Partouneaux, Chieti, 6 décembre 1806 (impr. A. Naples, Guerra, 4046). Décret 
général du 27 août 1807. Lamarque à C. Berthier, Lagonegro, 9 octobre 1808 
LA. Naples, Guerra, 1066): « J'ai pris un arrêté qui condarane à 1000 ducats 
d'amende lonte commune où on Lirera un coup de fusil sur nos troupes. » 
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les dommages ou sera frappée d’amendes qui, comme le remar 
quait un général, retombent « toujours sur les propriétaires, qni 
se trouvent ordinairement entre deux feux, et jamais sur la 
canaille (1) ». Comme stimulant, on promet à ceux qui se défen- 
dront les biens des habitants qui auraient provoqué ou secondé 
une tentative des insurgés (2). Puis les garnisaires, comme en 
Vendée (3). Beaucoup plus singulier fut de désigner, pour les 
brigands amnistiés, une caution parmi Les principaux propriétaires, 
répondant d’eux sur ses hiens (4), et de s’en prendre au curé qui, 
s’il « n’a pas employé toute son influence personnelle pour encou- 
rager le peuple à la résistance ou persuader aux brigands de 
renoncer à leur entreprise, sera arrôlé et suspendu de ses fonc- 
tions (5) ». 

Parmi les autres moyens de répression, où s'exerce l’initiative 
des commaadants, nous trouvons une grande variété, à laquelle 
Manbhès ajouta peu. Plusieurs ont de faux brigands (peut-être pas 
si faux), qui les renseignent et au besoin opèrent un coup de 
main (6). Le colonel Hugo, dans la province d’Avellino, invita les 
autorités à célébrer une fête de réconciliation où, au moment de 
la bénédiction religieuse, chacun dut briser son stylet. Desvernois, 
Larsarque, nsent déjà du procédé original de mettre une commune 
en interdit. L'énergie et l'ingéniosité ne manquaient point aux 
officiers de Joseph. Elles devaient, pour être efficaces, s'appuyer, 
comme chez Manhès, sur l'équité dans la rigueur et sur la probité : 
on verra qu'à côté de défaillances multiples, nombre de ehefs se 
sont honorés par ces qualités, particulièrement méritoires dans de 
semblables circonstances. 

Le chiffre des victimes de la répression dut être énorme. Pour 


(4) Partouncaux à Lamarque, Monteleone, 80 mai 1808 (A. Naples, Guerra, 
4049) : il vient d'imposer à 2 000 ducats la commune de 8. Lorenzo del Valio, 
où deux Suisses ont été assassinés. Plus tard ce chef probe et juste proposera, 
pour quelques communes complices, « de mettre en délention les principaux du 
pays. jusqu'à ce qu'ils aient fait tuer ou prendre les brigands », (Partouneaux à 
Pérignon, 13 décembre 1809. A. G., Naples.) 

{2} Décret, 27 août 1807. 

4} © Berthier, commandant la Pouille, 2 jaia 1807. A. Naples, Guerra, 1048. 

{4} Colonel Franceschi-Losio à €. Berthier, Potenza, 40 juillet 1807. À N., 
F4, 88310. 

45) Décret cité du 27 août 1807. 

46) Huco, Sousenire, t. 1, p. 179; général Cavaignac à Murat, 11 février 1809, 
A. G, Naples. 
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les condamnations capitales on n’a que des indices, incomplets, sur 
l'œuvre de quelques tribunaux (1), et l'on ne peut évaluer les 
exécutionsisolées ou arbitraires ; encore moins les hommes tombés 
les armes à la main, De la foule de gens envoyés aux travaux for- 
cés on a quelque idée par le chiffre de ceux que Joseph cherche à 
déporter, pour débarrasser les prisons qui regorgent. Dès son arri- 
vée, on doit le noter pour être juste, il les a trouvées pleines : les 
8000 galériens ou détenus qui, dit-il, « font trembler le public (2}», 
{on se rappelle la mutinerie du Reclusoris), ne sont pas de son 
fait (3). Il obtient de faire partir pour la France, dès avril 1806, 
en même temps que les prisonniers de guerre qui avaient refusé 
de prendre du service (4), un convoi de 800 « galériens » (5). En 
octobre suivant, 2000. Mais déjà en France, en Italie, en Corse 
même, sur laquelle on s’était rejeté, on pousse les hauts cris : ces for- 
çats onteempoisonné »les hôpitaux, ils se sauvent, se révoltent, com- 
mettent toutes sortes de méfaits ; les pays en sont « empestés (6) ». 


(4) Ainsi l'état général des causes du tribunal extraordinaire des provinces 
de Naples, Terre de Labour et Principautés, que possède la Société historique de 
Naples. donne. pour toute l'année 4806, la plus troublée, 4 121 nculpés, sur 
lesquels 4 580 contumaces, 517 mis en liberté, 4 078 encore en prison: il n'y 
aurait eu que 16 condamnations à mort, 63 aux travaux forcés, 10 à l'exil, 81 à 
la détention, 248 au service militaire. Les registres de la commission militaire de 
Cosenza (Arch. Cosenza) contiennent une centaine de condamnations capitales. 
L'ouvrage sérieux du comte Gattini sur Malera signale, d'après les registres 
paroissiaux de la ville, 52 exéeutinns juique fin juin 1808. 11 faudra attendre, là 
où ils sont encore possibles, des relevés analogues. 

{2} Joseph à Napoléon, 7 mars 1806 ot 18 février. Mémoires, t. Il. 

{3) De même, à la veille de la grande insurrection, Reynier expose qu'il y à 
dans les prisons de Cosensa 800 condamnés et qui, selon lui, doivent être bien 
mauvais, puisque le prince royal, qui en avait enrôlé 200, a laissé ceux-là (à 
Verdier, 5 avril 1806. A. G., Reg.) 

(4) Ils furent employés (en Piémont où en Languedoc} aux travaux publics 
ou aux travaux agricoles (le bourbonien Cacclatore constate qu'ils furent bien 
traités). 

45) Dans les letires échangées entre Napoléon et Joseph, il n'est bien question 
que d'un millier.Cependant, une lettre de Napoléon à Dejean, 26 avril 1606 (DR 
Broroxws, Nouvelles letres inédites, 1° 403), désigno des affectations pour 
3400 « galériens », recommandant de leur réserver les « travaux les plus mal. 
sains ». On est en droit de penser qu'il s’agit là de mesures de précaution, ins- 
pirées par les premiers cris d'alarme de Joseph et qui n’eurent pas à être appli- 
quées avec celte ampleur. 

(5) Nombreuses lettres de Napoléon à Joseph (par exemple, & juillet 1808, 
48 octobre 1807). à Crelet {{*" novembre 1807), à Fouché (6 juillet 1806, celle-ci 
dans Brotonns, n° 138]. Dans la prison de Compiano, 15 détenus napolitains ont 
foncé sur la garde et l'ont désarmée, puis ont gagné la campagne (Dejean à 
Napoléon, 29 juin 1807. A. N., AF 1v, 1106); 268 qui travaUlatent près du Tanaro, 
ont fait de même (Clarke à Napoléon, 26 octobre 1807. Fbid.} 
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Or Joseph dit qu’outre ces envois il a encore sur les bras 
40 000 « galériens » dont il ne sait que faire et voudrait bien qu'une 
colonie fût désignée, à la paix, afñn de les y expédier en masse (1). 
Pour en rester aux treize milliers qu’il a déclarés et dont une por- 
tion, il faut le dire, ne faisait que reprendre le chemin du bagne, 
ou s’y trouvait pour crimes de droit commun, cela fait, pour une 
population de cinq millions, une proportion inquiétante, peu hono- 
rable pour le nouveau régime (2). 

Dans le royaume même, ces prisonniers sont un péril constant. 
Hs se mutinent en route, s'évadent, trament des complots (3). De 
Jà des expédients honteux : dans le transfert d’un endroit à un 
autre, au moindre semblant de rébellion, on fusille sur place (4). 


V 


Naples parut toujours être la terre promise des conspirateurs : 
police corruptible, goût naturel du mystère, ardeur violente 
s’alliant à Ja puissance de dissimulation, l’espionnage porté par 
l’ancienne cour à la hauteur d’une institution. 

Alors, les circonstances étaient particulièrement favorables : 
deux rois rivaux, une opinion hésitante, des familles partagées. 
Palerme, Ponza, Capri, devinrent des foyers d’intrigues. La 
reine était dans son véritable élément, ainsi que Canosa, le pro- 
tecteur futur des Calderari, ennemi acharné des libéraux, gens 
« impies, scélérats et perfides », et, à Capri, Hudson Lowe préludait 
à son rôle de geôlier par celui d'agent d'espionnage et de désertion. 
Mais ce trio trouva à qui parler : malgré la multitude d’affliés de 
l’ancienne cour, malgré la mauvaise qualité de la police, qui obli- 

(1) Dans une lettre il parle même de 20 000 à 30 000 « galériens » en perspece 
tive : c'est qu'il escompte la conquête de la Sicile. 

{2} Én octabre 4807 c'est 3 000 à 4 000 galériens dont il est question. A titre 
de comparaison, rappelons que Perrone prétend que dans la contre-révolution 
de 1799 il y eut 80 000 prisonniers politiques. 

(3) A Capoue : A. Naples, Guerra, 1045, et Arch. Essling, R. 46, f° 129, 
D'autres ont tenté, là encore, d’enclouer les canons. Joseph à C. Berthier, 
9 septembre 1806 {A N., F4, 88914). A Gaële, on dut changer les gardes 
napolitains et (détail curieux) turcs, qui les laissaient s'enfuir (Chavardès à 


© Berthier, 31 août 1806. A, Naples, Guerra, 1046). 
(4) Cozzærra, Sioria, livre VI, 4 30. 
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geait à se défier même du commissaire général, dans cette atmos- 
phère de trahison, Saliceti tint tête. Bien mieux, par de faux 
espions ou des agents séduits (parfois en haut fieu) (1), entrete- 
nant des correspondances suivies, il réussit à surprendre le jeu de 
ses adversaires (2). Après Sainte-Hélène, Lowe en ressentait encore 
du dépit. « J1 n'était sorte de tours que ces maudits espions ne me 
jouassent (3}! » 

On a dit que l'arbitraire et la brutalité de la police furent la 
principale cause d’impopularité du régime et que, pour se rendre 
indispensable à Joseph, Saliceti, ou des « patriotes » de sa con- 
fiance avaient été jusqu’à inventer des coraplots. Que la police 
ait été tyrannique, maint fait le prouve, Que des innocents aient 
péri dans ce conflit de dénonciations et de haines, cela est probable, 
mais il n’était nul besoin de fabriquer des conspirations, alors qu’il 
y en avait une perpétuelle, entretenue par des agents hardis. En 
dépit de toutes les mesures (4), les lettres de Sicile circulent, les 
manifestes sont répandus et même affichés. En plein jour un émis- 
saire débarque de Capri, prend une voiture et fait le tour deja ville 
en distribuant des plis à domicile (5). Des agents trop gélés sont 
assassinés : Monglas, commissaire de police de la côte de Sorrente, 
puis commandant de gendarmerie à Nola, est érouvé mort (6). Un 
officier de police à Chiaia, que des inconnus appellent de la rue, 
Ja nuit, est criblé de blessures : c’est le corsaire Gallo, débarqué de 
Capri, qui a fait le coup et s’en retourne tranquillement, laissant 


41) L'auteur bourbonion des Memorie segra et Cipriani, encien serviteur de 
conflance de Baliceli (cité par O'Mara), sont d'accord pour affirmer que le mi- 
nistre pensionnait des personnages de la cour de Sicile (Cipriani cite une duchesse 
de €... qui aurait touché 1 009 écus par mois). 

(2) Rapport de Saliceti sur la conjuration de 1807; rapport à Murat (copie 
jointe à lettre de Murat à Napoléon, 10 novembre 1608. À. G., Naples). Pigne- 
telii-Strongoli confirme le fait. 

(3) Mémorial de Lawe, p. 30. BuveuR, Varratises, p. 330, 344, signale le 
double jeu des espions, notamment dans la correspondanoe par Ponza et Capri, 
qui probablement « servit beaucoup plus aux Français qu'à la reine ». O'Meaua 
(Rencontre, p. 17) donne quelques indications sur Sussarelli, dont à a été question 
plus haut : Corse, il aurait été successivement avoué, puis ofcier au service 
anglais ; en même temps que l'espionnage il faisait la contrebande. 

14) Ba juillet 1806, le duc de Rouceromana, le marquis Guidomanai et d'antres 
sont exilés, parce qu'un émissaire avait déposé chez eux 4es écrits séditieur. 

(5) Diar, t. IL, p. 269 (11 juillet 1806). 

(6) Octobre 1807. Ce Monglas avait failli êtro destitué pour des exactions 
(Esquisse sur le royaume de Naples); il avait rendu peu après un service signalé 
en capturant Mosca. Sur ce policier, créature de Saliceti, Déaria, 1 EL, p. 379. 
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àterre des proclamations (1}. Le commissaire d’Antignano, aux 
portes de Naples, n'a que le temps de s’enfermer dans sa maison 
avec la garde de police, pour résister à une bande (2). 

La réalité de la conspiration du printemps de 4807 n’est pas 
contestable : l'expédition de Hesse n’avait de raison d’être que 
comme signal d’un soulèvement. [ devait éclater dans la capitale, 
à ce que l’on assure, au moment de la procession de la Fête-Dieu 
et nul ménagement n'aurait été gardé pour les Français et lours 
partisans. Sur le programme réel d’une entreprise, que la défaite 
de Hesse arrêta net, on ne saurait se prononcer, mais on doit 
reconnaitre l’adresse avec laquelle la police surprit et poursuivit 
durant six mois, à son profit, une correspondance des conjurés 
avec Salvatore Bruno, un capomassa de 1799, commandant la 
flottille de Capri. La nuit du 22 au 23 mai les arrestations eurent 
lieu : des nobles, dont plusicurs avaient marqué sous l’ancienne 
cour (Pignatelli, l’ancien vicaire général du royaume; Naselli et 
Canosa père, les ex-régents; le général Micheroux), quelques magis- 
trats. On donna la plus grande publicité aux faits et l’on ne voit 
pas ce que le gouvernement eût gagné à proclamer si haut son 
impopularité, s’il m'avait voulu, par là, convaincre, preuves en 
main, les opposants que tout était découvert (3). 

Maigré ce coup de force, l'opinion resta anxieuse et le régime 
quasi terroriste dut être maintenu jusqu’à ce que la nouvelle de 
Tilsit permft de se montrer plus clément : un certain nombre de 
détenus furent exilés ou mis on survrillance ; une douzaine furent 


() 26 mai 4808. Mor, Journal. Lowe à Sherbrooke, 1 juin 1808. B. M. 
mss. 20107, [° 115. 

(23 Nuit du 18 au 19 mai 1807. Diario, LIL, p. 388. 

(8) Rapporto del Ministre della polisia generale sulla congiura ordita nel 
anno 4807... L'auteur du Diario, qui reflète l'opinion de gens bien informés, ne 
doute nullement de la conspiration (4. 11, p. 858). 1 n'y a guère que Pasquale 
Borveili (RADOWSKI, Casi memorabili) à nier formellement la conjuration qu'au- 
raient imaginée non Saliceti, mais Tito Manei et Colletta : il prétend que les let: 
tres de la reine mises au procès furent fabriquées avec des originaux insigi 
fants; il L'afirma engors à Cantù (Della Jndipendenza italiana cronistoria, 
P. 639, note), assurant avoir fait plus tard le procés du faussaire, certain Abussi. 
Le témoignage est grave, car Borrelli fut secrétaire général de la police peu de 
temps après ces falts ; cependant, à voir l'imprudence coutumière de la reine dans 
le chois de ses correspondants, ou se demande encore s'il élait bien besoin de 
frauder. Borrelli ne dit rien, d'ailleurs, des autres lettres produites et l'on peut 
voir dans le Diario la triste opinion qu'on avait à Naples de Brano. La combi- 
saison d’antres attaques militaires ne peut guère non plus être nlé 
parla formellement à Lowe (18 février 1807. B. M., mss. 20109, 1° 166). 
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exécutés : le marquis Palmieri, colonel de l’ancienne armée, 
désigné comme chef militaire, un autre ancien colonel, Colonna, 
le fils du duc de Frammarino, le président Versace. Tel était 
Vétat des esprits que le jour de l'exécution de Palmieri, au 
Largo del Castello (2 juin), des cris, qu’on ne put préciser, provo- 
quérent un violent tumulte : les soldats énervés tombérent sur la 
foule à l’arme blanche, tuant sept ou huit personnes, en blessant 
d’autres, maltraîtant même la confrérie des Bianchi et jusqu'aux 
promeneurs de Toledo. Le marquis, qui s'était échappé à la faveur 
du désordre, fut repris aussitôt et pendu (1). 

Malgré des destitutions dans la police et le remplacement du 
commandant de place, malgré de nouvelles mesures d'ordre allant 
jusqu'à déclarer « coupable de tumulte » quiconque serait pris à 
courir un jour d’exécution, il y eut encore des commencements de 
panique. 

La police rattacha à ce complot avorté celui d’Agostino 
Mosca (2), qui fut surpris, armé et en uniforme sicilien, le 
43 juin 4807, sur une hauteur proche de Castellamare, près de 
laquelle le roi devait passer : il déclara avoir reçu de Caroline la 
promesse d’être fait colonel, s’il réussissait à tuer Joseph; on prit 
sur Jui une licence de course signée de Smith, un bracelet de che- 
veux, qu’il dit être de la reine, et des lettres, dont une de Marie- 
Caroline. Les bourboniens ont encore voulu voir là un coup de la 
police et la mise en scène paraît suspecte. Mais, outre que Mosca 
fut bel et bien pendu, en uniforme, la tête voilée d’un crôpe, une 
torche à Ja main, et son corps ensuite brûlé, nous avons ce témoi- 
gnage de Hudson Lowe (3), qui signale au général Fox l’arrivée 
d'un certain Antonio Gummundella, « portant l’uniforme d’officier 


(4) Diario, t. IL, p. 397, 840-342; Mio, Journal, Brasnné, Ménoires, prétend 
que le prêtre assistant At un vrai sermon, terminé par l'assurance que Palmiert 
était un martyr, et que des soldats furent frappés les premiers: en 1794 on avait 
vu un trouble analogue lors de l'exécution de deux patriotes. 

{2) Monivre, 8 juillet 1807; Diario, L. Il, p. 449; 8 POTTER, les Rognures: 
Savæuu, Souvenirs, p. 102. 

(8) Love à Fox, Capri, 5 mai 1807, B, M., mss, 20107, f° 279. Cette lettre con- 
firme l'assurance donnée par Lowe dans son Mémorial, p. 41, que Mosca êtai 
bien l'agent de la reine, et le fait qu'il ne se jugeait pas autorisé à laisser conti 
auer ces deux personnages, qu'il disait avoir connus l'annés précédente en 
fort humble situation, semble confirmer qu'il n'eut aucune part dans l'affaire. 
Mosca, pour se donner du cœur, e serait enivré (Sussarelli à Lowe, 20 juin 1807. 
B. M., mss. 20107, f° 300). 
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et se disant capitaine au service de Sa Majesté et ayant un passe. 
port signé par le maréchal Guillichini et contresigné par Votre 
Excellence. 11 dit qu’il est chargé par la reine d’entrer en commu- 
nication avec la cité ennemie et d’exciter une insurrection à Posi- 
tano, son pays natal. Il me dit qu’il va être bientôt suivi par une 
autre personne du nom de Mosca, son chef, qu’il appelle colonel, 
et qui doit être employé de la même manière dans les environs 
de Castellamare... » 

Vers le même temps on pendit un négociant, Talamo, accusé 
d’un projet, bien vague, d’enlever le roi. Ce ne furent pas les seuls 
attentats contre Joseph : « On a fait encore, écrit Miot, quelques 
tentatives contre la vie du roi, on a arrêté et fusillé quatre 
hommes venus de Sicile avec des instructions de la cour de 
Palerme. Tout s’est passé très secrètement pour ne pas inquiéter 
la reine (1). » 

Mais le triomphe des conspirateurs fut de faire sauter, à côté 
même du ministère de la Police, le propre palais du ministre (palais 
Maresca à Chiaia). La nuit du 30-31 janvier 1808, comme Saliceti, 
rentrant chez lui, venait de pénétrer dans sa chambre, une explo- 
sion terrible détruisit derrière lui la partie de l'appartement qu'il 
avait traversée et diverses autres pièces, dont celle où dormaient 
sa fille et son gendre, le duc de Lavello:la duchesse, alors enceinte, 
fut retirée à grand’peine des décombres, son mari s'était trouvé 
déposé dans la rue, un domestique était tué, trois autres per- 
sonnes blessées, Saliceti très contusionné d’une chute dans les 
ruines et plus frappé encore moralement (2). 

Cette fois on ne prétendit pas que c'était lui qui s’était fait sau- 
ter, mais quelques personnes, dont, paraît-il, son collègue Rœderer, 
essayérent de faire croire à un accident (3). Aucun doute ne subsiste 


(4) Mior, Jouroal, 5 avril 1808. 

(2) Le Processo compilaio nel Tribunala atraordinario di Napoli fut publié 
{c'était la première fois) avec plan du palais et dessin de l'engin. Voir aussi 
le rapport de Baliceti lui-même au roi avant le procéa (A. N., AFIV, 1714 2, 
en italien) et les lettres de l'ambassadeur do France des 84 janvier, & février, 
14 mars 1808. A. K.. Naples, 482 fo 18, 25, 46. Quelques détails rétrospectils 
dans Mémoires d'une contemporaine, 1. IV, p. 227.245. 

43) Ainsi, d'abord, La Feuillade. L'hypothèse d'un accident parvenait jusqu'à 
Louis en Hollande {à la reine de Naples, ? mars 1808. À. N.. AF1v, 1827). Mais 
le commissaire général de police, qui n'était pas ‘l'homme de Saliceti, avait 
écrit tout de suite au président du corps municipal : « Je suis quasi certain que 
c'est un attentat, » 
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sur la rédlité de l'attentat et Canosa en convient parfaitement; 
tous les experts, civils et militaires, purent établir l'emploi d'un 
engin, placé contre le mur d'une boutique, qui occupait une por 
tion du rez-de-chaussée, sur le vico del Carminello, Ou s'en prit 
naturellement tout de suite au dernier locataire, congédié comme 
suspect et qui aurait conservé la clef, le pharmacien Onofrio Vis- 
cardi, bien que ce fût un vieillard, alors retiré à Melf. Mais un de 
ses fils, Pasquale, avait émigré à Rome, semble-t-il, au moment des 
poursuites de 1807 et ne fut pas retrouvé. La police prétendit 
avoir découvert dans la boutique des lettres d'émigrés (en fait assez 
insignifiantes et anciennes); surtout le vieil Onofrio, auquel on 
promit la clémence royale, fit des « aveux » circonstanciés : il 
aurait reçu l’avant-veille du crime la visite inattendue de son fils, 
accompagné d’hommes en manteau gris sombre, comme il con. 
venait, et armés de pistolets à crosse articulée; l’un avait un gros 
paquet de toile et de cordes contenant deux corps semblables à 
des melons; ils l’auraient contraint à lui remettre la clef de sa 
boutique de Naples et seraient revenus ensuite se cacher chez Hui 
jusqu’au moment de lexplosion. Un des fils déclara avoir ignoré 
le projet de son frère, mais lui en aurait prêté un autre contre 
Gallo. Le procès devant le tribunal extraordinaire eut une ampleur 
inusitée : 138 témoins, 12 volumes de rapports, 17 accusés présents ; 
la sentence fut rendue seulement le 10 juin. 

Il est certain que la famille Viscardi était d'opinion hostile et 
probable que Pasquale était, comme tant d'émigrés, employé par 
ancienne cour, mais les aveux mélodramatiques obtenus par 
Colletta, chargé de l'instruction, sentent le besoin de sauver à 
tout prix la police du ridicule. En tout cas on n’avait pris aucun 
des vrais coupables et le seul chef d'accusation établi fut la cor- 
respondance avec des émigrés de Sicile, ce qui rend inique l'exé- 
eution de six accusés, dont l’un des fils de Viscardi; un autre fils 
et un compagnon étaient condamnés aux travaux forcés (1). Une 


() Le Moniore, 14 juin 1808. donne ir ertenso la sentence. À l'audience. 
l'avocat du fls Viscardi montra la fragilité d'aveux ainsi obtenus ; Radowski 
{Borrelli} accuse formellement Colletia d'avoir ourdi toute l'afaire, trompent 
Saliceti malade et dit que peu apris celui-ci sut le vrai coupabls. Canosa 
assure quece fut un certain Domenico qui put regagner la Sicile {7 Pif- 
fari, p. 60) La complicité de la reine n'est guère contestée, même par Jaar. 
FR&SON (The Queen Mary Caroline, t. Il, p. 163); l'auteur du Diarie dit que le 
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complicité beaucoup plus probable est celle du gouvernement 
de la reine : présomption basée sur la rancune que celle-ci gardait 
de la façon outrageante dont le ministre l'avait mêlée aux 
affaires de 1807, sur la connaissance où l’on aurait été en Sicile 
des vrais auteurs, surtout sur le fait que l'explosion fut comme 
le signal d’une reprise d’agitation. À vrai dire, il y avait un vaste 
complot, dont on n’atteignit que des comparses, 

La cruauté déployée s’expliquait, en effet, par la situation, 
devenue très critique depuis le départ du roi (24 mai). Avant 
même l'ouverture du procès et malgré le redoublement de précau- 
tions, de nouveaux attentats avaient été commis avec une impu- 
dence extrême (1). À la même époque, une escadre ennemie atta- 
quait Ischia st infligeait un échec à la flottille de canonnières, et 
à Naples, par un de ces mots d’ordre insaisissables qui couraient 
par moments, des rumeurs d’invasion, de massacre, se mêlaient à 
l'annonce du retour imminent des Bourbons ; des manifestes sici- 
liens étaient affichés, des croix marquées sur les maisons par des 
mains invisibles; le propre jardinier de Saliceti avait fait de son 
casino un centre de correspondance séditieuse. On assurait que 
Canosa lui-même était en ville. Dans toute cette agitation on 
devinait déjà des organisations secrètes. Le ministre de la Police, 
dont la bile avait dû être fort agitée, multipliait les arrestations 
et découvrait une nouvelle trame d’insurrection générale, dont il 
suivaitles fils jusque dans l'Etat romain. C’est au milicu du trouble 
et de l’anxiété que se termina un règne qui avait réussi, sinon à 
pacifier entiérement le pays, du moins à réduire au simple brigan- 
dage l’un des plus redoutables soulèvements de l’histoire italienne. 


brick qui croisait dans le golfe ft des signaux; des lettres anonymes auraient 
averti que les ministres logeant à Chiaia étaient menacés. 
41) Diario, t. 1, p. 404; SAVELUI, Souvenirs, p. 138; Mior, Journal, 


CHAPITRE VI 


L'EMPEREUR ET LE ROI 


L Naples dans la politique impériale. — Il. Le roi : sa deml-indépendance ; 
ses idées. — JL. L'entourage. 


La conquête de Naples est la première manifestation du sys- 
ième du Grand Empire (1), que Napoléon lui-même a décrit : 
autour de la France, une fédération d'Etats, gouvernés par e une 
famille de rois » et constituant à proprement parler l’Empire. 
L’orgueil, le mirage impérial ne sauraient expliquer seuls cette 
conception, à une époque où l’empereur apparaît, plus peut-être 
que jamais, lucide, maitre de lui-même, conscient de la situation 
et de ses forces. : 

Sa conduite à l'égard des Bourbons de Naples semble l'éclat 
final d’une défiance justifiée et longtemps patiente : le même sen- 
timent, sincère, croyons-nous, se trahit très souvent dans sa poli- 
tique. Qu'il lasst les puissances en exigeant trop d’elles ou qu’il 
exigeât tout parce qu’il ne se fiait point et qu’il voulait les com- 
promettre, les lier à lui, le résultat était le même : il a passé son 
règne à chercher des alliés, tels qu’il les souhaitait, et n’en a point 
trouvé : Prusse, Deux-Siciles, Sardaigne, Russie, Autriche, même 
Espagne, le Pape comme le Sultan, aucun n’a voulu vraiment 
s'associer à lui, tous l'ont desservi et finalement ont fait défec- 





{) Après l'offre de l'italie à Joseph, bien entendu, et, à l'occasion du ma- 
riage du vice-roi, il avait été parlé officiellement des « Etats fédéralifs de l'Em- 
pire français ». Privément, il en aurait été question dès lo camp de Boulogne. 
Ci. A Sox, l'Europe et La Révolution, t. VIL: F. MA880K, Napoléon et sa famille, 
4. IV; rappelons Sarwr-Masc Grsamnn, De la fédération napoléonisnne, dans 
Essais de littérature et de morale (Paris, 1863, À. 11). 





Google nu 


NAPLES DANS LA POLITIQUE IMPÉRIALE 209 


tion (1). Il n’est pas vraisemblable qu’il les ait systématiquement 
poussés à bout; souvent ses efforts pour être d'accord avec eux 
paraissent sincères et souvent on constate chez eux une hos- 
tilité, tout au moins une mauvaise volonté, qui autorisait les 
soupçons. Nul doute que son caractère violent, despotique, défiant, 
n'ait été une raison capitale de cette mésintelligence; mais 
combien de nos anciens rois, sans parler des gouvernements révo- 
lutionnaires, nes’étaient-ils pas heurtés à cette quasi-impossibilité 
d’avoir des alliés sincères? La France elle-même n’est-elle pas en 
cause, avec sa situation politique, économique, géographique 
même? 

La même tendance d'esprit mettait Napoléon en garde contre 
les hommes qu’il employait : « Je vis, disait-il à Miot, dans une 
défiance continuelle », et, sans qu'on puisse non plus affirmer tou- 
jours d’où vint la faute, combien s’écartèrent et le trahirent? 
Dans ces conditions, il devait concevoir naturellement l’idée de 
placer à des postes particulièrement importants des proches, dont 
il se croyait plus sûr que de personne, — sans l’être beaucoup, — 
puis de substituer à des alliances instables avec des rois étrangers 
une solide fédération familiale. Ces frères, dont, à ses côtés, l'am- 
bition pouvait être dangereuse, devenaient, au dehors, par la 
solidarité d'intérêts, des auxiliaires précieux. Lucien même parut 
plusieurs fois sur le point d’accepter un rôle, auquel l’apparente 
indépendance ôtait tout caractère humiliant. 

En donnant à Joseph la meilleure couronne dont il pût disposer 
alors, Napoléon rendait peut-être un hommage à son aîné, il lui 
donnait aussi une grande preuve de confiance. Naples tenait alors 
une place capitale dans la pensés de l’empereur. Outre qu’en 
Italie, sa terre de prédilection, l'influence française n'était pas 
assurée tant que l’Italie du Midi, déjà couverte par l'Etat romain 
incertain, ne serait pas étroitement associée (2), Naples devait 
être la base de grands projets, qui fermentaient dans Je cerveau 
de Bonaparte depuis l'Egypte, depuis même la campagne de 
17%. C’étaient la suprématie sur la Méditerranée, les moyens 

(} « Je ne puis avoir d'alliance réelle avec aucuns des grandes pulssances 
de l’Europe. » (À Talleyrand, 3 septembre 1806.) 

{2} Joseph à Naples, au contraire, Napoléon proclamait aussitôt : « La prose 


qu'ile d'Italie tous entière fait partis du Grand Empire. » (Discours du ministre 
de l'Intérieur à l'ouverture du Corps législatit, 2 murs 1806.) 
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d'agir en Egypte, en Perse, aux Indes, le partage, plus prabable- 
ment le protectorat de l'empire ottoman. 

Il paraît vraisemblable que l'idée méditerranéenne, chex ce 
Corse aux aspirations romaines, ait pesé plus que les colonies, 
plus que la Hollande, plus qu'Anvers, dans sa politique à l’égard 
de l'Angleterre, pour qui le prix de la grande guerre devait être 
justement la domination de la Méditerranée. Hanté par cette 
idée, Napoléon avait attaché un prix immense à l'évacuation de 
Malte par les Anglais, qui prenaient pied par là dans œette 
mer; à son défaut, il se souvenait de l'importance dont nvait 
été pour Nelson l'appui des Deux-Siciles : le double royaume, 
allongé entre les deux bassins méditerranéens, à la rencontre de 
l'Afrique, à quelques heures de la Grèce, rapprochait les terres : 
ainsi les Romains accrochaient des ponts aux galères carthagi- 
noises pour rétablir leur avantage. Dans la Méditerranée, et 
là seulement, la France pouvait, après Trafalgar, se rendre supé- 
rieure à l'Angleterre. 

Pour assurer la suprématie de la France sur une mer qu’elle 
devait, disait-il dès 1797, — et le Comité de Salut public l'avait 
pensé avant lui, — regarder comme sienne, Napoléon avait songé 
certainement à une entente avec l'Espagne et Naples. C'est dans 
cette intention qu'il avait cherché à resserrer entre les deux 
royaumes les liens presque rompus depuis la chute de Tanucci, 
encouragé en 1802 le double mariage du prince des Asturies avec 
une fille de Ferdinand et du prince héritier de Naples avec l'in- 
fante (1). La häine qui divisait les denx reines, la politique toute 
anglaise d'Acton, la duplicité de Godoy, annihäèrent cette sorte 
d'alliance latine à l’idée de laquelle Napoléon semble s'être assez 
longtemps attaché (2). 11 songea alors à ce nouveau « pacte de 
famille », qui devait aboutir à mettre des princes de sa maison 
dans toute l'Italie non annexée et en Espagne, tandis que la 


(4) Talkyrand, d'ailleurs partisan de l'alliance franco-espagnole pour la 
suprématie dans la Méditerranée (Mémoires, t. Ier, p. 72), était hostile au rap 
prochement des deux branches de Bourbons (rapport au Premier Consal, brumaire 
an X. A. N. AF1v, 1686). Alquier le jugeait utile à nos intérêts, mais n'y comp- 
tait guère (lettre du & juillet 4902. AC@OL, L. Ir, p. 56). L'avoutage de l'alliance 
France-Espagne-Naples est exposé nettement par un éminent diplomate italien, 
Martinengo, au Directoire de la République cisalpine, 9 avril 4799 (CANTU, 
Corrispond, di diplomatici... d'Italia, p. 19). 

(2) Deuvtr, Napoléon en Hialie, p. 129. 
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machine, une fois mise en mouvement, entrainait dans son engre- 
nage d’autres pays, dont l'utilité (bastions protecteurs, auxiliaires 
du blocus, ou simples apanages) était beaucoup moindre que le 
danger. Sans doute, Napoléon ne suivait pas si loin les consé- 
quences du système, quand il faisait part à Joseph de ses inten- 
tions : « Je veux que mon sang règne à Naples aussi longtemps 
qu’en France, Le royaume de Naples m'est nécessaire (1). » 

Outre que l'Espagne semblait alors en parfait accord avec 
lui (2},il était de nouveau attiré vers l'Orient. L'empire ture 
paraissait en décomposition : guerres intérieures de tons côtés, 
janissaires contre réguliers du Nizam, sectes arméss, pachas 
rebelles, Passwan-Oglou en Bulgarie, Ali de Tebélen en Alba- 
nie (3). C’est en juillet 1806 que Napoléon fit partir, comme ambas- 
sadeur à tout faire, le général Sébastiani. Sans que ses idées 
fussent sans doute bien arrêtées, il est certain qne le royaume de 
Naples lui paraissait une base indispensable, ce qu’un des confi- 
dents de Joseph exprimait à celui-ci avec foree : « Vos Etats, par 
leur position, deviennent d’une importance suprême dans le nou- 
veau système qui va gouverner l'Europe. La France a besoin de 
Ja Méditerranée. La Russie est un colosse qui, étendant ses bras 
puissants par la Baltique d’un côté et la mer Noire de l’autre, vers 
l'Angleterre, tend à nous étouffer entre deux... Il faut empêcher 
ces communications. » Et, s’il est un jour question de l'Inde, 
« vos Etats seront un point de départ pour ce nouveau voyage 
d'Alexandre. Vous voilà au centre des plus grands mouvements 
du monde (4) » 

Pour ce rôle brillant, le nouveau gouvernement devait retrouver 
à Naples de glorieuses traditions. Les Deux-Siciles, à plusieurs 
reprises, avaient failli conquérir la suprématie sur la Méditerranée. 
Sous les Normands, — et ce sont eux que Joseph allait surtout 
revendiquer comme précurseurs (5), — on avait vu les Îles Ioniennes 
soumises, des ports conquis en Grèce, en Tunisie, à Tripoli, Tunis 

41) 34 janvier 1806, Corr., t. XI, n° 9724. 

{2) Noter cependant, comme symptôme curieux, l'esprit nettement hostile 
du corps espagnol envoyé.en Toscane pour couvrir l'armée de Naples (P. Man- 
MorraX, Documents aur le royaume d'Etrurie). 

(8) Sur cette question, E. Drauvr, la Politique orientale de Napoléon, 1806- 
1808, première partie. 


(4) Ræœderer à Joseph, Paris, 19 février 1806. Œuores de Rænener, t. TV, p. 7. 
(5) À Gallo, 20 septembre 1807. A. N., AFrv, 1714 3. 
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et Bône tributaires, Byzance menacée. Les Angevins, beaucoup 
moins populaires, avaient été l’un des piliers de cette sorte d’em- 
pire capétien, constitué avec l'alliance de la papauté sur l’Europe 
occidentale; ils avaient, eux aussi, rêvé de l'Orient, possédé Malte, 
Corfou, l'Achaïe, et lancé les galères napolitaines à l'attaque de 
V'Afrique. Les guerres d'Italie furent en partie une tentative pour 
faire à nouveau de Naples une étape vers l'Orient; un Napolitain, 
adulateur érudit, rappelant à Joseph les droits de la France sur 
Naples, l’exhortait à ne pas oublier ceux que sa couronne lui don- 
nait sur Jérusalem et sur Constantinople (1)! Surtout la terreur 
des Barbaresques donnait aux projets maritimes et orientaux une 
vraie popularité. 

Mais il l'allait qu’à Naples s’ajoutât la Sicile (2), que l'empereur 
pressait tant son frère d’enlever et qu'il paraît avoir un moment 
attendu d'un traité. Après Tilsit, sa sollicitude se reporta sur les 
îles Toniennes, dont il avait naguère déclaré l'importance supérieure 
à celle de l'Italie entière (3) : Malte, Sicile, Corfou, c'est toujours la 
même idée d’un centre de ravitaillement et d’un point d'appui 
commandant le passage. Mais une fois Corfou bien munie, il est 
certain que Naples perdait de son prix aux yeux de l'empereur : 
c’est peut-être cette considération qui le décida à yÿ laisser aller 
Murat, déjà en suspicion, cependant que Joseph, auquel il se fait 
davantage, portait sur un théâtre plus vaste la politique du pacte 
de famille et de l’alliance méditerranéenne. 

Le désir d'accroître les ressources de l'empire, dont la crise 
redoutable, qui précéda Austerlitz, avait montré l'insuffisance, ne 
peut avoir été qu’un facteur tout à fait sccondaire. Par contre, 
l’empereur ne se doutait pas de la déception qui l’attendait, de ce 

(1) SarRuxT, Considerasioni. 1] est intéressant de voir le souvenir des Nor- 
mands rappelé dans des rapports administratifs, dans des poésies de circonstance : 
un poème de Gargiulli montre Bizerle et Alger tremblant, car, si Guiscard a 
conquis Corcyre et Epidaure (t), Joseph achèvera l'entreprise sur des mers 
devenues formidabili all Anglo e al” Africano.  - 

(2) Un agent très autorisé, Alex. Romieu, montrait au ministre des Relations 
extérieures, 18 vendémiaire an XIII (A. N., AF1v, 1685) la nécessité de s'a5- 
surer de la Sicile, pour faire tête aux Russes de Corfou et aux Anglais de Malte : 
« Son Excellence voudra bien réfléchir que si le gouvernement français adoptait 
en même temps les projets d'occuper la Sicile et de former des liaisons avec le 
pacha d’Albanie, il est démontré que les armées de terre et de mer de l’Angle- 
terre et de la Russie ne pourraient plus conserver leurs positions actuelles dans 


Je Levant par la difficulté qu’elles éprouveraient à se procurer des subsistances. » 
(3) Bonaparte au Directoire, 27 fructidor an V (Corr., t. III, n° 2195) 
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côté. Comme il semblait ne voir dans Naples qu'un moyen, qu’il 
déclarait les peuples du royaume « tombés en notre pouvoir par le 
droit de conquête », il estimait que ceux-ci devaient subvenir 
aux dépenses d'occupation : « Il serait par trop ridicule que la 
conquête de Naples ne valût pas du bien-être et de l’aisance à 
mon armée ({). » Apprenant qu'on aurait réduit un impôt :« Avec 
ces ménagements vous perdrez votre royaume; avec ces ménage- 
ments, vous ne prenez ni la Sicile ni Gaëte et vous manquez des 
choses les plus nécessaires (2). » Quand il faudra approvisionner Cor- 
fou, ce sera encore aux Napolitains de fournir les denrées au prix 
qu’on voudra bien leur donner et d’effectuer le périlleux transport. 

Les Italiens du Nord n’ont pas conquis sans peine les égards de 
Napoléon et furent longtemps considérés en peuple bon à exploiter; 
c’est à la longue que les preuves multiples de leur intelligence et 
de leur aptitude au travail, de leurs qualités militaires surtout, 
forcérent son estime et qu'il voulnt bien les considérer comme des 
auxiliaires sérieux. Mais les Napolitains ! Il proclame que les Ita- 
liens leur sont « infiniment supérieurs (3) »; il ne veut pas croire à 
la valeur des soldats, ni à la possibilité de gagner l'opinion. Avec 
ce sens incisif et cette énergie si remarquable d'expression, il 
jette sur les enthousiasmes de son frère des douches glacées. Done, 
pour un temps au moins, les Napolitains doivent seulement payer 
et obéir. « Vous êtes trop bon », répète l'empereur à son frère : 
« Dans un pays conquis, la bonté n’est pas de l'humanité (4). » 
Presque par condescendance on admet un contingent de troupes 
napolitaines; encore est-ce pour l’envoyer en Espagne, non à la 
Grande Armée. On réclame une coopération active dans les 
armements navals qui devaient, sur un signal, de tous les ports 
français ou alliés, sillonner la Méditerranée. L'empereur ne semble 
pas faire une part plus large à l’idée de régénération nationale. 

Il faut toutefois faire la part des exagérations de langage, qui 
sont coutumières à Napoléon, surtout quand il s’agit de triompher 
d’une opinion contraire : or, il jugeait son frère trop épris du désir 
de régénérer. Mais lui-même concevait bien pour l'avenir un 

4 A Joseph, 8 mars 1806. Corr., t. XII, n° 9996. 

{21 À Joseph, 22 juin 1805. Corr., t, XIE, n° 10400, 

48) Napoléon à Joseph, 31 mars 1806. Corr., t. XII, n° 10049. 


44) Jbid.; au Napolitain Ricciardi : « Vous aves un mauvais peuple et le roi 
est trop bon. » Diario napok. t. IL, p. 385. 
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royaume de Naples réorganisé et fort, quand il engageait son frère 
à profiter de l'émotion du début pour décréter les réformes essen- 
tielles, afin de rapprocher le système de celui de France, quand il 
y envoyait son code civil, quand il déclarait qu’une dynastie établie 
dans ce royaume devait avoir pour principe « de n’en jamais 
dépasser les frontières et d’y périr, s’il le faut, en le défen- 
dant». Ilsemble injuste de lui attribuer cet exclusivisme féroce, 
qui ne lui aurait fait regarder les autres nations que comme 
des instruments; nous ne le croyons ni pour les Italiens, ni 
pour les Polonais, dont le sang fut si prodigué, et le dévouement 
qu’il inspira à tant d’hommes distingués de ces deux nations 
s’accorderait difficilement avec une duperie si prolongée et si 
atroce. Naples aussi devait avoir son temps. 

« Etat fédératif », avait dit l’empereur : « vassal » paraît plus 
juste. Le décret du 30 mars 1806 (1), en créant Joseph roi des 
Deux-Siciles, lui garantissait ses droits à la succession impériale et 
son titre de Grand Electeur de France (le manteau semé d’abeilles 
figurera dans les armoiries de Naples, ainsi que l’aigle de la Légion 
d'honneur); il instituait dans le royaume six fiefs d’empire avec 
rang de duché et réservait à l’empereur un million de rentes, à 
distribuer à des officiers. L'armée n’obéissait au roi qu’en tant que 
général français et les commissions militaires jugeaient au nom de 
l'empereur. Les sujets de l’empire devaient avoir liberté de s’éta- 
blir dans le royaume et d’y être propriétaires ; enfin la politique 
générale devait se confondre avec celle de la France (2). Par 
contre, l'autonomie de Naples fut assurée par la disposition s’op- 
posant à la réunion de la couronne à celle de France, par la 
part prépondérante faite dans les administrations à l'élément 
napolitain, par la réduction progressive des effectifs français, plus 
tard par la décision déclarant Napolitain tout Français qui aurait 
prêté serment au roi (3). La question d’un drapeau national, timi- 
dement posée par Joseph (4) (il le proposait tricolore, le noir rem- 


(1} Moniteur, 1 avril 1806; MABTRNS, Suppl, t. IV; DEAUL, Napoléon en 
Hialie, p. 404. Il fut fait excoption pour Joseph et Louis au principe que les princes 
de la famille perdraient leur apanago en devenant souverains. 

(2) « Vous touchez au midi de la Méditerranée, je touche à la Baltique; mais 
par l'accord de nos mesures, nous tendrons au même but. » 

{3 Napoléon à Champagay, 12 mars 1808. Corr., t. XVI, n° 18648. 

&] Dos pavillons avaient élé autorisés pour la marine de guerre et de commerce 
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plaçant le bleu, et modification appropriée, l'aigle étant mis au re- 
pos), ne sera tranchée que sous Murat. 

Napoléon escomptait-il déjà la fusion du royaume dans une Ita- 
lie une et autonome? Négligeons les réveries de Sainte-Hélène (1), 
même ses pourparlers à l’île d’Elbe avec les patriotes italiens, alors 
que la partie était perdue pour lui sur ce terrain. Il est incontes- 
table qu’il éprouvait vivement la séduction de l'Italie et qu’il en a 
entrepris la régénération avec sincérité et sympathie. Mais tout 
en l’aimant il s’en défiait et voulait qu’elle sentit combien son 
appui lui était indispensable. Dans le sens de la fusion, on pourrait 
interpréter le caractère provisoire qui semble présider à ses créa- 
tions italiennes : noms, groupements, souverains; il fait passer 
d’une région à l’autre soldats et fonctionnaires. Est-ce pour sonder 
le terrain, habituer les Italiens les uns aux autres, en même temps 
que les empêcher de se cristalliser dans les nouvelles formes, déjà 
moins rigides que les anciennes? Mais cela peut n'être aussi que 
l'effet de la variabilité de ses conceptions qui, assurément, ne se 
sont, dans aucun ordre d'idées, formées tout d’un coup ni toujours 
maintenues rigidement, ou le désir d’empêcher les nouveaux sou- 
verains de s’enraciner trop fortement. On doit se demander encore 
si Napoléon a pu songer à une annexion pure et simple, dont les 
départements créés en Piémont, en Ligurie, puis dans le territoire 
romain, auraient été les jalons ;onarelevédesefforts pour généraliser 
l’enseignement du français, on entendit, à Naples même, au départ 
de Joseph, de vagues bruits de réunion. Il nous paraît invrai- 
semblable que Napoléon ait visé à autre chose qu’à renforcer l’in- 
fluence française, étant trop défiant, et peut-être trop avisé, pour 
ne pas redouter une Italie unifiée, fût-ce dans l’intérieur de l'em- 
pire. L'unité dépassait d’ailleurs le rêve de la presque totalité des 
patriotes italiens eux-mêmes. La fédération, cimentée et contenue 
par des enclaves françaises, devait représenter, au moins avant une 
paix générale et durable, Pidée de Napoléon. Au simple point de 
vue stratégique, il disait voir un trés grand avantage à ce que 
Naples fût « indépendante des événements de la haute Italie (2} ». 


{Decrès en demande au consul Blanc les modèles, 13 juillet 1607. A. M. BB°, 110, 
1° 280) : on ne voit pes qu'ils aiont été exécutés. 

(1) Notamment Mémoires de Napoléon, t. IL, p 243-244. 

{2) À Joseph, 2 septembre 1806. Corr. t. XUIT, n° 10724. 
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Le 


Le roi est loin d’être aussi complètement subordonné qu'on l'a 
dit. Sans doute il obéit avec une docilité édiflante à l’ordre (con- 
venu d'avance) de partir pour Naples, il affirme sa soumission 
avec une déférence proche de l’humilité (1), il reçoit des injonc- 
tions impérieuses et les blämes les plus blessants, même, en sa 
qualité de chef de l’armée française, des ordres directs et, paralt- 
il, assez secs, des ministres de l'empire. Rien ne vaut, comme 
semonce, celle qu’il s’attira pour avoir fait rebrousser chemin aux 
cardinaux renvoyés de Rome : « Si vous avez voulu montrer à 
l’Europe votre indépendance, vous avez choisi là une sotte occa- 
sion... Vous pouvez bien être roi de Naples, mais j'ai droit de 
commander un peu où j'ai 40000 hommes. Attendez que vous 
n'ayez plus de troupes françaises dans votre royaume pour donner 
des ordres contradictoires aux miens, et je ne vous conseille pas 
de le faire souvent (2). » 

À voir Joscph traité de cette façon, on est tenté de rééditer le 
mot de Mme de Rémusat qu’il n'eut droit de régner « qu’à la façon 
d'un lieutenant de Napoléon (3) ». Rien ne serait plus inexact en 
ce qui toucheson règne à Naples. Tout d'abord, il faut lire, à côté 
des critiques, les encouragements comme dans cette aimable 
lettre : « Je vous prie de bien croire que toutes les fois que je 
critique ce que vous faites, je n’en apprécie pas moins tout ce 
que vous avez déjà fait. Je vois avec un grand plaisir la confiance 
que vous avez inspirée à toute la saine partie de la nation (4). 
Lui-même prend soin d’avertir qu'il gronde souvent par principe, 
Mais surtout, on a montré netlement combien, par une douce 
obstination dans l’insistance ou dans l’inertie, usant, abusant de 





(1) « Je dis dix fois pe jour : l’empereur avait bien raison... » (A Napoléon, 
ÊtuX 





a lsttre n'est ni à la Corr., ni aux Mémoires de Joseph, 
mais dans les Rois frères, p. 25. 

(8) Mémoires, t I, p. 131. « Joseph était roi, il n'était pas souverain +, dit 
Heuræer, Kénigin Karolina, p. 258. 

(&) 28 juin 1806. Cor. t. XIL n° 10409. 
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la bienveillance de l’empereur, Joseph élude, tourne ou fait 
retirer maint ordre (1). = 

Le placement des troupes est l’objet d'instructions que l’empe- 
reur dicte avec la netteté d'un cours d'art militaire : finale- 
ment, elles sont employées au gré de Joseph et de son conseil, que 
Napoléon accuse de n’avoir « pas une idée militaire ». Pour se faire 
rendre compte, même pour être fixé sur des objets élémentaires, 
effectifs ou solde, l'empereur asouvent grand'peine. Général en 
chef et lieutenant de l’empereur, Joseph est réellement maître de 
l'armée de Naples; il envisage même comme une chose simple 
la perspective de se porter, le cas échéant, sur l'Adige et d'y 
« commander, dit-il à son frère, votre armée dans votre absence, 
dirigé par vos conseils (2) ». 

Dès le début, il a été bien entendu que le royaume ne coûterait 
rien et défraicrait complètement l'armée : un an ne s’est pas 
écoulé que Napoléon, après avoir acquitté à titre exceptionnel 
toute une série de traites, se résigne à employer un demi-million 
chaque mois pour la solde qui n’est pas payée; à maintes reprises, 
ce sont des biscuits, des souliers, des vêtements; il faut com. 
pléter l'équipement des régiments napolitains envoyés dans le 
Nord :« Naples m'affaiblit d’une armée et me coûte beaucoup 
d’argent (3).» 

Dans le choix de ses ministres, on voit Joseph prendre en 
somme ceux qu'il veut. Pas un qui lui ait été imposé par l'empe- 
reur. Il a la haute main sur le personnel. Avancements, récom- 
penses, même au titre impérial, dépendent de lui, Sur les réformes 
Napoléon n’a, pour ainsi dire, qu’une action indirecte et tolère le 
maintien d'institutions qu’il ne supporte dans aucun autre Etat 
fédératif : persistance des ordres mendiants, inapplication du sys- 
tème décimal, suspension d'articles du Code (4). Il engage son 
frère à attendre la paix générale pour instituer un ordre honori- 
fique : Joseph n'a pas cette patience. Les exemples analogues sont 
si nombreux qu’on peut parler tout au moins d’une demi-indé- 
pendance. Le nouveau roi prend à la lettre le préceple de son 





(1) F. Massox, Napoléon et sa famille, t. IV, p. 80 etsuiv. 
(2) 28 juillet 1808. Mémoires, t. IL. 

43) Napoléon à Joseph, 25 septembre 1807. Corr., t. XVI, n° 19188. 
G) F. Masson, ouvr. cùté, L IV, p. 91. 


Google 


218 L'EMPEREUR ET LE ROI 


frère : « Je nc vous demande qu'une chose : soyez bien Le 
maître (1).» 

Les idées dont Joseph s'inspire dans son gouvernement dif- 
férent parfois beaucoup de celles de l'empereur (2). Quand elles 
ne trahissent pas seulement la vanité ou l'illusion d'être populaire, 
elles sont fréquemment honorables et justes, sinon toujours de cir- 
constance. Joseph croit que l’acceptation du trône lui crée des de- 
voirs envers son peuple, que celui-ci, dit-il assez fièrement, « doit 
voir justifier par les faits la préférence qu’il semble nous accorder 
sur la maison qui régnait sur lui (3) ». Et cette belle maxime, 
qui n’était pas dans sa pensée une vaine parole :« Pour élever une 
nation avilie, il faut la supposer aujourd’hui ce qu’elle sera de- 
main (4). » Philosophe à ce qu'il croit, philosophe des plus épicu- 
riens, mais en somme assez philanthrope (5), il s’imagine, de 
bonne foi, être appelé à faire le bonheur de ses sujets. Ceux-ci 
s'insurgent et nous avons vu que, malgré l'opinion courante, 
Joseph n’avait pas reculé devant les rigueurs; mais cela n’est 
pas pour troubler sa conviction :les Napolitains qui n’osent 
se ralliec ont seulement peur de la reine Caroline, ceux qui 
s’insurgent sont séduits par clle. 

IE vit très bien sur quelles classes il pouvait s'appuyer et tra- 
vailla habilement à se les attacher. Il sut ne s’inféoder à aucun 
parti et, suivant la juste remarque de Miot, « c'était peut-être 
l'écueil le plus difficile à éviter dans les premiers moments du 
règne (6) ». Roi de Naples et se disant officiellement « devenu 
Napolitain (7) », il résista beaucoup mieux que Murat à l’enve- 
loppement entrepris aussitôt par ses sujets. Bien que montrant à 
tous la plus grande afabilité et toute la générosité possible, il 





4) Napoléon à Joseph, 7 février 1806, Gorr., t. XI, n° 9773. 

€) Elles s’éloignent résolument de colles qu'exprimait Talleyrand. dans une 
conversation avec Miot, le 30 janvier 1806 : « Il penso que le princo doit monter 
simplement sur le trône de Naples, ne faire aucune Constitution, laisser la no- 
bless, les institutions qui existent, me mettre que des Français en place. » 
Ofior, Mémoires, t. I, p. 222; résumé dans Du Causm, Mémoires de Joseph, 
LI, p. 132) 

(3) Joseph à Napoléon, 12 mars 1806. Mémoires, t. IL. 

{4) A Napoléon, 10 août 4807. Zbid., t, HE. 

(5) On savait qu'il y prétendait tout au moins : un de ses intendants exprime 
Le plaisir de servir sous un « roi philosophe ». 

(6) Journal. 

(7) Réponse aux délégués du Sénat, et Rapport général (183). 
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restait sur ses gardes, se confiait à fort peu et rarement; il aurait 
été jusqu'à taire au ministre de la Marine ses projets sur la 
Sicile (1). 

A lui fut dû pour beaucoup le succès de réformes capitales, que 
l’empereur jugeait tout à fait intempestives : « Il est bien question 
de ces babioles! s’écriait-il en apprenant l'établissement d'une 
caisse d'amortissement, il est question de payer l’armée (2). » Sur 
bien des points, on pourra penser avec l’empereur qu'il n’y 
avait pas urgence, ou que les circonstances étaient défavorables, 
estimer même que l'intérêt français, seule raison d’être de Joseph 
là-bas, devait le préoccuper davantage, mais en soi l’œuvre 
tentée était bonne et le nouveau roi fut, comme tel, estimable 
de soutenir contre les attaques et les blâmes les ministres réfor- 
mateurs. 

Ainsi les idées de Joseph, encore qu'insuffisamment môûries 
par l’expérience, ne furent pas de vaines spéculations et le roi 
« philosophe » ne fut pas un roi fuinéant. On le représente 
volontiers comme étranger au gouvernement, oubliant les abus 
de pouvoirs et les querelles de ses ministres, même l'insur- 
rection de ses peuples, au milieu des délices de Naples ou de ses 
palais royaux, parmi les poètes, les flatteurs et les femmes, netrou- 
vant d'énergie que pour faire une excursion archéologique ou 
parader, parfois voyager par curiosité, mais point où il y avait du 
danger. 

Or, nous voyons ses ministres lui en référer pour tout et 8e plier 
à ses décisions. La mésintelligence qui existe entre certains d’entre 
eux lui permet d'autant mieux de tenir la balance et il s’en tire 
habilement, Saliceti, le moins malléable de tous et qu’on repré- 
sente d’ordinaire comme le vrai chef du gouvernement, une sorte 
de mentor chargé par l’empereur de remédier à la faiblesse et à 
l'incapacité du roi, aété demandé par Joseph ct, malgré des diver- 
gences graves d'opinions, garde en somme sa confiance, Le prince 
était jaloux de son pouvoir. Rœderer, son confident, dont il a fait 
80n collaborateur presque en dépit de l'empereur, disait plus tard 
à celui-ci :« Tous ses ministres le craignaient, et moi le premier; 


(1) La Feuillade dit en avoir eu la preuve certaine (A. E. Naples, 133. 5 16. 
vrier 1809). 
(2) A Joseph, 49 mars 1807. Cor. t XIV, n° 11911. 
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j'étais dans la conviction qu'au besoin j’obtiendrais peut-être 
moins d'indulgence du roi que je n’en ai éprouvé de Votre 
Majesté (4). » 

Au Conseil d'Etat qu'il préside souvent, servi par sa connais 
sance parfaite de l’italien, au conseil des ministres, dont il ÿ a trois 
ou quatre séances par semaine, ou en travail particulier, Joseph 
prend une part active aux discussions, ne craint pas de se rensci- 
guer. Dans son rapport général, Miot insiste sur le rôle du roi dans 
les réformes. En matière de finances spécialement, son intervention 
a été considérable : le ministre a tenu à ce qu'il suivit la réorga- 
nisation, se tint au courant de l'état du Trésor par des comptes 
rendus mensuels, dont il a toujours l’un sur son bureau (2). C’est 
de lui-même, après la lecture d’un manuscrit de Filangieri, « avant 
d’en avoir même conféré avec ses ministres », qu’il décida la loi du 
Tavoliere (3). La loi abolissant la féodalité aboutit grâce à son inter- 
vention directe (4). Mais où son action propre apparaît le plus 
constamment, c’est dans le zèle vraiment énergique à réparer les 
abus ; nul doute qu'il n’ait été insuffisant, mais il n’a pas été vain. 
Autour de lui, Joseph s’enquiert, réprimande, sévit, quelles que 
soient la situation ou les protections du coupable (5). 

Il fait plus et ses voyages en province sont des tournées d'ins- 
pection, semées de sanctions. L'état des chemins et la nécessité de 
se hâter, la chaleur qui fit périr plusieurs soldats d’escorte, les 
circonstances périlleuses, ne peuvent laisser passer pour voyaga 
d'agrément celui qui fut fait en Calabre et Pouille, un mois et 
demi après l’arrivée à Naples (3 avril-10 mai 1806). Le soulève- 
ment de Soveria venait à peine d’être réprimé et le général Rey- 
nier comme le colonel Lebrun, un officier de confiance, déconseil- 

{1) Conversation avec l'empereur, 11 février 1809. Œuvres de Rananxe, 


4. UE, p. 5&1. C. Berthier, son chef d'état-major, frère du maréchal, est destitué 
de son emploi pour des « propos inconsidérés ». 

(2) Miot note que Joseph prononça le 16 octobre 1808, au Conseil d'Etat, 
un très bon discours sur la lot financière ; Rœderer, dans une circulaire aux inten- 
dants (20 juin 4807) insiste sur la part personnelle du roi dans la loi établissant 
la contribution foncière : « Sire, écrivait-il à Joseph déjà à Bayonne, à Madrid 
comme à Naples, c'est à Votre Majesté, à elle personnellement, à elle seule qu'il 
appartient de jeter les bases des finances» (7 juillet 1808, Œuvres de RæaDans, 
te IV, p. 22.) 

(8) Rœderer à Murat, 20 janvier 1810 (Arch. Rœderer, vol. 16). 

(&) Esquisse eur le royaume de Naples. 

(5) Dans les Mémoires et dans los lettres que nous publions, on en voit de mul- 
tips exemples. 
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laient nettement le voyage : « Il n'y a point de troupes pour 
éclairer le pays, et rien, dans la route, ne pourrait garantir (le 
prince) d’un coup de fusil (1). » Joseph partit cependant avec 
Miot, à l’instant promu ministre de l’intérieur, Dumas, ministre 
de la Guerre, une escorte d'un millier d'hommes commandée par 
le général Partouneaux, sans oublier Méot, son maitre d'hôtel : 
« Jamais, s'exclamait Rœderer, ce pays n'a vu un tel talent (2)1» 
À partir de Lagonegro, il fallait aller à cheval, et si d'ordinaire 
les gens accouraient sur la route avec des branches d'olivier, 
quelques scènes impressionnantes rappelérent que le danger n’était 
pas loin : dans la région qui s'était révollée des villages avaient 
été brûlés et, « au milieu de leurs ruines, une foule de malheureux, 
couronnés d'épines et tout ensanglantés, se prosternaient aux 
pieds du prince, se frappaient la poitrine et imploraient leur par- 
don (3) »; des troupes d'hommes armés qui, sans la prompte 
répression, se fussent sans doute joints à la révolte, déchargeaient 
leurs fusils pour faire honneur; sur le détroit, des frégates 
anglaises venaient échanger des coups de canon avec la côte. 
Ferdinand, durant son long règne, n'avait point paru dans ces 
provinces ; la venue du prince provoqua un enthousiasme auquel 
toutes les classes, clergé en tête, paraissaient s'associer sincère- 
ment (4). 

Dans ces villes, les unes atteintes par la guerre, les autres rui- 


{1) Lebrun à Joseph, Cosenza, 5 avril 4806. Mémoires de Joseph, t. I, p. 172. 

(2) Le roi ne mangeait, paraît-il, que ce qu'apprêtait son cuisinier. Ségur, 
Girardin, Lamarque et Clermont-Tonnerre étaient du voyage. Cf. Mior, Mémoires, 
. 11; Séaur, Him. et Mém., L. Il: Oran, Mém., t. I; Mathiou Dumas, 
Précis, t. XV; Axnemorrr, Sioria dei Cosentini, t. UT; Haxcxaws, Mém.; sur: 
tout le Monibre et les Mémoires de Joseph. 

4) Dmus, t. XV, p. 124, et Séavs, +. Il, p. 511; le Moniare, ? mai, raconte 
une scène analogue, mais pour un autre village, Mammola (près Catanzaro), 
qui voulait apitoyer le prince sur sa misère, due principalement aux ravages des 
Barbaresques, 

(&) Lo Moniore représente la population de Palmi, de Gerace qui « pleure », 
qui « danse de joie ». Hinéraire suivi : Salerne, Persano, Lagonegro, Cosenza, 
Scigliano, Nicastro, Palmi, Reggio, le 17 avril, jour où il reçut le décret l'élevant 
au trône, Gerace, Catanzaro, Cotrone, Cariati, Rossano, Cessano, Tarente, 
Matera, Gravina, Minervino, Foggia, Cserte, d'où il fit le 10 mai son entrés 
trlomphale à Naples. À Lagonegro, un gerde-magasin français livré à une 
commission militaire pour exlorsions diverses et les officiers municipaux invités 
à adresser leurs plaintes à l'ordonnateur en chef; à Cosenza, un administrateur 
du pays destitué. Courier se plaint, avec sa verve coutumière, que ce beau sèle 
contre les abus lui ait fait interdire de réquisitionner hommes et bœufs pour ses 
travaux de Tarente. 
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nées par les tremblements de terre, le chef de l’État apparaissait 
comme une providence. Feux d'artifices, illuminations, bals, arcs 
de triomphe à l'antique avec inscriptions, harangues et pièces de 
vers, étaient l'accompagnement obligé et le moins significalif de 
ces tournées. Partout les autorités venaient au loin à la rencontre 
du souverain et sa première visite était pour l’église; partout il 
donnait audience et le leccazampa, dont se moquait Courier, était 
pour lui le moyen d'apprendre bien des choses. I\ pressait le rem- 
boursement des fournitures, faisait des exemples nécessaires. Des 
mesures qui s’imposaicnt depuis des siècles, routes, ponts, aména- 
gements des ports, furent résolues sur place, en même temps que 
la formation spontanée de gardes d'honneur préparait les gardes 
provinciales, dès lors projetées. Enfin, par eux-mêmes, Joseph et 
son ministre de la Guerre se rendirent compte des exigences de la 
défense côtière et de l'expédition de Sicile. 

Dans les troubles qui suivirent ce premier voyage, Joseph ne se 
tint pas si loin du feu qu’on puisse le lui reprocher : deux fois au 
siège de Gaëte, où il donna le signal du bombardement final et 
visila les tranchées, puis à Eboli, à la tête du corps de réserve 
(pouvait-il aller plus avant, alors que l’opinion à Naples s’affolait 
du moindre bruit ?) (1). On a vu que dans ces circonstances, si eri- 
tiques. qu’il dût envisager l'hypothèse d’un départ, il fit bonne 
contenance. 

L'année suivante, nouvelles tournées en province : en février, 
Eboli et Campagna, pour étudier l'emplacement d’un camp. En 
juin, juillet, août, à plusieurs reprises, il explore la presqu'ile de 
Costellamare pour le projet de place forte (2). Surtout, il visite lea 
Pouilles (21 mars-12 avril) et les Abruzzes (14-26 mai), le 
Molise (septembre) (3). « Nous partons à trois heures du matin, 


{t} Gallo à Talleyrand, 4 août 1806, A. E., Naples, 131, [° 195, 

{2} Le roi, dit Campredon dans son rapport, « s'est donné beaucoup de peine 
et a fait beaucoup de courses pénibles ». 

(8) Outre les lettres de Joseph et les journaux, nous avons vu sur le voyage 
de Pouille une lettre de Le Blanc de Pommard à Rœderer, 14 avril (Arch. Rœde- 
rer, vol. 19) : « En huit jours, 8a Majesté a changé la face de truis provinces.» 
Sur celui des Abruszes, des lettres de Lamarque à sa sœur (papiers Lamarque) 
et Palma, Storia…, t. INT, p. 274; sur celui de Molise, GrRARnmx, Mémoires, 
4. IT (en était ainsi que Mathieu Dumas). Le passage à Borletta (27-29 mars) 
nous est particulièrement connu par le mss. Elefante (t. Il, p. 396), utilisé 
par F. ps Laons (descendant sans doute du sous-intendant nommé sur place 
par le roi), 14 re Giuseppe a Barketta; le ms. note l'amorevole e patetica allo. 
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écrit Lamarque, et nous allons toujours trottant ou galopant 
jusqu’à six ou sept heures du soir; aussi faisons-nous 25, 
30 lieues par jour à cheval. Le roi est, comme l’empereur, infati- 
gable et je suis obligé de le devenir aussi (1). » Même soin à se 
renseigner et à pourvoir aux besoins du pays (exportation des 
denrées, armement des côtes, travaux publics), invitation à 
signaler les abus, réparation d'injustices et vigoureux exemples 
contre les fonctionnaires, remplacés par des hommes que dési- 
gaait leur réputation : dans les Pouilles, les trois intendants 
de Lecce, Bari et loggia, le sous-intendant de Barletta, divers 
gouverneurs et syndics (2) furent changés, de même que le général 
commandant la division militaire. 

Ainsi il n’y avait plus une province où le nouveau roi n’eût 
paru, alors que l’ancien n’avait guère eonnu que la région la 
plos proche de Naples, celle où il avait des chasses. Partout, les 
façons bienveillantes du roi, ses protestations de chercher la jus- 
tice et le bien du pays, le soin qu’il prenait d’interroger, souvent 
en particulier, les notables et même les gens du peuple qu’il ren- 
contrait sur la route, faisaient bonne impression. « Souvent seul, 
à pied, il pénétrait dans la foule assemblée sur son passage et 
l’'interrogeait avec une affabilité qui inspirait la confiance. Toute 
plainte fondée était accueillie, A Naples même, peu de jours après 
son entrée, il avait osé s’aventurer à pied dans le quartier le plus 
populaire, [ut reconnu et escorté avec acclamations jusqu’au 


cusione du roi, qui eccueillit tout le monde avec bienveillance, délivra des 
détenus : « Le roi a voulu tout payer et pour le contenter on lui a présonté 
une note de 180 ducats, qui fut immédiatement soldée, » Itinéraire du premier 
wi: Foggis, Mantredonia, Foggis, Barletta, Mola, Brindisi, Lecce, Otrante, 
Gallipoli, Tarente, Alfamura, Vonosa, ls camp de Campagna; du second 1 
8. Germano et Mont-Cassin, Sora, Aquila, Teramo, Chieti, Pescara, Bulmona; 
en Molise : 8. Leucio, Boiano, Morcone, Campobasso. * 

(4) A sa sœur Désirée, Chieti, 5 mai 1807 (papiers Lamarque). 

{2) Ainsi le gouverneur et le syndic de Carpignano, dont le petit peuple, sur 
qui ceux-ci faisaient tomber le plus lourd des charges, accueillit le roi aux cris de 
« Justice 1 »5 le gouverneur de Manfredonia, qui détenait en prison soixante pères 
de famille comme réfractaires à la levée ordonnée par l'ancien gouvernement, 
et la loule de crier : « Voilà un roi véritablement père du peuple! » (Monite: 
sauvent reproduit par le Moniteur.) Dans les Abruzzes, le roi lut plus sati 
fait. En Moine, il livra à la justice kes gouverneurs de Supine et Cervinara, en 
Suspendit ou en remplaça cinq ou six autres. Pour apprécier le bon effet pro- 
duit par ces voyages, que l'on compare celui de Ferdinand I, pourtant bien 
intentionné en le faisant, en Calabre (De CESaRE, La fine dé un regno, t. I, 
P. 49 et suiv.). 
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palais (1). » On louait la justesse de ses propos, des mots heu- 
reux; il avait félicité des villes qui lui présentaient, au lieu d’une 
décoration de fête, des travaux exécutés sur les routes ou un 
groupe de volontaires complètement équipés. Des grâces de pri- 
sonniers, des dons aux nécessiteux, des nominations inspirées 
par la voix populaire, parfois un peu soudaines, comme celle de 
cet archiprêtre agronome qui devint d’un coup conseiller d'Etat, 
font penser à la justice distributive des kalifes légendaires. Nul 
doute, en tout cas, que ces voyages n’aient été très instructifs pour 
le roi et, en faisant paraître son autorité plus proche, réellement 
bienfaisants. Improvisé chef d'Etat, Joseph avait encore, ajou- 
tons-le, sur son prédécesseur, l’avantage d’avoir mis la main à 
nombre d’affaires administratives, politiques ou diplomatiques, ce 
qu’un flatteur appelait « avoir été homme avant d’être roi ». 

Comme général en chef, son stage au 4* de ligne était sans 
doute une préparation insuffisante. 11 n'en prend pas moins son 
titre très au sérieux, porte le plus souvent l’uniforme bleu des 
grenadiers, passe des revues presque chaque semaine, dicte et 
rédige une foule d'ordres. Assurément, son intervention ne valait 
pas celle qu’aurait exercée Masséna, plus libre, mais ce n'était pas 
seulement l’orgueil qui devait le dissuader de laisser au maréchal 
la prépondérance. D'autre part, les conseils de Napoléon se beur- 
taient très souvent à des difficultés matérielles plus qu’à l’obsti- 
notion du roi, qui, au contraire, semble empressé à transmettre, 
presque comme venant de lui, les ordres de l’empereur. Le mor- 
cellement des troupes, dont Napoléon surtout s’irrite, était à peu 
près inévitable. 

Dans ses rapports avec les généraux, Joseph est connu pour 
n'avoir pas été heureux. Cependant, lui qui en Espagne sera 
ouvertement méprisé par eux, à Naples, il les fait marcher droit, 
8e défait de tous ceux qui lui manquent. L'autorité exceptionnelle 
dont l’empereur l’a revêtu (2) et qu’il ne lui a pas contestée 
ensuite, comme il le fera en Espagne, lui permet de se montrer exi- 
geant sous le rapport de la discipline (3), de la probité, des égards 

{1} Esquisse sur le royaume (la scène est racontée par le roi lui-même dans le 
Fragmeni en tête de ses Mémoires). 

(2) Sur l'Almanach impérial, il figure le premier de toute l'armée : Éeutenant 


de l'empereur. 
(8) « Contre mon habitude et mon caractäre, je m'aperçois qu'il faut prendre 
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envers lui, et, de son côté, il n'est que juste de reconnaître une 
disposition générale à se montrer bienveillant pour les militaires, 
à se faire avec bonne grâce et équité leur avocat pour les récom- 
penses à obtenir; il accorde aux généraux un traitement que Napo- 
Jéon juge excessif et leur donne volontiers (1). L’ardeur à vouloir 
le quitter tient bien plutôt au genre de guerre et au pays qu’à ses 
procédés. Sa conduite avec Masséna sent peut-être l’ingratitude, 
il se brouille avec Reynier pour une question de protocole (2), 
mais d’autres, dont il demande le rappel, s'étaient visiblement mis 
dans leur tort; bon nombre d'officiers souhaitaient de s'attacher 
à lui. 

Pour les soldats, encore que nulle armée napoléonienne ne leur 
ait procuré beaucoup de confort et que leur entretien fût particu- 
liérement difficile dans un pareil pays, on pouvait certes faire 
davantage et cela s’imposait d'autant plus qu'on en exigeait plus 
de discipline : bien des dépenses assurément auraient pu passer 
après l'entretien de l’armée. Du moins Joseph s’efforce-t-il d’as- 
surer les fournitures, entre dans les détails, passe la revue des 
détachements qui partent, pour s'assurer qu’ils ont lo nécessaire, 
accorde des gratifications en vêtements, des rations supplémen- 
taires, visite les hôpitaux, invite même la ville à distribuer de 
l'argent en de grandes occasions. En cette matière encore, on doit 
reconnaître que les circonstances sont les grandes coupables, 

Malgré les fautes et les négligences, nous avons donc l’impres- 
sion que Joseph a fait preuve d’une réelle bonne volonté, qu'il a 
vraiment voulu agir « non seulement en roi..., mais avec la cons- 
cience d’un homme de bien (3) ». Des jugements contemporains 
et autorisés lui sont nettement favorables. 

Que Rœderer écrive à sa femme que « le roi travaille à un point 
qu’onne peut passe figurer», c’estsans doute pour qu’elle le répète 
à la reine, à qui Joseph s’efforce, de son côté, de faire croire quil 


sur moi de rappeler à leur devoir beaucoup d'officiers qui abusent de ma bon: 
Jeseph à Napoléon, 13 juin 1806. Mémoires, t. 






es attentions délicates : monuments à la mémoire du général Vallongue, 
tal devant Gate, et du Colonel Bruyère, assassiné par les brigands; pensions 
à Mmes Grigny, Lemy, à des officiers mutilés. 

{2) Capitulation de Reggio. Il ot à remarquer que sur ce point Napoléon 
partage absolument son mécontentement et, pour un motif semblable (capitu- 
lation d'Ischie), Murat rofusera d'échanger le général Colonna, 

{8) Esquisse sur ke royaume de Naples. 
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lui reste à peine le dimanche pour respirer; la reine répond avec 
scepticisme qu’on « n'était pas malade à Naples pour trop tra- 
vailler (1) ». Les traces de son labeur personnel sont assez nom- 
breuses toutefuis pour qu’on ne puisse le contester. Quand Joseph 
est déjà parti pour l'Espagne, Rœderer, qui ne sera plus à son 
service, déclare que les résultats du gouvernement du roi « seront 
très honorables pour lui. Il a eu de la fermeté dans toutes les 
grandes choses, de la constance dans toutes les entreprises 
utiles (2) ». Que Dumas, son ami avant d’être son ministre de Ja 
Guerre, vante « les lumières, la vigueur et l’infatigable activité de 
notre roi »et se félicite, dans une tâche si rude, d’être « soutenu 
par sa ferme volonté », cela paraîtra pure complaisance (3); mais 
il n’était plus obligé de flatter, lorsque, dans son Précis, il vante 
chez Joseph une conduite « très habile », « la ferme volonté de 
réformer les abus », « un zèle ardent pour la justice et le bien 
public ». « L'âme des résolutions les plus importantes, ‘ajoute-t-il, 
fut le prince lui-même (4). » Quand, en 1829, Lamarque, dans 
une lettre dithyrambique à son ancien « général », disait tenir à 
honneur d'avoir servi sous ses ordres et proclamait : « Vous avez 
été le philosophe sur le trône », on pouvait y voir son dévouement 
à la cause commune du bonapartisme; mais à Naples déjà 
Lamarque, dans ses lettres privées, vantait l'activité physique et 
intellectuelle du roi. 

Les Napolitains, comme de juste les plus sévères, surtout quand 
ils eurent trouvé en Murat un roi plus à eux et qu’ils ne songèrent 
plus à célébrer « le gouvernement bon et paternel du meilleur 
des souverains (5) », lui reconnaissent généralement des qualités 
d'intelligence, et tous s’accordent à louer cette affabilité bienveil- 
Jante, cette instruction distinguée, italienne et française, qui con- 
trastait avec l'ignorance de son prédécesseur, tout comme ses 

(} L'humeur de Ræœderer à cette réponse plaiderait peut-être en sa faveur : 
« Tout le monde ii s'est étonné que le roi ne soit pas tombé malade en été, tenant 
{rois ou quatre fois par semaine des conseils de cinq et six heures, et travaillant 
en outre avec les ministres, » (A sa femme, 17 janvier 1808. Œuores, t. LV, p. 89.) 


42 Rœderer à sa femme, 19 juin 1808. Œuvres, L. IV, p. 90. 

(3) Mathieu Dumas au ministre de la Guerre de France, 26 juin 1806 (conñ- 
dent. et antogr.). A. G., Naples. 

U&) Précis, L. XV, p. 198189 et 180, Lt. XIX, p. 869, Dans ses Souvenirs, 
de même (t. Il, p. 297) : lumière et précision dans la discussion, fermeté et suite 
dans l'exécution. 

(5) Marquis de Gallo à Talleyrand, 4 août 1806. A. E., Naples, 34, {° 135, 
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manières, son accueil, sa conversation (1). Il faut mettre encore à 
son actif, car elle devait le porter à vouloir régner en bon roi, cette 
sympathie singulière qu’il éprouva, comme la plupart des Bona- 
parte, pour l'Italie, leur patrie d'origine et plus tard leur résidence 
préférée (2). À côté des sévérités et des calomnies émanées des 
Bourboniens ou des patriotes ingrats, on trouvera plus équitable 
l'appréciation de Sclopis, l’un des historiens italiens les plus pon- 
dérés :« Les bonnes qualités du nouveau roi de Naples se produi- 
sirent sous un jour favorable et il ne faillit jamais à la sollicitude 
qu'il avait vouée aux soins du pays qui lui était confié (3). » 

Napoléon avait jugé qu’il donnait à son frère « une bonne ocoa- 
sion de se montrer (4) »: Josephl’a compris et déploya une activité, 
contraire, si l’on veut, à sa nature, mais d'autant plus méritoire. 
Il n’est pas surprenant que, comme plusieurs de ses collaborateurs, 
se sentant mis à l'épreuve, il se soit efforcé d’en sortir honorable- 
ment. 


Ill 


Les Etats du Grand Empire, malgré l'assimilation, plus ou 
moins profonde, des institutions, conservent nécessairement une 
originalité marquée et la société y prend, du mélange d'éléments 
français, une physionomie nouvelle qui offre un vif intérêt. En ce 
qui concerne le personnel administratif ou militaire, on remarque 
que ces Etats semblent attirer de préférence des hommes médio- 
crement dévoués à l’empereur, ralliés récents ou conditionnels, 


41) Comme il est difficile de contenter tout le monde, notons cette remarque 
de l'auteur du Diario (t. IT, p. 210 et 219), qui s'est vu lui-même saluer le pre 
mier, que cette affabilité est voisine de l'humilité. Ce serait là défaillance de 
début, comme peut-être l'hésitation (notée par Griois) à prendre la première 
place à un diner offert par Reynier en Calabre. 

42) Joseph et ses deux filles viendront y mourir, l'ancien roi à Florence, où il 
sera enseveli à Santa Croce, avant d'être transféré aux Invalides. 

43) BcLoms, Législation, 1. I, p. 474. L'historien anglais Abbott dit dans sa 
préface : « On ne peut nier que Joseph Bonaparte cherchät sérieusement le bien 
du peuple. » (A Skewh…, p. vx) L'Américain Johnston, so plus récent histc- 
rien, le juge en somme favorablement, mais exagére beaucoup sa dépendance 
(ele, p. 102403). 

{&) Conversation avec Miot (Du Cas8n, les Rois frères, p. 12) 
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demi-opposants presque, monarchistes ou libéraux, émigrés ou 
jacobins. Ou peut-être ceux-ci se persuadent-ils qu'ils restent 
fidèles à leurs convictions en servant non l'usurpateur, mais ses 
frères, ot hors do France. De son côté, il est visible que l'empereur 
trouve là un moyen d'utiliser, sans inconvénient pour lui, les 
talents de gens dont il fait cas, mais qu'il sait ne l'aimer guère. 
Joseph Bonaparte avait, depuis le Consulat, exercé une grande 
attraction sur les éléments de cette nature et il restait l’ami de 
personnes que son frère tenait en suspicion ou même exilait. 

Ce n’est, en tout cas, pas le basard qui réunit à Naples tant 
d’hommes à l'égard desquels Napoléon, pour une raison ou pour 
une autre, éprouvait de la défiance ou du mécontentement : Sali- 
ceti et un autre conventionnel, J.-B, Cavaignao (1); Rœderer 
dont il incriminait le manque de tact et l’esprit métaphysique, 
après s'être beaucoup servi de lui dans l'élaboration de l'empire; 
Mathicu Dumas, Girardin, Jaucourt, restés en somme les monar- 
chistes constitutionnels qu'ils étaient à la Législative (2). Comme 
militaires, pour ne nommer que les principaux, Masséna qui, le 
plus illustre des généraux républicains, plusieurs fois proposé pour 
le Directoire, ne pouvait s'habituer aisément à se voir supplanté 
par un jeune rival et sur lequel celui-ci exprimait des jugements, 
sévères au point de vue de la moralité, singuliers au point de vue 
des talents; Jourdan, l’un de ceux qui s’opposèrent au coup 
d'Etat et, lors du Consulat à vie, médisaient du « sultan »; 
Gouvion-Saint-Cyr et Reynier, tous deux de l’armée du Rhin et 
assezrétifs. Pour la même raison, autant que poursa connaissance 
du pays, Macdonald, encore en disponibilité, fut invité à prendre du 
service à Naples. Dans l'administration, dans l’armée, on voit trop 
d'exemples analogues pour qu’il n’y ait pas Ià une intention de 
faire du royaume un licu d’épreuve et de purification, pour les 
républicains comme pour les royalistes (3). 


(1) Le fameux Barère échoua aussi, nous ne savons au juste quand, dans 
l'administration napolitaine. Les patotes prononcèrent son nom lorsqu'il 
fallut remplacer Saliceli. 

(2) De la même nuance eussent été Louis, le futur ministre des Finances de 
la Restauration, et do Fréville, que Joseph sonda pour de hauts emplois financiers, 
le général Férino, ex-divisionnaire des armées du Rhin et de Rhin-et-Mosele, 
qui vint à Naples comme délégué du Sénat. 

(3) Ainsi Briot, inscrit momentanément sur la liste de proscription après 
Brumaire; peut-être Laffon-Ladébat et P.-L. Lacrctelle, les anciens législateurs 
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Ces origines diverses, de l’aigreur, de la jalousie, mettent dans 
le ministère de Naples de la mésintelligence. 11 y a, bien éntendu, 
divergence entre Français et Napolitains; mais entre Français 
même il existe des inimitiés graves : question de porsonnes, et 
aussi de principes. Les deux principaux ministres, Saliceti et 
Rœderer, outre qu'ils éprouvent une antipathie mutuelle, repré- 
sentent deux systèmes opposés, et presque forcément les autres 
conseillers du roi prennent plus ou moins parti : avec Roœderer, 
les amis personnels du roi, Miot, Girardin, Dumas, les modérés, 
ceux qui veulent réformer et désirent la paix. Avec Salicoti, les 
partisans des mesures vigoureuses et radicales : Masséna (1), 
Cavaignac, C. Berthier. On pourrait, suivant la formule, opposer 
les hommes de 1789 à ceux de 1793, cer, si l'on constate autour 
de Napoléon l’apaisement, l'oubli des haines de la Révolution, il 
n’en est pas ainsi, au moins au même degré, à Naples : Ræœderer 
rappelle avec complaisance les souvenirs de la Constituante et 
reproche, comme Miot, à Saliceti de ne connaître que les formes 
révolutionnaires (2). Quant à Saliceti, on peut dire que nul collègue 
ne trouve grâce devant son exclusivisme bien corse et c'est en bloc 
que, le roi parti, il condamne son entourage (3). 


{. p. 816), lous deux mal en cour. Parmi les militaires, Du Luc de Vintimille, 
ancien émigré, chef d'état-major de Mack à l'armée napolitaine; les comtes de 
Glermont-Tonnerre, de Bouillé, relour d'émigration: FournierSarlovéze, qui 
complota sous le Consulat; Hugo, ancien adjoint de Moreau, resté l'ami, Le recé- 
leur même du malheureux La Horie ; de Sainte-Croix, qui a tué en duel un cousin 
de l'impératrice; Bigarré, qui a eu la malchance de perdro ua drapeau à Aus 
terlita, etc. Napoléon reproche à Dumas d'employer dans l'administration des 
jeunes gens « d'un esprit réuctour », mais lui-mômo émot l'intontion d'expédier 
d'anciens gardes du corps, de quoi former deux compagnies (Joseph les refusa 
énergiquement}. 

(1) Lettre trés aflectueuse de Masséna à Saliceti, 2 janvier 1806 : lui annonce 
Sa nomination à l'armée de Naples : « Faites tout ce que vous pourrez pour venir 
me joindre. » (Arch. Essling, famille, R. If, f. 79); et Saliceti, do aon côté, l'ine 
forme confidentiellement des causes de mécontentement de l'empereur à son 
égard (29 novembré 1805. Jbia., R. Ie, f. 70). 

42) Mior, Mémoires, 1. IL, p. 800. Rœderer rappelle avec plaisir la commune 
participation au comité des contributions de cette assemblée avec Mollion, avec 
Dauchy, devenus hauts fonctionnaires impériaux, et ce dermier sait lui plaire en 
lui écrivant : « Tant d'autres ont à tort et à travers mal parlé dos changements 
opérés alors qu'il doit nous être permis entre nous d'en dire un peu de bien et 
surtout d'en penser. » (19 octobre 1807. Arch. Ræderer, vol. 48) Au roi lui- 
même Reœderer rappelait que le système duuanier était dû à la Constituante, 
« entre autres réformes dont on recueille aujourd'hui les fruits on en calomniant 
la source ». Jbid,, vol. 26. 

(3) « Son entourage était vraiment mauvais (je n'en excepte pas M. Forri}, 
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Joseph, qui ne peut empêcher ce désaccord, qui peut-être en 
profite, semble avoir naturellement des préférences pour le parti 
où sont 868 amis, mais il sait le prix de Pautre. Napoléon, après 
avoir conseillé de surveiller Saliceti, avait pris l'habitude de l’op- 
poser aux « idéologues », aux fervents du « bel esprit » : peut- 
être avait-il au fond moins de confiance en lui que Joseph (1). 

Christophe Saliceti, dont la carrière révolutionnaire vient finir 
dans le royaume de Naples, était fait pour les premiers rôles (2). 
Cette figure sombre, long corps et long visage, teint bilieux, lèvres 
minces, yeux perçants, fut toujours environnée de mystère : jusque 
dans la mort, jusque dans la tombe (3). 

Quelles causes publiques ou privées auraient séparé brusque- 
ment deux hommes que leur naissance, des intérêts analogues en 
Corse, avaient de bonne heure rapprochés, ce qui avait mis le con- 
ventionnel à même d’aider eflicacement la famille Bonaparte et de 
favoriser la fortune naissante de Napoléon? Il est possible qu’elles 
aient été uniquement politiques. Commissaire du Directoire en 
Kalie, Saliceti montra plusieurs fois de la complaisance pour 
Bonaparte, mais, aux Cinq-Cents, il fut des opposants au coup 
d'Etat, fut porté un moment sur la liste de proscription, soup- 
gonné ensuite comme ami de Ceracchi et Arena. Cependant le 
républicain, qui prêta serment de haine à la royauté et fut deux 
fois proscrit comme terroriste, était naturellement un peu calmé 
depuis qu’on l'avait employé à liquider la république ligurienne 
et que,en même temps qu’il s’enrichissait, ses façons se formaient : 
« Le faste d’un roi n’égale pas celui de cet homme », écrit un 
diplomate espagnol, qui le vit à Milan en 170%, et il observe aussi 


sans talents, sans prévoyance et tous incapables de lui donner un bon conseil. » 
(A André Arrighi, Naples, 6 août 1806.) Déjà (au même, 7 septembre 1807) : 
« L'esprit de société n'est pas l'esprit des affaires. » (Communications de M. Lau- 
rent Lanzi.) 

4) Napoléon exprimait brutalement sa défiance persistante et la distinction 
qu'il faisait entre Saliceti et ses collègues dans la lettre citée plus haut (à propos 
de l'affaire des cardinaux}. 

{2) Sur cet homme remarquable, point de biographie spéciale (une des plus 
développées est celle de Beauchamp, dans Michaud), et les éléments en seraient 
assez rares; son dernier descendant, le prince Giuseppe de Torells, ne possé- 
dait guère que quelques souvenirs. 

{8) La silhouette la plus expresaive, sinon la plus vraie, est assurément celle 
qu'a tracée Mme d'Abrantés, à qui. dit-elle, il faisait peur : « 11 m'est toujours 
apparu avec une sorte de prestige effrayant, qui me le rendait répulsil. » Mémoires, 
te, p. 234, 247, 248 (éd. Lacroix, Paris, sans date). 
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qu’il en a été reçu « avec beaucoup de courtoisie et de bonnes 
manières (1) ». Et Miot, vers la même époque : « M’étant attendu, 
d’après la réputation qu'il s’était faite à la Convention et qui 
l'avait précédé en Italie, à un accueil repoussant et farouche, je 
ne fus pas peu surpris de trouver une personne remplie de politesse 
et d’urbanité qui me reçut avec les égards des plus recherchés (2). » 

Mais en présence de la guerre et de l'insurrection, il redevient le 
représentant en mission; il est l’homme des résolutions éner- 
giques, des moyens violents, arbitraires. Au point de vue admi- 
nistratif, nul ne conteste sa haute intelligence (3); mais il a gardé 
quelque chose des habitudes de désordre d'antan, et, tout au 
moins, n'est pas assez sévère dans le choix de ses auxiliaires, 
qu'il protège sans les surveiller, et qu’il laisse trafiquer du pou- 
voir formidable de la police. Malgré ces souillures, le « Fouché 
corse », comme on l’a appelé, est un autre caractère que son triste 
émule et ancien persécuteur. 

On a vu qu'il n’était nullement le dépositaire de la volonté 
impériale dans un gouvernement jugé débile et docile. C’est Joseph 
qui, resté lié avec celui dont il fut un moment le secrétaire (4), a 
demandé à l'emmener et dès l’abord s’en félicite. Après avoir créé 
pour lui un ministère de la Police, il lui remettra en outre et 
spontanément, à la veille du grand effort sicilien, celui de la 
Guerre, Que Saliceti ait cherché à devenir une sorte de premier 
miuistre et pris au conseil dès le début un ton tranchant, impa- 
tient des observations (5), qu'il ait par instants irrité l'humeur 
très ombrageuse du roi, cela est certain (6), mais nous ne croyons 
nullement que celui-ci ait jamais songé sérieusement à écarter un 
ministre dont il savait l’activité et l'énergie : avant d'être roi phi- 
losophe, il fallait être. Bien au contraire, les vrais amis de Joseph 


41) Asara au cardinal secrétaire d'Etat, 31 mai 1796. Du Ter, Rome, Naples, 
ot le Directoire. Chez le comte Greppi, où il logeait à Milan, il donnait chaque 
Jour un repas de vingt à trente couverts. 

(2) Maor, Mémoires, +. Ier, p. 82. 

(3) « Homme de beaucoup d'esprit » (Mior, Mémoires, t. Ieï, p. 82): Savauut 
{Souvenire, p. 1); Dasvaænwors (Mémoires, p. 282); Couuerra (Storie, livre VII, 
# 82), etc. ra 

(&) La lettre, citée plus haut, de Saliceti à Masséna, s'inspire d'une confidence 
de Joseph et nous ne doutons pas que « notre bon protecteur », que Salicet 
engage Masséna à faire agir, ne soit Joseph. 

{5} Mnor, Journal, 24 février 1806. 

(6) Napoléon à Joseph, 26 février 1808. Corr., t. XVI. n° 13610. 
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J'accusent de trop céder à l'influence de Saliceti, qui « l'entoure de 
terreurs (4) ». Cavaignac témoigne avec conviction du dévouement 
envers le roi du ministre « qui le sert le mieux et qui est le plus 
homme d'Eta! le roi n’a pas de meilleur ami et de plus gélé 
serviteur (2) ». Lui-même proteste hautement de son zèle : « Je 
vous assure que le roi Joseph n’a jamais eu le moindre reproche à 
me faire. Je puis en appeler à sa justice sans crainte d’être dé- 
menti (3) », et, de son propre aveu, il avait demandé à le suivre 
cn Espagne. 

Le « poids immense de son nom en Italie (4) » n'était pas seule- 
ment Peffet de son talent, mais d’une véritable popularité. C'est 
un fait, surprenant, que ce ministre vigoureux est plus sympa- 
thique aux Napolitains que les ministres réformateurs, comme 
Roderer, que l'empereur accusait de vouloir « se faire bien venir 
du pays en le soulageant de toutes les manières (5) ». L'auteur 
du Diario, bourgeois fort tiède, à la nouvelle de l’attentat contre 
lui, le déclare même « le seul ministre dont nous puissions nous 
louer (6) ». C’est que Saliceti, tout en le menant d’une main de 
fer, cherche à se mettre à l'unisson du pays, vers lequel l’attire 
son éducation italienne, montre de linclination au moins pour le 
parti avancé; il marie sa fille à un noble libéral, il accueille et 
écoute les « patriotes », dont on l’accuse même d’avoir servi les 
rancunes et encouragé les revendications, comme lorsqu'il autori- 








{1} L'expression est de Miot (à propos de la mise des Calabres en état de siège). 

(2) À Mme Cavaignec, 13 mars 4808 (Arch. Cavaignac). 

(3) A André Arrighi, 6 août 1808; de même, 28 août (communications de 
M. Laurent Lanzi). Nous ne croyons nullement que Joseph ait songé en mai 
4807 (en pleine crise) à renvoyer Saliceti pour des abus commis par le commis- 
saire Monglas, sa eréature (Mior, Mémoires, t. Il, p. 82), ni qu'il ait ofert 
à Girardin de remplacer Saliceti à la police, pour « nettoyer les écuries 
d'Augias + (GrEaRDIN, Mémoires, t. I, p. 54 à remarquer qu'à l'époque indiquéo 
Joseph n'était plus à Naples). 

(4) Mme Cavaiwac, Mémoires, p. 258. 

{5) À Joseph, 1% mars 1807. Corr., L XIV, n° 11911. 

(6)T. IL, p.992. L'ambassadeur de France, kson arrivée, recueillecotte impression 
que son esprit prime.sautier exagère: «Il parait en tout que M. Roœderer n'est 
nullement aimé ici : ni Français, ni Napolitains, il n'a aucun partisan. M. Sali- 
ceti, au contraire, est adoré de tous, malgré les fonctions difficiles dont 1 est 
chargé. » (Au ministre, 30 janvier 1808, A E., Naples, 182, f° 17.) Les apprécia- 
tions de La Feuillade sont trés sujettes à caution, car, se plaignant précisément 
de n'être invité que par Saliceti, ses propos sont trop souvent l'écho fidèle de 
ce ministre s ainsi sont fort mal arrangés Rœderor, « exécré de la nature 
entière » (lettre du 17 mai 1888. A. E., Naples, 182, fe 84), et Miot, qu'il accuse 
(ibid.) de faire des chemins ruineux, uniquement pour qu'on s'occupe de lui. 
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sait la publication des Mémoires pour les Napolitains français 
contre les Napolitains bourbons par un ami de la Vérité : ce dont 
le roi aurait été fort mécontont, 

Jusqu'où s'est-il avancé dans ce sens? L’autour de l'Esquisse 
sur le royaume de Naples lui prêtait formellement le projet 
d’avoir voulu « se lier au parti napolitain, dont le but était d'éloi- 
gner les ministres français ». Obéissait-il à des intentions secrètes, 
à des influences occultes en faisant venir, dès le début du règne 
de Murat, son ancien collaborateur, le Génois Antonio Maghella, 
patriote exalté, déjà peut-être affilié aux sociétés secrètes et en qui 
Yon a soupçonné le vrai précurseur de Mazzini ? 

Est-il permis de soupçonner dans l’ancien ami de Ceracchi, 
dans le protecteur de Colletta et du parti « patriote », dans l’ad- 
versaire déclaré de Rome, un partisan de l'Italie unifiée? Cela 
n'est nullement probable : pendant l'interrègne, période très 
critique, où il acquit, suivant expression d’un ministre étranger, 
« la juste réputation d’un grand homme d’Etat (1} », il résista à la 
pression des partis, et, à en juger par les réflexions de l’am- 
bassadeur (qui ne voyait alors que par lui), se défiait fort des 
indigènes. Sous Murat, il exhorta Napoléon à ne pas diminuer, 
par des mesures alarmantes, l'élément français employé dans le 
royaume. La France, autant que Murat, perdit peut-être beau- 
coup à sa mort, qui aurait arraché à l’empereur cette sentence : 
« L'Europe vient de perdre une de ses têtes les plus fortes (2). » 

Le grand rival de Saliceti, Pierre-Louis Rœderer (3), n’est 
arrivé au ministère des Finances (23 novembre 1806) qu'après une 
patiente insistance de Joseph, qui a lassé l’opposition de l’empe- 
reur, au moment où son confident découragé allait regagner Paris; 


41) Davex D8 GELDEB, Mémoires, p. 128. 

(2) Fastes de la Légion d'honneur, t. Il, p. 428-430, article par Amic. O'Maaea 
(Rencontre, p. 41) et Mme Cavaïowac, Mémoires, p. 260, rapportent, sous une 
lorme un peu diflérente, la même appréciation. Orlof le juge sévèrement : 
€ Homme aussi souple qu'ambitieux. 1 (Mémoires, t, Il, p. 237.) 

(3) Outre les notices de dictionnaires, Sauvre-Beuva, Causerier du Lundi 
(t. VIIL, trois articles, 1853), à l'occasion de la publication de ses Œuvres. Dans 
celles-ci, une Notice de ma vie et une Notice pour ma biographis (aut. 111): à cela 
se réduisent les Mémoires, qu'on supposa souvent qu'il avait écrits et ce qu'on 
cite sous ce nom. Eug. 8 MonGLAvz, dans Fastes de la Légion d'honneur, À. IL, 
P. 423-426; B.-A. Bmorw, dans Biographie de la Moseile (Metz, 1831); LOB£DaN- 
Lascnay, dans Mémoires du dix-neuvième siècle (Paris, 1871); Vrrmac, notice 
en tête du Journal du comte P.-L. Rœderer (Paris, 1908). 
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mais, depuis que le Sénat l'avait envoyé saluer le nouveau roi, son 
ancien collègue et son ami, il était resté l'hôte du palais, et s’ins- 
truisait avec ardeur. Les quelques « mois de métaphysique » que 
Pempereur lui avaient concédés se prolongent et, à la fin, il sssiste 
à tous les conseils, où son influence ne pouvait qu'être opposée à 
celle du ministre de la Police. C’est un vrai type de l'Est, éner- 
gique, laborieux, patriote, d’abord rugueux et de parole épre, 
irritable, susecptible, une silhouette robuste et anguleuse. Fils 
d'homme de loi, conseiller pendant neuf ans au Parlement de 
Metz, il garde quelque chose des magistrats de la vieille tradition : 
sérieux, appliqué, sévère aux autres et à lui-même, d’une incrédu- 
lité philosophique et, avec une probité exacte, très soucieux, pour 
lui et les siens, des honneurs et des emplois. Dans le magistral 
portrait que Sainte-Beuve en a tracé apparaissent surtout en 
lumière l'esprit pratique, bien que d'une logique trop rigoureuse, 
toujours en travail d'idées nouvelles et de projets ingénieux, une 
fougue de tempérament qui se traduit par des brusqueries, des 
réparties vives et des actes parfois hâtifs, la confiance en soi : « Il 
ne faut pas croire, lui disait à Metz M. le Premier, que vous soul 
ayez tout l'esprit du monde. (1) » Sa nature ardente l'avait 
poussé, au début dela Révolution, vers le parti le plus avancé (2); 
après l'avoir vu faire de l’agitation dans les rues de Metz (3), on 
Fentendit à l'Assemblée flétrir non seulement les privilèges, les 
moines, la religion, mais les capitalistes, « ces êtres parasites qui 
ne vivent qu’aux dépens de l’existence publique (4) ». Mais après 
la Législative, où déjà, au 10 août, son attitude à l'égard de la 
famille royale parut suspecte, l’ancien parlementaire, le riche 
bourgeois trouva qu’on allait trop loin; sous la Convention, il dut 
se terrer; sous le Directoire, il fut à grand’peine rayé de la liste 
des journalistes à déporter après Fructidor; aussi conçut-il une 
horreur profonde du terrorisme, de l” « ochlocratie », des jaco- 
bins (5), et se fit-il un des artisans les plus résolus de Brumaire, 


(1) Cité par Samwre-Bruvs, 1. VIN, p 393. 

(2) F.-A. AULARD, Histoire palitique de la Révolution, p. 69, 119-121. 

(3) L'accusation du moins est porté: par le comte Ds Bourzzé, dont le père 
était alors gouverneur de Metr, Mémoires, 1, Is, p. 113. 

(&) éanco de la Constituante, 7 décembre 4789. 

(5) I faut relire le véritable réquisitoire qu’il adresse à Joseph aprés la 

rachine infernale, contre Fouché et les jacobins (Œuvres, 1. III, p. 867-372). 
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« jour de triomphe pour le dix-huitième siècle », puis de l'Empire. 
Resté cependant fidèle au souvenir de la Constituante, ennemi de 
Paristocratie, des privilèges, il revint pour le reste aisément en 
arrière, l’ancien tribun contre la démocratie, le journaliste contre 
Ja liberté de la presse : ministre réformateur du genre philosophe 
et économiste, sous un roi absolu, c’est la conclusion logique de 
son évolution. 

Avec ces sentiments, ce caractère, ces dehors bourrus, et placé 
à la tête des finances, Rœderer devait être nécessairement « l’en- 
nemide tout lemonde », comme l’appellera Beugnot, qui, à la seule 
nouvelle d’avoir à travailler sous sa direction, s’enfuira aux eaux 
en implorant son changement (1). Hostile à Saliceti, auquel, dans 
un mouvement d’humeur, il déclarera ne reconnaftre «que le talent 
d’un spoliateur (2) », méprisant les Napolitains de toutes classes, 
qu'il juge paresseux, malhonnêtes, futiles, ne pouvant se plier à 
leurs mœurs, souffrant du climat, regrettant visiblement, en face 
des huîtres de Santa Lucia, la « saourkrout » de Strasbourg, il 
cherchera le bien général dans ses réformes, autant que la guerre 
et l'occupation le lui permettront, par principe plus que par sym- 
patbie et sans souci de devenir, comme le constate Joseph à titre 
d'éloge, « la bête noire de tous (3) ». 

Malgré ces défauts, et en dépit des reproches, assez vagues, de 
l'empereur, mûri qu'il est par l'expérience, c'est une des fortes 
têtes du gouvernement et nous verrons que son œuvre, peut-être 
moins appropriée aux temps que celle de Saliceti, fut plus durable 
et plus bienfaisante. 

Les deux autres ministres français sont quelque peu effacés par 
ces personnalités envahissantes : ce sont pourtant eux aussi des 
bommes distingués : François Miot, le futur comte de Melito, à 
l'Intérieur, le général Mathieu Dumas à la Guerre. Le premier (4), 
« (4) Bxuoror, Mémoires, t, 19, p. 413. 

(2) Rœderer à Joseph, 3 avril 4807. Œuvres, t. IV, p. 11 (au sujet de la préfé- 

nee marquée par l'empereur pour son rival). Leur inimitié a d'ailleurs été 
exagérée. sans parler de la rumeur napolitaine qui faisait de Rœderer l'instiga 
teur de l'explosion du palais Maresca (Diario, t. Il, p. 392). Nous voyons Saliceti 
s'associer avec Rœderer, pour la continuation de fouilles antiques, et, durant 
l'interrègne, Ræderer se Jouer de ses procédés et Saliceti prendre sa défense. 

48) Joseph à Napoléon, 3 octobre 1807. Mémoires, 1. IV. « J'ai voulu, écrit 
Rœderer, avant d'accepter le ministre, que (le roi) s04 que je déteste ce pays-ci. « 


{A sa femme, 7 octobre 1806. Œuvres, 2. IV, p. 75.) 
(4) V. s08 Mémoires; Koc, Mémoires de Masséna, t. V, p. 149; L. MADEUN, 
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après avoir d’abord mis en train le ministère de la Guerre, jouit 
de loisirs assez grands à celui de l'Intérieur : ce n’est guère que 
dans la seconde moitié de 1807 qu'il put s'occuper de réformer, et 
l'administration provinciale était primée par la militaire. Très ins- 
truil, ayant l’expérience affaires, préparé spécialement par ses 
missions en Corse sous le Directoire et le Consulat, c’est un esprit 
très fin, modéré, actif, sinon hardi, ennemi déclaré du jacobinisme, 
confident très écouté; avant Réœderer, il avait eu l'oreille de 
Bonaparte et mieux que lui avait évité les froissements. — A 
entendre Napoléon déclarer que Mathieu Dumas n’est pas « un 
grand guerrier », à voir, au bout d’un an, substituer Saliceti à 
celui-ci, on pourrait oublier ses grands talents d'administrateur 
que l’empereur reconnaissait, avait utilisé et utilisera. Libéral de 
la première heure (il fit la guerre d'Amérique), il garda sa nuance 
modérée dans les assemblées dont il fit partie: proscrit sous la 
Convention et après Fructidor, il n'avait, lui non plus, nulle sympa- 
thie pour les jacobins et le caractère de ses fonctions comme de 
ses opinions lui permettra de continuer ses services sous tous les 
régimes successifs, Chef d'état-major de l’armée des Grisons, il se 
distingua par son souci du bien-être des soldats ; chargé de la prise 
de possession des provinces illyriennes, il vint de là à Naples, 
précédé d’une réputation immense : son œuvre ministérielle n’en 
fut pas indigne (1). 

Les fonctions de ministre secrétaire d’Etat ‘furent le plus long- 
temps remplies par le secrétaire du cabinet Ferri-Pisani (2), un 
Corse, qui jouit de la confiance du roi : conseiller d'Etat et surin- 
tendant des postes (au départ, comte de Sant’Anastasio), gendre 
de Jourdan. 

Des ministres napolitains, l’un, le prince de Bisignano, mis à la 
tête des Finances presque malgré lui, n’apparaît bientôt que 
comme un intérimaire, gardant la place pour Roœderer : c'est un 








Fouché (Paris, 1901), p. 478. 11 sortait du ministère de la Police, dont il avait 
dirigé l'un des arrondissements, étant conseiller d'Etat. 

(4) V. 808 Souvenirs; Lonr DB S£rionan (la Première invasion de la Belgique, 
p- 317, note), à propos de ses observations sévères sur la conduile de Dumouriez, 
le définit « constitutionnel convaincu, homme grave, sérieux et sensé... » Nous 
ne voyons, pour le juger mal, parmi ses contemporains, que le médisant Creusé. 
Latouche, qui, sans méconnaître sa valeur, le juge prétentieux et intrigant 
Uragment de lettre, Nouvelle revue rétrospective, 1903, p. 348). 

(2) Paul-Félix, né à Ajaccio en 1774. 
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grand seigneur et, au jugement du roi, « homme excellent, fort res- 
pecté (1) ». Grands seigneurs aussi, le duc de Campochiaro, Otta- 
vio Mormile, ministre de la Maison du roi, qui avait négocié avec 
tant de complaisance la reddition des places, les princes de Cas- 
sano-Serra, aux Affaires ecclésiastiques, et de Pignatelli-Cerchiara, 
à la Marine : les deux premiers reçurent au bout d’un an des charges 
de cour, le troisième parait avoir été médiocre, même suspect, 
tant au point de vue administratif que politique (2). On avait 
voulu, par ces choix, s’assurer les suffrages de l'aristocratie, parti- 
culièrement de celle qui avait souffert en 4799 : les deux princes 
étaient encore en disgrâce. 

Au contraire, le ministre de la Justice, Michelangelo Cianciulli, 
chef de rote au Sacré Conseil (tribunal supérieur), était un haut 
magistrat : il avait été l’un des membres de la Régence, avait alors 
noblement refusé la charge de président, pour ne paraître point 
abuser de son influence ; tout d’abord il se démit de ses fonctions, 
sans doute pour ne pas se compromettre, mais se laissa aisément 
reprendre (3) : juriscansulte réputé, mais d'âge avancé et peu favo- 
rablo aux changements (4). 

L'avocat Francesco Ricciardi aurait été dès le début désigné 
par lopinion : ce fut un homme de mérite et de cœur. I ne s'était 
pas rallié à la république, et écrivit même contre quelques-unes do 
ses mesures. En 1806, il parait avoir accepté de bonne grâce un 
siège de conseiller d'Etat, en attendant d’être nommé secrétaire 
d'Etat. Son rôle principal est sous Murat, à qui il tenait tête au 
besoin, mais Joseph, qui le consultait volontiers, notamment sur le 
choix des fonctionnaires, eut pour lui beaucoup d'estime et 
d'amitié et Rœderer, c’est tout dire, lui écrivait : « Vous êtes le 
seul homme éclairé que j'aie eu le bonheur de connaître à 
Naples (5). » Lurmineuse figure de docte jurisconsulte et de magis- 

(1) Joseph à Napoléon, 81 juillet 1806. Mémoires, L. IL. 

() Hostile aux officiers français, qu'il Ît écarter, et soupçonné d’être acquis 
à Ferdinand, il est accusé par La Feuillade (alléguant un lémoignege de Blanc 


de Volx au roi) de trop s'occuper de faire ses aflaires (24 février 1809. A. E.. 
Naples, 498). 

43) Diaris, L IE, p. 290. Joseph (Mémoires, t, l®, p. 6) dit son adhésion spon- 
tanée. 

(4) La Feuillade à Champaguy, 5 juin 1808. A. E., Naples, 182, fe 103. 

(5) Rœderer à Ricciardi, 20 juillet 1808. Œuvres, t, IV, p. 102. Cf. Seritri.. 
di Pr. Ricciardi. Né à Foggia en 4758. C'est le seul ministre que Joseph emmena 
à Venise. 


Google 


238 L'EMPEREUR ET LE ROI 


trat intègre, il reprendra à la Restauration sa toge d'avocat (1). 
Joseph, parlant de ces deux juristes, écrit : «Les deux premiers 
Napolitains que j'ai connus sont aussi ceux que j'ai le plus estimés 
pendant mon règne (2). » 

Un personnage en vue, et dont l’adhésion était plus singulière, 
le marquis de Gallo, reçut les Affaires étrangères. Il arrivait de 
Paris, où il représentait le roi de Naples depuis 1801. A le voir 
passer si aisément à l'ennemi, on peut se demander comment il le 
représentait. Lui-même s’est justifié : il avait reçu des instructions 
en vue d'un traité de neutralité, puis, n’ayant plus aucun avis 
depuis longtemps, il avait cru pouvoir conclure avec Napoléon ce 
traité, que sa cour ratifia, mais qui la mit dens le plus mauvais 
cas, puisqu'elle venait d’en signer un avec la Russie. 

Il ne saurait être question de trahison : Gallo avait été demandé 
comme ambassadeur par Napoléon, qui l'avait connu à Campo- 
Formio, où il négociait pour l’Autriche, et reçu avec bienveillance 
à Mombello ; dès lors, sans s’illusionner beaucoup sur sa valeur (3), 
il l'avait attiré à Paris, l’y traitait avec bienveillance, un peu en 
homme sans conséquence (4), faisait arranger ses démêlés avec 
son propriétaire (5). Gallo sait très bien qu'il est là malgré sa cour, 
que la reine le méprise et le hait; toute sa fortune reposesur l’ami- 
tié de l’empereur : il est officiellement l'homme de la France (6). 
Acton n’est-il pas celui de l'Angleterre, d’autres ceux de la Russie ? 
A Naples, cela était admis. Aussi croyons-nous que, s'il a élé cor- 
rect dans l'affaire du traité, sans doute impossible à éluder, il 
n'était en tout cas pas assez naïf pour croire que du silence de la 
cour résultait la persistance d’intentions qu’elle avait précédem- 
ment exprimées, et pour ignorer qu’il faisait le jeu de la France. 





{t) Awæuno, J prineipé del dirito… p. 216. : 

12) Fragment historique (Mémoires de Joseph, t. 19°, p. 7). On peut dire que les 
éloges sont unanimes. 

(3) Mir, Mémoires, 1. I, p. 152. 

4) Rœderer, son futur collègue, le montre invité à un dîner diplomatique 
au moment où l’on se mettait à table : il arrive au dessert, « tout resplendissant 
de diamants », ayant déjà diné, mais recommence « à se crever » : « Cela 
pelle, dit Talleyrand, faire son devoir. s (RŒDERER, Œuvres, t. LIL p. 379.} 

(5) Cette affaire tient une grande place aux archives des Afaires étrangères : 
« l'odicuse chicane » du sieur Bonnefoy ne fut arrangée que par l'intervention 
du Grand Juge. 

(6) « Il peut être considéré simplement comme une conquête de Bonaparte », 
écrivait le ministre d'Angleterre, 26 juillet 1803. Auuoz, t. ke, p. 369. 
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Aussi n’a-t-il nulle envie d'aller se justifier ct tout de suite multi- 
plieses excuses au gouvernement français, protestant « d’un dévoue- 
ment sans bornes (1) » Toute sa concession au loyalisme fut, 
assurait-on, de voyager assez lentement pour que, arrivant à 
Naples, il trouvêt le royaume conquis, le fait accompli (2). Sous 
Je règne de Joseph, Gallo n’eut pas grand’chose à faire : à en juger 
par son rôle sous Murat, ce ne fut pas un grand mal. La princi- 
pale occupation de ce cadet de famille paraît avoir alors été de 
fonder sa fortune, par les dons du prince et les biens nationaux, 
tout en accueillant avec bienveillance les suppliques de couvents 
menacés (3). Déjà aussi, en dépit des flatteries à « notre immortel 
empereur », àson « bien-aimé souverain », il semble qu’il faille voir 
en lui un des adversaires secrets les plus décidés de l'influence 
française : étiquette de cour, juridiction consulaire, sont déjà des 
motifs à conteste. L’ambassadeur de France, dont il ne faut assu- 
rément pas accepter sans réserve les appréciations, aussi variables 
que virulentes, ne varie pas sur ce point et dès l’arrivée dénonce 
son hostilité contre « tout ce qui est français (4) », ses efforts, en 


{1} Napoléon à Joseph, 2 mars 1806. Corr., t. XI, n° 9911. 

{2) Rœderer à sa femme, 22 et 28 avril 1806. Œuvres, t. IV, p. 67. La marquise 
aurait même attendu à Turin une lettre du roi. 

48) Talleyrand, l'annonçant à Joseph (11 avril 1806. A. E. Naples, 130) dit 
qu'il arrive « avec beaucoup de réclamations à faire:…, des arrérages cousidéra- 
bles d'appointements à réclamer, ainsi que le payement d'une foule de commis- 
sions qui lui étaient données par la reine de Naples et qui, n'ayant jamais été 
payées, l'ont forcé de prendre sur sa parole des engagements fort chers, et de 
meltre en gage les effets précieux appartenant à lui ou à sa femme. » (Il est pi. 
quant de voir la reine, de son côté, prétendre qu'il prélève des commissions sur 
Y'argent qu'elle lui envoie.) Au moment du départ pour Bayonne, il demande 
encore. En 1809, en 1810, il rappelle que l'empereur serait débiteur à son égard 
d'une terre de 10000 ducats de revenu, promise dns le royaume, et « qui 
formerait solidement le bonheur de mon existence ». Pour ce genre de correspon- 
dance, il ne ménage plus ses autographes. 

{&) Talleyrand, dans la lettre précitée, lui donne ce certificat qu'il « s'est 
toujours acquitté de ses fonctions avec autant de noblesse que de franchise et 
de probité ». Du côté napolitain, on en était moins persuadé. La reine, dont les 
jugements d’ailleurs sont toujours égarés par la passion, n'en a peut-être pas 
prononcé de plus cinglant que sur le pauvre Gallo : « Cest l’homme lo plus léger, 
le plus frivole, le plus incapable que je connaisse. Il cache, sous les grands airs 
qu'il affecte, les petites intrigues, les misérables ruses dont il a l'habitude... Un 
Bomme d'honneur serait Lombé mort sous la table. de ce que j'ai entendu le roi 
ui dire vingt fois au Conseil... » (Conversation rapportée par Alquier, 10 avril 
180%. AURIOL, ouvr. cité, t. I, p. 585.) On ne peut s'arrêler sur l'accusalion du 
pampblétaire Lewis GoLDsurrr (Histoire secrèta du cabinet de Napoléon Buona- 
parte, Londres, 1814, p. 246), que Gallo était pensionné par Bonaparte pour lui 
sorvir d'espion dans les milieux diplomatiques. 
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particulier, pour l'empêcher de prendresa place à la cour (1}. Cette 
attitude ne serait assurément pas pour honorer un homme qui 
avait reçu tant de bienfaits de Bonaparte, et dont l’évolution en 
1806 n’est excusable que si l'on pense qu’il vit dans l'alliance 
française le moyen de fortifier et régénérer son pays, et non pas 
seulement l’occasion de renverser un rival pour prendre sa place. 
Politique à part, le « petit-maître (2) », grandi par l'attention dont, 
en vue de projets ultérieurs, l’honora Napoléon, paraît mé- 
diocre (3). 

Deux maréchaux de France, dont l'importance dépassait celle de 
bien des ministres, ont été mis à la disposition du roi: Naples ne fut 
pas insensible à l'honneur de posséder le héros de Fleurus et sur- 
tout, parce qu’elle en avait grand”peur, celui de Gênes. On a accusé 
Jourdan d’avoir pris sur Joseph, par la flatterie et l'intrigue, une 
influence que la médiocrité de son talent militaire aurait rendue 
funeste en Espagne. Il faut du moins remarquer que c’est Napo- 
léon qui l'envoie à Naples et qu’il fait d’un homme, dont l’opposi- 
tion avait été tenace, le plus bel éloge : « Il a de l'expérience, de la 
modération, de l’activité et du dévouement. Je ne connais per- 
sonne plus dans le cas d’être gouverneur de Naples, car il vous en 
faut un de toute confiance (4). » Pins tard, il le jugera propre à 
commander l’expédition éventuelle de Sicile. Puis, si Jourdan 
apprécie fort les beaux traitements, il est foncièrement hon- 
nête, comme il l’a prouvé dans son administration du Piémont ; 
conciliant, bienveillant, il se fait aimer; autre mérite, comme Sali- 
ceti, il a déjà pratiqué les Italiens, n’a point de prévention, et 
comme lui s’allicra à une famille du pays. 

Masséna arrivait avec des motifs sérieux de mécontentement. 
Nommé général en chef de Y’armée de Naples, il se vit supplanter 
par Joseph, autant dire un civil, et reléguer à un commandement 

() La Feuillade à Champagny, 18 septembre 1808 ,A. E., Naples, 182, f° 233), 
19, 26 seplembre et presque dans chaque lettre. 

(2) Le mot est de Nelson, qui le disait préoccupé seulement de ses souliers 
fins, de sa tabatière et de ses bagues (Despaiches, t. IL, p. 112, 197, cités par 
Gioztott, Napoli in 1799, chapitre v}. 

SL évidemment l'opinion du ministère français, pour que La Feuillade 

it : « Ses talents et son esprit sont connus à Paris et 

appréciés par Votre Excellence. » (A Champagny, 5 juin 1808. A. E., Naples, 
482, fo 408; et 8 mars 1809, ibid., 183.) 


(4) Napoléon à Joseph, 3 juin 1806, Corr., t. XII, n° 10314. Eloges adressés par 
Joseph (à Napoléon, 17 mai 1806. Mémoires, t. 11, et 8 février 1808, ibid. &. LV). 
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de.corps. Tout aussilôt, il fut relancé, menacé, humilié pour une 
affaire dans les provinces vénitiennes, où il se serait fait offrir de 
grosses sommes : Bonaparte, devenu sévère pour ces abus, fit 
rechercher ses complices présumés, jusqu’à Naples, jusque d-vant 
Gaëte, déclarant, suprême ironie, que l'arriéré de solde de l’armée 
et les lettres de change de Joseph seraient payés avec l'argent 
qu’on retrouverait ; le roi, resté lié avec Masséna aux jours ds sus- 
picion (1), fit du moins ce qu'il put pour obtenir sa tranquillité à 
ce sujet (2). Pourrait-on ne pas rappeler le récit pittoresque de 
Lamarque, chargé, comme ami, d'informer le maréchal de la 
situation : celui-ci, réveillé, paraît en bonnet de nuit et en robe 
de taffetas vert : « Tous les guerriers, depuis Romulus, ont fait 
leur fortune en versant leur sang pour le pays! » N'est-ce pas 
Vempereur qui impose le luxe? Et, sur le conseil de lire Plu- 
tarque : « Je le lirai, réplique-t-il majestueusement, mais je lirai 
aussi Tacite, entends-tu, Tacite (3)! » L’inquiétude et l’aigreur 
où le mit cette affaire aurait eu pour effet de lui laisser négliger 
la mise en défense de la capitale (4). Ce n’est pas tout : Alexandre 
Berthier, qui ne Paime pas, a un agent (un officier supérieur d’ar- 
tillerie) qui adresse des « notes particulières » sur le maréchal ; non 
seulement il continuerait à extorquer de l’argent, mais il intri- 
guerait avec le parti de l'indépendance italienne et serait « un 
ennemi déclaré du gouvernement impérial (5) ». N'a-t-il pas été 
déjà question de lui dans l'affaire Arena (6)? 








() Aux archives Essling (privées, D), deux lettres très cordiales de Joseph, 
5 et 10 frimaire an XIV : il l'invité amicalement à surveiller l'administration 
de son armée : « Je sais qu'on s'en plaint »; l'assure qu'un sien cousin sera 
employé : « Je suis convaineu que l’empereur vous rend justice et qu'il vous 
est attaché... Comptez sur toute mon amitié. » 

42) Ainsi Joæph à Napoléon, 29 mars et 24 juillet 1806. Mémoires, t. II. 

(3) Souvenire, t. ler, p. 322. Des biographes du maréchal, Kocs, Mémoires 
de Masséna, et Au, Histoire de Masséna (préparée par la notice des Fastes 
de la Légion d'honneur, sous un pseudonyme) sont les seuls qui donnent des 
détails intéressants pour Naples, outre l'Histoire de Masséna, poursuivie par 
E. Gacnor. Le portrait le plus vivant est sans doute celui qu'a tracé TeréBauLT, 
Mémoires, t. IL, p. 99. 

4) Mior, Journal. 

(5) Mars 1806. A. G., Naples. Le mécontentement attribué dans cette note 
à Joseph est en opposition avec les affirmations formelles de celui-ci à sun frère 
{et d'ordinaire il est sévère pour les généraux); les propos sur les exactions 
du maréchal se ressentent sans doule de leur origine : « On en parke jusque dans 
Les cafés. » 

(6) G. Hux, Un complot de police sous le Consulat (Paris, 1909), p. &1, 126. 
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De tout cela résulte chez le maréchal un mécontentement assez 
naturel, qu’augmente le caractère presque dérisoire des commande- 
ments qu'il exerce et la rémunération, insuffisante à son gré, de ses 
services. Cependant, l'humeur à part, il est constant que Joseph se 
Joue de lui « sous tous les rapports (1) » et que, tout en secondant 
son désir d’être appelé à la Grande Armée, il le recommande avec 
chaleur, combattant notamment les soupçons relatifs à sa fidé- 
lité (2). Mais lui-même n’a-t-il pas payé d’ingratitude l’homme 
qui avait sauvé son trône pris entre Gaëte et la Calabre? Sans 
nul doute il Pa tenu dans des limites ridiculement étroites, ne l’a 
pas récompensé suffisamment (3) : pas même la décoration de son 
ordre, au risque de le voir surnommer « l’ordre de l’ingratitude »! 
Le premier trait indique surtout de la défiance administrative, le 
deuxième peut n'être qu’un scrupule inspiré par la réputation 
qu’avait Masséna en Italie : il sut rester en bons termes avec lui. 
Bien qu’organisateur médiocre, le maréchal convenait à merveille 
chez ee peuple impressionnable : son nom était un « épouvantail »; 
son aspect seul, la pose provocante de la tête, le regard d’aigle, 
des yeux cruels (#ruci), la parole brusque, en imposaient aux 
Napolitains et, comme le reconnaissait du moins l’empereur (lors- 
qu’il lenvoyait en Portugal}, il était « l’homme des circonstances 
difficiles, des cas désespérés ». En deux occasions de ce genre, 
il put secouer l’inaction qu’il déplorait, et malgré la mesquinerie 
relative du théâtre, ajouter à son histoire deux pages glorieuses. 
Notons qu’il n’a pas encouru de nouvelles accusations, fondées, 
sous le rapport pécuniaire, que, dans la répression, s’il est par- 
tisan des grands coups, il n’est pas d'avis de les prodiguer ot, 
tandis qu'ici la pénurie du soldat ne peut lui être imputée, il 

(1 Même le désintéressement; ainsi Joseph à Napoléon, 26 février, 7 et 


48 mars 1806. Mémoires, 1, IL. Voir sa lettre aprés la prise de Gaëte, Leures 
inédites, p. 93. 

{2) Joseph à Napoléon, 10 janvier 1807. Mémoires, t. IL Annc, Higoire 
de Masséna, p. 26%, dit que l'empereur aceucillit Masséna par ces mots flat- 
teurs : « Joseph dit que vous avez fait merveille et que, grâce à vous, il est bien 
assis sur le trône de Naples. » 

(3) Il est visible que Joseph croit fait beaucoup en lui évitant en partie 
la « restitution » réclamée. I] lui a d'ailleurs servi un beau traitement, donné 
une plaque de la Légion d'honneur ornée de brillants, et l'a logé à la Favorite. 
Al avait songé À lui pour l'Ordre (ef. Lettres inédites, p. 208). C'est probablement 
à la même réserve envers l'opinion italienne qu'il faut attribuer le démenti, 


envoyé aux journaux, du bruit d'un cadeau offert par la ville de Naples à 
Masséna partant. 





Google 


L'ENTOURAGE LE 


montre avec ses subordonnés l'énergie bienveillante d’un vrai chef. 

Un autre général remarquable, Gouvion-Saint-Cyr, ne put 
guère avoir d'influence sur le gouvernement central, puisque, du- 
rant les huit mois de son séjour, il résida dans les Abruzzes. Il 
avait laissé de bons souvenirs dans ce pays et, cette fois encore, y 
maintint la discipline et l’ordre : après la prise de Civitella, sa 
division fut l’une des plus calmes. Mais il était las du pays, son 
mécontentement s'était accru de s’être vu priver du commande- 
ment de l’armée, et, fort mal reçu à Paris, où il s'était rendu 
par coup de tête, il conclut, non sans raison, à une défiance per- 
sistante (1). 11 se dit malade et demanda son rappel : cet empres- 
sement, le peu de cas qu'il St, en Espagne, des instructions de 
Joseph, prouveraient que celui-ci s’illusionnait en croyant pou- 
voir se l’attacher, comme chef d’état-major ou même grand- 
maréchal du palais. 

L'homme de guerre préféré par le roi, avant l'incident de 
Reggio, était le général Reynier; mais lui aussi était toujours 
absent de Naples : son domicile était la Calabre. 

Trois hauts fonctionnaires civils doivent être distingués. En 
premier lieu, J.-B. Cavaignac. L'ancien représentant du peuple 
aux armées, qui avait su se distinguer par son activité et sa vio- 
lence, après avoir rempli des emplois modestes sous le Consulat, 
arrivait, en qualité de commissaire général des relations commere 
ciales, de Mascate, où il n’avait pu rester à cause des croisières 
anglaises. Invité par Joseph à se rendre à Naples, il aurait eu 
la promesse d’un ministère : il dut se contenter de la direction 
générale des Domaines. Cette déception n’était pas pour adoucir 
l'aigreur que lui avaient causée les « calomnies » de ses «ennemis » 
de Paris. Marié (avec Mlle de Corancez), assez mal dans ses 
affaires, préoccupé de l'éducation de ses fils, de l'avenir des siens, 
il paraît soucieux ; la cour lui est suspecte, le pays lui plait peu. 
D'honnêteté réputée, laborieux, il semble avoir gardé quelque 
chose des formes de l'administration révolutionnaire : une incom- 
patibilité d'humeur, des motifs personnels et le fait de se l'être vu 
préférer, font qu’il déteste cordialement son ministre, Rœderer (2). 


11) Qui, de fait semblait s'étendre même à aa probilé (Napclion À Suseph, 
12 mars 1806. Cor. L. XIL, n° 9960). 
(2) La Biographie Michaud (par Micæaup jeune) est hostile, la Biographie 
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Louis Reynier, frère du général, naturaliste distingué, archéo- 
logue, qui semble avoir été l’un des premiers à étudier spécia- 
lement l’histoire économique des peuples de l'antiquité, avait 
débuté dans Padministration en Egypte et, entrainé ensuite dans 
la disgrâce fraternelle, il reprit du service à Naples, fut employé 
dans la régie des subsistances militaires, puis commissaire du roi 
en Calabre : sa bienveillance d'honnête homme et d'historien pour 
la Grande Grèce déchue fut efficace, malgré les circonstances (1). 
Jacques-Philippe d’Arcambal, déjà connu à Naples, conseiller 
d'Etat, beau-frère de Miot, chargé des intérims à la Guerre, était 
un administrateur de mérite et d'expérience (2). 

Des amis, sans titre officiel ou avec une simple charge de cour, 
eurent durant tout leur séjour voix aux conseils : Girardin et Jau- 
court, les seuls compagnons de Joseph au départ de Paris. Le 
marquis François de Jaucourt, premier chambellan et autorisé à 
ressortir en cette occasion son grade de l’ancien régime,se montra 
assez actif durant son court séjour (3), mais ce gentilhomme pro- 
testant, intime de Talleyrand, n’était sans doute pas le conseiller 
le plus désirable pour le pays. Le comte Sanislas de Girardin, 
filleul du bon roi Stanislas et fils du protecteur de Rousseau, 
sceptique, gourmet, spirituel causeur de salon beaucoup plus 
qu’'homme d’action, mais gardant sous tous les régimes son franc- 
parler lorrain et ses opinions, resta avec Joseph le voisin de cam- 
pagne qu’il était à Ermenonville : l'ex-officier de dragons, réin- 
Légré dans l’armée pour suivre son ami au 4* de ligne, exerça 
vaguement à Naples ses fonctions de premier écuyer et quelque 
des Contemporains favorable, Mme Cavaïoxac, auteur des Mémoires d'une 
inconnue, ne vin que sous le règne suivant. Sur le passage de Cavaignac à Mas- 
cate, À. Auzoux, la France es Mascate. Revue d'Hisioire diplomatique, t. XXIV 
(1940), p. 245 et suiv. 

(1) Notice nécrologique lue à la Société cantonale des Sciences naturelles de 
Lausanne, par le général La Harpe, 1825, et article détaillé de la Biographie 
des Contemporains. 

(2) Déjà commissaire ordonnateur et secrétaire général du ministère de la 
Guerre en 1792; lors de la Révolution napolitaine, il était à Naples comme 
ordonnateur en chef de l'armée et fut choisi comme ministre de la Guerre, mais 
il se démit. 

(3) « M. de Jaucourt est plus roi que moi », aurait dit amicalement Joseph en 
parlant de l'influence qu'il avait acquise parmi les Napolitains (Correspondance 
du comte de Jaucourt avec le prince de Talleyrand pendant le Congrès de Vienne, 
publiée par son petit-fils, Paris, 1905, p. x). Rœæderer lui reproche sa hauteur, 


même avec les autres amis du roi : il no condescendait qu'avec l'aristocratie (Rœ- 
derer, 7 velubre 1806. Œuvres, 1. IV, p. 74). 
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temps le commandement de la Garde, mais, vivant au Palais, 
pilier des soirées intimes, il exerça nécessairement une influence, 
que la médiocrité de ses Souvenirs empêche de déterminer : d’ail- 
leurs, il s’ennuyait beaucoup et, après sa mission en Hollande, se 
lamentait de devoir retourner à Naples (1). 

Une mention honorable doit être faite du secrétaire particulier, 
Deslandes : « C'était bien la meilleure créature du monde », dit 
Girardin, et Miot le juge aussi favorablement : « Placé dans un 
poste très délicat, il n’a jamais usé de son influence que pour le 
bien des personnes qui ont eu recours à lui (2). » Il devait être 
assassiné par les guerillas. 

En regrettant que l'entourage du roi ne fût pas plus homogëne, 
on ne pourra nier qu'il ne fût composé d'hommes très remar- 
quables dans des genres divers, même, on peut le dire pour plu- 
sieurs, de premier ordre : c’est assurément un des groupes les plus 
remarquables du personnel napoléonien, peut-être d’ailleurs lun 
des moins napoléoniens. 


(4) Il exercera avec succès en France des fonctions administralives : préfet 
de la Seine-Inférieure, 1812, et, sous Louis XVIII, de la Côte-d'Or, où il était 
surtout question d'agir sur l'opinion par la conciliation (H. BaumonT, St. de 
Girardin, préfet de la Côte-d'Or. Révolution française, 14 septembre 1908). 
Décret le nommant général de brigade, 9 juin 1807. 

(2) Gimampiw, Souvenirs, L. Il, p. 92: Mior, Mémoires, t. III, p. 259. 





CHAPITRE VII 
L'OCCUPATION MILITAIRE 


L Entretien de l'armée. — IL. L'armée et le pays. — III. Physionomie de l'armée 
de Naples. 


a Occupation militaire »est le terme même dont on a longtemps 
désigné à Naples les dix années de Joseph et de Murat. Il convient 
d'examiner jusqu’à quel point il est justifié. Le poids très lourd 
dont ont pesé sur le régime entier les dépenses militaires, la place 
que tiennent, dans les discussions entre Napoléon et Joseph, l’'en- 
tretien comme l’utilisation de l’armée, rendent nécessaire de pré- 
senter ici l’armée de Naples. Sa composition, la plus bigarrée 
sans doute qu’ait offerte armée napoléonienne avant la ruée de 
POccident sur la Russie, offre un intérêt de comparaison et un 
caractère pittoresque qui appellent quelques mots de description. 
Enfin, nous avons l’instructif spectacle d’une armée impériale, 
agissant dans une indépendance presque complète, 


L'armée, que le royaume dut faire vivre, se montait, au lende- 
main de l’entrée à Naples, à 40 000 hommes (1); elle se maintint 
autour de ce chiffre (2). Avec les forces napolitaines, avec le luxe 


(1) Kocm, t V, p. 401-403. Les états de situation {objet de réprimandes fré 
quentes de l'empereur et qui étaient envoyés en principe tous les quinze jours) 
sont aux A. N., série AP v.1 

(2) Saut au début de 1807 (campagne de Pologne) : alors, comme le roi re- 
nonçait souvent à la parade du dimanche, le Diario prétend que c'était faute 
de troupes (t. II, p. 312). A la fin de cette année (8 novembre 1807) 
4 000 hommes. Joseph dit (en exagérant, nous le constatons, pour les Napo- 
litains) qu'avec l'armée napolitaine, la garnison des les loniennes, cela fait 
274 898; avec les invalides, gardes des côtes ou sbires (l'armée morte), 90 000! 
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de généraux (1), elle constituait une charge hors de proportion 
avec les ressources du pays, quand même les conditions écono- 
miques eussent été satisfaisantes, 

Joseph est tiraillé entre la nécessité d’avoir une armée considé- 
rable, pour garder une si grande étendue de côtes, maintenir 
Vordre à l’intérieur, entreprendre l'expédition de Sicile, et le désir 
d’alléger le poids de l'occupation. Chez l’empereur, le point de 
vue varie. Dans les premiers mois, en paix avec le continent et 
comptant peut-être sincèrement l'être avec l’Angleterre, il cherche 
visiblement à se décharger sur Naples du plus possible de soldats 
et de généraux. La guerre avec la Prusse, puis avec la Russie, lui 
fait rappeler beaucoup de monde, presque toute la cavalerie, les 
Polonais, et dès lors il se plaint constamment qu’on gaspille ses 
troupes. 

L'armée était arrivée avec un arriéré de solde de quatre à six 
mois, l'équipement achevant de se ruiner par les pluies et les 
mauvais chemins, le matériel en piteux élat : « Tout, absolument 
tout, est à faire (2) .» Dés le lendemain de l'entrée dans le royaume, 
le général Partouneaux demandait cinq cents paires de souliers 
à la commune de San Germano et ne savait où trouver du pain (3). 
Or, non seulement il fallait suffire à tout, solde et entretien (4), 
mais l’empereur prétendait que l’arriéré fût payé : il dut bientôt 
rabattre de ces prétentions, envoyer un premier appoint pour la 
solde (5), puis, d'avril à octobre 1807, 500 000 francs par mois 
(250000 ensuite jusqu’à juin), fournir des biscuits, du matériel, de 
la poudre, ramassée à grand'peine, toutes les masses de linge et 
de chaussures. ° 

Les vices de l'administration militaire expliquent en majeure 
partie la conduite des troupes napoléoniennes. A Naples, Joseph, 
on l'a vu (6), prit très au sérieux ses fonctions de général en chef. 

{1} Dans les premiers mois, deux maréchaux, qui coûtaient au Trésor chacun 
400 000 francs par an, une douzaine de divisionnaires, une vingtaine de briga- 
diers, cinq ou six adjudants-commandants, outre le haut personnel administratif 
et médical : « Ce qui m'épuise ici, écrivait Joseph. co sont les états-majors et les 
généraux et officiers sans Lroupo qui pleuvent de tous les côtés, » 

(2) Joseph à Napoléon, 28 janvier 1406. Mémoires, 2. II. 

{8) Partouneaux à Masséna, 9 février 1806. Arch. Easling, R. 44, fa 57 et 68. 

() Beules les troupes italiennes continuaient à être soldées par l'Italie. 

4) Décret impérial, 12 mars 1606, Revue historique, t. XXXI, p. 399. De ce 


chef, on regat do France 5 601 540 francs. 
(6) Ci-dessus, p. 224 et Lettres inéditer… Arcembal, qui ne passait pan pour 
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Nul doute qu'il ne regardât point les états de situation comme 
«les livres de littérature les plus agréables de sa bibliothèque (1) » 
et qu'il ne lui arrivât de retarder les mesures les plus urgentes. 
Mais sa bonne volonté n’est pas contestable. 

On a parlé déjà des deux ministres qui se succédérent à la 
Guerre (après le court passage de Miot) : le premier, Malhieu 
Dumas, à peu près limité au rôle d’administrateur, où il excel- 
Jait : c’est lui, bien que son ministère corresponde à la période 
des plus grandes opérations, qui mettra sur pied le gros des forces 
napolitaines, donnera l’impulsion aux gardes provinciales ; il cher- 
“chera à faire vivre l’armée régulièrement, tentera de substituer 
ie. Le second, Saliceti, fut mis à cette place 
(4 mai 1807), pendant l'absence du précédent, pour activer la 
répression des troubles et déjouer la conjuration prévue : au point 
de vue administratif, il semblerait, à en juger par la recrudes- 
cence de larriéré, qu’il y ait eu recul et tout de suite on vit, 
peut-être par suite de leur antipathie personnelle, les rapports se 
tendre avec le ministre des Finances, qui se plaint notamment de 
l'obstination de son collègue à ne point se plier aux règles de 
comptabilité. 

Quant à l'état-major, il gagna évidemment à passer de la direc- 
tion de Cisar Berthier à celle de Maximilien Lamarque. Le pre- 
müier, dépensier, léger et fat, trop souvent occupé de ses galante- 
ries e de ses dettes, dut son grade de divisionnaire et le choix qui 
fut fait de lui (2) au seul mérite d’être le frère d'Alexandre Ber- 
thier; l'empereur se plaignait de son irrégularité, le roi de ses 


aux entreprises la ré 








un phraseur, écrit à Dejran et à Berthier : « Il est impossible d'avoir pour les 
Aroupes françaises une svilicitude plus paternelle que celle de Sa Majesté pour 
tout ce qui peut contribuer à leur bien-être ; et je m'estime bien heureux de voir 
séconder aussi puissanunent mes efforls par les ministres du roi, dans Loutes los 
circonstances où je dois réclamer leur assistance. » (28 juin 1806. A. G., Naples.) 

(1) Napoleon à Joseph, 9 février 1806. Corr., t. XII, n° 9789. 

(2) Jeseph n'y était pour rien; plusieurs fois, il s'en montra peu satisfait. 
Unv lettre que lui écrivit C. Berthier (25 juin 1806. À. N., Fi, 89310) est assez 
expressive au sujet de leurs rapports : le chef d'état-major se plaint de ne 
connaltre ge qui se passe dans les différents corps et services qu'indirectement 
ou pas du tout, effet de « la liberté que Votre Majasté a accordée aux généraux, 
aux colonels et aux administrateurs, de s'adresser directement à elle sans s'être 
adressés au chef de l'état-major général », le réduisant à n'être qu « un chef de 
bureau ». V. les lettres de Joseph à Napoléon (15 avril 1807. Mémoires, t. LI), à 
€. Berthier et A. Berlhier (Leures inédite, p. 193 et suiv.), bien significatives 
de l'asance du roi à se défaire de ceux qui ne lui plaisaient pas. 
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a propos inconsidérés » : Le 16 avril 1807, on le nomma à la division 
de Pouille. Lamarque, cn même temps que plus de talent et d’ac- 
tivité, apportait aussi plus de souplesse et une déférence qui lui 
conservera toujours les bonnes grâces de Joseph (1), quoiqu'il n'ait 
pas voulu le suivre en Espagne. Son esprit caustique, sa verve 
gasconne ne détonnaient pas trop dans un milieu qui, d’ailleurs, ne 
lui plaisait guère. 

À la tête des officiers d'administration, deux hommes de mé- 
rite, Arcambal, ordonnateur en chef, et l'inspecteur aux revues 
Féraud, qui passait « pour être d’unc probité à toute épreuve (2)». 
Les efforts de ces hommes et du roi qui, outre sa bonne volonté, 
pouvait bien garder quelque expérience des rudes temps où il avait 
été commissaire des guerres, ne suffisaient pas à donner à l’armée 
«l’aisance » réclamée par l’empereur. L'extrême pénurie à laquelle 
celui-ci ne voulait pas croire, la diversité des corps, leur dispersion 
dans un pays aux communications pénibles et dangereuses ren- 
daient l’administration particulièrement difficile. Il fallait aussi, 
comme partout, combattre la spéculation et la fraude. 

Les fournisseurs ne sont certes pas venus à Naples pour modifier 
leur manière. Dès le début, le ministre se plaint qu’ils négligent 
leurs services pour intriguer et parle d’ « abus intolérables (3) ». 
Joseph accuse l'entreprise des subsistances d'employer l'argent 
qu'on lui donne à acheter des protecteurs auprès de lui (4) et, sui- 
vant le général Merlin, elle est « vicieuse partout et n’est composée 
que d'hommes affamés de gain et de rapine; il faudrait en faire 
pendre quelques-uns (5) ». Observons que la tâche est ardue aux 
entrepreneurs, dont les agentsse trouvent sans crédit, dans un pays 
éminemment défiant et peu maniable en affaires (6); les militaires 


{1} CI. Leures inédites, p. xxt. Son’atiachement pour Joseph paraît sincère 
Gettres à sa sœur Désirée). Il avait acquis un grand crédit : « une espèce de 
favori », suivant La Feuillade (inspiré par Saliceti, assez mal, paraît-il, avec 
Lamarque}, d'ailleurs, ajoute-t-il, « homme courageux, sélé, plein d'esprit et 
de mérite ». (11 janvier 1809. A. E, Naples, 133.) L'Znconnue estime son 
caractère. (Mémoires, p. 263.) 

(2) La Feuillade, not citée. 

(3) Dumas au ministeo de la Guerre, 26 juin 1806. A. G., Naples. 

() Joseph à Napoléon, 15 juin et 8 août 1806 (Mémoires, t. IL) 

(5) Merlin à Lamarque, 19 juillet 1807. A. Naples, Guerra, 1048, 

(6) On leur refusait en province des valeurs à vue reçues du gouvernement, 
et celui-ci, au lieu de numéraire, leur donnait des denrées difficiles alors à négoe 
cier; des trailes étaient réclamées avant échéance. Partouneaux (à Jourdan, 
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font retomber sur eux leur mécontentement, s’arrogent le droit de 
commander aux employés des compagnies (ou de la régie), forcent 
leurs magasins, s’emparent de leurs moyens de transport, arrêtent 
les convois destinés à d’autres corps (1). On assure qu’à ce régime 
peu de compagnies s’enrichissent (2}; les changements fréquents 
ny semblent pas être un indice de prospérité. 

Le service principal, les subsistances, alternativement en régie 
ou à l’entreprise (3), se heurte toujours aux mêmes obstacles et 
offre les mêmes vices. Les gardes-magasins négligent un service 
pénible, que d’ailleurs, en dehors de Naples et d'une partie de la 
Terre de Labour (4), on n’assure que par l'intermédiaire des com- 
munes, compagnies ou régie ayant charge de les rembourser. Or, 
les communes sont bientôt épuisées, obérées, et, à la veille de la 
grande insurrection, dans les Abruzzes, dans les Calabres, les géné- 
raux signalent la détresse et le mécontentement des habitants, le 
discrédit du gouvernement, l’entreprise ou l'administration n'ayant 
pas tenu leurs engagements (5). 

C'est donc sur le système toujours odieux des réquisitions qu’on 


Monteleone, 25 juillet 1808. A. G., Naples) reconnatt l'impuissance do la com- 
pagnie des subsistances, « malgré toute sa bonne volonté », tant les marchés 
sont désavantageux. En certains endroits, les fournisseurs assurent que la ration 
leur revenait au double du prix donné. 

(4) Les rapports d’Arcambal (la plupart aux A. Naples, Guerra, 1045-1049) 
abondent en traits de ce genre : le commandant de Caserte fait arrêler le garde- 
magasin, qui n'avait pu fournir que de l'orge au lieu d'avoine et « il a menacé 
et maltraité tous les employés, qui sont en fuite et ne veulent pas retourner à 
leur poste ». Le 29* de ligne survenant à Aversa, où il n'est pas attendu, pille 
tous les magasins; les chasseurs italiens, à Popoli, se servent eux-mêmes et 
ne donnent pas de bons. Le garde-magasin de la Polla est arrêté, son aide battu à 
devoir s'aliter; un autre, à Portici, est cravaché. Un chef d'escadron d'artillerie, 
après avoir frappé le garde des fourrages, menace d'aller rouer de coups Le com- 
missaire des guerres. Sans parler des fournisseurs « passés à la savate » (ROSSELT, 
p. tffet 122). Les troupes d’Aversa, du pont de la Madeleine, retiennent les 
fourrages mêmes destinés aux magasins de Naples, La Garde se plaint que la 
cavalerie de la garnison envois sur les routes pour arrêter la paille qu'on lui 
amène ; enquête faite, c'est elle qui aurait donné l'exemple. 

12) V. p. 978. 

(3) Régie du 10 février au 44 mars 1806; compagnie Baugé, 4 mars-{2 juin 
régie 12 juin-fef avril 1807; compagnie Delorme, 1 avril-{®t juin; compagnie 
Cerulli, 1% juin-1® février 1808 ; compagnie Lembruschini (pour la première fois, 
les Calabres peuvent lui être affectées). 

14) Or à Itri, qui s'y trouve, le chef de bataillon Droit écril I est impos- 
sible que le gouvernement prétende nous faire vivre sans solde ni subaistances. » 
(22 septembre 1806. A. Naples, Guerra, 1046.) On y doit fourrager £ comme en 
pays ennemi », 

15) Reynier à C. Berthier, Palmi, 26 juin 4806 (A. Noples, Guerra, 1065)5 
Montbrun au même, Chieti, 20 juin 1806 (Zbid.}. 
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retombe nécessairement. Le gouvernement cherche seulement à le 
régulariser. Même exécutée strictement, la liquidation des bons de 
fournitures eût laissé fort à désirer (1) ; en fait, nombre de communes 
ne purent se mettre en règle ou s’y mettre entièrement (2). Les 
bons imprimés n’avaient, dans les premiers mois de 1807, paru 
que dans quelques endroits, « ce qui met les syndics dans l'ex- 
trême embarras ou de faire des fournitures irrégulières ou de n'en 
pes faire. Ce dernier parti leur produirait plus que des mauvais 
traitements (3) ». Et à côté des réquisitions régulières, de celles, en 
outre, que, vu l’urgence, on faisait faire par les intendants, sous- 
intendants, tribunaux même, on pense à combien d'abus prétait 
un système aussi primitif. 

Les autres services sont tout aussi défectueux et, trop souvent, 
prêtent aux mêmes expédients. 

Pour la solde, d’indéniables efforts furent faits (4), mais malgré 
les fonds envoyés de France, solde et masses se trouvèrent finale- 
ment en retard de six mois (5), c’est-à-dire à peu près au même 
point qu’au début : il était difficile qu'il en fût autrement. 

L’habillement était peut-être de tous les services le plus négligé : 
en piètre état à l’arrivée, le climat, le genre de guerre l’eurent 
bien vite ruiné : « nu-pieds », « absolument nus » est le refrain de 


(4) Le décret du 20 juin 4806 fxsit ua délai beaucoup trop court (il fut pro- 
Jongé, à la demande du ministre de l'Intérieur)et n'accordait qu’un tiers au plus 
des fournitures faites en excès du taux prescrit. Le décret du 28 mars 1808 éta- 
blit de nouvelles prescriptions, dont on attendait encore l'exécution trois mois 
après (Saliceti à Lamarque, 25 juillet 1808. A. Naples, Guerra, 1045). 

42) Rapport sur l'administration militaire, 25 janvier 1808. A. N, AF1v, 
4744 ». Arcambal, rapport général du 16 août 1808 (A. G.. Naples). 

18) Le Blanc de Pommard au ministre des Finances. Arch. Rœderer, vol. 19, 
1° 418. Remède illusoire encore que de limiter les réquisitions aux chofs de 
corps, de subdivisions territoriales ou de colonne mobile, aux détachements 
moindres de 200 hommes et munis par les sous-intendants militaires da bons 
réguliers, qui seraient immédiatement renvoyés ou sous-intendant du district. 
On avait aumi essayé de mandats admissibles en payement de contributions, 
ce qui troublait ensuite gravement les prévisions du ministre des Finances. 

&) Au 4er octobre 1806, il était dd, pour soldes et masses, 9 millions et demi de 
francs ; trois mois après, cet arriéré était tombé à 4 millions (rapport général 
au = octobre 1806. A. Naples, Guerra, 1049 bis). Cf. situation au 4°: janvier 
4807 et rapport de l'inspecteur aux revues, 11 janvier 1807 (A. G. Naples); 
rapport de Clarke à l'empereur, 42 décembre 1807, et lettres justificatives de 
Saliceti à Clarko (A. N.. AF IV, 1714 4). 

(6) Rapport général d'Arcambal à Dejean, 15 août 1808. A. G., Naples : 
3 661 000 francs (pour troupes françaises), un million d'arriéré pour traitements 
de réforme ou de retraite. À la Grande Armés, notons-le, c'est en février 1808 
que Napoléon annonçait qu'il avait pris un décret pour liquider la solde de 1806. 
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tous les corps (1). Quand on voit les brillants uniformes de l'em- 
pire, on a peine à se représenter, à sa plus belle époque, des 
troupes faisant campagne en vêtements de toile ou en vestes, 
avec peu ou point de linge, heureuses de trouver des sandales 
de paysans, les officiers parfois à demi vêtus en civil, tous plus 
ou moins loqueteux. Ce dénûment était d’autant moins sup- 
portable que, non seulement en campagne, mais en garnison, on 
manquait souvent de tout effet de casernement (2), on couchait 
tout habillé presque à perpétuité : « Aussi la gale existe-t-elle 
d'une manière aflreuse dans toutes les troupes (3). » Là encore on 
constate que les maigres fournitures furent pour une part envoyées 
par l'empereur. 

Les officiers ne sont pas à meilleure enseigne que les soldats. 
Si ceux de Naples mènent une vie relativement agréable et sont à 
peu près régulièrement payés (4), ailleurs ils partagent la détresse 
commune et l'on prétend les empêcher d’exiger la table chez 
Phabitant. Les plaintes de P.-L. Courier, dont les appointements 
étaient dus depuis un an, ont du moins passé à la postérité (5) : 


4) Rapport sur l'habillement au 1# janvier 1807 (A. G, Naples). Dans le 
rapport spécial sur les besoins de l'armée des Calabres, nous lisons : le 49 léger 
a perdu sa caisse à Maida et les soldats sont dans une « nudité presque entière » 
au 22° léger, toute la troupe est habillée « en toile »: Le férde ligne « est tout au 
l'habillement lui étant dû depuis le 15 vendémiaire an XIV ; les soldats du 42e « ne 
sont vêlus que de toile; ils n'ont ni vestes ni culottes. Les eflets de linge et 
chaussure n'existent plus »; au 102*, « l'habillement est tout à fait en lambeaux. 
Les soldats sont obligés de se couvrir d'habits de toute couleur ». C'est à un dénût- 
ment semblable que le général Compère attribuait la désertion fréquents des 
Corses (à Lemarque, 25 avril 1807. A Naples, Guerra, 1048). Mômes plaintes 
au 5e italia, qui n’a plus ni culottes ni habits ; au 32°, qui n'a pas vu ses foyers 
depuis trente-trois mois, n'a plus ni gilets ni capotes, a dû employer un mois 
de sold: à acheter des pantalons ; au 24° dragons, au 19 de ligne, etc. 

€) Matière pourtanl minutieusement réglée: pas moins de 254 articles au 
décret 30 juin 1807. 

(3) Frégaville à Lamarque, Barletta, 40 mars 1807. Ibid., 1048. 

() C'est à titre de récompense que le roi ordonne de mettre au courant la 
solde des officiers du siège de Gaële (circulaire aux chefs de corps, 80 juillet 
1806. A. N., AF IV, 1714 B). “aan ©) 

(5) En voici une, inédite (A. Naples, Guerra, 1046), aut., adressée à César Bor- 
thier (<combien de Laridons passent pour des Césars 2). Il faut la rapprocher 
de sa lettre au ministre, 17 février 1807. 














+ Naples, 20 novembre 1806. 
< Mon général, j'ai l'honneur de vous adresser ci-joint mes états do perte, 
réduits à la somme de 2 400 francs, conformément à l'ordre du jour du... relatif 
à cet objet, Je vous supplie, mon général, de vouloir bien considérer que ma 
perte réelle s2 monte à six fois cette somme, attendu qu'au lieu de trois chevaux 
j'en ai perdu sept, dont le moindre me coûtait 40 louis, et que lo prix de mes 
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d’autres, aussi pressantes, n’ont même pas eu cette satisfac- 
tion. 

La misère aggravait un état sanitaire déplorable : les fatigues 
de la guerre de montagne, la garde de côtes et de vallées insa- 
lubres, les écarts du climat, faisaient beaucoup plus de victimes 
que l'ennemi, Au commencement de juin 1806, avant l'insurrection 
et au début des chaleurs, il y avait dans les hôpitaux de Naples 
1480 militaires malades, dans ceux de provinee 2 174 (1). Deux 
mois après, il y aurait eu 9000 malades, dont la moitié des géné- 
raux (2). L'été 1807, malgré l'adaptation présumable des troupes et 
aussi des procédés médicaux, voyait à la fois près de 7000 hommes 
aux hôpitaux (3). Certains postes étaient de véritables cimetières ; 
la cavalerie, affectée aux régions basses et fatiguée paë les ser- 
vices d’escorte, était particulièrement éprouvée : ainsi quatre 
régiments de dragons, qui durent être renvoyés en France après 
un séjour sur la côte de Salerne : « Des détachements entiers sont 
morts dans trois jours par le mauvais air (4). » Cet état sanitaire 
s’améliorait sensiblement l'hiver (où d’ailleurs le brigandage chô- 


habits, linge, équipage de chevaux, pour lesquels on ne paye que l'équivalent 
d'une gratification de campagne, montait récllement à plus de 200 louis. Si vous 
daignez, mon général, prendre part à ma situation et appuyer ma réclamation 
près de Ba Majesté, vous ferez un acte de justice et je conserverai un souvenir 
éternel de votre bonté. Salut et respect. 


mea 


Un commandant du 102, Siere, qui arrive d’un état-major de la Grande 
Armée, na pas de traitement depuis sept mois, aucune indemnité de Voyage 
ni de séjour et ne peut continuer pour rejoindre son corps (Naples, 15 décembre 
1806. À. Naples, Guerra, 1046) : on l'invite à se rendre sans tarder en Calabre, 
où l'on vient d'envoyer des fonds. Le général Lucotte réclame sans se lasser une 
gratiflcation de campagne. « Je suls una seceatura, direz-vous : mais si je demando 
sans cesse la même chose, c'est 1° parce que vous m'avez promis, © parce que 
j'obtiens rarement. » (A Berthier, 21 mars 1806. Jbid., 1045.) 

4) A. Naples, Guerra, 1045. Un autre rapport (au roi, 25 décembre 1806. 
A. G., Naples, 1807) donne, malgré la saison, 3 975 malades aux hôpitaux milie 
taires : 2 253 fiévreux, 767 blessés, 714 vénériens, 241 galeux. 

{21 Joseph à Napoléon, 48 juillet (n° 2) et 4 août 1806. Mémoires, t. IL. À la 
fin du viège de Gale, Dulauloy (29 juillet. A. Naples, Guerra, 1046) n'avait plus 
sur pied que 5$ canonniers sur 145 qui lui restaient, 1 officier sur 11. V. le siègo 
de Cotrone, la campagne de Masséna. 

43) Situation du royaume de Naples et de l'arméo française au 25 août 1807. 
A. G. Naples, 

{3) Joseph à Napoléon, 23 octobre 1806 (n° 1). Mémoires, t. III. De même,en 
Calabre, lo 7° dragons qui, depuis plus de sept ans, n’avait pas revu la France ; 
il était obligé de demander des fantassins pour le service des chevaux (sep= 
tembre 1806); en Capitanate, le 28° dragons, qui. au 1er septembre 1807, avait 
150 malades à Fhôpital et 200 à la chambre (ur 500 hommes environ. 





« Cour. » 
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mait) pour retomber aux premières chaleurs (1). Et la mortalité 
dans les hôpitaux était trés grande, à en juger par ces chiffres 
officiels : en 1806, 3806 morts; en 1807, 4277 (plus 231 dans 
PEtat romain), l'immense majorité par la flèvre (2). Au dénû- 
ment de ces établissements, le plus souvent improvisés (3), et 
dont la fourniture était aussi donnée à l’entreprise, il fut remédié 
sensiblement avec la dépouille des couvents : literie, lingerie, 
pharmacie et locaux (4). 

C’est encore dans les couvents qu'on se procura à bon compte 
des casernes et même des logements d'officiers. A Naples, en effet, 
pour mettre un terme aux plaintes de la municipalité, aux conflits 
entre l'habitant qui, disait un rapport, « n'a aucune volonté de 
nous loger » et ces hôtes incommodes, hommes et femmes, il fut 
décidé qu'aucun des officiers, non généraux, de la garnison, n’au- 
rait droit au logement chez des particuliers : une indemnité leur 
fut payée et, pour remédier à la rareté et à la cherté des loyers, des 
couvents supprimés furent affectés aux officiers et à leur famille. 
{Par contre, une taxe additionnelle fut établie sur les loyers.) (5). 


(1) En 1808 encore, un rapport de Lamarque (A. N., AF1v, 1106) accuse 
2 014 malades à Naples : en Calabre, 2 400 aux hôpitaux et 700 à 800 aux ambu- 
lances ; Duret de Tavel (lettre du 29 juillet 1808) dit que son bataillon perdit 
en quinze jours 60 hommes et dut laisser 200 malades à Monteleone. 

{21 Rapport général sur l'administration militaire, 25 janvier 1808 (A. N., 
AF 1, 4944 ): pour les deux ans, 7 OU6 févreux, 708 blessés. 

(1 A Naples, aux deux hôpitaux militaires et aux hôpitaux civils,envahis, 
on dut en ajouter un (couvent de la Trinité). Les troupes des Calabres et des 
Abruzzes furent souvent réduites à leurs ambulances, des plus rudimentaires. 
De Chieti, Montbrun, chef d'état-major du 2° corps, écrivait dans les premiers 
temps (20 juin 1806. A. Naples, Guerra, 1045) : « Point de draps, ni chemises de 
rechange : il est même des malades qui sont couchés sur la paille. Aussi quels 
que soient les soins que l'on se donne, les blessés et les flévreux sont pour la 
plupart attaqués de la gale lorsqu'ils sortent de l'hôpital. » À Cosenza, déses- 
pérant de désinfecter un des couvents utilisés, on le brôla avec les corps qui 7 
élaient, 

() Le rapport d'Arcambal à Dejean, 25 novembre 1808 (A. G., Naples), 
déclare l'état des hôpitaux militaires » toujours trés satisfaisant », sauf insul- 
fisance de fonrnitures. Règlement du 26 juillet 1807 sur les hôpitaux militaires 
{86 pages). Organisation d'un dépôt général de médicaments et d'un conseil de 
santé. Aménagement de l'établissement thermal d’Ischia pour les convalescents. 
Toutefois, ce n'est que tout à la fin que l'Etat se chargea de nommer et payer 
Les employés de ce service. 

(5) Les lettres de la « députation des logements » (A. municipales, Naples) 
sont remplies de ces plaintes : les officiers, même logés aux meilleurs hôtels, 
prétendent à de « plus grandioses et magnifiques habitations »; la famille du 
général de Frégeville, composée de quatorze personnes, coûte 6 ducats per jours 
La générale Lucotte (eatte belle dame qui fit impression au jeune V. Hugo), qui 
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Les transports étaient encore une des grandes difficultés qui 
furent tranchées par les réquisitions. Trop souvent voitures ou 
bêtes ne revenaient point. La remonte dut se faire finalement 
aux dépôts d’Italie. On a vu enfin, malgré l’activité ingénieuse de 
Dulauloy notamment, l’insuffisance continuelle des munitions, du 
plomb, de la poudre (1), qu'il faut prendre chez des particuliers, 
mendier dans les pays voisins. 

Pour arriver à ces résultats médiocres, on avait dépensé, en 
1806, pour les services des deux armées réunies 40 403 832 francs, 
dont on n'avait pu payer que 30374 780, bien qu'ayant fait des 
coupes dans la cavalerie et les états-majors (2): en 1807, 
44 976 570 francs, sur lesquels, malgré les six millions envoyés par 
l'empereur, il restait un déficit de 7 376 570 (3); l’arriéré total 
atteignait encore, au 1* juillet, 5 983 477 francs (4). Ces chiffres 
sont loin, malheureusement, d’exprimer la charge supportée par le 
pays, que la pénurie militaire exposait d'autant plus aux réquisi- 
tions irrégulières et aux exactions, dont l'étude des rapports de 
l’armée et des habitants n'offre que trop d'exemples, 


IH 


Sur ce thème ont pu facilement broder les adversaires de Phégé- 
monie française. À s’en tenir à Naples, ils ont beaucoup exagéré. 
À côté des horreurs de Calabre, qu’il faut bien mettre à part et 
qui souvent étaient des représailles, on voit très souvent les 
troupes vivre en bons termes avec l'habitant et tout un groupe de 


n'a aucun droit à être logée, refuse de céder la place au général Cavaignac et 
fait encore dire des impertinences à la députation, etc. Ces exigences, d'autre 
part la multitude d’exemptians de logements qui en faisait retomber la ms- 
jeure partie sur les commerçants, aggravaient la difficulté. 

(4) Détresse constatée encore le 13 janvier 1808, par Dedon (à Lamarque. 
A. Naples, Guerra, 4049): « Les approvisionnements sont trop faibles partout et 
en tout... C'est un mal, mais que nous devons dissimuler et que nous seuls devons 
savoi 

{2) Situation du département de la Guerre au 1% janvier 1807. À. G., Naples. 

{3) Nate jointe à la lettre de Joseph à Napoléon, 21 novembre 1807. À. N., 
AF, 1744 D. 

44) Service du payeur de l'armée de Naples, Poydevant, 30 juin 1808. Arch, 
Rœderer, vol. 23, f° 179. Cet arriéré était inférieur d’un million et demi à celui 
du 49 janvier 1807. 
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chefs mériter son estime : à cause de ces exemples, particulièrement 
méritoires dans un pays qui ne fut pour personne le pays de 
Cocagne espéré, on devra apprécier l’armée de Naples avec plus 
d'équité qu’il n’est habituel de le faire. 

On ne saurait dissimuler la multiplicité des abus, des violences. 
En les relevant dans les rapports officiels, dans les enquêtes des 
communes, on n’oubliera pas l’état de ces troupes, mal vêtues, mal 
nourries, souvent rongées de vermine ou tremblantes de fièvre, ni 
les limites étroites que la défiance et l’incompatibilité d'humeur 
apportaient à l'hospitalité des Napolitains (1). Ceux-ci ont la 
plainte facile quand ils peuvent se faire écouter (2), et l’on sait que 
le roi les écoutait de son mieux : militaires et civils savaient lui 
plaire en lui dénonçant les abus, et sa bonne volonté pour les 
faire cesser ne fut pas stérile (3). 

La principale source d’oppression est sans doute le système 
désastreux des réquisitions. Légalement exécutées, elles étaient 
déjà ruineuses pour les habitants, puisque, dans La détresse géné- 
rale, presque tout, vivres, fournitures, transports, relombait sur 


4) Le général Dulauloy, un honnête homme, couvre les oficiers commandant 
l'équipage du pont, qui ont frappé à coups de plat de sabre le syndic de Rocca 
secca, et assure que c'était la mauvaise volonté de ce magistrat qui arrétait la 
marche du cenvoi (tout un dossier à A. Naples, Guerra, 1045). 

42) Bien entendu, i] est souvent impossible de prendre parti : ainsi le curé de 
Castrovillari a porté toutes sortes de plaintes contre le chef de bataillon 
Foullon, commandant la place. L'enquète déclare les plaintes faites « dans 
un esprit de haine el de vengeance particulière » (février-mars 1808. A. Naples, 
Guerra, 1049). 11 paraît que des communes réclamaient le remboursement de 
fournitures qu'elles n'avaient pas faites. 

43) Exemples nombreux dans sa correspondance, On en réunirait aisément 
d’autres : ainsi, ordre secret », transmis par C. Berthier à l'adjudant commandant 
Dufresne (Reggio, 19 avril 1806. A. Naples, Guerra, 1045), de savoir dans 
quelle administration de l'armée sont quatre personnes à transférer immédiate. 
ment dans les prisons de Mantoue. Des commissaires des guerres, coupables de 
dilapidations à Cosenza et Civitella, sont renvoyés en France (juin). Le garde- 
magasin de Lagonegro, qui avait vendu des bœufs de réquisition et donné des 
bons de fournitures supposés, est traduit devant uns commission militaire. 
Les généraux Rusca (déjà accusé à l'le d'Elbe), Franceschi (déjà compromis 
indirectement dans l'affaire de Vénétie), Lechi (sur un rapport de gendarmerie, 
auquel Napoléon croit peu), Frégeville (griefs peu prouvés, peut-être, puisque 
Joseph le recommandait à l'empereur et que l'Esquisse dit seulement qu'il « tolé- 
ait » des exactions) sont renvoyés. Le colonel Zenardi (Bicilien) a eu une dis- 
eussion avee le syndic de Foggia : Frégeville, invité à sévir, donne quinze jours 
d'arrôls forcés, ne s'agissant que d’une « légèreté de conduits » : Joseph ordonne 
que le colonel vienne rendre compte à Naples (mars 1807). Changement, suivi 
d'enquête, du commandant de la place de Bonati (Salerne), accusé d'exactions, 
mauvais traitements sur le syndic, arrestations arbitraires (décembre 1807), etc. 
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eux, sans parler des corvées pour les chemins et du service de guide 
ou de courrier, qui les exposait à être mutilés par Les brigands ou 
bâtonnés, à titre de stimulant, parles Français. « On sait, écrivait 
un inspecteur français des finances, comment sont faites les réqui- 
sitions militaires. » Mais en outre, combien étaient irrégulières? 
Des généraux prenaient sur eux d'imposer des taxes ou des 
emprunts forcés (1). Le logement, les frais de table, bien qu’inter- 
dits rigoureusement dès le début (2), sont encore matière à abus. 
Puis les insurgés aussi « réquisitionnent » et, par un singulier abus, 
les troupes prétendent de bonne prise le butin repris aux bri- 
gands! Enfin, il y a les excès purs, les violences, que facilitent 
encore des pouvoirs excesifs de police et de justice. En colonne 
mobile au investi d’un commandement un peu isolé, le chef est 
maitre (3). 

Le soldat, si négligé, ne peut de son côté manquer de marauder, 
s'il n’a prétexte à piller ouvertement. Thiébault, un cynique, 
écrira qu’ail ne faut pas avoir conduit la moindre troupe pour 
croire qu’un chef puisse obtenir autre chose que de limiter de tels 
faits à l'apparence du droit (4) ». Cela est exprimé assez plaisam- 
ment par un capitaine italien, à qui « Xénophon, Türpin, Folard, 
Polybe et Montecuccoli enseignent qu’à la troupe non payée.(et la 
sienne ne l’était pas depuis huit mois) on doit passer quelques 
désordres, de peur de tomber dans les plus grands (5) ». 


(1) Le chef d'état-major du 2 corps informe qu'on a dû imposer un emprunt 
aux propriétaires de la province de Chieti(juin 1806). Miot et Dumas transmet. 
tent à l'état-major des plaintes « journalières » d'abus de ce genre et d'autres ; 
à Nocera, presque aux portes de Naples, les autorités, lassées, ont quitté leur poste ; 
cette seule commune a avancé pour 7 000 ducats de subsisiances et en à dépensé 
4 800 pour logements (février 1807. A. Naples, Guerra, 1048]. Le commandant de 
Camerotta, pour pourvoir à des travaux de la place, lévo de sa propre autorité 
l'argent (décembre 1806. 1bid., 1046). Un détachement de 12 chasseurs a l'au- 
dace de lever, à Contursi, une taxe de 100 ducats. 

42) Indemnité allouée aux officiers supérieurs; les autres nourris en commun 
par les municipalités. 

13) Dans Le val de Sulmona, « beaucoup, mais beaucoup de saloperies ont été 
commises », écrit Partouneaux (à Lamarque, 23 février 1807. A. Naples, Guerra, 
1048). 11 demande la punition du colonel du 3 italien. Un peu après, il destitus 
un Durand, adjudant de la place de Pescara, et fait arrêter un Ricci, comman- 
dant la vallée de Sulmona (tous deux Napolitains). Les colonnes mobiles prêtent 
tout particulièrement aux plaintes : colonnes des colonels Goriz et Franceschi, 
en Pouille, juillet 1807 (eux-mêmes s'accent mutuellement}. 

(&) Mémoires, LIL, p. 478. 
(5) Casolini, commandant le fort de Civitella, mars 1807. A. Naples, Guerra, 
08. 
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La marche sur Naples avait donné lieu à peu de plaintes (1) et, 
dans son ordre du jour après l'entrée dans la capitale, Joseph féli- 
citait les troupes de leur conduite; un arrêté suivit, punissant de 
mort les crimes de « pillage, incendie, viol, assassinat ». À Naples 
l'ordre, proclamé « admirable » dans les premiers jours par un 
bourgeois de la ville, avait été ensuite troublé par des rixes entre 
gens du peuple et soldats, ceux-ci paraissant coupables moins de 
brutalité que de légèreté : on nous dit qu'ils « circulent avec 
beaucoup de confiance, seuls et désarmés, au milieu d'un peuple 
hostile (2) ». 

Une police sévère rétablit l'ordre et la tenue des troupes valait 
bien, semble-t-il, celle de la garnison de Paris (3). En province, 
sans parler des districts insurgés, les troupes morcelées cn détache- 
ments, dont on ne savait pas toujours au juste l’emplacement, 
échappaient parfois à tout contrôle. D’une façon générale, les pro- 
cédés des militaires troublaient gravement la vie économique du 
pays : ainsi les réquisitions de voitures, chevaux, bœuls; des véhi- 
cules employés à l’approvisionnement de Naples sont arrêtés; 
ceux qui vont aux foires craignent de l'être ; des maitres de postes 
se voient enlever leurs fourrages ct leurs chevaux ; les passeurs du 
Volturne, battus, s'en vont avec leurs bateaux; la douane, le 
tribunal de santé, les caisses publiques, auxquelles des généraux 
prennent parfois directement des fonds, sont entravés dans leur 
service (4). 


(4) Notons-en une dans le manuscrit du Mont-Cassin (9 février 1806, pilleries 
à Piedimonte). 

{2) Déari, & II, p. 217 : « On ne croirait pas que notre ville ait depuis trois 
jours reçu une armée conquérante » (p. 213). C'est le 19 que commencent les 
plaintes de l'auteur et que, de même, le rapport de la place sigaale des « fautes 
graves ». Dans la nuit, des troupes de cavaliers avaient, dans le haut quartier de 
Toledo, « insulté des femmes, enfoncé des portes et troublé le repos public 
Le lendemain soir, au Mercato, tapage dans les cabarets. 

(8) Les commandanls de place sont choisis pour leur intégrité autant que 
pour leur activité : Lucotte, Cavaignac, Montserrat. À la tête de la garnison, 
Partouneaux, puis Jourdan. À Paris, voir ce que dit L. Lanzac DE Lanogte, 
Paris sous Napoléon, t, IL, p. 269. Tout au début, l'absolu dénûment des caser- 
nements empêchait d'y tenir les soldats, même après la retraite; mais, dès lo 
23 février 1806, un ordre du jour de Partouneaux punissait de prison les soldals 
non rentrés après la retraite, ordonnait plusieurs appels par jour, interdisait 
aux cabaretiers de recevoir des soldats, une fois la nuit tombée. 

() Ainsi ministre des Finances (seplembre 1806) et ministre de la Police 
octobre 1806). A. Naples, Guerra, 1046; Joseph à C. Berthier, & mai 1806. 
AN. AF#, 88314. 
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Dans ses efforts vigoureux pour punir ou prévenir ces abus, le 
gouvernement trouve le concours d’un nombre très respectable de 
-chefs. Peut-être l’armée de Naples a-t-elle été favorisée sous ce 
rapport : on savait les recommandations réitérées de l’empereur de 
ne point laisser voler et le bruit qu’il fit pour laffaire de Vénétie; 
Ja présence de modérés du genre Mathieu Dumas, d'anciens géné- 
raux du Rhin, était encore une garantie; surtout la probité était 
une condition nécessaire pour gagner la bienveillance du roi qui 
déclarait : « Ici un homme honnête vaut mieux pour moi qu'un 
homme habile. Lorsque ces deux qualités se trouvent réunies, ces 
hommes me valent mieux qu’un régiment (1). » Si l'on rapproche 
ceux que les Napolitains veulent bien mettre parmi « le petit 
nombre de bons (2) » et d'autres dont ils ne parlent point, on en 
vient à trouver que ce nombre n’est pas si petit. 

Parmi les hauts chefs, Masséna se conduit, assure le roi, « avec 
le plus grand désintéressement (3) ». Jourdan, s’il est sensible aux 
:gros traitements, est réputé pour sa probité; Gouvion-Saint-Cyr, 
puis Partouneaux, dans les Abruzzes, sont unanimement loués 
pour leur honnêteté et leur zèle à maintenir la discipline (4). Au 
second, après sa tournée dans le pays, le roi adresse une lettre, 
-qui est un brevet d'honneur (5). Au poste le plus difficile, Reynier 
mérite le même renom jusque chez l'ennemi (6); il s'attache aux 


(1) A Napoléon, 26 mars 1807. Mémoires, t. III. 

(2) G. Pere, Mémoires, t. 1er, p. 257. 

43) Joseph à Napoléon, 26 février, 7 et 18 mars 1806, etc. Mémoires, t. IL. 

{4) Joseph à Napoléon, 29 mars 1807, Barletta. Mémaires, t. NI : « Croirier. 
vous que j'entends d'ici, à cent milles des Abruzzes, les éloges du général Par- 
ouneaux? » Même succès en Calabre, où notamment la noblesse de Tropea 
demanda à l'empereur l'honneur d'introdnire dans son sein le général Partou- 
neaux, à qui « des manières franches et loyales, l'art inimitable de tenir ses troupes 
dans la plus sévère discipline par le moyen de la douceur et de l’aflabilité, une 
-conduite sans reproche et toutes les vertus militaires réunies à une modestie 
exemplaire, ont gagné les cœurs des habitants des deux Calabres ». (Original à 
A. G., Naples, 1808.) GRmoo, Annali, t, ler, p. 294 et 298,en fait également grand 
élogs (Cosenza adressa des remerciements au roi}. Regrets vivement exprimés, 
après son départ des Abruzzes, dans une lettre anonyme (un riche propriétaire 
de Montefusco) : « Ce brave et honnête général Partouneaux qui était adoré par 
tout le monde. » 

(5) 23 mai 1807. Mémoires de Joseph, t. X, p. 402. Lettre confirmée par une 
autre À Saliceti, Lettres inédites, p. 150. 

(6) Les témoignages sont multiples (Joseph, notamment, ne varie point) et 
unanimes. On voit encore Girardon intervenir en faveur des communes de 
“Sessa, de Fondi, contre les commandants, et d'Espagne est cité élogieusement 
par le Monitore, 23 septembre 4806 (lraits honorables déjà à Sambre-et-Meuse). 
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Calabres, malgré tant de mécomptes éprouvés et, comme le précé- 
dent, c’est un de ces chefs organisateurs, on pourrait dire coloni- 
sateurs, fréquents dès lors dans l'armée française. Salligny et 
Maurice Mathieu, les neveux du roi par alliance, partagent ses 
sentiments (1). C’est pour leur « extrême probité » notamment 
que Joseph demande, pour commander l'artillerie et le génie, 
Dedon et Campredon. Pour lui plaire, C. Berthier, par lui-même 
peut-être peu correct, marque son arrivée à la division de Pouille 
par des mesures édifiantes (2). 

Au même titre sont distingués, parmi les brigadiers, Donzelot, 
remarquable administrateur (3), Digonnet, dont Hugo, son prédé- 
cesseur dans le district d’Avellino, loue le gouvernement bon et 
sage (4), Goulus, en faveur duquel Partouneaux transmet des 
témoignages de magistrats de l’Aquila, Dufour, colonel du 6: de 
ligne en Calabre, promu pour son activité et sa bonne conduite (5), 
Cavaignac, qui trouve grâce même devant Pepe (6). 

Cela fait, en somme, pour les hauts grades, une belle proportion 
d'honnêtes gens. Dans les autres, avec la multiplicité et l'isolement 
fréquent des commandements, on ne peut que noter au hasard. 
Citons les adjudants commandants Chavardès (7) et Thomas, 
tous deux dans les Abruzzes surtout, le second, brave Lorrain, 
sorti du 10 de ligne où il avait servi seize ans, signalé au siège de 
Gaëte, à la prise de Sora, plus tard à l’assaut de Capri (8); le colo- 


G} Joseph à Napoléon, 7 mars 1806. Mémoires, 1. II. 

42) H renvoie au syndic de Barletta le linge et l’argenterie fournis en sus du 
mobilier, prend à son compte le domestique, interdit par une circulaire à qui que 
ce soit de réquisilienner, sévit contre plusieurs ofliciers. (Cahier de lettres, À. N.. 
Fe, 86310, conûirmé sur le premier point par le manuscrit Eletante, 1. H, 1+* mai 
1807.) Parmi les chefs du premier rang, Verdier est accusé par un Napolitain 
dettre eopiée. A. N., AF 1v, 1685) d'avoir trafiqué du désarmement. Cependant 
Greco, qui en parle beaucoup dans ses Aznali, et en connaissance de cause, ne 
lui reproche que d'épouser trop vivement {et dans la mauvaise fortune, très géné- 
reusement} ls intérêts et les passions des patrioles. Du reste, trés élogieux 
ainsi t. 197, p. 56, 26). Verdier était marié à une Italienne de noble caractère. 

(3) Joseph à Napoléon, 26 mars 1807. Mémoires, L. III. 

(4) Huoo, Mémoires, t, Ie', p. 475. 

45) Joseph à Napoléon, 27 avril 1807. Afémoires, +. LIL. 

(6) Mémoires, 1. Ier, p. 257. De même Dxorw, Mémoires, p. 134. 

{7} Parma, Storia ecclesiastiea.…., t. IL, p.276, et Partouneaux (à Lamarque, 
4 avril 1807. A. Naples, Guerra, 1048) : « L'adjudant commandant Chavardès 
est celui qui a le mieux su attirer l'affection de tous. » 

{8) « Ses chefs ne tarissent point sur son compte.» (Joseph à Napoléon, Gaëte, 
29 juin 1806. Mémoires, 1.1.) Sur ce brave, Jean Thomas, né à Cheminot (Moselle), 
en 1770, lieutenant au 3° bataillon de la Moselle, au 10° de ligne sans discon- 
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nel Destrès, du 28: dragons, qui, à Lucera et à Foggia, « est aimé 
et fait aimer le gouvernement par sa bonne conduite et son 
désintéressement » et le colonel italien Cappi (1); les comman- 
dants Lamarre, chef d'état-major de Partouneaux (2), Monti- 
gay, celui-ci pourtant impitoyable dans la répression (3), Desver- 
nois (4). 

Nous voyons bien souvent aussi des relations non seulement 
paisibles, mais sympathiques, s'établir entre Français et Napoli 
tains, non pas seulement à Naples, mais dans les Abruszes, où 
les efforts de bons chefs avaient « fait aimer les habitants par 
les troupes françaises et les troupes françaises par les habitants, 
au point que ni les uns ni les autres ne veulent plus se sépa- 
rer (5) ». Aux troupes de Pouille, dont le général de Frégeville 
Jouait, malgré leur dénûment, la « discipline exemplaire (6) », des 
témoignages analogues sont accordés : la ville de Venosa demande 
qu'on lui laisse la garnison temporaire qu’y commandait le capi- 
taine Forgues (7) et le journal d’un habitant de Barletta donne 
l'impression d’une garnison de France (8). La commune de Caserta 
couvre d’éloges le 4* chasseurs, qui y a tenu garnison et fait régner 
«la plus parfaite tranquillité », et demande son retour (9). 

Dans la province de Salerne, à la fin de 1808, « les troupes sont 
parfaitement bien avec les habitants (10) ». En cas de sinistre, inon- 


tinuer depuis 1791, plusieurs blessures el actions d'éclat, il existe déjà plusieurs 
notices détaillées : capitaine Sicard, notice sur le général baron Thomas dans 
Nécrologie contemporaine, sans date; chef d’escadron Virlet, Notice sur le géné. 
ral baron Jean Thomas, dans Mém. Acad. Met, 1. XXXV (1854); colonel 
Thomas, le Général baron Jean Thomas. Spectateur militaire, 1906. Nous avons 
va aussi les À. G. admin. 

(4) Joseph à Napoléon, 19 et 26 mars 1807. Mémoires, t. lIL. 

(2) Joseph à Napoléon, 29 mars 1807. Fbid. 

(8) Matra, qu'il embellit, lui décernera le droit de cité et élèvera en son 
honneur un obélisque sur la route qu'il construisit. GATrmT, p. 204. 

44) Ses souvenirs des bons rapports entretenus avec les notables sont confirmés 
par les descendants du syndic de Mileto, Nicola Taccone. 

{51 Lettre citée de Joseph à Partouneaux, 23 mai 1807; il nomme le 10° de 
ligne et le 3 ilalien, le 6° chasseurs (sur ce corps, éloge de Partouneaux à Lamar- 
que, Chieti, 21 avril 1807. A. Naples, Guerra, 1048). 

(6) À Lamerque, Barletta, 10 mars 1807. A. Naples, Guerra, 1048. Eloge du 
44° léger (Joseph à Napoléon, 16 septembre 1807. Mémoires, t. LIL). 

(3 G. Berthier à la municipalité, 27 juin 1807. FM, 88910. 

(8) Manuscrit Elefante, passim. 

(9) Mémoire joint à la lettre de Dumas à Berthier, 17 juillet 1806. A. Naples, 
Guerra, 1046. 

{10) Général Manhès à Murat, Salerne, 19 septembre 1808. À. G., Naples, Et 
l'ambassadeur, le 20 juin 1808: « IL paraît que les troupes vivent dans de très 
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dation, tremblement de terre, les soldats prêtent assistance de 
bonne grâce. Quand ils ne sont pas traités en ennemis, quand’ 
ils s’établissent, les Français paraissent, en somme, à leur ordi- 
naire, s’accommoder avec les habitants. Les officiers surtout 
nouent de bons rapports avec leurs hôtes, non seulement de condi- 
tion aisée (1), mais hommes du peuple, comme ces bons pêcheurs 
d’Otrante qui recommandaient au sous-lieutenant Paris, partant. 
en expédition, de se tenir en arrière (2). Plusieurs se marient dans 
le pays. Dans les villes importantes, même en Calabre, les généraux 
s’efforcent de gagner la société par des réceptions, le peuple par 
une bonne discipline. 

Le niveau de l'instruction, de l'éducation des officiers a certai- 
nement monté sous l'empire. On en voit ici beaucoup qui savent 
ou apprennent l'italien, qui s'intéressent aux vestiges de la Grande 
Grèce. Si le brave Gardanne, apprenant que Gaëte porte le nom de- 
la nourrice d’'Enée, traduit par Caillette et la trouve bien nommée, 
d'autres que Courier recherchent les ruines antiques, citent à: 
propos Horace ou Virgile et veulent bien reconnaitre dans ces. 
peuples farouches les descendants des Grecs ou des Samnites (3).. 
Ce sont de bonnes dispositions pour leur témoigner plus d’égards. 
et elles réfutent les prédications bourboniennes contre l'invasion. 
des barbares. 


Il 


Un des caractères de cette armée est l'excès d'officiers géné- 
raux : Messéna n’avait en Calabre que dix mille hommes, des. 


bons rapporls avec le peuple dans tout le royaume... Les soldats sont fort sages. » 
(A. E. Naples, 132, fe 128.) 

(4) Courier et le marquis Taccone; d'Hauteroche à Agropoll; Desvernois à 
Amal, etc. 

(2) Souvenire du 449 léger, 

(3) Ainsi s'exprimera Reynier, ministre de la Guerre. On constate cette eul- 
ture clastique chez Duret de Tayel, Ant. de Rivarol, Ségur, Lamarque, Hugo. 
chez d'Hauteroche, de qui A. Sorel rapproche, à ce point de vue, le docteur 
Lamare, tous deux partis pour Naples à dix-huit ans (ls premier comme sous. 
lieutenant, le second comme sous-aide-major) et sincèrement épris de l'anti- 
quité (Nouveaux essais d'histoire et de critique. Paris, 1898). Cet onthousiasme 
classique est assez heureusement rendu dans un récent roman de G. et G. Tou- 
DoUzS, la Sorcière du. Véruve (1808). 
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divisionnaires n’en eurent parfois pas mille. Quand la guerre 
reprend en Europe, Napoléon rappelle beaucoup de généraux, 
tandis que dans les grades inférieurs nous voyons commencer 
déjà la disette : des sous-lieutenants arrivent sans avoir fini leur 
temps d'école et, comme la guerre en fait naturellement une plus 
grande consommation que des grands chefs, les corps ont toujours 
des vides, sans que l'avancement en soit accéléré : le temps n’est 
plus des carrières révolutionnaires; malgré de l'instruction et du 
zèle, on peut végéter sous-lieutenant des années. Qui plus est, cette 
guerre « dans le plus beau pays du monde » est traitée dédaigneu- 
sement par l'empereur et, malgré les sollicitations, équitables et 
souvent efficaces, du roi, les officiers ont l’impression d’être 
oubliés, égarés dans une impasse (1). 

Ce sentiment, dont la cause est là bien plutôt que dans les pro- 
cédés de Joseph, développe un mécontentement presque général. 
C’est avec une satisfaction touchante que les militaires reçoivent 
l’ordre de partir pour la Grande Armée : «Tout le monde voudrait 
s'y rendre (2)! » Rappelons que, pour beaucoup, l’armée de Naples 
faisait certainement office de purgatoire, où se purifier d’opinions 
non orthodoxes et mériter la faveur de servir plus directement 
l'empereur. 

Avec ce mécontentement, nous relevons divers traits remarqués 
ailleurs : chez plusieurs généraux, une tendance à se rendre indé- 
pendants, par suite à ne pas s’entr’aider (3); de même entre les 
diverses armes (4). 


4) Joseph plaide chaudement la ceuse des officiers de Naples, négligés dans 
les récompenses et l'avancement. On alla jusqu'à ne pas compter comme cam- 
pagne l'année 1807. Particulièrement expressifs les regrets du comte de Bouillé 
{Mémoires &. 1, p. 539), dont le chagrin « altéra la santé ». 

42) Joseph à Napoléon, 22 décembre 1806. Mémoires, t. HI. Le mécontente. 
ment général le décide alors à envoyer son chef d'état-major à l'empereur. 

(3) Un trait de ce genre, au début, est reproché à Duhesme ou à son chef 
Saint-Cyr; Masséna blâme Reynier d'un acte d'indépendance (peut-être imposé 
par les circonstances). Verdier, blessé « du peu qu'on lui laisse faire », s'en prend 
à la mauvaise humeur de Masséue, et se plaint d’une guerre qui ne lui a « produit 
qu'une balle dans les épaules et beaucoup de fatigues ». 

(8) « Un canonnier, fût-il à Reggio, est nt M, le général en chef de l'ar- 
tillerie, indépendant du général qui com en Calabre. » Et, à Capoue, où 
est le grand parc, l'artillerie tient des conseils de guerre, sans même prévenir le 
commandant de placo :les officiers d'artillerie « ne croient plus devoir que des 
égards aux généraux » (général Girardon, 7 juin 1806. A. Naples, Gi 4045). 
La « tutelle de l'artillerie » pèse au roi lui-même (à Napoléon, 14 mai 1806. Mé- 
maires, t 11}. Le génie imite ces allures (le chef de bataillon Henri, commandant 
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Par contre, nous constatons la solidarité entre les officiers d’un 
même corps, la patience, la belle humeur dans le dénûment (1), 
l'ardeur à s’exposer pour entrafner les hommes (2) et, avec la per- 
suasion d'accomplir une mission civilisatrice, le sentiment très 
baut de l’honneur français. Ils s'imposent par un mélange de fer- 
meté et de familiarité; au respect qu'on leur rend se mêle parfois 
la sollicitude presque paternelle de vieux soldats envers de jeunes 
chefs (3). 

Les soldats français sont le nerf de cette armée : tous les com- 
mandants de province demandent au moins une petite réserve 
française. Pour son frère, l'empereur avait bien fait les choses : 
« Des troupes comme celles que je vous laisse ne sont pas rem- 
plaçables par des troupes étrangères (4). » Nombre de ces soldats 
et sous-officiers appartenaient encore aux levées de la République ; 
ils conservaient quelque chose de l'enthousiasme républicain : une 
patience dans la misère, que leurs chefs qualifient plusieurs fois 
d’admirable, une liberté d’allure et de parler qui eût choqué 
notamment l’ancienne armée napolitaine, dressée à l’autrichienne, 
un entraînement militaire admirable. « Un caporal envoyé en 
reconnaissance disposait ses hommes avec autant d'intelligence et 
d’aplomb qu’un général aurait fait avec sa division (5). » Malheu- 
reusement la guerre napolitaine avait raison de ces vieilles troupes. 
Maïda peut être considérée comme l’acte de décès du vrai {= léger 
et du 42: de ligne, deux des plus beaux régiments; le 14° léger 
est pris en majeure partie au passage de Corfou; mais combien 
fut plus grande l’usure par l'insurrection et la fièvre. Les prélè- 
Barletta,se plaint que le colonel du génie soit venu visiter,sans l'en aviser, ni les 
magistrats, ni l'évêque, des couvenis de la ville). La présence d'un gouverneur 
de Naples est une autre source de confits (Dulauloy se plaint qu'on ne puisse 
mouvoir une voiture sans un ordre écrit). 

() D'Hauteroche, p. 234; Duret de Tavel, qui montre le repas commun, 
maigrement fourni par la municipalité, « toujours assaisonné de bon vin et d’un 
fonds de gaicté inépuisable » (p. 75). On pourrait y joindre les facéties du goût 
de celles que rapporte Grandjean de Fouchy. 

{2} Proportion très grande des pertes. 

(8) Grandjean de Fouchy, p. 199. 

4) A Joseph, 18 octobre 1807. Corr, L. XVI, n° 18221. 

45) Souvenirs du 14% léger. De nombreux traits de belle ardeur militaire pour- 
raient être recueillis : à Gaëte, où les soldats durent faire tous les métiers sous 
une pluie de bombes ; à Amantea, où des grenadiers blessés dans une attaque de 
nuit se retinrent de pousser aucun eri; à l'attaque de Reggio, où des soldats du 


49 de ligne, le sabre aux dents, allèrent à la nege prendre possession de canon- 
nières ennemies. 
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vements pour la Garde royale augmentérent la désorganisation. 

L'année 1806 doit être regardée comme la date initiale du déclin 
des armées napoléoniennes. On voit, en ce qui concerne celle de 
«Naples, l’empereur revenir, dès la guerre de Prusse, sur la con- 
fiance avec laquelle il aventurait des troupes si loin (1). Les vieux 
régiments qu’il y laisse et dont plusieurs n’avaient pas revula France 
depuis des années, sont bientôt envahis de recrues, qu'on achemine 
sans transition vers les dépôts d'Italie et de là, très vite, à peine 
dégrossies, par des chemins dangereux, passant les torrents dans 
l’eau glacée, semant du monde dans tous les hôpitaux (2), pour 
leur destination périlleuse, Une partie aussi ne sont plus des Fran- 
ais de France, maïs des Italiens des départements piémontais et 
liguriens. 

En même temps, l'élément étranger était renforcé. Dans l'armée 
d’invasion, il y avait sept régiments italiens, deux régiments polo- 
nais, un bataillon suisse, Successivement arrivent la légion hano- 
vrienne, d’autres Suisses, des nègres, deux régiments « étrangers », 
formés de gens de toute nation, et il fut question d'envoyer jusqu’à 


des Prussiens (3). C’est une bigarrure piltoresque, mais déconcer- ‘ 


tante, une véritable « arche de Noé (4) ». On est tenté de compter 
parmi les troupes étrangères la légion corse, et il est piquant 
de voir Napoléon la traiter à peu près comme telle : pour les 
opérations de police, qui usent tant de monde, que l’on ne 
prenne point de Français, mais seulement des Italiens, des Corses. 
Ceux-ci d’ailleurs « s’arrangent mieux avec les Napolitains qu'avec 
les Français (5) »; c’est dire qu'ils ne s’arrangent avec personne : 


(4) Cette année-là, la conseription est levée plus tôt que d'habitude et, pour 
la première fois, celle de l'année suivante est appelée en décembre par anticipe 
tion. Cette même année commencent les promotions supplémentaires d'officiers. 
Gt. Monvan, le Soldat impérial, t. 5, p. 43 et suiv. 

42) Voir le récit (antérieur), très lamentable, du futur capitaine Desbœufs 
{corps d'occupation des Pouilles), Sousenirs; le comte Lost pa Sfmioxan, la 
Vie aux armbe sous la Révolution et le Premier Empire. Revue Questions hist. 
1% avril 1908. D'après les lettres de l'empereur, on aurait adressé à Naples, 
‘en 1806, 6 000 hommes environ des dépôts ; en 1807, 17 000. 

(3) Bien que tous ces corps soient déjà obligés d'admettre des étrangers 
{c'est ainsi que les Hanovriens peuvent arrêter des recrues et des malades appar- 
tenant à La Tour d'Auvergne), ils ont encore un caractère national, qui ira vite 
s'effaçant. 

(&) Mot de l'adjudant commandant Thomas à propos du corps d'expédition 
de Capri, dans VIBLRT, Notice sur le général baron Thomas, p. 22. 

45) Napoléon à Joseph, 9 août 1806, Corr., t. XIII, ns 10620. 
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braves, ardents. mais renfermés, susceptibles, très difficiles à faire 
marcher avec d’autres troupes (1), exclusifs au point de se presque 
mutiner quand on leur impose un colonel non insulaire, Hugo, qui 
avait déjà dû, dans sa poursuite contre Fra Diavolo, lenir tête à 
leur caractère indocile, liés entre eux de soldat à chef par des liens 
de famille ou de elocher, se tenant comme un clan (2), ilssont cepen- 
dent très enclins à la désertion, d’aûtant qu’il y a, du côté anglais, 
un corps de compatriotes, les fameux Corsican rangers de Hudson 
Lowe, payés beaucoup plus exactement, moins surmenés, et qui 
ont des agents recruteurs sur le continent (3). Mais conduits avec 
vigueur en même temps qu'avec une large tolérance, ces Corses 
excellent dans la guerre de brigands, les surprises, les chasses dans 
le maquis ; l’analogie de mœurs et de langue avec les indigènes leur 
donne une supériorité qu'utilisent largement le Corse qui préside à 
la police générale, et ceux qui sont hauts fonctionnaires ou com- 
mandants de gendarmerie; pour la même raison, bon nombre 
entrent dans la Garde à titre d’instructeurs dans l’armée napoli- 
taine, Joseph les recommande à la faveur impériale comme le 
corps ayant le plus souffert et le plus activement servi (4). Avec 
une aisance qui étonne, l’empereur fait passer la légion, sous le 
nom de Royal-Corse, au service de Naples (5). 

L’armée royale d'Italie avait conquis le droit d’être traitée en 
égale par l’armée impériale : le même aigle couronnait ses drapeaux 
tricolores, sous lesquels nombre de Napolitains avaient trouvé asile 

(1) Notamment avec les Polonais. 

(2) On dut faire partir un officier ds gardes provinciales, parce que, ayant 
blessé ea duel un officier corse, les soldats de celui-ci voulaient lui faire un mau- 
vais parti (le colonel de la légion de Calabre citér. à Dumas, 19 décembre 1806. 
A. Naples, Guerra, 1163). 

(2) Aussi Napoléon et son frère se montrent-ils étrangement sévères, eux 8 
bienveillants aux émigrés, pour les Paolistes passés au service anglais et dont 
certains avaient offert leurs services. 

() Ainsi Lamarque écrit d'eux : « Les brigands enhardis ne craignent qu'eux. » 
{A GC. Berthier, 30 septembre 1806. A. Naples, Guerra, 1046.) SAVRLLE, Souvenirs 
de la légion corse, cite de nombreux traits de vaillance et d'audacs, avec une 
complaisance que ne démentent pas les autres témoignages. 

(5) Décret, 7 novembre 1806. Elle avait alors 1800 hommes, mais, avec 
l'usage multiple qui en fut fait, elle s’usait, et en janvier 1807, quand on la réunit à 
Gaëte, était en fort mauvais état, À la £n d'avril, la situation portait 209 hommes 
détachés ou restés en route, « dont on ignore absolument où ils se trouvent ». Son 
recrutement devint difficile : ilfallut, dès Joseph, y admettre des Napolitains. Nous 
ne connaissons pas son uniforme sous ce règne (Napoléon avait, en septembre 1805, 


ordonné de l'habiller en huit jours, n'importe comment. Monvax ouor. cité, t, 1°', 
p.436); il est probable qu’elle n'en avait guère. Effectif premier : 3 000 hommes. 
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et qui verront l'unité nationale. Italiens et Polonais resteront 
fidèles à Napoléon, jusqu'à l'ile d'Elbe. L'Italie avait pu fournir à 
l'armée de Naples tout un corps d'armée, 10 200 hommes (y com- 
pris les 3 000 Polonais), 3000 chevaux, 16 canons, qui forma l'aile 
gauche, puis occupa, de nouveau, les Abruzzes, sous les généraux. 
de division Giuseppe Lechi et Dombrowski, les brigadiers Ottavi, 
Severoli, Peyri. Moins disciplinés, semble-t-il, que les troupes fran- 
çaises (1), les Italiens avaient, comme les Corses, l'avantage d'être 
moins dépaysés. Leur habit vert était déjà connu dans le royaume, 
auquel ils donnaient l’exemple d’une arméc nationale italienne, 
mais à qui ils n'étaient pas moins à charge que les Français (2). 
Les Polonais, qui faillirent pour comble être cédés au nouvel 
Etat (3), firent pour une large part, comme c'était souvent leur lot, 
les frais de cette guerre. On aurait pourtant difficilement trouvé des. 
troupes moins propres à cette guerre de montagne, chez un peuple 
plus prompt à s’irriter de leurs façons tapageuses, licencieuses et pil- 
lardes. C’est d'eux d'abord que se plaignent à la fois Reynier dans 
sa marche vers le Sud et les habitants de Naples. Bonnes gens 
pourtant, quand ils font séjour et sont bien reçus (4). Leur moral 
impressionnable fait que, excellents s'ils sont bien menés (5), ils 
sont sujets À d’étranges défaillances. Pourtant ils ont rendu trop de 
services et ont versé trop de sang, dans une guerre qui leur déplai- 
sait foncièrement (6), pour qu’on prenne à la lettre l'épithète de 
« mauvaises troupes », dont l’empereur, sous le coup de la nouvelle 
de Maïda, gratifia leur infanterie (7). Le royaume d'Italie en faisait. 


(4) En 1805, lors de l'évacuation, Rodio obtenait de Saint-Cyr que la division 
italienne partit la première, afln de traverser des lieux encore occupés par les. 
Français, « comme la moins disciplinée et la plus irrégulière ». 

{2) Zanotx, Sulla milisia cisalpino-italians, t. 11, chapitre 1x (composition 
des troupes et faits d'armes). D'ailleurs, dès mai 1806, un régiment de ligne et 
un de cavalerie sont appelés, en août et décembre tout le reste. On devrait join- 
dre à ces Italiens les Génois du 32° léger, 

(8) ls le furent effectivement par décret impérial, & août 1806, mais la cam- 
pagne de Pologne les fit tous rappeler. 

(4) Ainsi à Cosenza (Gnmco, Annals, t. Ier, p. 150). 

(5) A l'armée de Championnet, ils avaient été admirables. Verdier fit presque 
uniquement avec des Polonais sa retraite de Cosenra à Cassano. Le sous-lieute- 
nant Maksrit avec 20 hommes repoussa au cap Tumulo un débarquement an- 
Blais. 

(6) « Les Polonais désirent beaucoup me quitter. » (Joseph à Napoléon, 
24 décembre 1806. Mémoires, 1. ML.) 

(7) Elle ne valait point d'ailleurs la cavalerie, car on avait le tort d'y verser 
des déserteurs étrangers, de même que le colonel du régiment d'infanterie, 
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grand cas et Joseph leur rendait hommage en souhaitant d'en avoir 
à son service (1). 

Le service étranger est tombé en Suisse sous les protestations les 
plus indignées. C’est pourtant sur la gloire acquise au dehors que 
s’est fondée la réputation militaire de ce pays, un de ses titres les 
plus solides au respect. Nul corps n'en méritait plus que ce 1" régi- 
ment suisse, dont les quatre bataillons et la compagnie d'artillerie, 
alors dispersés en Corse, à l'île d'Elbe, à Cherbourg, furent succes- 
sivement envoyés dans le royaume : reste vénérable des trois demi- 
brigades du Directoire, elles-mêmes débris de trente-trois bataillons 
passés au crible des campagnes de terre et de mer. Des traditions, 
des liens d’origine, des alliances de famille, lui donnaient une forte 
cohésion; le sang-froid des Suisses, leur discipline les rendaient 
particulièrement chers à leur compatriote, le général Reynier. Bien 
qu'il fût déplorable d’en voir dans les deux camps, on ne saurait 
reprocher leur caractère de mercenaires à des soldats si irrégulière- 
ment payés, si dépenaillés dans l’habit rouge qui les faisait prendre 
pour des Anglais (2), et dont beaucoup, certainement, au service 
de France, avaient entendu être les soldats de la Révolution, tandis 
que le service anglais avait attiré surtout les émigrés, les réac- 
teurs (3). Joseph aurait désiré avoir ce régiment (4). 

Les pionniers noirs, qui, sous le nom de Royal-Africain (5), 
vinrent s'échouer à Naples, étaient des épaves de la guerre des 


Grabinski, ne valait pas celui des uhlans, Rosniecki, dont Joseph, qui se l'était 
attaché comme écuyer, faisait le plus brillant éloge (à Napoléon, 9 février 1807. 
Mémoires, t. UD). 

(1) Caffarelli, ministre de la Guerre d'Italie, à Dumas, 11 juin 4806 (A. Naples, 
Guerra, 1045); Joseph à Napoléon, 9 février 4807. Mémoires, t. IIL. 

42) Des ofciers suisses, à Naples, en juin 1608, n'avaient pas de souliers ou 
étaient si délabrés qu'ils n'osaient sortir (Le Feuillade. A. E, Naples, 132, 
[o 128). 

(3) Ainsi, du côté français, nous voyons le commandant Clavel de Brenles, 
fs d'une philosophe appréciée de Voltaire, et mêlé dans le camp libéral aux 
luttes civiles de Vaud, et, du eôté anglais, son adversaire politique, le conserva 
teur F. de Rovéréa et les débris de sa « fidèle légion », fondus dans le régiment 
de Watteville avec les débris durégiment suisse Durand, de l'armée des Princes. 

{&) Les conditions proposées par la Buisse parurent trop onéreuses et il deve- 
nait déjà très diMcile d'entretenir l'effectif; on y versa au début des Suisses et 
Allemands de l'armée bourbonienne; mais le 4° bataillon revint de Calabre 
avec 200 hommes sur 700 et « en lambeaux », sans solde depuis un an (RET£EL, 
p. 355). CI. Rüssmuer, = Scxatzes, Ferré; GuiLLon, Napoléon et la Suisse 
(Paris, 1940). 

(5) Décret impérial de cession, 14 août 1806; Royal-Africain, 10 novembre 
1806. C'est Joseph qui les avait demandés, 
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Antilles, prisonniers rendus à la paix d'Amiens, peut-être en partie 
survivants des nègres recrutés par Bonaparte en Egypte. Affublés 
d’un uniforme d'infanterie légère, habit brun à revers rouges, pan- 
talon et guètres blanches, shako (en attendant que Murat coiffe 
leurs sapeurs d’un bonnet à poil blanc), ces demi-barbares provo- 
quèrent quelques plaintes par leur facilité à perdre ou à vendre 
leur équipement, par leur « indécence » dans la capitale {1), mais les 
témoignages sont unanimes à louer leur vaillance et leur endu- 
rance : à Gaëte, où les Anglais les sollicitent en vain de déserter, et 
où, pour gagner la prime de trois carlins, ils sautent hors des tran- 
chées et courent après les bombes, avant qu’elles n’aïient éclaté, 
comme à la poursuite de Fra Diavolo: les Mori sont un objet 
d’effroi pour les insurgés : « Il scrait malheureux, écrivait le chef 
d'état-major, de voir s'éleindre ce corps qui a rendu de grands ser- 
vices (2).» 

La légion hanovrienne (un régiment d'infanterie et un de chas- 
seurs à cheval) repartit dès 1806, à la satisfaction du pays (3). Les 
deux régiments étrangers, La Tour d'Auvergne et Isembourg (4), 
singulier amalgame de soldats de Hesse-Cassel, dont on voulait se 
débarrasser, de déserteurs ou de prisonniers de guerre des armées 
prussienne, autrichienne, russe (5), et désormais aussi anglaise et 
sicilienne, contenant tous les échantillons des races européennes, 
encadrés par des étrangers ou des émigrés français, très souvent 
sans expérience et d'esprit opposant (6), ne pouvaient donner de 


{) Dedon, 27 juillet 1807. A. Naples, Guerra, 1048; Cavaignæe, 81 octobre 
4806. Zbid., 1046. 

(2) Lamarque, rapport, 16-30 septembre 1807. A. G., Naples. Eloges dans 
Non, p. 50; Du Casse, Mémoires du roi Joseph, t. Il. note: SAVELLI, p. 91-02 
belle résistance à la Scalea) ; C. Berthier, rapport, 21-25 septembre 1806. A. G., 
Naples (attaque de Sora, belle défense du capitaine Caron à l'Isola); Lamarque, 
rapport cité sur le siège de Maratea. Au 19° juin 1608, ils étaient encore 563. Le 
Sieutenant-colonel Cu. Mann leur a consacré plusieurs pages élogieuses dans La 
Force noire (Paris, 1910). 

43) Joseph à Napoléon, 10 juin 1806. Mémoires, 1. IL. Napoléon à Eugène, 
12 juillet 1806. Corr., t. XII, n° 10486. À un endroit, ils avaient pris les cloches 
de l'église. L'infanterie avait l’habit rouge à plastron et parements bleu foncé, Le 
pantalon blanccollant, la cavalerie l'habit. veste vert, parements et pantalon jaune. 

44) Sur ces corps, Frsrré, t. Il, p. 183, 208 et suiv.; Mampor, Mémoires, 1.11, 
p. 231. Le sénateur GRO8S, Souvenirs inédits sur Napoléon (publiés par le capitaine 
Veling, sans date) note le séjour d'Isembourg à Leipzig et les regrels qu'il laissa 
surtout aux cuisinières. 

(6) IL y en avait 400 dans Isembourg, ce qui provoqua des réclamations du 
consul russe de Corfou (C. Berthier, 18 mars 1808. A. G:, Naples). 

(6) Le prince Godefroi de La Tour d'Auvergne commandait en personne 
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brillants résultats, dans une guerre qui leur était si complètement 
indifférente et les exposait si directement aux séductions anglaises. 
Les agréables couleurs de leur uniforme (La Tour d'Auvergne tout 
-en vert, Isembourg tout en bleu clair, relevés, bien entendu, de col- 
lets, lisérés ou passepoils d'autre sorte), la superbe apparence de 
leurs grenadiers n'empêchaient pas que ces corps, tenus seulement 
par une discipline de fer et décimés par la désertion, peu respectés 
-des autres troupes, d’ailleurs utilisés sans ménagementet dispersés, 
ne fussent les moins bons de l’armée. 

L'augmentation de ces éléments étrangers, dont nous avons 
täché d'apprécier la valeur respective et que l’empereur jugeait 
très inférieurs aux Français, trahit surtout, dès 1806, l'insuffisance 
-de notre recrutement, à un moment où la politique impériale, pour- 
tant très consciente du fait et très lucide, pose de nouveaux et 
inquiétants problèmes. 


tuppléé ensuite par le colonel Drummond de Melfort); il avait du moins un 
“xcellent major, Charles d'Escorches de Sainte-Croix, d'abord employé par Tal 
l:yrand el qui passa dans l'armée avec le grade de chef de bataillon. Le prince 
allemand d'Isembourg fut représenté successivement par le colonel O'Meara, 
le major Cardaillae (plaintes de celui-ei sur la dispersion et la désorganisation 
du corps, 28 décembre 1808. A. G., Naples), puis le colonel Bleiler, un brutal 
qui hätonnait ses hommes et décrivait ainsi son corps d'officiers : « Je suis entouré 
de fripons ou de gens ineptes, qui les uns et les autres ont ruiné le corps. Je ne 
puis confier 50 francs à un ofllcier sans le voir embarrassé dans la justification 
de leur emploi... Il est démontré que lous ces officiers polonais, prussiens, émi: 
grés et autres de cette classe, qui depuis vingt ans et plus n’ont point servi acti- 
vement, ou qui ont servi seulement dans la cavalerie ou dans les états-majors, 
<qui sont mauvais sujets ou bons à rien, ne sont point gens à rélablir un corps 
perdu. » (Au ministre de la Guerre, 30 juin 1809. A. G., Naples.) Assez bon en 
Calabre (1809), où d'ailleurs le climat rvina un de ses bataillons, ce corps fut piteux 
dors de la prise d'Ischia (BUNRURY, Narratives, p. 368). La Tour d'Auvergne 
semblait supérieur : éloge par l'ambassadeur de France, 4 juillet 1809. A. E., 
Naples, 133. « Les hommes sont superbes », observe encore le ministre de la 
“Guerre, et l'esprit » excellent ». (17 décembre 1808. A. G, Reg. G: 6.) 
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L'ARMEMENT DU PAYS 





de polica : gendarmerie ; gendarmerie auxiliaire ; compagnies franches ; gardes 
provinciales. — VI. La marine. 


On ne pouvait faire figure de gouvernement national sans une 
armée napolitaine. Les circonstances en rendaient d’ailleurs la for- 
mation indispensable. La débâcle des troupes de Ferdinand avait 
laissé dans le royaume une foule de militaires :« Les soldats qui 
demandent du pain, écrivait Joseph, si je ne leur en donne pas, en 
iront chercher en Sicile ou feront des brigands (1). » D'autre part 
accouraient d'Italie, avec l’ardeur d'exilés qui peuvent rentrer en 
vainqueurs, de nombreux officiers, auxquels on devait accorder, 
<omme aux autres, demi-solde en attendant un emploi. En outre, 
les désordres intérieurs, où l’armée s’usait, réclamaient le concours 
de forces nationales, mieux appropriées au pays et aux mœurs. 

Naples militaire semble s’incerner dans Murat. C’est pourtant 
Joseph qui a posé les bases de presque toute l’organisation, et, si le 
successeur a multiplié les effectifs et inspiré un nouvel esprit, il a 
aussi laissé l’armée s’exalter au détriment du pouvoir civil et 
s’écarter de la fidélité au Grand Empire, de qui seul elle pouvait 
espérer sa complète régénération. 

Comme sur bien d'autres points, on constate de la divergence 
entre les idées de Joseph et celles de Napoléon et, dans celles-ci, 


{1} A Napoléon, 21 avril 1806. Mémoires, t. II. 
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quelque contradiction. L'empereur recommande, dès le début, de 
former une « légion napolitaine » et d'employer tous les officiers 
envoyés d'Italie ; puis il juge que former des corps indigènes est une 
dépense vaine ou même dangereuse. Lui qui ne voulut reconnaître 
que tardivement avoir « tiré quelques avantages » des Italiens du 
Nord, n’attend rien de ceux du Sud : « Vous sentez bien que pour 
moi ces troupes ou rien c’est la même chose (4) », et avec son élo- 
quence si spontanée : « Un seul cri: hors d’Italie les barbares! vous 
arrachera toute votre armée. » Joseph, du moins, tout en conve- 
nant qu'il ne peut avoir vraiment une armée nationale avant la 
paix, donne une place d'honneur à l'état militaire, qu’il proclame 
« le plus honorable et le plus respectable » à ses yeux (2). Les libé- 
raux l’entretiennent dans ces sentiments d'estime pour la valeur 
militaire de ses sujets et y opposent le mépris exprimé par les An- 
glais (3). Il n’est pas douteux que l'influence du roi n’ait beaucoup 
fait pour déterminer cette nouveauté significative : des aînés de 
grande famille se tournant vers la carrière des armes. 

C’est en remontant bien loin dans le passé que les Napolitains 
pouvaient se réclamer d’exploits le plussouvent individuels. Quand 
les ministres de Ferdinand, à partir de 1784, entreprirent d'orga- 
niser une armée napolitaine, il n'y avait, en dehors des troupes 
étrangères, que des corps recrutés dans la lie du peuple, qu’on 
expédiait au loin sous le drapeau espagnol ou autrichien :« Le nom 
de soldat. était pour Naples un sujet de douleur ou d'exécra- 
tion (4). » La réforme mit sur pied, outre la maison militaire, une 
trentaine de mille hommes, que devait renforcer, comme réserve, 
des régiments de milice. Les étrangers admiraient la « tenue 
superbe (5) » des troupes et l’un des organisateurs vantait « leur 
exactitude dans le service, leur rigoureuse fidélité à leurs devoirs, 
leur endurance (6) ». Mise à l'épreuve du feu en 1798, cette belle 
armée fondit. La révolution et la répression achovérent sa ruine et 


(} A Joseph, 16 août 1807. Cor, t. XV, n° 13038. Appréciations conformes 
de Mack, battu à leur tête (Tmémauzr, Mémoires, 1. IL, p. 86%), de la reine 
Marie-Caroline (HeLræer, Fabrizio Rufo, p. 15, note). 

(2) Monivre, 16 mai 1806. 

(3) Monitore, 25 mars 1806, 19° avril 1806 (un article très fer signé de Colletta}. 
28 avril 1807. 

14) Couterra, Storia, livre Ier, 4 15, 

! (5) D'EsrncHAL; A. CHUQUET, le Général Dugommier, p. 52. 
, (8) R. Lonænor (Soc. Hist. Nap., mss.). 
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la détresse financière, la surveillance méfiante des Français, en limi- 
tèrent ensuite étroitement Ja reconstituiion : d’ailleurs la vogue 
était aux « masses », les militaires étaient méprisés ou suspects (1). 
On a vu l’effondrement de 1806. 

Ces tristes résultats d'efforts et de dépenses considérables révé- 
laient de graves vices, auxquels le nouveau gouvernement devait 
chercher remède : le nombre excessif des officiers (2), leur instruc- 
tion insuffisante, leur aisance à sacrifier à leurs intérêts ou à leurs 
opinions le devoir et l'honneur militaires (3), leur défiance envers 
4-4 chefs fréquemment étrangers; — le mauvais recrutement des 
soldats (beaucoup de condamnés, dont, par un échange dit truglio, 
on commuait la peine en années de service ; les levées par tirage au 
sort étaient exceptionnelles et souverainement impopulaires), par 
suite la discipline dure et le dressage mécanique, le dégoût des sol- 
dats, privés d'ailleurs de l'espoir de passerofficiers, l'extraordinaire 
désertion, que l’on essayait de pallier pardes amnisties réitérées (4); 
— surtout la faiblesse singulière de l'esprit militaire dans la nation. 
Il manquait également au peuple, dont Rœderer déclarait :« Un 
peuple fainéant ne fournit point de soldats (5) », à la bourgeoisie, 
qu’attirait surtout la carrière juridique, à la noblesse, que l’on voit 
dès les Angevins s'exempter à prix d'argent : c’étaient des cadets 
de famille et des nobles pauvres, ou bien des étrangers, qui four- 
nissaient les cadres. Le courage personnel du Napolitain est trop 
souvent mis en cause : on saurait difficilement le lui refuser, à voir 
son goût des aventures, sa promptitude à risquer sa vie pour se 
venger d’une offense. Mais précisément la difficulté est de faire 


(4) Un très grand nombre d'officiers avaient fui, beaucoup furent destitués, 
800 admis par grâce à servir comme simples soldats au blocus de Malte. En 1804, 
d'après un tableau manuscrit (Arch. Rœderer, vol. 47, f° 207), A1 959 hommes 
pour les deux royaumes, y compris les invalides, et en fait il manquait 
704 hommes. En 1806, suivant une autre note (Bibl. nal., Mse. it. 1126), 
21490 hommes, offciers non compris. 

(2) En 180%, pour le chiffre indiqué, 3 182 officiers, dont 71 officiers généraux 
et non compris ceux des milices et des masses. Chaque corps traine toute unesuite 
de cadets, d'officiers hors cadre (agrégés); à Mileto, le régiment « Samnites » 
a 122 officiers et bas-ofllciers de cette sorte. 

ni) Une des causes de la déroute de 1798 fut la trahison : nombre d'officiers 
iotes manquèrent à leur serment (Manthone, futur ministre républicain de 
É Guerre, Rodinb, qu jeta le drapeau de son régiment, 

(6) Un édit spécial aux militaires suit toujours ces actes et leur laisse le choix 
d'un nouveau régiment. 

(5) Papiers Rœderer, vol, 28, fe 433; Œuvres, t, IV, p. 105, 
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prendre pour siennes à cet individualiste des offenses qui ne l’attei- 
gnent pas personnellement. Cette époque troublée abonde en traits 
de courage, tant de patriotes que d'insurgés, mais, en dehors d’ex- 
ploits dus au désespoir, il s’agit généralement d'hommes mar- 
quants, dont l'amour-propre au moins était en cause : le courage 
modeste, désintéressé, anonyme, du soldat était beaucoup plus rare: 

« C’est parmi les hommes du Midi... s'écric fièrement Guglielmo 
Pepe, que l’on pourrait trouver des Spartiates et des Romains; 
mais pour parvenir à les former, il faut des lois, du bonheur et 
beaucoup d’art (1). » Les Français tentèrent cette œuvre. Joseph 
y vit une des conditions primordiales de la « régénération ». C’est 
avec un intérêt sincère qu’il recommande ses nouvelles troupes aux 
généraux français, les assurant d'avance qu’ils en seront contents. 
Aux chefs il prodigue les encouragements. On sait lui plaire en leur 
montrant de la bienveillance. Les soldats mêmes ne trauvent pas 
que du mépris et, quand le grave Reynier évoque le souvenir des 
Bruttiens et des Samnites, on aurait tort de sourire, car, à l'appui 
de ces mots sonores, il y eut des efforts énergiques et dessympathies 
réelles pour la nouvelle armée. L'ambassadeur de France, pourtant 
peu enthousiaste, estimait qu'avec de la suite dans son système 
Acton eût pu rendre Naples capable de conquérir un jour l'Ita- 
lie (2)! 


l 


Un des titres d'honneur de Napoléon est d'avoir rapproché sous 
Je même drapeau les officiers formés par la Révolution et l’ancienne 
caste militaire. Une fusion semblable s’opéra à Naples (3), avec 


(1) fialia militare. Sur la répugnance de la nation au service militaire lea 
traits abondent : Rodind décrit le chœur de lamentations au moment du départ 
pour Rome. La prise de Capri n'inspire que des plaintes à l'auteur du Diario. 

(2) Notices sur le royaume de Naples. A. E., Naples, 182. 

(3) Au début, il y avait eu quelque hésitation : l'ordre ayant été donné aux 
officiers restés à Naples de prendre du service ou de quitter l'uniforme et de se 
retirer chez eux, la plupart auraient choisi ce dernier parti el le corps de l'ar- 
tillerie aurait même rédigé une protestation (Diario, t. Il, 20 février 1806). 
Bien vite l'aMuence fut presque générale, il en revenait de Sicile. Une liste ne 
porte pas moins d'un lieutenant général, dix maréchaux de camp, seize briga- 
diers de l'ancienne arme acceptant du service. 
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cette difficulté en plus que la proximité d’une armée bourbonienne 
entretenait les rancunes et les défiances ; Joseph signale r beaucoup 
d’aigreur (1) » entre les officiers ayant servi en France et en Italie 
-et ceux de l’ancienne armée. Si l'on ajoute la diversité d'origine, 
Napolitains, Siciliens, étrangers, on conçoit qu’un pareil corps 
d'officiers ait manqué d’unité (2). 

Il faut se défier des jugements collectifs, dictés parfois par une 
prévention très répandue contre les Napolitains ; cependant il est 
sûr que le manque de zèle et même simplement de probité et de 
dignité était assez fréquent. Un des Français qui ont le plus pra- 
tiqué cette armée, le colonel Bigarré, reconnaît aux officiers en 
général de l'esprit et de l'instruction : « Ils sont aptes à faire d'ex- 
cellents militaires, car ils sont naturellement braves et bien consti- 
tués. Je n’ai jamais eu à me plaindre d'eux dans le service... 
Personne ne porte mieux l’épéc et l’uniforme que les officiers napo- 
Jitains. » Mais il signale leur conception différente du point d'hon- 
neur, leur tendance à « exploiter leurs compagnies »et äarançonner 
Leurs soldats », à frauder sur la comptabilité jusqu’à dissimuler les 
désertions {3). La bravoure prend chez plusieurs un caractère 
’héroïsme chevaleresque (4), que ne peut gâter leur promptitude 
à mettre le fer en main pour punir un propos blessant l’orgueil na- 
tional. Leur jactance ne les distingue pas de beaucoup d'officiers 
français et ce n'est pas encore sous Joseph qu’on peut leur repro- 
cher leur luxe et leur insolence. Mais on surprend déjà, à l'égard 
des Français, cette affectation d'indépendance dédaigneuse, dont 
se plaint par exemple le bienveillant Partouneaux. Quand on 
Jui laissera libre cours, on tombera dans l'intrigue, dans les géné- 
raux politiciens et conspirateurs, chez lesquels les soldats ne senti- 


(1) Un décret impérial, 26 février 1806, accordait la préférence et un traite- 
ment d'activité aux officiers sortis du service de France ou d'Italie. On flxa 
Y'ordre suivant : service de France, d'Italie, de Naples (et le grade de ces der- 
niers ne comptait qu'à partir de leur nouvelle nomination). 

(2) Rapport de la division du personnel, février-août 1806 (A. Naples, Guerra, 
1049); Mémoires d'un ancien capitaine italien, p. 16, 

(8) Biaanné, Mémoires, p. 207-208. 

{&) Ainsi Florestano Pepe, qu'uneancienne blessure obligeait à porter à la poitrine 
“un tube par où s'écoulait par moments « le sang et la matière », et qui ne reculait 
pourtant devant aucune fatigue: ainsi le due de Roccaromans qui, par point 
d'honneur, escortera en Russie le traîneau impérial, à cheval, sans vouloir recou- 
vrir d'un manteau son costume de hussard; ainsi Filangieri, chargeant les Autri- 
<hiens au pont d'Occhiobello avec une poignée de lanciers. 
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ront plus l'union, la subordination, la volonté de vaincre. Pour avoir 
voulu trop vite devenir toute napolitaine, l'armée cessera d’être. 

L’affluence excessive d'officiers permettait un triage assez sévère. 
La commission napolitaine chargée d’examiner les titres était net- 
tement patriote : le général Parisi, vieil officier de l’ancienne armée 
{mais que l'on disait influencé par Colletta), le général Caracciolo, 
arrivé de l’armée d'Italie, le colonel Amato. Elle se montra mo- 
dérée : les choix, dans l’ensemble, furent aussi bons que possible 
et l'on trouve dans cet embryon d’armée presque tous les chefs mar- 
quants des guerres napoléoniennes et des débuts du Risorgimento. 

Les meilleurs certainement étaient ceux qui avaient servi en 
Italie ou en France, plusieurs dans les services spéciaux ou dans la 
garde italienne. IL est inexact qu'on ne les ait pas préférés aux 
autres en principe et c’est exceptionnellement que des officiers 
« mauvais sujets » ou des « intrigants (1) » avaient pu se glisser; 
mais l’empereur était sévère pour les officiers de l’ancienne armée : 
« Faites l’armée patriote (2)1» 

Pour stimuler le zèle et aussi pour maintenir la fidélité à Vem- 
pire, la présence de Francais était nécessaire : sauf dans la Garde, 
il y en eut sans doute moins que d'étrangers dans l'armée bour- 
bonienne. Napoléon avait de bonne heure autorisé les officiers à 
prendre du service à Naples : ils perdaient leur place de France, 
mais avaient promesse de la reprendre s'ils quittaient le service 
napolitain « par des raisons majeures (3) ». Déjà pourtant cette 
nécessité d’opter crée des difficultés, ouvre la voie à la faveur, 
puisque le roi, bien que général en chef de l’armée française, ne 
peut pas ne pas savoir gré à ceux qui s’attachent davantage à lui : 
« J'ai voulu rester Français », écrira à mots couverts un officier très 
bien en cour, pour expliquer qu'il n'ait pas suivi le roi en 
Espagne (4). 


{4} Napoléon à Eugène, 6 juillet et 31 juillet 1807: à Joseph, 31 juillet. Cor. 
t XV, n° 12866, 42967, 12968. Afan de Rivera, qu'il incrimine, était un officier 
sérieux. Par contre, nous voyons signaler un Orticoni, que le ministre apprend 
avec surprise avoir été effectivement employé comme adjudent commandant et 
même décoré de la Légion d'honneur, ou un capitaine Costantini (1*° léger}, 
4 accusé d'avoir vendu des armes aux brigands, de leur avoir conseillé de ne 
point s8 rendre parce qu'ils seraient fusillés et enfin d'exactions dans le pays ». 

(2) Napoléon à Joseph, 30 juillet 1806. Corr., t. XIII, n° 10573. 

+ (8) Décision impériale, 8 août 1806. 
. 4} Lamarque à sa-mère, 29 juin 1808. Arch. Lamarque. ïs 
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Sous Joseph, on voit ainsi passer au service de Naples, outre le 
ministre Dumas et, en fait, le maréchal Jourdan, deux excellents 
divisionnaires, Salligny et Maurice Mathieu, Dedon, qui le devint, 
et plusieurs généraux de brigade (1) et colonels. Plus naturellement 
s’offrirent des officiers de grade inférieur, séduits par l’avancement 
plus rapide, ou privés par l’âge, les blessures ou la fatigue, de 
l'espoir d’en gagner dans l’armée française (2). 

Il était de toute impossibilité de fournir des emplois à tous les 
Napolitains : au {* janvier 1807 il y avait encore en non-acti- 
vité douze cents officiers. Le haut état-major, avant les nomina- 
tions de mai 1808, ne comprit qu’un divisionnaire et sept briga- 
diers napolitains, de Gambs et Vintimille (mort fin 1806) étant 
comptés pour tels (3); faute de fonds, chaque général n'avait 
droit qu’à un aide de camp. Le roi, Dumas, des généraux français 
s'étaient attaché quelques officiers distingués. Soit civisme, soit 
détresse, d’autres avaient accepté un grade inférieur, Comme au 
temps de l'exil, on proposa de former un bataillon d'officiers (4). 
Et cependant on avait constitué des cadres sans avoir de quoi 
les remplir et l'empereur se plaignait qu’on lui envoyät des com- 
pagnies de quarante à soixante hommes : « Ce ne sont pas des 
régiments d'officiers qu’il me faut (5). » 


AT 


Les cadres de sous-officiers, malgré l’adjonction d’un certain 
nombre d'étrangers, Corses notamment, sont loin d'offrir le même 


{4} De ces généraux, à vrai dire, Compère, amputé d'un bras et malade d'une 
jambe, et Pinon, qu'on nomma au commandement de la province de Bari, 
n'auraient plus été en activité. Devinrent généraux : Bigarré, Gentile, Montser. 
rat et Btroz. : 

. (2) Joseph insiste pour en pouvoir garder de ce genre, qui feront de bons 
commandants de place (Dumas à C. Berthier, 80 janvier 1807. A. G., Naples). 

{3) De Gambs, divisionnaire, Francesco Pignatelli-Strongoli, Agostino Colonna: 
Stigliano, commandèrent des provinces, Les autres, dont quelques-uns cumu- 
lèrent des commandements de corps et de province, furent Parisi, Caracciolo, de 
Gambe flls, Amato. 

{) Décret, 34 octobre 4607 (non au Bulictino}. Aucun motif ne serait admis 
+ pour refus de se rendre au poste d'honneur qui leur est assigné ». Beaucoup 
avaient marché spontenément contre les insurgés (C. R. de Dumas au roi, fer jan- 
vier 1807. À. N., AF. 1V, 1685). 


. (5) Napoléon à Joseph, 48 octobre 1807 (Corresp., t. XVI n° 13271). 
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excès. On voit au contraire que, pour former un nouveau corps, iE 
faut puiser dans un autre. Joseph avait songé à enrôler, pour y être 
instruits, de ses sujets dans des régiments français (1). Pour les sol- 
dats le recrutement est des plus difficiles, Si les prisonniers avaient 
accepté assez facilement du service (2), ceux qui s'étaient débandés 
avaient préféré retourner chez eux où même se faire brigands. On 
ouvrait cependant les portes toutes grandes aux déserteurs qui 
voulsient rentrer, de même que l’on tenait peu de compte de la 
nationalité ou de l'origine. Les chefs des nouveaux corps cher- 
chaient à provoquer la désertion dans les autres (3). Le vice-roi, 
dont les troupes étaient plus particulièrement menacées, se voyait. 
obligé d'intervenir (4). On avait réglé le recrutement par engage- 
ment volontaire, mais sans succès : parmi les hommes peu nom- 
breux qui se présentaient, beaucoup ne le faisaient que pour rece- 
voir la prime et les effets, qu’ils vendaient (5). On fut ramené au 
système honni de recruter dans les prisons, où, à vrai dire, on 
trouvait à présent plutôt des insurgés que des criminels de droit 
commun, mais Napoléon ne constatait pas de différence :« Le dépôt 
de Mantoue est un ramas de brigands qui commettent toute espèce 
de désordres ; on fait des soldats avec de bons paysans et non pas 
avec des brigands (6) .» 

C'est, en effet, dans la haute Italie, à Mantoue, à Vérone, qu’on 
établit les dépôts de plusieurs des régiments et il faut suivre, dans 
les récits d'officiers chargés de les escorter (7), les étapes: acciden- 


(4) L'expérience, autorisée, après plusieurs refus, dans l'un d'eux, ne parait 
pas avoir 616 tentés. De même, sans doute, l'essai, restreint à quelques jeunes 
montagnards de choix, destinés à devenir instructeurs, recommandé par Joseph à 
Reynier (24 juin 1807. Mémoires, t. 1IN). Par contre, la légion corse, dans laquelle 
Napoléon avait interdit. d'incorporer des Napolitains, dut se recruter parmi eux, 
une fois passée au service royal,et Hugo, son chef, assure qu'ils valaieut bientôt 
les Corses (Mémoires, t. Ir, p. 184). 

(2) Des soldats pris en Calabre et amenés à Capoue, 20 avril 1806, 1105 
furent enrôlés volontairement : 128 {et 53 offciers), ayant refusé, furent con. 
duits en France, 

(3) Dumas à C. Berthier, 15 juin 1806. Cavaignac à Dumas, 19 avril 1807. 
Dumas à Lamarque, 16 mai 1807, ete. À. Naples, Guerra, 1464. 

(4) A Joseph, 13 août 1806. A. N., AF 1v, 1714 8. 

() Dumos à Berthior, 24 décembre 1806. A. Naples, Querra, 1046. Règle- 
ment, dans les deux langues, 19 janvier 1807 (prime de 6 à 10 ducats). 

{1 Napoléon à Joseph, 26 septembre 1807. Du Cassa, Supplément. 

O7) Biaaëué, p. 216; Nouz, p. 52. Colonel de Gambs à Dumas, Spoleto, 23 fé- 
vrier 1807 (4. Naples, Guerra, 4048), lui rend compte que,s'i n'a eu entre Naples 
et Rome que 15 déserteurs {d’ailleurs 116 malades), au delà la désertion est deve- 
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iées de ces étranges recrues, attachées comme une chaîne de galé- 
riens, parfois même faisant route avec de vrais forçats. Au gite, 
on les enferme ; les gardes ont ordre de tirer sur ceux qui tenteront 
de fuir. Malgré tout, c’est par centaines qu’on en sème, beaucoup 
dans les hôpitaux, plus encore par la désertion. Le spectacle est 
d'autant plus scandaleux que les recrues partent, d'ordinaire, 
équipées : on juge combien il pouvait aider au relèvement d’une 
institution dépréciée. ë 

Malgré tout, les cadres restaient presque vides (4). Il fallut bien 
en venir au seul système admissible, la conscription (2). On ne 
voulut point toutefois l’imposer brutalement et la levée d’un homme 
par millier d'âmes, prescrite par le décret du 29 mars 1807 (3), fut 
présentée comme une atténuation des levées de 1798 et 1805 qui 
demandaient huit pour mille. Celles-ci avaient été on ne peut plus 
mal accueillies et, pour ne parler que de la dernière, sur 32000 re- 
crues, 6000 seulement purent être réunies ; le remplacement avait 
atteint des prix « incroyables » et l’on avait vu des « cas horribles 
de mutilation » en dépit de la menace de marquer au front les cou- 
pables (4). Malgré toutes les atténuations, notamment l’amnistie 
accordée aux hommes non incorporés des précédentes levées, 
lexemption des hommes mariés antérieurement au décret, des 
veufs chargés de famille, des fils uniques, des frères de soldats, de 
certaines professions ; malgré l'autorisation aux communes dese dis- 
penser dutirageen procurant des volontaires, mode que les journaux 
affirmaient être presque en tous lieux adopté, cette conscription mal 
déguisée ne pouvait qu'être très impopulaire (5). « Combien de pré- 


nue « extraordinaire » (en une seule nuit, près de 60), avec la complicité des 
habitants. 


41) © R. au roi, 19 janvier 4807 (A. N., AF 1v, 1685). 

€) Notre ambassadeur proposait pour l'avenir une source singulière de recru- 
tement:lesenfants {rouvés si nombreux dans les hospices (Notices sur le royaume 
de Naples), 

48) Daté de Barletta. Complété par une longue instruction (Monitore, 8, 15, 
49 mai 1807). Le tirage portait sur les jeunes gens de seize à vingt-cinq ans; le 
remplacé répondait de sa personne contre le risque do désertion. Les gardes 
civiques n'étaient pas exemptées. Les communes étaient responsables de leur 
contingent jusqu'à son arrivée et remplaçaient déserteurs et réformés. À telle 
province était affecté le reerutement de tel régiment. La durée du service serait 
de quatre ans. 

(4) Diario, L I, p. 19. 

(5) D'autant plus que les syndics se seraient souvent arrangés pour ne faire 
porter le tirage que sur les pauvres (Desvanwous, p. 339). Lamarque rapportait 
comme exemple expressif de la « répugnance pour la discipline militaire » que 
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jugés, écrira un intendant napolitain, ne faut-il pas dissiper ici 
pour ranimer l'esprit militaire (1)! » On avait supprimé, « comme 
injuste et peu honorable pour elle », l'antique privilège de la capi- 
tale (2) ; le peu de satisfaction qu'elle en ressentit se manifesta dans 
les efforts des délégués pour échapper à la corvée compromettante 
d'organiser la bussola (tirage au sort). Celle-ci put s'exécuter avec 
des listes dressées par les commissaires de police (d’après les 
registres paroissiaux, sans vérifier si les gens n'étaient toujours 
présents); mais il fut beaucoup moins aisé, fût-ce pour les faire 
participer aux fêtes du 15 août, de retrouver les conserits : on dut 
les enfermer par précaution à l'Albergo de” Poveri. Sur 4 365 re- 
crues attendues, pour le royaume entier, les corps n’en avaient reçu 
en janvier suivant que 2800 (3). 

Reynier, devenu ministre de Murat, vantait les résultats de la 
conscription, qu’il s’agissait alors de rendre régulière : elle « réunit 
en peu de mois... une jeunesse active, sobre et courageuse, qui, à 
peine instruite des premières leçons de la discipline et de Part mili- 
taire, s’est fait remarquer en Espagne par sa patience à supporter 
les fatigues de la guerre et sa valeur dans les combats (4) ». Mais 
déjà on avait dû faire de nouveaux appels aux prisons. 

Sans pouvoir faire la part de ces deux modes de recrutement si 
différents, on constatera en effet des preuves de valeur militaire, 
mais que gâtaient des vices très graves, unanimement déplorés : 
une désertion invincible, une propension habituelle au gaspillage 
et au vol des effets. Si les soldats désertaient à l'intérieur, combien 


quarants conscrits de Basilicate avaient tous déserté et passé aux brigands (rap- 
port, mars 1808. À. G., Naples). D'autres fuyaient en Sicile. Les Anglais avaient 
soin d'exciter le mécontentement (Gazsita Britannica, 5 novembre 1808). 

(4) De Thomasis à Murat, Monteleone, 6 février 1809. A. G., Naples. 

{2) Décret, 11 avril 1807. On pouvait se dispenser du tirage par une prestation 
volontaire. Sur les opérations de la levée, à Naples, Arch. municipales, Naples 
{Deliber, 1, et Proc.-verb., 1807); on y signale la mauvaise volonté des curés. 

{3} Rapport au roi, 25 janvier 1808. 

(&} Reynier au roi, mars 1809. A. G., Naples. 

45) Nomz raconte (p. 56) que les recrues d'un convoi qu'il escortait trouvèrent 
moyen de vendre en route leurs effets, certains n'ayant plus, à l'arrivée, que la 
chemise sous la capote. Sur la place d'exercice, les Napolitains volaient les mG 
tres et l'argent des autres recrues. Un délachement. placé à la garde de batteries, 
emportait les ferrures des aflüts. Dans les arsenaux, la « multiplicité des vols 
commis par les canonniers napolitains » était telle, encouragée par le « peu de 
zèle » des sous-ofciers, que le général Dedon décidait que tout objet volé serait 
payé collectivement par les uns et les autres (ordre du jour, 31 octobre 1806. 
À. Naples, Guerra, 1046). A Naples, les recrues du général Caracciolo « com 
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plus volontiers quand ils se virent dirigés au dehors. C'était un 
problème que d'emmener un régiment hors du royaume, plus 
encore hors d'Italie (1) et de déserteur à brigand, comme de bri- 
gand à soldat, facile était la transmutation. Des insurgés pris à 
grand'peine trouvaient dans l’enrélement l’occasion de s'échapper : 
« Voilà donc, s’écriait Partouneaux, le fruit de tant de travaux et 
de tant de soins détruit en un moment (2)!» 

A ces instincts dissolvants il falleit opposer une discipline de 
fer; de là, malgré l’adoption du Code et des règlements fran- 
çais (3), la persistance de procédés qui étaient de règle aupara- 
vant (4), mais peu d'accord avec les principes de régénération : le 
« nerf de bœuf » ou ln « savate (5) ». Quant à la fidélité, que pou- 
vait-on espérer d'insurgés, decondamnés, même de paysans déses- 
pérés d’êtrelombés au sort ? Aussi voit-on bientôt Joseph demander 
lui-même à expédier au loin ces troupes nationales; ses dépôts 
du Nord sont, de son aveu, des succursales du bagne; il est 
presque aussi pressé de faire partir les corps formés dans le 
royaume. Assurément il s’agit de les envoyer à l’école, ce dont ils 
ont grand besoin, mais aussi de se débarrasser d'éléments peu 
sûrs. Ce sont des régiments d'exportation, on pourrait dire de 
déportation. 


mettent les plus grands désordres et ont souvent des rixes avec la garnison 
française et les habitants » (Franceschi, 30 mars 1806, Zbid.}. 

(1) Bigarré se fait suivre de gendarmes jusqu'au delà des Alpes. Les régiments 
napolitains alimentaient le brigandage d'italie : des Napolitains auraient ainsi 
poussé l'audace jusqu'à détrousser l'ilustre Méot (rapport du général Despinois, 
27 juillet 1808. A. N., F4, 86289), Dans le royaume on voyait, une bande de 
50 déserteurs du 2 de ligne terroriser la province de Teramo (Partouneaux 
25 avril 1807). 

{2) Partouneaux à Lamarque, Chieti, 23 février 1807. A. Naples, Guerra, 1048. 

(3) Codice dei delitti e delle pene per Le truppe, 9 mai 1807. Décret sur les logc- 
ments de troupes en marche et en garnison (254 articles), ? mai 1807. 

() Un jugement du conseil de guerre de Palerme condamnait un déserteur 
< à subir la peine de quinre tours de baguette par 200 hommes et à servir huit 
ans en plus de son temps » (15 janvier 1806). 

(5) Bigarré recommandait « une discipline extraordinairement sévêre » en 
marche et, comme indication, alliage singulier d'indulgence et de brutalité : 
+ Punissez les voleurs et assassins avec la dernière rigueur. Proftez d'un moment 
de halte pour leur faire donner la savata en présence de tout le régiment. » Au 
commandant d'Ambrosio, Novare, 13 novembre 1807 (Collection Lumbroso). 
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IV 


Aux prises avec ce fâcheux esprit, entravé par le manque de 
ressources (1) et la nécessité de se servir de l'instrument à peine 
ébauché, ce qui le déformait immédiatement (2), le nouveau 
régime n’en mit pas moins sur pied toute une petite armée et les 
principaux établissements correspondants : deux régiments d’in- 
fanterie légère, deux de ligne, deux de chasseurs à cheval, vingt 
compagnies d'artillerie à pied et une d'artillerie à cheval, auxquelles 
il faut en ajouter douze « d’arlilleurs littoraux », six compagnies de 
sapeurs et un corps d'ingénieurs, une légion de gendarmerie, un 
bataillon du train, toute une Garde royale; rappelons que deux 
corps étrangers, Royal-Corse et Royal-Africain, passent au service 
de Naples (3). L'administration est confiée à des intendants mili- 
taires, réunissant les fonctions des inspecteurs aux revues et com- 
missaires des guerres français, le contrôle à une direction générale 
des revues, de la solde et des masses, Pour les vieux soldats, on 
réorganise les compagnies de vétérans et on crée la maison des 
Invalides; pour l'instruction des officiers, deux écoles militaires. 
Des insurgés qui se soumettent sont formés en corps francs spé- 
ciaux. Enfin la nécessité de rétablir l’ordre à l'intérieur suscita une 
institution, dont la portée était grande, les gardes provinciales. 

L'effectif, d’ailleurs, ne justifiait pas les critiques de Napoléon, 





(1) L'ancienne cour avait, là encore, systématiquement emporté ou détruit 
tcompte rendu de Dumas, 1** janvier 1807). Capoue el Gaële fournirent de pré- 
cieux appoints. La France dut compléter l'armement des régiments envoyés en 
Espagne. L'arriéré de solde, en janvier 1807, était déjà de quatre mois. 

(2) Le 4 léger, envoyé en Calabre, bien qu'à peine en voie de formation, est 
ainsi décrit à son retour par le commandant de la province ds Salerne : « La 
plupart des soldats sont sans culotte, sans gilet, sans chapeau, sans buflleterie, 
toutes leurs armes en mauvais état et sans baïonnette, les sous-officiers, les gre- 
nadiers et les voltigeurs sans sabre. » (Général Franceschi, 28 décembre 1806. 
À. Naples, Guerra, 1046.) Après Maida, on avait même fait partir, dans la colonne 
Vintimille, les cadres des deux régiments de ligne, et les 50 officiers qui en étaient 
reviarent « la plupart en état de maladie et tous dans le plus grand dénûment ». 
{Dumas à C. Berthier, 4 août 1806. Jbid.) 

{3) On avait négocié aussi le passage du 1<r suisse ; on songea 4 enrôler un régi- 
ment hessois, un régiment polonais, et, ce qui eût été suivre une tradition, un 
régiment albanais (commandant Borrs, de Régiment albanais, 1807-1816) 
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puisque l’armée proprement dite, y compris la Garde (composée en 
majorité d'étrangers), les Corses, les noirs, ne dépassa peut-être 
guère onze mille hommes (1). Une rapide revue des corps ainsi 
formés renseignera plus utilement que tant d’appréciations super- 
ficielles ou déclamatoires. 

Infanterie. — Les deux régiments d'infanterie légère furent 
constitués avec d'anciens éléments : soldats des garnisons de 
Naples ou Capoue (même non Napolitains) (2); les officiers aussi 
furent pris dans l’armée bourbonienne. L'organisation du *" léger 
fut confiée d’abord au colonel Vincenzo Pignatelli-Strongoli, puis 
à son cousin, le colonel Andrea Pignatelli, marquis di Cerchiara, 
frère du ministre de la Marino : grand seigneur rallié (3), qui parait 
avoir manqué d'énergie. Quand le régiment quitta les Abruzzes 
pour se rendre à Capoue, le général Merlin faisait le plus triste 
tableau de son administration et de son corps d'officiers, la plupart 
« misérables pillards comme leurs soldats (4) ». Pour affirmer le cas 
qu’il faisait de ce régiment de 4 400 hommes, il ne demandait pour 
le remplacer qu'un bataillon français ou corse. Merlin n'était pas 
tendre aux Napolitains, mais Partouneaux, son supérieur, se mon- 
trait dans l'espèce tout aussi sévère : le corps est « mauvais », offi- 
ciers et soldats, les sous-officiers exploitant les conscrits, le colonel 
« parlant toujours de l’honneur deson régiment », mais laissant faire 
« toutes les sottises imaginables ». Tandis que par ses excès cette 
troupe accroit le nombre des ennemis du gouvernement, sa lâcheté 
« inconcevable » en fait la risée des brigands, qui pénètrent dans la 
province par un passage dont elle à abandonné la garde (5). Le 


() Lo rapport général de Miot disait 21 000. L'ambassadeur de France nie 
formellement ce chiffre et donne celui de 11 000 (20 juin 1808, A. E., Naples, 
12, fe 128): c'est aussi celui (11 707) qui résulte du rapport général au roi, du 
25 janvier 1808 (B, N., Mss. it, 1126) Les cadres formés eussent dd contenir 
Joseph avait déclaré qu'une armée nationale de 30 000 
Murat la porta à 80 000 officiellement (l'armée d'expé- 
dition de 1815 en compta du moins 52 000). 

{2) Décret, 16 1806 (premier). Décret, 27 mai 1806 (deuxième). 

{8) Voir Lettres inédites, p. 8h. 

{&) Merlin à Lamarque, 17 et 24 novembre 1807 (A. Naples, Guerra, 4048). 
« Tout le monde y vole et tout le monde 5e plaint », « le major est plus mauvais 
encore que le colonel ». Le lieutenant-olonel Delfico et la commandant de la 
Nougarède (peut-être l'ex-Vendéen) étaient exceptés avec éloge. 

(5) Partouneaux & Lamarque, Chieti, 21 juillet 1807 (autres du 19 août, 18 sep. 
tembre). A. Naples, Guerra, 1048. CL. l'appréciation sévère d'un correspondant 
de l'auteur du Diaria (t. IL, p. 372}. 
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dénûment où depuis longtemps on laissait les soldats (1), employés 
avant d'être équipés, expliquerait à lui seul leur dégoût et leur 
désertion. 

Le 2: léger était surtout un corps de police, chargé d’aseurer le 
service des prisons et tribunaux : ce fut d’abord simplement le 
bataillon de « chasseurs de la Cité », créé par le duc d’Ascoli (2). 11 
était commandé par le colonel napolitain Vairo et placé sous l’au- 
torité supérieure de l'inspecteur de la gendarmerie (3). 

Les deux régiments de ligne (4) furent recrutés tout, d’abord 
d'éléments moins sûrs, sinon beaucoup moins bons : déserteurs de 
Gaële, surtout prisonniers, insurgés, dont on a vu les pitoyables 
convois s'égrener sur les chemins d'Italie. Les cadres, en revanche, 
sortis en majorité del’arméc italienne, paraissaient vraiment solides. 
Le colonel français Bigarré, chargé d'organiser successivement les 
deux corps, se loua beaucoup du concours prêté à la formation du 
premier par le major Pégot (5) et par les chefs de bataillon d’Am- 
brosio et d’Aquino, tous deux futurs généraux de Murat et des 
meilleurs (6). Bigarré lui-même, débrouillard, plein d’entrain, visi- 
blement amusé par ses soldats et bien vite à l'unisson de ses offi- 
ciers, auxquels il préchait le bon accord et parlait sur un ton de 


(4) De la Nougarède expose que les conscrits n'ont « pas un säreau de toile à 
mettre sur le corps » [à Partouneaux, Sulmona, 22 juillet 1807. A. Naples, Guerra, 
1048). Or, déjà en octobre 1806, quand il s'agit de faire rejoindre 300 hommes du 
dépôt, C. Berthier répondait au roi qu'ils n'avaient, « ni paire de souliers, ni sacs, 
et les armes sont de diflérents modèles ct généralement mal tenues : (A. N., 
Fw, 88314). “ 

(2) Peut-être avait-il gardé l'uniforme jaune et noir de ce corps : on les appe- 
lait, « les jaunes », 

(3) La ville payait un supplément de solde des deux tiers. C'est en octobre 1806 
qu'on créa un second bataillon (commandant Costa; le régiment a alors 
850 hommes), en 1809 qu'il fut porté à trois bataillons, assimilation qui paraît 
avoir eu poureflet d'y accroltre la désertion : « Faites fusiller, à la tête du régi- 
ment, écrira Murat au colonel, tous ceux qui seront arrêlés. : 

(&) Décret, 13 juin 1806. On avait tenté d'en former un troisième (colonel 
de Gambs). . 

(5) Français, qui était commandant, attaché à l'état-major. 

(6) Angelo d'Ambrosio, de Reggio (Calabre), avait servi dans l'ancienne 
armée (cadet au siège de Toulon et prisonnier jusqu'en 1797). Après la Répu- 
blique, pour laquelle il combattit, il avait, choix étrange, pris du service dans 
l'armée autrichienne. Ce n'esl pas sans hésitation qu'il accepta de rentrer dans 
l'armée, comme aide de camp de Mathieu Dumas, qui dit de lui dans ses Sou- 
venirs (1. IE, p. 296) : « Il joignait à beaucoup d'esprit et de connaissances une 
grande activité. » Luigi d'Aquino, républicain, participa à la défenso de Gênes. 
Sur d'Ambrosio et d'Aquino, cf. D'Ayara. Vite..,et FanRanzrni, I! gener. d Ame 
brosio, dans Memorie militari. 
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camaraderie cordiale, ferme d’ailleurs ct disciplinaire, put se vanter 
d’être arrivé en deux mois à présenter au roi, pour sa fête, un régi- 
ment de 1800 hommes, complètement équipé, ayant bonne mine 
dans son uniforme blanc à revers bleu céleste, et que Napoléon, 
l'ayant croisé au mont Cenis, daigna passer en revue : « Messieurs 
les Napolitains, je suis très content de vous (2)! » 

Par précaution, c’est à Mantoue que l'on avait établi le dépôt de 
ce régiment et c'est là que le 2: de ligne, dont les ublans polonais 
escortérent le premier noyau (3), fut réellement organisé. Bigarré 
est très satisfait « de l’empressement que mes officiers, dit-il, 
mettent à venir au-devant de ce qui peut m'être agréable » et spé- 
cialerment de ses « trois excellents chefs de bataillon, qui nous 
aident du meilleur de leur cœur (4) », surtout du major, désigné à 
sa demande, Carrascosa : « Je ne pense pas, dira-t-il plus tard, que 
le roi de ce pays ait un officier plus instruit, plus probe, plus dévoué 
à sa patrie (5). » Ses lettres confirment cette opinion : « Le 2° de 
ligne, mon cher d’Ambrosio, ne laisse presque plus rien à désirer : 
grâce à Carrascosa, sa comptabilité et son instruction vont chaque 
jour de mieux en mieux. Carrascosa est vraiment mon idole; je suis 
ravi de ses services. » Vers la fin de juin, le colonel contemplait son 
œuvre avec satisfaction : « Je ne crains pas de vous annoncer que 
le régiment que je commande ne laisse plus rien à désirer (6). » 11 





(1) 11 eut tout à faire : avant lui le général Debelle, auquel on envoyait ce 
qui existait du corps, écrivait :e Les hommes font peur, ils n'ont qu'une chemise, 
sont en bonnet de police, les oMciers sont en bourgeois. » (A. N., Guerra, 1046.) 

(2) Bioaznf, Mémoires, p. 204-205 et 217-218. Les lettres de Bigarré, possé- 
dées par le baron A. Lumbroso, confirment ses mémoires. A d'Ambrosio, il écrit : 
« Mantoue est un triste séjour où les femmes sont laides ; quand Carrascosa sera 
arrivé, je le logerai chez la plas belle.» « Mandez-moi tout ce qui se passe de bien 
dans votre corps (alors en Espagne) et rien do ce qui pourrait aller mal, car cela 
me causerait du chagrin. » Mais aussi : « Jai appris avec peine qua vous aviez 
beaucoup de monde en arrière. Les officiers qui ont été d'arrière-garde depuis 
Bergame seront mis aux arréls de rigueur jusqu'à Turin et le plus coupable 
d'entre eux jusqu'à Buse. » Les soldats consignés jusqu'à ce qu'ils soient e propres 
et bien rasés ». Tout le monde doit marcher. 

{8) De Gambs à Dumas, 23 février 1807. A, Naples, Querra, 1048. 11 n'y avait 
plus que 700 hommes à l'arrivée, qui servirent surtout à compléter le 49" régiment. 
‘Toute nne bande s'était formée dans les Abruszes avec des déserteurs de ce corps, 

(4) Bigarré à d'Ambrosio, Mantoue, 19° mai 1808 (Coll. Lumbrono}. Un de ces 
commandants était Français, de Merval, chef d'escadrons que Joseph avait fait 
« commandant du quartier général ». Deux autres Français, KG. Bales et 
NN.-C. Roucy. étaient capitaines. 

(5) Mémoires, p. 220. 

{6) Bigarré à d’Ambrosio, Mantoue, 2 et 49 juin 1808 (Coll. Lumbroso). Eloge 
des deux régiments de ligne dans le rapport au roi, 25 janvier 1808. 
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fallait toutefois, à la même date, faire appel à la générosité de la 
France pour les masses, non encore organisées, pour l’armement 
a dans Je plus mauvais état; on ne pourrait point s’en servir pour 
faire la guerre. Les fusils sont de tous les modèles et de tous les 
pays ({) ». C'est la France déjà qui avait fini par armer les pre- 
miers régiments envoyés en Espagne. 

Cavalerie. — La cavalerie napolitaine jouissait d’une réelle ré- 
putation : Napoléon lui-même avait montré faire cas des quatre 
régiments envoyés en 1796 à l’armée autrichienne d’ltalie (2). 
L'organisation des deux régiments de chasseurs à cheval (3) fut 
confiée à Giambattista Caracciolo, colonel du 1* régiment de ches- 
seurs italiens, d’une famille puissante et éprouvée, et qui ne 
ménagea pas sa peine (4). Mais les difficultés du recrutement et 
plus encore de la remonte firent qu’au bout d’un an, sur un total 
de 800 hommes, à peine pouvait-on mettre à cheval un escadron et 
Frégeville assurait préférer à toute cette brigade deux pelotons de 
cavaliers français; il accusait le colonel du premier, Pignatelli- 
Strongoli (5), d’avoir tout désorganisé, excusait celui du deuxième, 
Zenardi, sur ce qu’il manquait de tout et reconnaissait que « le 
général Caracciolo s'est donné et se donne beaucoup de peine, mais 
une puissance humaine ne peut pas faire de miracle (6) ». Six mois 
après, Napoléon se plaignait vivement de Pétat du 2: chasseurs à 
Mantoue : des hommes qui sont des brigands, point de chevaux (7). 
Le premier, dont un escadron avait figuré en uniforme vert à revers 
rouges (8) dans une revue de Chiaia, paraît avoir été dans un état 
plus satisfaisant. 


(1) Bigarré à Clarke, Mantoue, 30 juin 1808. A. G., Naples, 

(2) Mior, Mémoires, 1. Le, p. 85. 

(8) Edit, 48 février 106. 

(} Générel do brigade (15 mai 1806). Envoyé à la Grande Armée (mai 1807). 

{5} Vincenzo, le même qui avait d'ebord ét6 au 1 léger, Bur lui et Zenardi, 
-v. Leres inédites, p. 86 et 121. 

46) Frégeville à Lamarque, Barletta, 10 mars 1807. A. Naples, Guerra, 1048. 
Pour les chevaux, dont on n'avait trouvé que fort peu, on essaya de la réqui 
tion, en acompte sur les contributions arriérées. Finalement la France dut 
münter l'escadron qu'on lui envoya. 

(7) A Joseph, 26 septembre 1807. Do Casse, Supplément. Du moins les chets 
semblent bons (Joseph & Napoléon, 18 juillet 1607, Mémoires, t. HI). Un des 
chefs d'escadrons est Français, Lebrun, « ancion ot excellent officier du 4° de chas- 
seurs », et un des capitaines, Jacques Miot. 

48) Sans doute l'uniforme décrit par Lunmaur et Humaæar, Ls Uniformes. 
& V, pour le règne de Murat (la culotte rouge, les bottes à la hussarde, shako). 
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Leur emploi au dehors. — Dépaysés, ayant moins de facilité à 
déserter, ces lroupes pouvaient acquérir les qualités militaires qui 
<ompléteraient leurs qualités naturelles, force de résistance, agi- 
lité, sobriété. L'empereur daigna en appeler à la Grande Armée, 
Mais, avant qu’elles fussent prêtes, la paix survint, et c'est en 
Espagne que leur fut donnée l’occasion de se former à la dure 
école napoléonienne. Quand Joseph passa sur le trône de ce pays, 
il ne restait plus de troupes napolitaines dans le royaume que le 
2: léger et les détachements d'armes spéciales; tous les autres 
corps étaient à Rome, à Mantoue, ou déjà en Catalogne (1). 
Dubhesme, de qui ces derniers dépendaient, se Jouait tout d'abord 
de leur conduite (il est vrai que c'était en écrivant à Joseph), encore 
qu'il y eût à signaler des rixes avec les soldats espagnols (2). On 
apprit ensuite qu'ils avaient donné satisfaction dans les premiers 
engagements et il west pas douteux que l’on n’eût obtenu davan- 
tage ensuite, avec plus d’habileté et de tact que n'en eurent Pigna- 
telli-Strongoli, qui succéda à Lechi, et Macdonald, qui faisait 
profession de mépriser les Napolitains (3). Reynier, ministre de 
la Guerre, faisait hautement leur éloge (4). Ensuite les rapports 
notèrent surtout la désertion et la maraude (5), et c'était payer bien 
cher un pareil résultat que d'envoyer, pour tenir les corps à peu 
près au complet des milliers de conscrits, dont la majeure partie ne 
revint point (6)! 

Armes spéciales, — Les armes, qui demandaient surtout intel- 
ligence et adresse, devaient trouver, semble-t-il, à Naples, des 


{1) En Catalogne, le 14° de ligne. Puis vinrent le 2° de ligne et le 1# chasseurs. 

42) Voir la lettre de Joseph à Duhesme, 26 février 1808. Lettres inédites, 
p- 198. Bagarre à Barcelone { Vacant, t. 1, p. 351). 

(3) Sur les Napolitains en Espagne VacanT, Manvzex, Purs (Mémoires, t. 1); 
Desvemnors insiste sur les fautes de ces deux généraux, vante le courage 
et le bon esprit des Napolitains bien commandés. Sur le 1 chemeurs, qu'il 
avait dirigé en Tyrol, puis en Catalogne, voir aussi les éloges contenus dans son 
rapport, publié par Ben. Csoc, J! prime reggimento dei cacciaori rapoletani 
nelle guerre del Tirolo e di Catalogna, 1809-1810. Revue napoléonienne, 1902, 
P. 52-58. Murat se plaint à Napoléon qu'on ne parle jamais de ses troupes, dont 
cependant les généraux lui font des « rapports avantageux + (18 décembre 1808, 
AN. AF1v, 4744 4). Le Tableau... dressé par À. MaRTentex (ot Supplément), 
indique bon nombre d'officiers napolitains blessés ou tués dans les affaires de 
juin-septembre 1808. 

() À Murat, Naples, mars 1809 (A. G., Naples). 

{5) P. Coxamn, la Captivité de Barcelone, p. 85 et auiv. 

46) Déjà, au commencement d'avril 1608, uo millier. La solde était àla charge 
de Naples. 
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recrues précieuses, L’instruction des officiers de cette catégorie 
y était assez soignée; le prince Eugène regrettait ceux qui 
avaient servi sous ses ordres. 

. À la réorganisation du génie présida le général Parisi, ancien 
directeur de l’Académie militaire et que son confrère et adjoint pro- 
visoire, Campredon, présentait comme «un des premiers et peut- 
être le premier ingénieur militaire de l'Italie (1) ». Dans l'artillerie, 
Dedon, la bête noire de Courier, entra au service de Naples comme 
divisionnaire : le général napolitain Fonseca (2)lui était subordonné, 

Joseph oppose la bienveillance de Campredon pour les ingé- 
nieurs napolitains à la sévérité de Dedon, « grand dépréciateur 
des artilleurs de Naples (3) ». Lui-même penche naturellement 
pour le premier, et l’on sera tenté de limiter en voyant le nombre 
d’officiers sérieux, instruits, que le nouveau régime, qui ne laissa 
guère chômer ces deux armes, utilisa avec profit : ainsi, dans le 
génie, le colonel Costanzo, qui prit part au siège de Gaëte, les 
lieutenants-colonels Macdonald, « officier d’un très rare mérite et 
généralement estimé sous tous les rapports (4) », et Domenico 
Montemajor, qui servirent en Calabre. C’est comme lieutenant 
dans cette arme que débuta l'historien Colletta. Parmilesartilleurs, 
Alfonso de Paolo et Pasquale Viola, lun et l'autre chefs de batail- 
Jon au siège de Gaëte; Afan de Rivera, qui se rendit utile à Gaëte 
et à l'Ecole militaire (c’est lui que Napoléon avait fait arrêter, 
comme étant d’un mauvais esprit). Il semble toutefois que cette 
arme ait donné beaucoup moins de satisfaction que le génie, tant 
au point de vue des officiers qu'à celui des soldats (5). 


4) À Dumas, 5 avril 1806. A. Naples, Guerra, 4045. Giuseppe Parisi, né à 
Naples, avait soixante ans en 1806. Divisionnaire (20 mai 1808). 

(2) Giuseppe Fonseca-Chaves, destitué sous Ferdinand et l'un de ceux qui 
avaient contenu la plèbe avant l'entrée des Français. 

{3 A Napoléon, 10 août 1807. Mémaires, 

(4) Etat nominatif des officiers du génie napolitain envoyés à l'armée d'Italie, 
au mois de mai 1807 (par Campredon, 11 août 1807.) A. G., Naples. Outre Mac- 
donald (qui ne partit pas), nous voyons citer avec grands éloges les capitaines 
G.-B. Vinci (patriole ayant servi dans le génie italien), « homme d'honneur, 
d’une conduite irréprochable. », Melch. Sella, « très honnête homme, 2élé, in- 
telligent et très appliqué à ses devoirs », Gius. Brochetti (capitaine sous la Répu- 
blique}, r bien né, bien élevé, jouit de la réputation d’un brave et loyal raili- 
taire », Rafl. de Gludice, « instruction, qualités militaires, ardeur à bien remplir 
ses devoirs ». À Cotrone se distinguèrent les capitaines Sebe et Romei; le 
capitaine Lanzetta fut pris sous Gaëte. 

15} Le compte rendu au roi du 1° janvier 1607 constate l'insuffisance des gradés 
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Plus encore que les autres, les corps spéciaux tendaient à n'être 
que des cadres. On avait pu, au début, avec les épaves de l’an- 
cienne armée, former quatre compagnies de canonniers (1) mais, en 
septembre 1806, on avait bien du mal, alors qu’il y avait dans le 
« régiment d'artillerie » dix-huit compagnies constituées en offi- 
ciers, à en compléter deux à trente ou quarante hommes (2)! 
Quant aux premiers incorporés, une compagnie envoyée devant 
Gaëte, on les avait éloignés précipitamment, parce qu’ils volaient 
jusqu’au fer des affûts et parlaient, assurait-on, de tuer leurs 
officiers et a ceux qui avaient les cheveux taillés (3) ». La création 
d’une compagnie d'artillerie à cheval de la Garde, recrutée parmi 
les artilleurs (et les chasseurs) déjà rassemblés, ne facilita point 
lorganisation. Au risque de mécontenter Joseph, Dedon et 
Lamarque affirmaient leur défiance envers les artilleurs napoli. 
tains (4). Du moins les artilleurs littoraux (5), sorte de garde 
nationale, semblent-ils avoir rendu des services. De même le 
génie, borné toutefois à cinq compagnies de sapeurs et mineurs, 
Un bataillon du train (artillerie et équipages) devait soulager les 
communes, sur qui retombait en fait le service confié à l'en 
treprise (6). 

Le monopole des poudres et salpêtres, attribué au ministère de 
le Guerre, nécessita toute une administration nouvelle, pour 
diriger les fabriques et dépôts et surveiller les marchands com- 
missionnés (7). Les fabriques de poudre et d'armes de Torre 
dell” Annunziata, les fonderies de canons de Naples, les forges de 


de l'artillerie + « Le mal qui est fait à cet égard sera très difficile à ré. 
Aer.» 
# {1) Joseph à C. Berthier, 15 février 4806 (A. N., AF 1v, 1714 2); édit, 8 mars. 

(2) Dulauloy à C. Berthier, 9 septombre 1806. A, Naples, Guerra, 1046. 

(8) Dulauloy à C. Berthier, 10 mai 1806. Jbid., 4045. Rapport du colonel 
Fonseca, chargé de l'enquête. (1bid., 1046.) L'affaire avait peut-être été cxagérée 
par Lacour, car trois canonniers seulement furent traduits en jugement et leur 
colonel demanda commutation de peine. 

(4) Cf. Leres inédites, p. 487. Le rapport du 25 janvier 4808 constate quo 
c'est le corps où il ÿ a le plus de désertion et l’attribue à« l'insouciance des chefs ». 

{5} Douze compagnies, réparties entre les quatre directions d'artillerie (Naples, 
Tarente, Calabre, Pescara). Officiers pris parmi les officiers retrailés où parmi 
ceux des gardes provinciales et pouvant passer de là dans l'artillerie ; canonniers 
désignés par les communes voisines, de préférence parmi les métiers du fer 1 on 
leur donnait un uniforme et une solde (décret, 18 août 1807). Ces compagnies 
furent conservées par Murat et complétées avec des gardes provinciales. 

(6) Décret, 25 juin 1807. Rapport, 25 janvier 1808. 

{7} Décret, 2 novembre 1807 (se suit dans cinq numéros du Aonitore). 
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la Mongiana, également cédées à l’armée, les mines de plomb, de 
fer, reprirent vie (1). 

Les temps, n’était la question financière, étaient propices aux 
travaux de l'artillerie et du génie : sièges, routes, défenses, 
L’immense étendue des côtes, le soin qu’avaient mis Ferdinand et 
les Anglais à les désarmer (2), furent un souci capital pour Joseph, 
mal rassuré par les théories de l'empereur sur l’art de garder beau- 
coup de territoire avec peu de troupes. On ne pouvait traverser 
sans danger de Naples à Portici (3); Jourdan, se rendant par terre 
au lac Fusaro, manquait d’être pris par Les Anglais (mai 1806). Le 
transport des pièces était un problème, surtout en Calabre. Le 
personnel de l'artillerie, infiniment trop faible, dut être complété 
per une compagnie de chaque régiment d'infanterie et par des dra- 
gons, outre les artilleurs sédentaires. Pour parer au danger d’at- 
taques simultanées, on établit à Campana un cemp de plusieurs 
milliers d'hommes, à même de se porter de là sur les points mena- 
cés (4). Pour permettre à l’armée de Naples, au cas où elle serait 
coupée de l'Italie, de résister en attendant qu'on fût victorieux 
dans le Nord, Napoléon fit étudier un projet grandiose : une 
immense place, «un des plus formidables camps retranchés qu’il 
y eût au monde », de l'avis de Campredon, serait organisée dans la 
presqu’ile de Castellamare, où, le cas échéant, l’armée et la flotte 
auraient pu tenir un an (5). En attendant que la situation financière 
se prêtât à une telle entreprise, d’utiles travaux de défense furent 
faits à Tarente (ile Saint-Paul), à Cotrone, à Brindisi, aux îles du 


(1) L'arsenal fondit 81 pièces: la fabrique d'armes fournit en un mois (jan- 
vier 1808) 250 armes blanches et 450 fusils. 

(2) Rapport Dulauloy à A. Berthier, 21 juin 1806 (A. G., Naples) : « Pas un 
aflüt en état. pas une batterie disposée pour la défense des côtes à partir du 
golfe de Nagles jusqu'à Reggio. x 

(3) Eucors en 1809 (La Peuillade, 18 juillet. A. E., Naples, 433). Pour éviter 
une surprise nocturne, le roi ordonnait qu'une chaîne de bois fût tendue le soir, 
du Müle à l'immacolatella (15 mai 1805, Pizzofalcone, Napoli Marina). 

&} On en étudiait un autre près d’Eboli (Lamarque à Clarke, 17 janvier 1808. 
A. G Napkes) 

15) Très nombreux passages dans la correspondance {surtout mars-août 1807). 
Nombreux rapports à A. G., Naples, 1806 et 1807, nolemment un gros rapport 
de Campredon (décembre 1807), neLlement en l'aveur de la presqu'ile de Castel- 
Jamare. Joseph avait conseillé Capoue, mais l'empereur voulait un port, qui pêt 
être secouru dé Toulon. En dehors de cette grande place, Napcléon ne voyait 
à fortificr que Pescara et surtout Silla, mais la première ne valait rien et 
la seconde fut conquise Urop tard. I songeait déjà à celle qu'on créerait en 
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Golfe, et des batteries établies un peu partout (1). Les fortins et 
« tours » du rivage, depuis Charles-Quint éléments si pittoresques 
du paysage napolitain, ne servaient plus qu'à abriter quelques 
postes douaniers et la plupart tombaient en ruines (2). 

La Garde royale. — La Garde a été reprochée à Joseph comme 
une création intempestive, qui épuisait des ressources plus utiles 
ailleurs et désorganisait les corps de troupes. Peu de souverains, 
reconnaissons-le,eurentautant besoin d’être gardés, au milieu d'une 
plèbe hostile, en face d’un adversaire qu’on disait capable de tout. 
L'empereur recommandait à son frère d’être prudent jusque dans 
son appartement el l'avait engagé à s’entourer d’un corps choisi de 
troupes françaises. Le roi, désireux de s'assurer une réserve de 
bons soldats et sans doute aussi un corps d'officiers à lui, abusa 
largement de la permission. Si certains colonels se prétèrent à la 
mesure, par espoir d'avancement, d’autres se lamentaient à bon 
droit, comme celui du 25° chasseurs, qui dénonçait directement 
à Clarke l'état de son « malheureux régiment », auquel plus de 
460 hommes avaient été pris pour la Garde et pour la gendar- 
amerie (3). 

Ainsi furent réunis, sous le commandement de deux colonels géné- 
raux, Salligny et Maurice Mathieu, neveux du roi (4), 3000 hommes 
d'élite (5) : un régiment de grenadiers (Montserrat, colonel du 102:) 

(4) Le rapport de janvier 1808 comptait 1 217 pièces en batterie dans les places. 

{2) « Cahier de reconnaissances faites par M. le général Digonet, commandant 
la province de Calabre ultérieure » (7 juin 1806. A. Naples, Guerra, 1153). Tout le 
matériol d'artillerie et du génie, comme celui des hôpitaux et easernemonts, 
relevait de l'armée napoliteine. 

(3) Colonel Christophe à Clarke, Bari, 12 janvier 1808. A. G, Naples. On 
enlevait d’un coup une compagnie entière à huit régiments d'infanterie (1° août 
1806). I n’est pas vrai qu'il n'ait pas été ordonné formellement de prélèvements 
dans les compagnies d'élite (le roi, fixant le nombre de voltigeurs à lui four- 
nir, dit : « Ces hommes doivent être pris dans les compagnies de voltigeurs et 
choisis parmi les chevrons et les meilleurs sujets. » (Circulaire, 197 août 1806. 
A. N., Fa, 88318.) Les chefs résistérent d'ordinaire de leur mieux : le 13 août 1806, 
Maurice Mathieu se plaignait qu'aucun des régiments visés par le cireulaires 
royales des 20 juillet et 1 août 1806 n'eût encore envoyé son contingent, à 
Vexception des 28*et 24° dragons, qui avaient d'ailleurs choisi les leurs fort mal 
{des hommes sans chevaux ni armes et « presque nus »). À. Naples, Guerra, 1046. 
Un assez grand nombre d'officiers français entrèrent dans la Gerde : en 1806 
nous en relevons 56. Le décret impérial du 30 août 1806 autorisait d'ailleurs à 
prendre pour elle 1 100 Français. 

(&) C'est Napoléon qui avait conseillé ce partage du commandement. L'in- 
tendant de la Garde fut Bernard de Saint-Afrique, frère de Maurice Mathieu. 


(5) La Garde de Ferdinand ne complail que À 700 hommes, outre les gardes 
du corps (non soidés). 
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et un de voltigeurs (Donat, major du 62:), ayant l’uniforme de la 
Garde impériale et moitié de sa solde, un régiment de chevau- 
légers (Strolz, major du 19: chasseurs). Un « corps de vélites à 
cheval » (Jamin, chef d’escadrons de cuirassiers), dont le noyau fut 
la compagnie de dragons de la garde civique de Naples (1), était 
destiné, par l’attrait du privilège, par celui d’un uniforme élégant 
(bleu de roi avec parements jaunes, épaulettes rouges à pattes d’or), 
äattirer vers le métier militaire des jeunes gens de familles aisées et 
distinguées pour en faire des officiers. Il fut même question d’en 
envoyer à la Grande Armée, l’école par excellence : ce qui n’était 
pas pour activer le succès d’une institution qui, bien qu'offrant cet 
avantage de rapprocher la bourgeoisie riche de l’aristocratie, la 
noblesse de province dela cour, paraît avoir médiocrement réussi. I] 
y eut encore une compagnie de marins, une de vétérans, une du 
train, et l’empereur avait fourni de sa garde italienne, pour le 
service intérieur du Palais, quinze gendarmes qui devaient être le 
nerf d’une compagnie de gendarmes de la Garde : Radet promit 
que « cetie élite d’une troupe d’élile (2) » serait quelque chose 
d’excellent, mais n’envoya personne (3). 

On put du moins rendre à cette Garde la justice qu'elle ne fut 
pes un corps de parade et participa aux expéditions les plus rudes. 
Mais elle fut plus régulièrement payée et mieux entretenue que 
l'armée, encore que l’on ne soit pas arrivé à lui donner le « grand 
uniforme (4) ». 

Ecoles et autres établissements militaires. — Bien que pour le mo- 
ment on n'eût que trop d'officiers, on s'occupa de restaurer l’Aca- 
démie militaire (5) (à la fois artillerie, génie, ponts et chaussées), 
un établissement réputé, dont l’ancien personnel offrit le concours 

. (4) La compagnie de chasseurs de cette même Garde fut versée dans les vol- 
NE Lettres de Dumas et Radet, décembre 1806. A. Naples, Guerra, 1091. 
Une compagnie de hallebardiers, désirée par Joseph pour imiter son prédéces- 
seur, ne semble pas avoir été formée sous ce roi. 

(3) Une compagnie de chevau-légers volontaires devait être organisée par le 
capitaine Tascher de la Pagerie, avec des jeunes gens très choisis: le petit nombre 
qui fut réuni dut être versé dans les vélites. A chacune des trois Abruzzes on 
demanda une compagnie de chasseurs à cheval volontaires, qui seraient soldés, 
mais devraient s'équiper et se monter : le galant uniforme prescrit (dolman 
blanc et culotte écarlate) ne tenta personne. 

() A son passage en France, se rendant en Espagne, le Journal de l'Empire 


signale sa « magnifique tenue » (15 octobre 1808). 
(5) Très déchue dans la crise de 1999, elle avait 61 abolie en 1805. 
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le plus zélé et le plus désintéressé (1). L'Ecole Polytechnique mili- 
taire, comme elle fut nommée, transférée à l’Annunziatella, enri- 
chie de livres et de collections provenant des couvents, reprit vie 
le 16 septembre 1806 : les programmes avaient été rapprochés du 
système français. Les demandes d'admission très nombreuses, le 
chiffre de 250 élèves au 1 janvier 4807, bien que PEtat n’eût pu 
accorder aucune bourse, attestaient le succès de institution et 
peut-être l'efficacité des efforts pour stimuler l'esprit militaire. Le 
ministre français de la Guerre faisait le plus grand éloge d’une 
œuvre dont le mérite revenait essentiellement à des Napolitains : 
« L’instruction est bien dirigée par M. le général Parisi. Les profes 
seurs sont des hommes distingués par leurs talentset leur moralité. 
Les classes de mathématiques sont très fortes. Les élèves pour l’ar- 
tillerie et le génie subissent les mêmes examens qu’en France (2).» 

Une Ecole d'artillerie à Capoue, commandée provisoirement par 
Je colonel du régiment d'artillerie et pourvue du réglement français 
du 1* avril 1792, devait perfectionner la pratique tant chez les offi- 
ciers que chez les soldats (3). 
+ En même temps étaient rouvertes les écoles préparatoires à 
Y'Académie, sorte de prytanées recevant des élèves à partir de dix 
ans (4); des cours devaient être faits aux sous-officiers de la Garde. 

A T'Annuniiatella fut établi encore le dépôt topographique de la 
Guerre, organisé sur le modèle français (5). On essaya de créer un 
corps médical sérieux, par l'établissement d’un conseil de santé, 

() Rapport général, 4% octobre 1806 (A. Naples, Guerra, 1049 bis): un 
rapport suivant (24 octobre) donne la liste d'anciens officiers de l'Académie, 
offrant de reprendre leur service sans aulre traitement que leur solde de non- 
activité, et d'anciens professeurs, offrant même de se passer provisoirement de 
tout subside. 11 fallut ce désintéressement pour triompher des hésitations résul- 
tant de la médiocrité des crédits. Programme {manuscrit} proposé par Vito 
Caravelli (14 août 1806) : sciences, dessin, langues italienne, française, anglaise, 
campagnes d'instruction, etc. Dumas demandait en France les rêglements en 
usage, que le général Beccarini, directeur des « études » à Fontainebleau, lui 
adressait avec ses propres ouvrages. Pièces relatives l'école. A. Naples. Guerra, 
966. L'uniforme, représenté dans une jolie aquarelle, comportait l'habit bleu 
outremer, doublure rouge, plastron et retroussis noirs à liséré rouge, culolle 
blanche, bottes à revers jaunes, bicorne à panache rouge, cocarde française, épéc. 

42) Compte rendu, 1® janvier 1807. A. N., AF 1v, 1685. 

(8) Décret, 22 octobre 1807. 

&&) Tel le collège de Gaëte, fondé en 1796 et tenu par des religieux. Parmi les 
demandes d'admission, notons celle du major Hugo (f avril 1807) pour ses deux 
fs, Abel et Eugène : tous deux étaient trop jeunes, on admit l'alné. 


(5) Juillet 1807. Directeur Winspeare. Rapport du général Parii, 9 juillet 
1808. A. Naples, Guerra, 1072. 
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capable de résister aux prétentions injustifiées des candidats (1). 

Pour les vieux soldats, on conserva, avec son uniforme gris, le 
< corps des Invalides », auquel on affecta la plus splendide demeure, 
extérieurement du moins, qu’il y eût à Naples, la Chartreuse de 
San Martino; on avait reversé les plus valides dans les seize com- 
pagnies de vétérans qui, après vingt-quatre ans de service, s’ac- 
quittaient encore, dans leur habit bleu très militaire, du service des 
places en Terre de Labour, de la garde du Musée ou des fouilles. 
Avec les retraités, officiers réformés, veuves pensionnées ou orphe- 
lins (2), de lourdes charges pesaient, on le voit, sur cette armée 
encore si modeste. 


V 


Gendarmerie. — La création d'une gendarmerie semblait s’impo- 
ser plus encore que celle d’une garde. A cet effet arriva de France, 
pénétré de son importance, nourrissant des projets disproportion- 
nés avec les ressources du pays et qu’il exprimait en un style em- 
phatique des plus divertissants, l'illustre général Radet. Son zèle 
indiscret et loquace prodigua arrêtés et règlements, empiéta sur la 
haute police, et effaroucha tout le monde, à commencer par 
Joseph (3). 

La gendarmerie, « cette magistrature armée », comme l’appelait 
Radet, devait escorter les courriers, diligences, fonds du Trésor, et 
veiller à la sûreté des campagnes (4). Comme à l'ordinaire, les offi- 
cicrs se trouvèrent plus facilement que les soldats (5). Pour ceux-ci, 


(4) Décret, & avril 1808. Sur cetle nécessité : Mangin, chirurgien en chef, à 
Dumas, 28 août 1806 (A. Naples, Guerra, 1046) et rapport sur la division du 
personnel, février-août 1806 (Jbid., 1049). 

(2) Retraites et pensions rattachées aux Finances, au lieu des établissements 
particuliers (Mont des Veuves, Fondo de’ Lucri, quartier de Capoue, ete.] : « De 
toutes les parties de l'administration de la Guerre, celle-ci était la plus en dé 
sordre. » Compte rendu, 1% janvier 1807 (on devait encore 100 000 ducats à cette 
date), et décret, 29 novembre 1807, fixant les revenus qui restaient à l'admi. 
nistration militaire. 

(3) Protestation de Dumas au roi (14 avril 1807. A. Naples, Guerra, 4091). 

() Loi, 24 juillet 1806 (xxx titres). 

(5) Vincenzo Gentile, un Corse, que Joseph connaissait et qu'il nomma général 
pour remplacer Radet (appelé en avril 1808 à porter ses talents en Toscane); 
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après avoir demandé aux régiments, déjà écrémés par la Garde et 
qui se récusaient, des hommes d'élite, après avoir sollicité l'envoi 
de gendarmes français tout formés, « l'inspecteur général » dut se 
contenter de ce qu’il put trouver, des Polonais, surtout des Napo- 
litains, et beaucoup restreindre le plan primitif. Les trois légions 
qui, à l'entendre, étaient en bonne voie, furent, pour raison d’éco- 
nomie, réduites à une (1). Encore y rencontrait-on jusqu'à des 
sous-officiers ne sachant ni lire ni écrire, ignorant la langue du 
pays, des hommes qu’on dut reverser dans Ja ligne, de vieux sol- 
dats qui voyaient là une retraite. En janvier 1808, l'effectif était 
tombé à 827 hommes (71 brigades à cheval et 66 à pied). 

Radet se faisait les plus grandes illusions sur son œuvre, sur sa 
pratique du « creuset de l’épuration », sur l'efficacité de prescrip- 
tions aussi nouvelles que celles qui obligeaient les habitants à 
prêter main-forte à la gendarmerie, ou invitaient le clergé, au nom 
de l’analogie de leurs fonctions, à la seconder (2) : « Le général 
Radet, qui fait toujours plus de bruit que de besogne, écrivait Sali- 
ceti (à qui on avait refusé une escorte), gardera sa gendarmerie, qui 
en vérité ne rend pas à beaucoup près autant de services qu’elle 
coûte (3). » Ce corps était trop peu nombreux et trop dispersé pour 
être vraiment utile, On l’accusait même d'avoir peur des bri- 
gands (4)! 11 n’obtenait pas d’être respecté par les autres armes, 
jalouses ou impatientes d’un contrôle; des conflits d’autorité résul- 
taient nécessairement de cette réorganisation simultanée, mais pas 
toujours coordonnée, de la police intérieure. À Salerne, ce sont les 
soldats du 4 léger napolitain qui cherchent noise aux gendarmes 
et les provoquent en duel ; à Itri, le poste est insulté ct battu par 
des hommes du 2: léger (on sait la composition de ces régiments) ; 
plusieurs autres Français, commandants Dubief, Seigneuret, Angelo Bonelli, 
capitaine La Fache, généralement vieux officiers. Parmi les nationaux, le plus 
distingué de beaucoup fut le colonel Luigi Amato, d'Amantse. Après avoir 
coniribué à la reddition de cette place, il devint commandant de province, 
puis général. Le général Cavaignac disait de lui (à Murat, 27 novembre 1809. 
À. G. Naples) : « Très brave homme, entièrement dévoué à Votre Majesté, il ne 
peut, je crois, pécher en aucun cas que par trop de zêle el par désir du bien. » On 
eut même des nobles, le due Natale, le comte dell’ Uva, le duc de Vacri. 

{1) Saliceti au roi, 30 mai 1807. A. Naples, Guerra, 1091. On gardait provisoi- 
rement les cadres, Dans son rapport du 9 avril (ibid), Radet disait avoir 
4 351 hommes et 120 chevaux. 

(2) Sans parler de ce qu'il s'attribue dans ses Mémoires. 


{3) A Lamarque, 30 juin 1807. A. Naples, Guerra, 1048. 
(4) Dumas à €. Berthier, 11 décembre 1806. £bid., 1046, 
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à Foggia, ce sont des chasseurs napolitains qui malmènent et 
blessent des gendarmes. D'autre part, les commandants de place 
prétendent souvent employer les gendarmes comme des soldats 
ordinaires : celui de Sulmona, après en avoir laissé emprisonner 
deux par la garnison, fait arrêter leur lieutenant, qui s’est plaint 
sans passer par lui. À la suite de mauvais traitements infligés à un 
autre lieutenant par un colonel français, le ministre en est réduit 
à rappeler aux militaires lutilité de la gendarmerie. Les gardes 
provinciales aussi, qui prétendent rétablir l’ordre à leur profit, 
« méconnaissent cette arme magistrale (4) »! 

Gendarmerie auxiliaire. — Le général Lamarque expliquait fort 
bien qu'avant le nouveau régime l'ordre relatif des campagnes 
était maintenu par toute une « armée des propriétaires », sbires et 
armigeri des barons, guardiani communaux, torrieri et cavallari 
du rivage, « soldats de campagne » des tribunaux, peut-être un 
ensemble de 40 000 hommes (2). On comprit la nécessité de ne pas 
laisser sans emploi, exposées aux sollicitations des insurgés, ces 
antiques « escadres » et « escadrilles »: tout en les rattachant au 
ministère de la Police, on les laissa à la charge des communes, 
provisoirement, était-il dit, et en déduction des contributions (3), 
mais on chercha à régulariser cette police multiforme. Après avoir 
essayé d'en faire des compagnies de « chasseurs », sur le modéle 
des voltigeurs français, et qu’on avait attachées aux légions provin- 
ciales ou à des bataillons de ligne (4), on se borna à former des 
compagnies de « gendarmes auxiliaires », à pied ou à cheval, une 
par province, aux ordres des intendants et dépendant, pour 
Vadministration, de la gendarmerie (5). Ces armigeri royaux, 
recrutés dans Je pays, sans contrôle, par des officiers également 
indigènes, se mélaient nécessairement aux querelles locales : ils 





(1) Presque toutes ces plaintes émanent de Radet. A. Naples. 1046, et 1091 
surtout. A Arpino, le capitaine des gardes provinciales, interpellé par un gen- 
darme (un Français), répond par des injures et le fait rouer de coups par le poste 
de garde. 

42) Rapport, 19-20 octobre 1807. A. N., AF 1v, 4106. 

{3) Décret, 29 décembre 4806. Circulaire de G.B. Ricclardi, intendant de Bari, 
aux syndies. 

(4) Décret, 14 août 1806. 

(5) Décret, 23 novembre 1807 (inspiré par des remarques de Reynier). Solde 
et armement fournis par l'Etat, uniforme (gris à parements noirs, chapeau 
rond à panache noir, fusil, pistolets, cangiarro) et chevaux aux frais des gene 
darmes. 
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«servent et attisent, dit un rapport, les haines particulières des 
habitants entre eux... Ce sont des mouchards (1) ». 

Corps francs. — Les compagnies franches sont une tentative 
pour utiliser ou du moins dériver une partie des forces dé l’insur- 
rection. Reynier, le premier, dans l'intention de recueillir spécia- 
ement les soldats dispersés, avait entrepris la formation d’un 
< bataillon de chasseurs calabrais (2) », auquel succédèrent, lors de 
Ja répression, des « compagnies franches de guides » des Calabres, 
et aussi des Abruzzes (3) et de Terre de Labour (4). Masséna 
s’y employa, avec l’aide de patriotes, Gugl. Pepe dans la Calabre 
citérieure, Arcovito dans l’autre (5). Quand, à la fin de 1806, les 
<apimassa Piccioli et Raff. Ricciardi dans les Abruzzes, Sciarpa 
dans le Cilento, eurent fait soumission, les deux premiers, nommés 
capitaines, furent chargés d'organiser, sous les ordres de Partou- 
neaux, qui proposerait les officiers, trois « compagnies franches de 
voltigeurs abruzzais (6) ». On atiribuait à leurs hommes la solde 
des voltigeurs français, dont ils avaient l'équipement sur un uni- 
forme gris à parements et collet jaune ou vert (chapeau rond à 
panache). Ces loups devenus bergers devaient « arrêter tous les 
perturbateurs et vagabonds et maintenir un ordre parfait dans les 
Abruzzes ». Quant à « M. le chef de bataillon Sciarpa », il recevait 
de la confiance royale le commandement de huit compagnies de 
« chasseurs de montagnes de Principato Ultra (7) ». 

Sciarpa, dont le commandant de la province louait la bonne foi 
-et la « grande influence dans le pays » et qu’il chargeait de dresser 
Ja liste des brigands rentrés, gouverna, de façon plus satisfaisante 
qu’on n’aurait pu le croire, une troupe, d’ailleurs en partie recrutée 


(4) Desvernois, rapport au roi (avril 4808), dans ses Mémoires, p. 341. 

{2) Reynier à Joseph, Reggio, 19 avril 1806. A. G., Naples. 5 

(3) Décret, 29 septembre 1806 (pas au Bullewtino), Uniforme prescrit : en drap 
noir du pays, avec liséré rouge, chapeau rond. Commandées par Bciabolone. 

(4) Décret, 4 octobre 1806. Dans sa lettre à Napoléon, 5 septembre 1806, 
Joseph parle aussi de compagnies franches levées dans le Cilento ct soldées. 

15) Dumss à Reynier, 9 janvier 1607. A. Naples, Guerra, 1048. Pere, Me- 
moires, t. 197, p. 801, reproche à Dumas d’avoir laissé tomber cette organisation 
après le départ de Masséna : il est bon de noter qu'alors (janvier 1807) Arcovito 
n'avait encore que 250 hommes. 

(6) Déret, 16 décembre 1806. 

{7) Décret, 26 janvier 1807. Parmi les capitaines, des noms connus : Ruccu 
Stodnti, Tommasini, deux Guariglia. Le capitaine De Rosa sera arrêté, conne 
prévenu d'avoir participé à l'assassinat d'un employé des équipages milit 
(septembre 1807). 
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parmi les gens du pays (1), sans pouvoir toutefoisempêcher des excès 
multiples (2). Mais dans les Abruzzes les « voltigeurs », encore vêtus 
en paysans et sans doute aussi mal soldés que les troupes, se muti- 
nérent : l'insurrection fut d’abord partielle, — et Partouneaux 
déclarait préférable de « voir les brigands se prononcer que de 
rester sans confiance sur leur compte et même dans la crainte », — 
puis, trois mois après, générale. Du moins louait-on la bonne atti- 
tude de Piccioli, qui s’était fait blesser, et de ses officiers, « braves 
gens », qu’on eût aimé voir plutôt dans un régiment (3). Le ministre 
devait renoncer à voir ces ex-brigands, «contenus par une discipline 
sévère, former de très bons soldats (4) ». 

Gardes provinciales. — De toutes les nouvelles formations, celle 
qui avait le plus de portée et qui pouvait devenir la vraie armée 
nationale, fut celle des gardes civiques provinciales, force territo- 
riale mise à la disposition des autorités civiles. Elle était née spon- 
tanément et de la milice volontaire, improvisée par la classe aisée 
de la capitale au début de l'invasion, et des gardes d'honneur, orga- 
nisées dans les villes que visita Joseph (5), ot de la nécessité, quand 
le nouveau gouvernement eut ordonné le désarmement, de faire 
exception pour ses partisans, pour les propriétaires, autrement 
livrés à toutes les violences. Ainsi le besoin de gardes nationales 
s'était manifesté : étant donné l’état de l'esprit publie, il fallait que 
les décrets intervinssent pour les développer et les régulariser. 
Celui du 13 mai 1806 fut rédigé au retour du voyage de Calabre (6), 
simplifié et rapproché du système français (qui précisément s’or- 
ganisait) par celui du 21 novembre, 

Ces gardes « ne pouvant être employées qu’à la défense de la pro- 





{4} GrranDis, Mémoires, t, 1, p. 47, qui les vit au cours d’un voyage à Per- 
sano (janvier 1808), dit ls sont bien hal ss et ont l’air très militaire. » Appré- 
cation également favorable do Desvernois (Mémoires, p. 342) et Franceschi, 
40 décembre 1806. A. Naples, Guerra, 1046. 

{2) Général Lanchantin à Lamarque, Campagna, 15 mai 1807. /bid., 1048. 

(3) Partounenux à chef d'état-major, 17 et 24 mars, 49 et 21 juin 1807. A. Na- 
ples, Guerra, 1048. 

(4) Compte rendu, 14 janvier 4807. Le chef de bataillon Thomas, partisan de 
celte utilisation, complétée par celle des prisonniers, demandait du moins à ce 
que l'organisation fût faite hors du royaume (long rapport. A. Naples, Guerra, 
1048). 

(5) Le premier noyau fut la compagnie de gardes d'honneur à cheval de 
Cosenza (13 avril 1806). 

(G) C'est le premier décret signé de Joseph roi. Circulaire aux trois chefs de 
corps d'armée, 19 mai 1806. Autre du 19 avril 1807. 
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priété et au maintien de l’ordre public », on prit pour principe 
d'admission la propriété : « Ce sont les propriétaires, ce sont ceux 
qui ont intérêt à défendre leurs biens qu'il faut appeler essentielle- 
ment à cette formation (1). » I fallait être inscrit au rôle de la con- 
tribution, ou être fils de propriétaire, ou exercer une profession, un 
métier (les fonctionnaires étaient astreints à ce service) {2), et on 
ne pouvait se faire remplacer. C'était presque le principe contraire 
qui avait présidé à l’organisation des «masses » et même des « régi- 
ments de milice », qui d’ailleurs n’existèrent que par une portion 
de leurs cadres (3). 

L'organisation nouvelle fut sérieuse : une légion par province, 
d’un nombre variable de compagnies (par commune), dont deux 
d'élite (au chef-lieu) « toujours prêtes à marcher (4) ». Les gardes, 
qui n'étaient point soldés, n'étaient pas tenus à l'uniforme (5) et 
s’équipaient à leurs frais, les dépenses d’entretien étaient à la 
charge des communes. De même pour la garde civique de Naples, 
née de la crise qui suivit Maïda et que le décret constituait à dix 
régiments de douze compagnies, avec admission des anciens mili- 
taires (6). Le port d’armes était réservé à ceux qui étaient inscrits 
comme gardes, ce qui eût à la fois réalisé le désarmement et la 
création d’une force publique de 50 000 hommes. 

Le choix des colonels des légions importait fort, car ce sont 





4) Dumas au général Verdier, 1® juin 4806. A. Naples, Guerra, 1163. 

42) Le roi s'était même montré mécontent d'avoir vu, durant son voyage des 
Abruzzes, des armes aux mains de simples brareiali. Circulaire, 8 avril 1807, 
reproduite au Moniteur universel, 28 avril 1807. Il l'allut toutefois se montrer 
accommodant : les organisateurs exposèrent que l'abstention fréquente des 
propriétaires obligeait à recourir à d'autres, quo beaucoup de braves gens auraient 
été exclus, que nombre de pâtres et travailleurs agricoles demandaient, à bon 
droit, à rester armés. Ainsi les officiers de Montalto au roi (juillet 1807), le colonel 
8. Beverina {octobre 1806, avril 1807. A. Naples, Guerra, 1163. Pendant les 
troubles, surtout en Calabre, on avait accueilli toutes les bonnes volontés (Rey- 
nier à Dumas, 15 avril 1807 (A. Naples, Guerra, 1153). 

(8) Sur ces institutions, voir la pragmatique De re militari, 47 (édit. 12 juil 
Jet 1800), Giustiniani, L. XIII, p. 287 el suiv. Pas de condition de propriété, au 
besoin tirage au sort, avec faculté de remplacement, équipement fourni par 
les communes. 

(&) Une de dragons, une de chasseurs à pied. Le premier décret en ajoutait 
une de canonniers et accordait aux trois une solde et des rations, quand elles 
marcheraient. Le service d'ofMicier y comptait pour passer dans l’armée. 

(5) L'uniforme, très militaire, était, suivant les provinces, à fond noir, brun 
ou bleu (à Naples, bleu), avec des parements d'autre sorte et le nom de la pro- 
vince sur les boutons. D'Hauteroche donne d'un officier une description qui 
prouverait que la fantaisie régnait. 

16) Décret, 15 juillet 1806. 
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eux, sauf à Naples, où le roi nommait sur désignation du gou- 
verneur, qui proposaient les autres officiers (sauf les lieutenants- 
volongls, désignés comme les colonels par le gouvernement) et 
thoisissaient les sous-officiers. Tous les colonels et lieutenants- 
colonels furent des personnages considérables, la plupart grands 
seigneurs, offrant d’ailleurs des garanties de libéralisme (1), 
mais qui avaient tendance à donner à leur grade un carac- 
tére honorifique (2). Parmi les majors et adjudants-majors, 
seuls soldés et d'ordinaire les véritables chefs, on voit d’anciens 
officiers, des hommes éprouvés (3). Pepe déplore qu’on n’eût pas 
introduit l'élection, évidemment parce que les patriotes, plus 
actifs, plus ardents, eussent inspiré leur esprit à cette force, qui 
pouvait devenir redoutable. Pour la même raison, sans doute, outre 
que le précédent de 1799 avait donné de médiocres résultats, le 
gouvernement s’en était gardé : c’cût été livrer le pays à un parti, 
avec d’autant plus d'inconvénients que cette force armée exerçait 
sous l’autorité des intendants, et souvent aussi s’arrogeait des fonc- 
tions dangereuses de police. Même au point de vue politique, la 
prudence était de mise. C’est elle qui dissuada d'étendre aux pro- 
vinces Porganisation napolitaine (en régiments et plus largement 
ouverte} (4), qui engagea Reynier, qui avait pourtant faitun usage 
très militaire des gardes civiques, à demander le passage dans les 
troupes réglées des deux majors de Calabre, Guglielmo Pepe, le 
futur généralissime des carbonari napolitains, et Diego Falcone (5); 
c’est elle qui dictait à l’empereur des avis pessimistes : « Prenez 


() A Naples, le général prince Colonna di Stigliano, dont un fils, chef de 
légion de la garde civique républicaine, avait péri sur l'échafaud, et dont un 
frère était général sous Joseph. 

(2) Le colonel de Calabre citérieure est signalé comme absent de son poste 
depuis quinze mois; un autre n'y a jamais paru. On doit prescrire à ces chefs 
d'aller inspecter leur corps deux fois par an. Quelques-uns d’ailleurs sont loués 
pour lour zèle, comme le due d'Accadia (Principato Ultra le due de Laviano 
{Principato Citra). 

(8) En Calabre ultérieure, Gugliclmo Pepe, major, son frère Ferdinand, quar- 
tier-maltre, et, pour adjudant-major, Rafale Bordini, au service depuis 1792, 
capitaine sous la République, et dont Pepe (Mémoires, t. Ir, p. 292) et Reyi 
Jouent les qualités militaires : blessé d'un coup de fusil, dit un certificat de Dumas 
{5 novembre 1806), « il & continué à poursuivre l'ennemi, jusqu’à ce que son 
cheval fût tué sous lui », En Abruzzo citérieure, le frère de Pepe, Florestano, un 
héros; en Calabre citérieure, Diego Falcone, cadet dès 1780, capitaine sous la 
République, puis dans la légi que. 

&) Dumas à Masséna, 8 octobre 1806. A. Naples, Guerra, 1153. 

45) A Dumas, 6 juin 4807 ibid, 1153). 
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{pour Naples) des pères de famille bien Jäches et bien vieux, qui 
soient bons pour la garde de la maison quand on crie au voleur! 
Faire autre chose, c'est vous préparer de grands malheurs ({). » 

Nécessairement, d’ailleurs, la garde provinciale devait être sur- 
tout patriote. La masse des gens aisés répugnait à un service qui 
pouvait n'être qu'un acheminement à la conscription (idée expri- 
mée par Joseph) (2), et qui les exposait davantage aux fureurs des 
insurgés, en attendant peut-être que, comme en 1799, les rôles no- 
minatifs ne devinssent des listes de proscription. Peur et mollesse 
furent la pierre d’achoppement de bien des réformes. 

A Naples, au moment de la grande crise, il semble y avoir eu un 
véritable élan (3): on autorisa ensuite les habitants, même inscrits, 
à se faire dispenser moyennant une taxe, ce qui risquait d’avilir 
l'institution. En Calabre, le danger personnel devait stimuler 
fréquemment l'énergie (4). Ailleurs le zèle était visiblement moins 
grand. Beaucoup même de ceux qui s’étaient enrôlés demandaient 
à être exemptés, ou, ne pouvant pas se faire remplacer, achetaient 
du moins la dispense du service actif. De tous côtés, on incriminait 
Vinertie de la classe aisée, même quand l'attrait des grades l'avait 
attirée (5) :« MM. les benestanti, écrivait le commissaire du roi en 
Calabre, aiment beaucoup mieux porter l'uniforme et les décorations 
militaires qu'en faire le service (6). » « Parmiles propriétaires, disait 
le général Digonet, il n’y a que les officiers qui marchent (7). » Et 
le ministre expliquait la lenteur de l’organisation par « l’indolence 

{1) A Joseph, 9 août 1806. Corr., t. XII, n° 10629 : « Vos 50 000 hommes seront 
enemis des Français. » 

{2 À Napoléon, 19 août 1806. Ménires, t. TI. Cuite crainte est signalée 
notamment par le général Ottavi, commandant la province de Lecce, et le che- 
valier Medici, major des gardes de celte province (juillet-août 1806. A. Naples, 
Guerra, 1160). 

{3) Joseph affirmait que pour 6 000 gardes que l'on demandait on eut 15 000 ins- 
erits, ce qui n'a rien d'extraordinaire quand on songe à la crainte des excès 
populaires. Des gens éminemment paisibles prirent l'uniforme, 84 avocats de. 
mandèrent à le porter à l'audience (Diario, t. ÎI, p. 810). 

44) Encore voyons-nous le prince de 8, Severina, colonel de la légion de Calabre 
citérieure, se plaindre que beaucoup de propriétaires refusent de s'inscrire (à 
Dumas, 81 octobre 1808. A. Naples, Guerra, 1163). Reynier menace d'amende 
ceux qui ne prennent pas personnellement la garde (instructions aux comman- 
dants de circonscriptions et ds gardes provinciales, janvier 1807. Ibid.). 

(5) Le général Pinon {province de Trani) assurait que beaucoup offraient de 
l'argent pour avoir des brevets et proposait de les vendre [août 1806). Jbid. 


(6) L. Reynier à Saliceti, 19 juillet 1807. Fbid. 
(7) À Lamarque, 41 octobre 1807. A. Naples, Guerra, 1461. Pxrx, Mémoires, 


te Le p. 258. 
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naiurelle des habitants, leur peu de goût pour le métier des 
armes (1) ». Dans ces conditions, ceux qui donnaient le ton étaient 
les patriotes, partisans des réformes, les plus menacés, malheureu- 
sement aussi les plus portés aux représailles. 

La valeur des gardes provinciales dépendait des chefs, dont 
plusieurs étaient fort bons, et des communes. D’abord régnait 
une indécision extrême, que l'incertitude des événements expli- 
quait assez; il y eut même des défaillances graves : ainsi 
le commandant Michel, à Scilla, fut indignement abandonné 
et des gardes tirèrent sur ses soldats (Aubrée, à Reggio, assure, 
au contraire, que beaucoup de pairiotes auraient voulu s'en- 
fermer avec lui dans le fort); Pepe, qui venait de passer en 
revue les civiques de Scigliano, fut assiégé en pleine ville par une 
bande et personne ne bouges. À la poursuite de Fra Diavolo, un 
commandant n’exécuta pas le mouvement prescrit, parce qu'il 
pleuvait trop fort (2). Certaines compagnies étaient si peu orga- 
nisées que des brigands purent se faire passer pour gardes. Bien 
plus, en quelques endroits, c’est le parti hostile qui a présidé à 
l'organisation (3). 

Les civiques se laissent aller trop facilement aux excès, tandis 
que certains officiers trafiquent de leur autorité et que les comptes 
communaux s’obscurcissent encore davantage (4). La force qu’on 
confie à ces particuliers devient aisément un instrument de ven- 
geance privée. Déçus dans leur espoir d’être soumis à une juridic- 
tion particulière (privilège envié sous l’ancien régime), ils affectent 
souvent l'indépendance à l’égard des autorités civiles : en Calabre 
citéricure, où Ja guerre civile les avait surexcités, l’intendant se 
plaint que bien des capitaines commettent des extorsions et autres 
méfaits, « fassent l'office de juges, d'agents de police, lèvent des 





(1) Février 1807. A. Naples, Guerra, 1048. 

{2) Hvo, Mémoirs, t. [. p. 136. Une patrouille de la civique de S. Omero 
voit Sciabolone entrer de nuit dans sa maison : elle n: snge qu'à se cather et 
fait son rapport après que le chef est parti (Dombrowski à C. Berthier, Chieti, 
26 août 1808). 

{3 Ainsi à Pedacr, à on croire la supplique d'habitants réfugiés à! Coenza, 
juillet 1807 (A. Naphs, Guerra, 1163); à Roccasecca, où l'adjudant comman- 
dant Chavardlès assure que la civique est commandée par d'anciens chefs, de 
masse < et presque tous les soldats des gens sans aveu, attendu que les proprié- 
aires en sont exclus » (Arpino, 18 décembre 1806. Jbid., 1046). 

() Sur ce dernier point, Blauc de Pommard à Ruderer, fin 1807. Arch. Rade- 
rer, vol. 19, fe 121. 
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contributions, imposent des amendes et, en somme, fassent tout. 
pour fomenter le brigandage au lieu de le réprimer (1) ». Non seu- 
lement des chefs trafiquent des exemptions de service, mais il en 
est qui font arrêter arbitrairement des gens pour leur vendre la 
liberté (2). 

Ces allures ne sont pas toujours compensées par la valeur mili- 
taire, car l’opinion unanime des généraux semble être queles gardes 
civiques ne peuvent fournir de longtemps un appui solide, « vu 
leur inexpérience et leur manque total de fermeté, quand elles 
ne sont pas soutenues par de la troupe française (3) ». Toutefois, 
au moins dans les provinces les plus troublées, uno foule de 
citoyens payèrent de leur personne; spécialement visés par les 
brigands, haïs parfois par le peuple même de leur cité, ils pour- 
raient remplir tout un martyrologe. Plus que les sociétés secrètes, 
qui s'efforcèrent de l’envahir, cette association au grand jour était 
apte à éveiller un peu d'esprit militaire dans la nation, à grouper 
les classes les moins arriérées, à constituer fortement le parti 
libéral (4). 


VI 


Plus qu'aucun autre Eat italien, Naples avait besoin de la sécu- 
rité maritime. La marine y était populaire, ne fût-ce que par la 
peur des Barbaresques. Sans négliger ce point de vuc, Napoléon 
réclamait pour ses grands projets le concours napolitain. Trafalgar 
ne lui avait pas fait abandonner la partie : « Dans dix ans, j'aurai 
une marine. » En attendant, avec l’aide de ses alliés, Espagne, 
Italie, Naples (5), il pouvait encore contester la suprématie 





4) A Dumas, 6 janvier 1807; à Saliceti, 12 juin. A. Naples, Guerra, 1163. 

€) Partouneaux, Chieti, 15 février et 21 avril 1807. Fbid., 1048. 

(3) C'est le témoignage d'un Napolitain, le général Agostino Colonno, com- 
mandant le Principato Ultra (octobre 1806). En 1809 encore, Partouneaux, 
Ottavi, ele., sont nettement défavorables, et suspectent soit leur courage, soit 
leurs intentions. Plus équitable, sans doute, Lemarque, le règne finissant (rap- 
port 191.31 mars 1808. A. G., Naples), constatait : « Les gardes civiques come 
mencent à montrer du zèle. » 

{) Approbation enthousiaste de Prorareuu-Srmonaot (Memorie, p. 29); 
RivamoL (Soucenirs, p. 85), le premier au point de vue patriote, le second au 
point de vue de l'ordre 

48) À cette époque, les chantiers de Gênes construisaient deux vaisseaux, 
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anglaise dans la Méditerranée. Dès son établissement, Joseph eut 
ordre de se former une marine. 

Là encore, tout était à créer, car la belle flotte, d’ailleurs dispro- 
portionnée et par suite en partie inutilisée, pour laquelle Acton 
dépensa tant, avait été brûlée en 1798, et les navires survivants 
étaient en Sicile, sauf deux (frégate Cerere et corvette Fama), 
ramenés par la tempête. Les arsenaux, très négligés d'ailleurs, 
avaient été vidés avec un soin particulier, une partie des ouvriers 
emmenés : la sûreté de la Sicile dépendait de l'impuissance mari- 
time de Naples. Ce qui manquait le moins, c'était, comme dans 
Varmée, les officiers. La plupart avaient servi la République. On les 
conserva et même on en réintégra plusieurs, mettant à demi-solde 
ceux qui ne purent être tout de suite employés (4). Ce corps jouis- 
sait d’un prestige que les Français jugeaient mérité par d’heureuses 
dispositions plutôt que par des talents réels : de fait, il manquait 
d’expérience. La présence de quelques Français était nécessaire. Le 
capitaine de vaisseau Jacob, le futur amiral et ministre, actif, éner- 
gique, mais supportant inal l'autorité d’un chef napolitain, fut rem- 
placé (2) par de Lostanges, un familier de Joseph, dont l’empereur 
faisait beaucoup moins de cas que son frère. Le consul général de 
France, Blanc, homme de mérite et désintéressé (3), accepta la di- 
xection provisoire de l'administration. Mais Joseph, malgré les avis 
de son frère, et sous la pression doucereuse du ministre Pignatelli- 
Cerchiara (4), ne voulut point d’autres Français. Ceux même qui 
furent envoyés en mission temporaire eurent à se plaindre, parfois 
gravement, de l'exclusivisme des Napolitains. 

A ce personnel les décrets pouvaient bien procurer des emplois, 
dans la réorganisation complète qui fut faite du corps de la marine : 
état-major, administration, inspection, génie, artillerie, Académie 


deux frégates, deux bricks, ceux de Venise trois vaisseaux. Le décrot du 24 juillet 
4806 fixait la part de l'Italie seule à huil vaisseaux et huit frégates. Naples n'était 
pas encore taxée de façon précise, comme sous Murat. 

{4} La liste des uns et des autres, dressée le 12 mars 1806, en comprenait 90- 

(2) Dés juin 1806. 

(4) François-Etirnne, négociant de Marseille, ordonnateur en chof des lazarets de 
l'armée d'Égypte consul général à Naples depuis le 13 avril 1801. Marmont (M£. 
moires, t. Al, p. 47 el suiv.), La Feuillade (A. E. Naples, 132, fe 333), le ministre 
Pignatelli (certificat délivré le 15 août 1807, ibid, 133, fe 26). font le plus grand 
éloge de ses capacités, de sa probité, de son zêle dans des fonctions supplémen- 
taires non rétribuées, Son seul défaut était un caractère « épineux, ombrageux ». 

() Notices sur le royaume de Naples. A. E. Naples, 132. 
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de marine (1). Il était beaucoup plus difficile de trouver des bateaux 
et des hommes. 

Pour les navires, Joseph demandait des constructeurs (2) et des 
subsides : il fallait tout acheter et au dehors, Naples dépendant de 
létranger pour le cuivre, le chanvre, et même, vu les difficultés 
d'exploiter les forêts des Calabres, le bois ct le goudron. A la fin du 
règne, pas un des bâtiments réclamés par l'empereur n'était en 
chantier; bien plus, la frégate et la corvette avaient été désarmées. 
On s'était rabattu sur une flottille de chaloupes, armées chacune 
d’un canon de fort calibre : à la fin, il y en avait une cinquan- 
taine (3), quirendaient grand service pour les transports en Calabre 
et la protection immédiate des côtes, mais qui, faute de gros bâti- 
ments pour les soutenir, couraient des risques continuels. Seuls, 
deux bricks impériaux avaient pu gagner Naples : l'Endymion, 
dont l'apparition devant Gaëte fut saluée d’acclamations, et 
PAbeille; ils furent d’un précieux secours et d’un heureux exemple. 
L'arsenal ne put être sorti de son état de « misère » et de «chaos (4) », 
ni l'administration du désordre (5). 

C’est avec cette flottille que les descendants des Grecs et des ma- 
rins de Roger étaient invités à se rendre dignes de leurs sïeux. Ils y 
mirent peu d’empressement. La loi du 2 mars 1808, instituant lins- 
cription maritime, ne reçut, avant Murat, aucune exécution (6) : les 
matelots étaient réquisitionnés, sinon « pressés (7) n. Aussi déser- 





{1} A la fois pour les aspirants et les « élèves matelots ». On en jugeait Les 
études trop élémentaires, l'accès trop aisé, les maitres trop nombreux, la dépense 
excessive, 

{21 On envoya l'ingénieur La Fosse. 

(8) Exactement 28 canonnières proprement dites et 23 felouques ou paran- 
celles armées en guerre. Et pour cela, à ns parler que de la marine proprement 
dite, 4272 personnes employées, dont un brigadier, 8 capitaines de vaisseau, 
47 capitaines de frégate (rapport, 31 juillet 1808. A. N.. AF 1v, 4714 4). 

{4) Blanc à Decrès, 18 mai 1808. Marine, BB*, 809, f° 35. Dénûment confirmé 
par Villon, commandant l'Abeille (27 mai 1808. Zbcd.. BB4, 272, f° 113) et le capi- 
taïne do vaisseau Ramatuelli (féf février 4809. A. Mém., Naples, 1, f° 351. 
857). Une seule cale de construction à Naples, deux à Castellamare, où l'arsenal 
était si mal gardé que les voisins y volaient le bois. Notons l'insistance à ré- 
clamer toutas es fournitures faites aux brick français, encore que de mauvaise 

lité. 

Ts Rapport à Murat, décembre 1810. A. G., Naples. 

{6) Cependant la municipalité de Naples fut invitée à dresser des rôles, divul. 
guer les avantages promis (Miot, 28 avril: Pignatelli, 2 mai; Munic. Naples, 
Disp.. 1808). La municipalité répondit (8 juillet) que le nombre des inscrits pour 
Naples n'était encore que de deuxt 

(3 Lostanges, répondant à l'ambassadeur, montrait le danger de la presse, 


20 





Google 


306 L'ARMEMENT DU PAYS 


taient-ils en masse : l’équipage de la frégate et de la corvette s’en- 
fuyaient en apprenant qu’on voulait les faire sortir ; le patron d'une 
felouque affrétée l’abandonnait au seul bruit qu’on pouvait Pem- 
ployer contre l'ennemi. Moins aisément encore eût-on pu réunir les 
2000 matelots, que Napoléon prétendait recevoir pour sa flotte de 
Toulon : cette seule nouvelle, assurait l’ambossadeur, eût provoqué 
unexode. Adroits etlaborieux, au jugement des Français, ces marins 
manquaient de courage, disons de zèle. Les premières canonnières 
furent montées avec des Ligures, des Corses, des Français, « car, 
disait Jacob, il n’est pas possible de compter sur les marins du 
pays (1) ». « Le matelot napolitain est actif et travailleur, lorsqu'il 
est surveillé, mais il n'aime pas à se battre et l’on serait exposé 
avec lui à toutes sortes de dangers (2). » 

Toutefois, avant la grande entreprise de Murat contre la Sicile, 
cette marine rudimentaire fut mise à l'épreuve. Durant le siège de 
Gaëte, douze canonnières contribuèrent efficacement à protéger les 
flancs du corps de siège : c'était jouer le rôle de batteries flottantes, 
avec succès, en tout cas, puisqu'elles repoussèrent vingt-six cauon- 
nières ennemies qui les attaquérent le 4 juillet. Giovanni Bausan, 
leur chef, reçut des éloges publics pour ce premier succès (3). 
L’Endymion réussissait à entrainer les quatre canonnières de Gaëte 
contre une frégate et à la faire reculer : la population en exprima 
naïvement sa surprise (4). Giuseppe di Cosa, escortant un convoi, 
parvint à doubler de nuit le cap de la Licosa, au prix d’un combat 
de quatre heures contre deux bricks ennemis (5). Le plus notable 
fait d'armes du règne fut, le 2 juin 1808, la défense d’Ischia, que 
toute une escadre sicilienne menaçait, par vingt-six canonnières 
envoyées de Naples : deux canonnières coulées, une frégate et trois 
autres bâtiments endommagés, telle fut la perte infligée à l'ennemi, 
suivant la relation officielle, après cinq heures de combat, qui ne 





comme si l'on n'y avait point encore recouru (La Feuillade, 14 juin 1808. A E., 
Naples, 132, 1° 119). 

(1) A Docrès, 10 avril 1806. Marine, BB3, 267, fo 335 : « Je puis vous assurer 
que Naples n'aura jamais une marine: le peu d'activité des Napalitaios sera un 
obstacle insurmontable, » (Zbid., f° 332.) 

12) Notices sur le royaume de Naples. 

13) Monitore, 8 juillet 1806. 

{) Licutenant de vaisseau Ferrin, commandant l'Endymion, et vice-consul 
Framery, mai 1808 (Marine, BB4, 272, {° 139-142). 

15) Monitare, 29 janvier 1808. 
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coûtérent aux Napolitains que huit morts et douze blessés : le lieu- 
tenant de vaisseau Giuseppe Correale, qui eut la chance d’être 
parmi ces derniers, fut promu de deux grades et fait commandeur 
des Deux-Siciles. Malheureusement, d’après l'ambassadeur, peut- 
être influencé par les officiers de marine français, injustement 
oubliés, d’après ausai le général Lanchantin, qui gardait le rivage, 
il faudrait en rabattre :« Quelques équipages ont voulu se jeter 
à la mer et gagner la côte, ou s'étaient précipités à fond de cale; 
mais les troupes qui étaient sur la côte ont tiré sur les fuyards, » 
Ce qui est plus fort, Correale, blessé légèrement (une « écorchure au 
doigt ») tout au début, se serait fait porter aussitôt à terre et y 
serait resté « pendant ce temps, en toute sûreté, occupé à faire son 
rapport ». Un autre officier, Cicco, aurait débarqué tout de suite 
aussi et gagné la montagne : par contre, pour prévenir les accusa- 
tions de son lieulenant, l'enseigne Carrusson, il l'avait fait arrêter 
sous Pinculpation d’être revenu à terre chercher des munitions 
et, comme celui-ci était Français, le ministre avait décidé qu’il pas- 
serait en conseil de guerre (1). 

Cette jalousie enversles Français est latente dans tous lesservices. 
La marine, où on luilaissa libre cours, n’en alla pas mieux, tants’en 
faut. Quelques très bons chefs, Francesco de Simone (2), Giovanni 
Caracciolo, Giovanni, Bausan (3), le héros dela marine muratienne, 
d’autres au moins hardis comme Barbara (4), ne peuvent que sus- 
citer des accès de zèle momentanés : cette flottille de coques de noix 

() Récit officiel au Monitore, 7 juin 1808, avec l" « ordre du jour », qui semble 
effectivement inspiré par Correale, dont le nom parait à satiélé, tandis qu'il 
n'est pas soufflé mot de son collègue français, l'enseigne Sanson : ce document 
loue beaucoup Correale d’avoir repris le soir même son commandement (co qui 
prouve qu'il n’était pas bien malade). Récits de La Feuillade, à Champagoy, 
5 juin, 8 juillet, 3 août 1808 (A. E., Naples, 132, fs 106, 138, 200), à Decrés, 30 juin 
Marine, BB?, 809, (° 33). Le rapport de Sanson, qui commandait l'une des deux 
divisions de canonnières, et dant le ton est simple et modese, affirme, sans 
commentaires, que Correale blessé se retira, une demi-heure aprés le début de 
l'action, et lui céda son commandement. Lanchantin attribue expressément 
le succès à Sanson (13 juin. A. E., Naples, 132, {° 141). Sansun avait été blessé 
au combat du 4 juillet. 11 se fera prendre l’année suivante, en essayant de rallier 
sa flottille (La Feuillade, 48 juin 1809. A. E., Naples, 133). 

(2) Proscrit, accompagna Ganteaume en Egypte. C'est lui que Jos:ph dés 
en février 1808 pour aller exposer à Napoléon l'état de la marine. 

43) Né à Gaëte. 1757. Noble, fils d’un lieutenant général, ft un stage de cinq 
ans sur la Motte anglaise. Capitaine de frégate en 1798, exilé pour avoir parli- 
cipé à la République. Voir sa vie dans D'AYALA, Vite. 

74) Monitore, 28 décembre 1806 (à Pulicastro, aurait repoussé une frégate). 
C'est lui, Maltais, ex-corsaire, qu'on accusera d'avoir trahi Murat devant le Pizzo. 
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non seulement laisse Capri intangible et impunie l’audace des cor- 
saires et des croisières, mais ne peut garder la côte. C’est un fait 
de guerre que de passer de Castellamare à Salerne (1); de « petites 
barques s empêchent le commerce aux abords de Gaëte (2), où il y 
a une division de canonnières, et un bâtiment de six canons est 
enlevé à la pointe du Pausilippe (3)! 

{1) Monitre, 16 octobre 1807. 

(2) Pignatelli à Lostanges, 23 mars 1807. Pizzofalcone, Marian Napoli. 

(3) Diario, t. Il (1e mars 4808). Une canonnière s'étant rendue sans coup 


férir, Napoléon réclamait le procès du capitaine (à Joseph, 11 mai 1808. Du 
Casss, Supplément}. 
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LES FINANCES 





L Principes directeurs de la réforme. — IL. La nouvelle administration. 
TEL. L'impêt foncier. — IV. Contributions indirectes. — V. Ressources extraordi- 
naires. — VI. La fusion des banques. — VII. Rareté du numéraire. — VIIL. Les 


comptes. 








Les finances (1), comme dans tous les Etats napoléoniens, furent, 
ainsi que Joseph l’avouait en termes modérés, «le point faible». C’est 
aussi celui sur lequel les reproches de l’empereur montrérent le plus 
d’aigreur :« Vos financessont déplorablement administrées, elles sont 
tout en métaphysique; l’argent est cependant une chose très phy- 
sique (2). » Il est juste d'observer tout de suite que c'était la partie 
la plus ardue, étant données les circonstances politiques et écono- 
miques, la complexité et le heurt des réformes, l’état des esprits; 
que le ministre, à qui Napoléon s’en prend surtout, était un homme 
de grande valeur et un honnête homme; que son personnel était 
probablement supérieur dans les hauts emplois à lous ceux qui 
T'avaient précédé ; que l’on doit, pour apprécier l'œuvre, considérer 
ce qui existait avant elle. 


La question financière ne pouvait manquer d’être envisagée de 


façon très différente par l'empereur et par le roi : pour le premier, 
Naples devait non seulement ne rien coûter, mais entretenir une 
armée; il fallait exécuter radicalement les changements indispen- 

(4) Nous avons insisté sur ce chapitre capital, qui traite un des aspects les 
plus critiqués du régime. Outre les archives publiques, la communication géné- 
euse des papiers de Rwderer, Cavaignac, L. Reynier, nous a permis de compléter 


sur bien des points l'histoire consciencieuse de Bianchini. 
{2) À Joseph, 1 octobre 1807. Corr., 1. XVI, n° 15206. 
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sables, établir dans les quinze premiers jours « un système d’impo- 
sitions égal et sévère ». Si Joseph allègue le caractère « sacré » 

© d’aliénations consenties par l’Etat, il répond : « Rien n’est sacré 
après une conquête (4). » Si la dette publique est trop lourde : « On 
peut retarder les paiements d’un an (2). : Au point de vue français, 
le système semblera peut-être préférable, mais tout d’abord on ne 
pouvait traiter en conquête un pays où presque toute laclasse aisée, 
sur qui principalement devaient retomber Les charges, avait aceueilli 
le nouveau régime, tandis que par trop d'exigences on précipitait le 
soulèvement populaire; ensuite, l’empereur se faisait, comme la 
plupart des étrangers, illusion sur les ressources du royaume, qu'il 
estimait plus riche que l'Italie du Nord. C’est l’honneur du régime 
que d’avoir pris au sérieux sa tâche réformatrice et pratiqué ces 
« ménagements », qui impatientaient Napoléon. 

Après un court passage de Saliceti, les Finances étaient échues au 
prince de Bisignano, mais Ræderer, avant de lui succéder à son 
tour (23 novembre 1806), était déjà directement mêlé aux affaires. 
Au mauvais vouloir que lui témoignait l’empereur s’ajoutait la 
mésintelligence du ministre avec celui de ses collègues qui devait 
précisément diriger les deux services les plus exigeants, la Guerre 
et la Police, Le roi du moins, tout en tenant la balance entre les 
deux rivaux et en exerçant un contrôle personnel sur tout ce qui 
touchait aux finances, garda-t-il toujours à Rœderer sa confiance. 
Les difficultés d’en haut étaient encore les moindres : les barons, 
aux prétentions desquels le ministre tenait résolument tête et qu’il 
méprisait, lui étaient hostiles; le peuple voyait en lui un de ses 
oppressours; los faisours d’affaires criaient contre lui, parce qu’il 
les contenait; les militaires, parce qu’il ne pouvait solder leur dû. 
Roœæderer brave tous les mécontentements : de même que Joseph, il 
se pique d'honneur et tient à prouver qu’il peut faire à Naples 
mieux qu’une « eure de métaphysique ». Inventif, soutenu par sa 
« fibre gauloise » dans la lutte contre la force d’inertie napolitaine, 
protégé par son caractère rugueux contre les clabauderies de ses 
adversaires ct les importunités des « mendiants de toutes les classes 
et de toutes les conditions (3)», il possède deux qualités bien pré- 


(1) Au même, 31 mars 1806. Corr., t. XII, n° 10043. 
(2) Au même, 14 mars 1807. Corr., t. XIV, n° 11911. 
(3) Rœderer au ri, 25 juin 1808, Œuvres, t. IV, p. 19. 
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cieuses, et qui n’étaient pas communes dans l’administration napo- 
litaine : le travail et la probité. La seconde n’a été contestée, à 
notre connaissance, que par un subordonné trop visiblement. mé- 
content de l’être, et tout paraît justifier la noble fierté avec laquelle 
le ministre abandonna des fonctions, dont il n’avait pas méprisé 
les légitimes profits, mais dont il n’avait pas abusé. Quant au 
labeur, il serait suffisamment attesté par la masse de papiers qui 
subsistent de ses dix-huit mois de ministère, rapports entièrement 
antographes ou surchargés de corrections, analyses d'ouvrages, 
comptes el notes de toute espèce. Ces deux qualités, Rœderer 
s’efforçga de les inculquer à son personnel et tint véritablement 
école d'administration. 

Lui-même ne met point de fausse honte à s'informer et à de- 
mander conseil. Il le fait auprès de Mollien, ministre du Trésor de 
France, qui répond à ses questions avec complaisance (1), de l'in 
tendant du Trésor Dauchy, qui lui recommande telle mesure appli- 
quée avec succès dans les « départemenis au delà des Alpes (2) », 
du banquier Falconet, de Naples, avec lequel il se lia d'amitié. II le 
fait aussi auprès des Napolitains quand, ce qui est rare d’ailleurs, il 
leur reconnait de la capacité : ainsi Ricciardi, qui lui prêche la pru- 
dence, le due de Carignano, qui lui adresse des avis très sensés et 
mérite d’être désigné par lui comme le Napolitain le plus capable 
de prendre le ministère, Zurlo, l'un des plus distingués mi- 
nistres de Ferdinand (plus tard de Murat), « homme d'un vrai 
talent (3)», qui lui présente, à sa demande, des observations très 
intéressantes (4). Lui-même n’esl pas un financier improvisé : sans 
parler de son habileté à gérer ses propres affaires, il avait été l'un 
des membres les plus actifs du comité des contributions à la Cons- 
tituante; sa réputalion comme économiste en impose même aux 
Napolitains (5) et le rend propre à inspirer le confiance, Ajoutons 

(1) Mollien à Rœderer, 24 février 1807 (Rœderer, vol. 16, f* 40-60). 
Autres lettres amicales. Notons le conseil de ne pas imiter servilement les Inis 
françaises, que leur caractère « circonstanciel» ne peut rendre « bonnes pour tous 
les temps et surtout pour d’autres pays que celui où elles sont essayées ». 

(2) Dauchy à Rœderer, 19 octobre 1807. Arch. Rœderer, vol. 16 

{3) Rœderer à Joseph, 25 juin 1808. Œuvres, t. IV, p. 19. 

(&) Ainsiles Obeervations sur le projet de contribution foneière (juillet 1806). 


Arch. Rœderer, vol. 20, f 9-30, sur le Rapport au roi de 1808. Jbid., vol. 25, 10 771- 
839. 


() Confirméo par Brancemm, Storia delle Finanze, livre VIL, chap. mu, 51. 
Sur sa préoccupation constante de ces questions, voir ses innombrables discours 
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cette qualité, habituellement déniée aux administrateurs napoléo- 
niens, de disposer son esprit à comprendre ce que les usages du 
pays peuvent exiger ou peuvent offrir d’avantageux : dans un de 
ges premiers mémoires au roi, il écrit (4) : « Je me suis écarté le 
moins possible des habitudes du fisc et de ses agents... Le fond de 
chaque impôt projeté était à Naples, la forme que je propose d'y 
adapter est en France. » La fermeté de ses intentions, l'effort 
dépensé par le ministre et ses agents, le souci de tenir quelque 
compte des habitudes du pays, sont à invoquer contre ceux qui 
accusent le régime français de précipitation aveugle et d’exploita- 
tion pure. 

Dans le fouillis presque inextricable des finances napolitaines il 
s’agissait de faire pénétrer la lumière, de régulariser les sources du 
revenu, d’uniformiser la perception et la comptabilité, de centra- 
liser l'administration et faire triompher le principe de l'égalité. Le 
désordre, l'enchevêtrement, l’écart entre la charge supportée par 
le public et le profit retiré par l’Etat, étaient scandaleux. Une foule 
de taxes indirectes avaient été aliénées à des particuliers ; même 
pour les impôts directs la perception était abandonnée soit aux 
communes, soit à des particuliers. Services publics ou privés avaient 
leurs procédés et leur comptabilité propres, sur lesquels la 
chambre royale de la Sommaria n’exerçait qu'un contrôle loin- 
tain ; l’apurement de leurs comptes fut à peu près impossible au 
nouveau régime. La nécessité de centraliser était apparue aux 
Bourbons : l'édit du 4 septembre 1803 avait établi dans chaque 
province un pro-fiscale, chargé de surveiller la répartition et la 
perception des taxes directes. Depuis peu, il y avait en principe 
égalité devant certains impôts, mais bien d’autres restaient spé- 
ciaux à telle catégorie, les privilèges pullulaient et, dans les terres 
baronales, les droits féodaux subsistaient. Rœderer n’exagérait 
guère en disant : « Il s’agissait pour moi non pas d’administrer les 
finances, mais de fonder l'administration (2). » 

à la Constituante, ses arlicles au Journal d'économie publique, aux Mémoires d'éco. 
nomie publique, au Journal de ‘Paris. 

(1) Août 1806. Arch. Rœderer, vol. 26. Cf. ci-dessous, p. 329. Ailleurs il 


parle de la nécessité de « caresser les vieilles idées». 
{2) Arch. Rœderer, vol. 25, note pour un ouvrage sur son administration. 
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Le système français fut le modèle obligé. Toutes les branches du 
revenu public furent successivement rattachées au ministère des 
Finances. Une division pour les contributions directes (1), et trois 
pour les contributions indirectes (2), celles-ci réunies sous un 
même directeur général. En raison de leur importance capitale, les 
domaines reçurent une organisation presque indépendante (3). Un 
trésorier général centralisa toutes les recettes, un autre toutes les 
dépenses ; au-dessous d’eux, le payeur général de l’armée, le payeur 
général du civil et de la marine, un contrôleur, le Grand-Livre de 
la dette, le service des cédules (4). Suivant un usage, né de la 
méfiance napolitaine, le montant des impôts continua à être versé 
à la Banque (d’ailleurs bientôt presque transformée en organe 
administratif), les trésoriers n’ayant que le maniement des polices 
représentant les sommes perçues ou dues. Des inspecteurs extraor- 
dinaires, généralement des administrateurs, devaient exercer un 
contrôle efficace (5). 

En province, la réforme était bien plus considérable, puisqu'il 
fallait tantôt créer de toutes pièces, n’y ayant jusqu'alors qu’un 
receveur et un pro-fiscale par province (ce dernier emploi gratuit), 
tantôt assimiler des services très disparates. On institua dans 
chaque province un directeur des contributions directes (6); cha 
cun devait être assisté d’inspecteurs, mais, par raison d'économie, 


(4) Deux bureaux pour les anciennes contributions, deux pour les nouvelles. 

{2} Décret, 16 août 1806. Douanes et taxes de consommation, sel, bulles 
de la croisade, loterie, papier timbré et autres droits réunis. 

43) Un directeur général, deux administrateurs, un directeur par province, 
plusieurs vérificateurs ambulants, des receveurs et sous-receveurs (que Rœderer 
fusionne avec les recoveurs de district}, des économes ; pas d'inspecteurs avant 
Murat, Décret organique du 81 juillet 1806. 

{&) Chargé de remettre aux créanciers liquidés les cedole recevables en paiement 
de biens nationaux où d'impôts. 

(5) « Peu de directions, beaucoup d‘iuspections sont, je crois, le vrai système 
à suivre dans un pays où l'on a besoin de mettre de l'uniformité dans les métho 
des, où la poste a peu de mouvement. » Ræœderer au roi, 12 avril 1808, Arch. 
Rœderer, vol, 23, {° 19. 

(6) Loi du 8 novembre 1806. Les directeurs des contributions indirectes n'ap- 


paraissent que sous Murat. 
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on ne nomma que deux « inspecteurs généraux », un pour le Nord, 
un pour le Sud (1); par district, un contrôleur fut chargé de véri- 
fier le travail des répartiteurs communaux et de confectionner les 
rôles ; le receveur général dans la province (percettore), le receveur 
particulier dans le district (2), centralisaient les recettes des 
diverses contributions tant indirectes que directes, celles-ci levées 
dans la commune par un percepteur (esa#ore), qui d’abord fut 
nommé, suivant l’ancien système, à l’adjudication ou, sinon, 
d'office par la municipalité, puis, dans les communes produisant 
plus de 4000 ducats, fut choisi par le gouvernement (3). Les rece- 
veurs particuliers formaient un échelon très nécessaire dans un pays 
aux communications si précaires ; il pouvait seul réaliser l’uniformité 
désirée et faire renoncer aux « rigueurs attachées à la perception 
actuelle ». Le conseil d'Etat approuva vivement cette innovation. 

Les réclamations, le contentieux, relevèrent des conseils d’inten- 
dance et du conseil d'Etat. Pour la dette, la création d’un conseil 
de liquidation fut une des premières mesures. 

Dans une administration, dont la réforme était si essentielle et 
devait êre radicale, il était inévitable qu'on vit une proportion 
d'étrangers plus forte que dans les autres, d'autant plus que 
Roœderer était un des Fran: les plus défiants à l’égard de l'élé- 
ment national. Ceux qu’on mit à des postes deconfiance paraissent 
s'en être montrés dignes et avoir réellement donné l'exemple au 
personnel qu'il fallait former. Là furent placés les quatre auditeurs 
envoyés par Napoléon et garantis par lui comme jeunes gens de 
talent et d'une sûre probité : Antoine Rœæderer, un des bril- 
lants funetionnaires de l’école impériale, qui, administrateur do la 
contribution foncière, fut le zélé auxiliaire d’un père qu'il admi- 











(1) Décrel, 25 juillet 1809, et cireulaire, 8 août. 

(2) Loi 26 novembre 1807 et circulaire 2 décembre; rapport ms. Arch. 
Réœdervr, vol. 26. La nouvelle loi avail élé précédée d'enquêtes conscien- 
cieuses, Dans les Arch. Rœderer, val. 19, f° 5-33, se trouve une comparaison 
faite par le ministre entre le système français et le système napolitain (tel que 
l'avaient lait le dispaccio du 4 septembre 1803 el l'instruction du 19 mars 1804): 
un projet imprimé fut envoyé au commencement de 1807 aux intendants et 
trésoriers, pour leur demander leur avis. 

(3) Ce dernier système, vivement blmé par les Notices sur le royaume de 
Naples (A. E., Naples, 132). comme contraire aux usages du pays, ainsi que la 
perception par douzième, fut, comme celle-ci d'ailleurs, fort attéué dans la 
pratique. Le cautionnement seul, en effet, suMsait à éloigner la plupart des 
candidats. 
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rait profondément (1);Le Blanc de Pommard, administrateur des 
domaines, « excellent sujet » au témoignage de Rœæderer (2) ; Le Cou- 
teulx, administrateur des contributions indirectes (3); Doazan (4), 
conseiller puis administrateur général de la liquidation de la dette. 
L'administrateur des douanes fut aussi un Français, Blanc de 
Volx (5). Mais les deux autres administrateurs des contributions 
indirectes, celui qui remplaça Le Blanc décédé, et le directeur 
général de tout le service, le conseiller d'Etat Dom. Martucci, 
étaient des Napolitains (6). Les inspecteurs, d’ailleurs presque 
tous à titre « extraordinaire », ne pouvaient guére être que des 
Français puisqu'il s’agissait de répandre les principes ct l’esprit 
de la réforme. Ce furent également des gens distingués et dont la 
probité ne fut pas mise en cause : d’abord deux « coquins de 
neveux » du ministre, Gentil (7) pour les douanes, et Louis de 
Failly pour la contribution foncière, ainsi que Jean Héliée et 


(4) Antoine-Marie (« monsieur Toni 1), né à Metz en 1782. Mort à Ménillan 
(Œure) en 188$. Débuta dans la diplomatie sous Talleyrand. Plus tard préfet 
du Trasimène, puis de l'Aube. Après l'Empire, rendu à la vie privée; sous la 
monarchie de Juillet, conseiller général des Ardennes, puis pair de France (cf. 
Notice, par C. DB VIVrRoLLEs, Revue générale, biogr. et nécrolog., 1846). Avant 
d'être administrateur, 22 novembre 1806, il avait été secrétaire général do 
la maison du roi; le 5 février 1807, il devint en outre chambellan et fut 
chargé d'organiser un théâtre français. Frère eadet de l'aide de camp de 
Joseph. 

(2) Achille-César-Charles, nommé le 27 juin 1806. Joignait à ses qualités d'être 
bienveillant aux Napolitains. Il était parent de Regnaud de Saint-Jean-J'An- 
g6ly, un ami de Joseph. Il mourut en mai 1807. 

(8) Jacques-Félix Le Coulteux du Moley, reparti dès le 29 novembre 1806; 
«la maladie du pays l'a gagné » (Ræderer À sa femme, Œuvres, t. IV, p. 80). 

(&) Jules Doazan, auquel succéda Bridois. 

(5) Ce nom, qui reçoit parfois La forme encore plus aristocratique, mais erronée, 
de Blanc de Clairvaux, désigne le père de l'illustre historien de la peinture, 
Charles Blanc. Nommé aussi le 27 juin 1806. Par excès de zèle ou de prétentions, 
il est souvent en conflit avec son ministre, qui le déclare « sans expérience, igno- 
rant, et les douanes de Naples et celles de France, impétueux et inconsidéré 
dans son zèle, d'ailleurs très honnête homme ». « Homme d'esprit et énergique », 
écrit La Feuillade (24 février 1809). 

46) Président Franc.Vetere (sel, puis domaines), marquis Giuseppe de Turris 
Goterie, etc.), que Rœderer proclame « un des hommes les plus instruits et les 
plus probes que j'aie connus à Naples », chevalier Giovanni d'Afllitto (papier 
timbré). Napolitains aussi le prince de Capossele (domaines); Le secrétaire général 
de Martueci, Raffaele Novella : dévoué à Reœderer, c'est peut-être pourquoi il 
déplalt à Blanc de Volx, qui l'accuse même de corruption; Michele Marloscelli, 
chef du contrôle des douanes, dont Blanc de Volx, son chef, louait hautement 
le savoir et l'intégrité, et qui apparait travailleur très cansciencicux. 

{7} Gentil était chef de division au ministère. Ses rapporls sont intéressants, 
spirituels et de ton libre. 11 sait flatter habilement son oncle, De Failly est 
présenté par son cousin À. Rœderer à Murat comme un sérieux travailleur. 
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François La Pommeraye ; Dumas Saint-Fulcron(1), Bacuée, Laffon- 
Ladébat, Récamier (2), pour le Trésor. Dans le service nouveau, ct 
plein de risques, des domaines il était difficile aussi de s’en remettre 
aux Napolitains, mais le roi semble à bon droit se plaindre de la 
quantité d’employés français et de leur qualité (3). Dansles contri- 
butions directes, la partie qui tenait le plus à cœur à Rœderer, 
plusieurs Français encore (4). Dans la comptabilité, au contraire, 
la nécessité d’avoir des employés au courant des usages maintint, 
même aux premiers posles, des hommes du pays : entre autres, 
le trésorier des recettes, Vittorio La Murra, administrateur de 
talent, qui sut réorganiser spontanémentson service et que Joseph 
eût souhaité emmener en Espagne; l’un des deux payeurs géné- 
raux (5). Les princes de Gerace et de Bisignano sont à la tête des 
caisses des rentes et d'amortissement; le marquis d’Acquaviva 
est directeur général de la liquidation de la dette (6). En Calabre, 
Louis Reynier, auquel est laissée une grande latitude, semble 
prendre de préférence des auxiliaires indigènes. Les receveurs des 
contributions, sauf de très rares exceptions, sont du pays, ainsi 
que les administrateurs des douanes, la plupart ayant été simple- 
ment maintenus; il va de soi que plus on descend, moins il est 
question d’une concurrence étrangère (7). Les nominations napo- 
litaines offrirent bien probablement moins de garanties que celles 
des Français (8). 


(1) Frère de Mathieu Dumas, il avait étéreceveur générelen France. Rœderer 
en faisait le plus grand cas et eût souhaité à la tête des domaines cet « excellent 
administrateur des domaines de Capitanate, et excellent comptable », qui avait 
mis en activilé, comme inspecteur, le système nouveau de comptabilité (lettre 
à Joseph, 12 avril 1808). 

(2) Le ls du banquier alors en déconfiture et, de plus, en disgrâce. 

(8) À Rœderer, 80 mars 1807. Œuvres de Rœnenue, t, IV, p. 10. Dans une 
liste du personnel, au début du règne suivant, deux des trois inspecteurs sont 
Français; sur dix directeurs, huit Français, sur dix-neuf vérificateurs, dix Fran. 
gais et un Génois, 

44) Parmi les directeurs, un Estieux, un Thomas, un Leroux; parmi les con- 
trôleurs, un Lacretelle. 

(5) La Greca. L'autre est Jean-André Deslandes (pour la Guerre). 

{6} Villot de Fréville, d'abord nommé à cet emploi, resta en France. Le 
contrôleur du Trésor était Français, Duclos. 

{7) À Naples nous voyons quatre Français nommés perceptours (décret du 
13 janvier 1808. A. Naples, Fin. 2754), mais le receveur de la province resta 
Mariano Balsamo, « homme probe et riche » (Cavaignac). 

(8) L'intendant de Calabre ultérieure, chargé de faire une enquête sur Fran- 
ceseo Firrao, « administrateur général » des douanes des deux Calabres, lo montre 
ruiné, lors de sa nomination, jusqu’à vendre ses meubles, à présent menant grand 
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Joseph osait douterqu’il y eût ailleurs « une administration plus 
pure que celle de ce pays (1) ». Disons seulement qu'elle avait à la 
tête, Français ou Napolitains, nombre d’hommes distingués et 
probes, qui ont travaillé courageusement, dans les pires conditions, 
à la réforme d'institutions et de mœurs également corrompues. 


Il 


La contribution foncière unique, établie par répartition, sans 
privilège, sur le revenu net moyen de toutes les propriétés, fut 
l'objet principal de la réforme. La Révolution française n'était pas 
sans avoir imposé à l'attention du gouvernement de Naples la 
nécessité d’une transformation plus rationnelle et plus égalitaire 
du système incohérent des impôts directs : en 1796, on avait fait 
des deux « dimes » une contribution foncière n’admettant que peu 
d’exemptions et, tout récemment, l’édit du 20 septembre 1805 
avait fait décider que tous les impôts directs, ordinaires et extraor- 
dinaires, tant sur les feux que sur les fonds, seraient remplacés par 
un impôt foncier unique, frappant d’après leur valeur même les 
biens féodaux et ecclésiastiques (ceux des séminaires, hôpitaux, 
paroisses, bénéficiaient toutefois d’une large réduction}. On devait 
essayer la répartition sur le territoire d’Aversa à partir du 1 jan- 
vier 1806. Inutile de dire que rien n’avaitété fait et, tout en ren- 
dant justice aux efforts qui, au témoignage de Rœæderer lui- 
même (2), avaient préparé sa tâche, il faut constater la persistance 
de ces cent quatre taxes différentes, relevant d’une trentaine d’ad- 
ministrations distinctes et comportant toutes sortes d’inégalités. 

Les principales de beaucoup étaient les dimes ordinaire et 
extraordinaire (celle-ci, plus élevée que la première et tout aussi 
ordinaire, ne frappait que les fonds dépassant un certain revenu); 


{rain et faisant de grosses pertes au jeu. Les douanes étaient plus que jamais 
épuisés par les voleries. À en croire les rupports de l'ambassadeur de France 
les plus hauts dignitairs napolitains des finances, à commencer par Pignatelli, 
seraient sans probité. Rœderer a fait renvoyer, par économie et parce qu'il était 
un « fripon », le sccrétaire général du ministère. 

{1) A Napoléon, 15 novembre 1807. Mémoires, t. IV. 

{2) Rœderer à Murat, Arch. Rœderer, vol. 26. 
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sa répartition se basait sur un « cadastre général » remontant à 
1740-1754 et qui, en fait, était loin d’avoir représenté une opération 
uniforme : les fiefs avaient été taxés d’après le droil de relief ; beau- 
coup de communes, qui payaient leur part d'impôt avec leurs 
revenus propres ou avec le produit d’une taxe qu’elles s’impo- 
saient, l'avaient été d’après un nivellement hâtif. D’ailleurs, avec 
les changements survenus dans la valeur des terres depuis le ca- 
dastre (1) et depuis l’époque antique qui avait vu fixer le rilevio, 
ces évaluations ne pouvaient qu'être très vagues. Ajoutons que les 
communes n'étaient même pas exactement délimitées. 

La plus importante taxe ensuite était celle sur les feux (carlini e 
grano a fuoco), levée sur chaque maison. Puis venait taute une 
série de Laxes spéciales à telle catégorie : le testatico (capitation) sur 
ceux qui pratiquaient un métier « vil ou mécanique », mais non sur 
les paysans; les once d’industria personale sur les artisans ct les 
journaliers, véritable impôt sur le salaire; les once immuni sur les 
biens ecclésiastiques; l’adoa sur les biens féodaux, d’après une esti- 
mation datant de 4564. Citons encore les taxes pour les routes, 
pour les tours et cavaliers chargés de la garde du rivage, pour 
l’escorte des courriers, suns préjudice des impôts seigneuriaux (2). 
C'est sur le paysan, petit propriétaire ou simple bracciale, que 
pesait la masse de ces charges. De plus, la répartition entre pro- 
vinces et entre communes était 1rès inégale, faute d’en connaitre 
Ja population : le comté de Molise, très pauvre, payait le quart de 
<e que payait la Terre de Labour; le taux de la dime variait de 
quatre grains et demi à huit par oncia de revenu; les terres féo- 
dales, avec une étendue de presque moitié des biens dits bourgeois 
{burgasentici), payaient quatre fois moins. Depuis 1794, les terres 
d'église du moins, sauf les catégories citées plus haut, étaient sou- 
mises au régime commun. 

L’impôt foncier, que voulait établir Rœderer, lui apparaissait 


(1) Zurlo, observations citées, estimait que le revenu des terres avait triplé 
depuis lors, d’autres économistes disaient doublé. 

(2) Ontre les ouvrages d'Orloff, Colletia. Bianchini, Schipa, Galanti (Deseri- 
sione, t. I), un Mémoire sur la nature ct la forme des impositions dans le 
royaume des Deux-Siciles (antérieur à la conquête, aux A. E., Mém., Naples, 1), 
les nombreuses notes de Ræderer (notamment vol. 19 de ses Archives), celles 
qui lui sont adressées (ainsi par Negri, sur les diverses once}; une critique détaillée 
par Tupputi, Memorie sulla esecuzione della fondiaria in Napoli mss, (faites 
durant l’interrègne. A. E., Naples, 132, f° 145 et suiv., 17 pages). 
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comme d’une portée immense, à la fois économique et sociale : 
essentiellement convenable à un pays agricole, de perception aisée, 
il devait dégrever les prolétaires sans accabler les propriétaires, 
puisqu'il supprimait les privilèges et que l’abolition de la féodalité 
augmentait en nombre et en richesse les petits propriétaires; il 
serait « le seul véritable échec à la féodalité »; « la populace pourra 
devenir peuple (1) ». A la fin de son ministère, regardant avec 
quelque complaisance l’œuvre comme accomplie, Rœderer dira à 
Murat, en parlant de la contribution foncière : « Elle a mis fin à 
la féodalité, elle a soumis les scigneurs, elle a relevé les proprié- 
taires et la propriété, elle a préparé à lanation une existence (2). » 
Pénétré de la grandeur de sa tâche, il n’était point disposé à 
suivre la recommandation que lui faisait Zurlo d’andare piano 
«ll y a des abus qui ne peuvent être pris que d'assaut (3)! » 
D'ailleurs les exigences financières étaient criantes et le pire eût 
assurément été d'augmenter les impôts tels qu’ils existaient. Peu 
encourageant, sans doute, était l'exemple de la Révolution, qui 
n’avait pu aboutir ni à dresser un cadastre à peu près satisfai- 
sant, ni à apurer les comptes de l’ancien ‘régime et moins encore 
les siens, mais Rœderer comptait sur l’expérience acquise et 
l'unité de direction. 

Le décret du 8 août 1806 supprima vingt-trois taxes directes 
et la loi du 8 novembre suivant substitua aux autres l'unique 
« contribution foncière et d'industrie (4) ». Dans l'intervalle avait 
été proclamée l'abolition de la féodalité. Dans le nouveau sys- 
tème, tous les fonds étaient taxés, même les terres incultes et celles 
du Tavolicro, les biens du domaine qui produisaient un revenu (5), 
les étangs et canaux de navigation, les animaux « d'industrie » 
(non de culture). On distinguait les terres suivant la valeur en 





(1) Rapports au roi, mai-juin 1806, 22 mars 1808 (Arch. Ræderer, vol. 26); 
Rapporto per un progetto di legge sulla contribur. jond. 

{2) Mémoire sur la contribution foncière (Arch. Rœderer, vol. 26}. 

(3) Rapport au roi du 22 mars 1808. 

(4) Toutefois on voit un décret du 3 décembre 1806 conserver la taxe pour les 
courriers, un autre du 3 juin 1807 rétablir celle pour l'entretien des enfants 
trouvés, « tant qu’on n'aura pas d'autre moyen d'y subvenir». La taxe corres- 
pondante à la patente était comprise dans l'impôt; la contribution personnelle 
et mobilière ne fut établie que sous Murat. 

45) On aurait même (comme en France} exagéré leur charge « d'une manière 
scandaleuse pour soulager d'autant les biens des particuliers » (rapnort Cavai« 
gnac pour 1609. Arch. Cavaignac}. 
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trois classes, mais on n’admettait aucune exception, sauf pour les 
établissements de bienfaisance (1) et pour les biens communaux 
dont tous les habitants jouissaient; Rœderer eût voulu affran- 
chir aussi la maison du paysan. On accorda aux terrains nouvel- 
lement mis en culture de ne pas payer plus qu’auparavantpen - 
dant cinq ans. On assujettit au paiement les revenus des capitaux 
employés dans le commerce et l’industrie (au-dessus de cent 
ducats), ceux des offices vénaux, les créanciers de l’Etat (2). Les 
emphythéotes, très nombreux alors comme aujourd’hui, étaient 
autorisés à déduire le montant de leur cote de la redevance qu’ils 
payaient. Observons que c'était le revenu net qui, dans tous les 
cas, servait de base. 

A s’en tenir aux principes, le nouveau système exemptait com- 
plètement les prolétaires, chargeait davantage les maisons et sur- 
tout les anciens biens féodaux. Mais la grande propriété, principa- 
lement visée, n’était pas seule en cause; il y avait plutôt cette 
« poussière » de très pctites propriétés, dont de nos jours La situa- 
tion reste si précaire. Ricciardi avertissait son collègue qu'il allait 
a écraser une multitude de petits propriétaires (3) », tandis que 
Rœderer espérait que l’abolition de la féodalité et le partage des 
biens communaux devaient fortifier et développer cette classe, 
augmenter d’un quart la matière imposable : progrès dont il eût 
fallu sans doute attendre d’abord la réalisation, En établissant la 
contribution personnelle, payée par tout chef de famille non indi- 
gent, et en diminuant un peu la contribution foncière, Murat 
rendit le système plus équitable. Si Rœderer s’attacha si fort à 
l'impôt direct foncier, c’est qu’il songeait en même temps à consa- 

…crer la révolution qui s’opérait dans la propriété. 

Répartition. — Une assiette équitable de l'impôt exigeait, sur- 
tout dans un pays où la propriété, en dehors des latifundia, était 
très morcelée, un cadastre parcellaire. Rœderer ne pouvait l’entre- 
prendre : en France, aucun gouvernement ne l'avait osé avant 1807. 
Le cadastre de 1754, dont les 2 400 rôles dormaient à la Sommaria, 


{43 Les décisions des 6 et 27 mars 1806 exemptaient de la dtme les hôpitaux, 
orphelinats, conservatoires de musique; le décret du 2 février 1808 exemptait 
entièrement les {ncurables. 

(2) BiaNGRINT, Sioria delle Fin., livre VIE, chap. mt, $ 2, qualifie cette mesure 
d'inique : or elle aurait été d'usage dans le pays. 

(3) Arch. Rœderer, vol, 19, 1° 196. 
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même l'adaptation, très médiocre, qui en avait été faile en 1796, 
ne pouvaient guère être utilisés (4). La loi prescrivit, suivant le 
système français, que les communes seraient divisées en sections, 
dont des « commissaires répartiteurs », choisis par l'intendant 
parmi les décurions (conseil municipal}, dresseraient l’état (relevé 
des propriétés, estimation de leur revenu net moyen d’après les 
baux, actes de vente, tarifs des denrées); les contrôleurs établi- 
raient le rôle lui-même et vérifieraient les évaluations. Le ministre 
vantait beaucoup cette participation des intéressés, qui relè 
verait le fisc dans l'opinion, en donnant À ses opérations un 
caractère d'équité jusqu'alors inconnu. En fait, en un très grand 
nombre de communes, tout en laissant les frais à leur charge, des 
agents de l'Etat durent faire la besogne. La somme globale de 
l'impôt devait être répartie successivement entre les provinces, 
districts, communes par le conseil d’Etat et les conseils provin- 
ciaux et de district; la part de la commune devait l'être par la 
municipalité, assistée de quatre « commissaires » diviseurs, dési- 
gnés par le sous-intendant (deux dans la commune et deux dans 
des communes voisines) (2). 

Sauf les commissions communales, qu’on eut déjà bien de la 
peine à mettre en train (3), le règne ne vit point fonctionner cette 
belle organisation. La répartition, dans chaque province, fut 
d’abord faite par les receveurs en fonction et des inspecteurs et 
contréleurs provisoires. Pour le deuxième semestre 1806, on se 
borna à appliquer grossièrement le principe d'égalité en imposant 
d’un supplément de 1 500 000 ducats les contribuables jusqu'alors 
privilégiés, d’après leur cote à la dime. En 1807, on augmenta le 
contingent de chaque province de la somme nécessaire pour 
atteindre le chiffre du nouvel impôt, en s’efforçant, par des 
calculs aussi imprécis que laborieux, de tenir compte de la pro- 





(4) De ce latras ne ressortait guère, avec quelque précision, que l'estimation 
des biens territoriaux de Naples et environs, d’après les enquêtes des banques 
et les déclarations des locataires. 

{21 Pour tout ce travail, les instructions aux inspecteurs et dirocteurs de la 
contribution foncière, 10 mars 1808, les circulaires aux intendants, aux direc- 
teurs et inspecteurs des contributions, 8 juillet, 1# et 8 août, 20 octobre, 28 no. 
vembre 4807, ete. Antoine Rœderer aux inspecteurs, 10 juillet 1807. Aux archives 
Rœderer, une masse de notes et de calculs de la main du ministre. 

{3j A Catantaro, par exemple, nous voyons le contrôleur se plaindre qu'il ne 
puisse avoir la liste des répartiteurs ; deux de ceux-ci se sont enfuis pour ne pas 
remplir leur fonction, d'autres s’excusent sur leurs occupations (A. Catanzaro}. 
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portion, dans chacune, des prolétaires, désormais exempts. Les con- 
tribuables taxés à plus d’un sixième de leur revenu étaient auto- 
risés à réclamer! Pour 1808, Rœderer avait fait tout le possible 
pour être prêt, il avait multiplié les instructions les plus détaillées 
et munies de beaux modèles, recommandé aux agents de s'as- 
treindre à « la plus grande netteté, ordre, précision » dans les écri- 
tures, de « s'appliquer à trouver la vérité pure et simple et pour 
cela mettre de côté l'esprit de fiscalité », fait appel, chez les con- 
tribuables, aux sentiments d'honneur, de probité, d'intérêt bien 
entendu, réclamé même le concours des curés. La principale 
recommandation était encore de faire vite ; on demandait l’état du 
revenu imposable sans attendre l’achèvement des rôles. 

C'était exiger beaucoup de fonctionnaires napalitains, déjà fort 
troublés dans leurs habitudes ; le travail ne fut exécuté à temps 
que dans sept provinces (1). Partout on aecusait l'hiver, le bri- 
gandage (dans les Abruzzes plusieurs employés avaient é1é tués, 
des registres brûlés), l'incapacité ou l’infidélité des agents, surtout 
l'opposition des grands propriétaires qui dissimulaient leurs 
revenus, corrompaient ou menaçaient les répartiteurs, et la mau- 
vaise volonté des communes, qui avaient « trahi » la confiance 
que la loi avait mise en elles et de qui, ni par la raison, ni par la 
menace, disait le ministre, on n’avait pu obtenir de déclarations 
sincères : les vérifications révélèrent des erreurs du quart, du 
tiers, même des deux tiers sur le revenu réel : « Les répartiteurs 
d’une commune ont évalué tous les revenus à une somme moindre 
de celle qu’elle retire de la location des biens communaux. 
D’autres enfin en sont arrivés même à prétendre que le produit 
de leurs terres était totalement absorbé par les dépenses de cul- 
ture (2). » Tout en exprimant du moins l'espoir qu’il pourrait pré- 
senter aux conseils, dont la convocation en 1808, était offi- 

{1) Le décret du 27 novembre 1807 le confirma, sauf corrections. 

{2} Cireulaire aux intendants et aux inspecteurs de la contribution directe, 
8 juillet 1807: ordonnant la vérification géométrique de deux communes par 
district : « Je désire vivement, disait le ministre (circulaire, 10 mars 1808}, pour 
l'honneur des communes, que leurs déclarations s'accordent avec les résultats 
infaillibles que donnera la géométrie. » Le ‘successeur de Ræderer, Pignatelli 
{nstrus. ai Consigli proe. e distrertuali, 24 septembre 1808), confirma la fré- 
quence de ces fausses déclarations. Déjà, pour le cadastre antérieur, ces fraudes 
avaient été si nombreuses que la pragmatique du 17 septembre 1733 invitait 


bonnement les coupables à confesser Jeur faute, « pour éviter uno Uop grands 
quantité de procès criminels », 
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ciellement annoncée un travail satisfaisant et complet pour 
Yannée suivante, le ministre donnait une autre raison, fort 
sérieuse, des mauvais résultats obtenus : « On saura, disait-il, de 
quoi il s’agit : jusqu'à présent les contribuables ne le savent point 
encore, les autorités le savent à peine {1}. » 

Le prompt départ de Joseph empêcha la réunion des conseils, 
auxquels on devait, cette première fois, demander leur avis non 
seulement sur la répartition, mais sur les évaluations qui lui ser- 
vaient de base. Bien plus, Rœderer engageait le nouveau souve- 
rain à ajourner encore la convocation et, à entendre le concert de 
réclamations qui s’élevaient de tous côtés (2), on peut douter qu'il 
da désirât autant qu’il avait dit. 11 était évident que le travail 
avait été très mal fait : sous le règne suivant, un intendant 
déclarait que la loi était bonne, mais que la répartition avait 
souffert de « l'injustice des hommes et de la précipitation du 
travail (3) »; tranquille dans son enclave, le gouverneur de 
Bénévent flétrissait un cadastre effectué, disait-il, « avec une 
inégalité révoltante » et force voleries (4). On fut obligé, pour 
remédier à des inégalités trop choquantes, d'augmenter ou dimi- 
nuer, d’un dixièmn pour certaines, le contingent des diverses 
provinces. Du moins les caractères que devait avoir le nouvel 
impôt direct étaient-ils bien établis et Rœderer appelait haute- 
ment les corrections et les améliorations. Les difficultés inévi- 
tables, prédites notamment par Zurlo, rehaussent le mérite qu’eut 
le ministre, malgré les récriminations les plus opposées, l’inertie, 
Ja défiance, la fraude, à poser les bases de la réforme, à instruire 
tout un personnel, à réaliser, « dans toutes les communes où l’on a 
eu un peu de bonne foi (5) », le principe de l'égalité devant l'impôt. 


&) Rapport au roi sur la contribution fonclère, 22 mars 1808 (Arch. Rœderer, 
“ol. 26}. 


{2} Bon nombre de ces réclamations étaient d’ailleurs indépendantes de l'opé- 
ration : pertes causées par l'éruption du Vésuve, l'insurrection, les réquisitior 
avances faites à l'armée. En une foule d'endroits, les barons êt communes étaient 
en contestation pour la propriété des terres. À côté de cela, des erreurs évidentes : 
le duc de Pescolangiano avait été taxé d'une somme supérieure à son revenu. 

(3) Raccolta delle eircolari in istampa faute dal sig. Imend. di Gal. U. P. Col- 
letta, 4809-1812 (A. Catansaro). 

(à) Beer à Talleyrend, 80 juin 1842. A. E., Mém.. Italie, 19. I] accuse notam- 
ment le directeur d’Avellino, Cablas, qui fut renvoyé. Les Memorie citées de 
Tupputi portent le même genre d'accusation : il accuse les directeurs de Prin- 
-cipato Ultra (ua Français), de Capitanate, de Bari. 

(5) Mémoire sur la contribution foncière (1808). 
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Le taux même de la contribution a été l'objet de vives cri- 
tiques. Sept millions de ducats, plus un supplément de cinq grains 
par ducat destiné à former un fonds de dégrèvement et de 
secours (1), parurent aux Napolitains une somme « exorbitante = 
Zurlo n’évaluait le revenu net total de toutes les terres qu’à une 
quarantaine de millions de ducats et jugeait, pour le temps présent, 
cinq millions déjà lourds ; Rœderer estimait le revenu à cinquante- 
cinq millions et le produit de son impôt plutôt inférieur à celui 
des impôts directs dont il avait pris la place (2). Ce dernier point 
parait exact, mais les circonstances avaient empiré et le seul fait 
d'adopter une proportion voisine de celle de la France donnait, 
pour le moment, tort au ministre. D'ailleurs des impôts « extraor- 
dinaires », levés la première année à Naples (3), achevérent de 
rendre assurément excessif le poids de l’impôt direct. 

Perception. — L'incertitude de la répartition augmentait encore 
les difficultés d’une perception, qui jamais n'avait été facile el 
que les circonstances rendaient véritablement périlleuse. I ne 
pouvait plus être question des gabelles (4) que s'imposaient les 
communes pour payer l’Etat, Le fisc devait atteindre directement 
chaque contribuable. 

Le recrutement du personnel inférieur devenait pénible, l'emploi 
de percepteur communal perdant beaucoup d’attrait dans les con- 
ditions actuelles, et d'autant plus que la loi reportait sur lui la 
responsabilité jusqu'alors attribuée au syndic; les municipalités 


4) Dégrèvement pour les provinces surtaxées, secours pour les communes 
victimes de sinistres : un décret postérieur (16 février 1808), suivi d'une circu- 
laire aux intendants (18 février), expliqua la marche à suivre pour ces récla- 
mations (jugées par les conseils d'intendance), que l'on vit affluer (A. Naples, 
Fin., 2754 ; À. Catanzaro, Commissari ripartitori, 1807). 

(2) Et qu’il évaluait à 7 541 372 ducats, dont 4 00 396 pour les dimes, soit, 
en s'en tenant aux impôts vraiment fonciers, 6 589 637. Zurlo n’était sans doute 
pas plus exact en parlant seulement de 5 682 307 ducats pour le tout. Dans son 
mémoire du 25 juin 4808, Ræderer affirmait que sept provinces payaient moins 
qu'avant, d'autres un peu plus (celle de Naples 217 804 de plus). Joseph assu- 
rait que, dans son voyage des Abruzzes, les populations s'étaient déclarées moins 
chargées qu'autrefois, grêce à la bonne surveillance exercée. Notons l'autorisa- 
tion générale de payer en denrées, au prix des marchés, les impôts arriérés (décret, 
26 septembre 1806). 

(3) Par contre, à cause de la misère de plusieurs provinces, l'impôt foncier 
de cette année-là fut réduit à 6 300 000 ducats (loi, 14 juin 1807, circulaire aux 
intendants, 20 juin). 

14) Elles n'étaient plus autorisées (comme les octrois actuels) que pour four- 
air le complément nécessaire aux besoins communaux. 
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durent presque partout les nommer (1), et trop souvent ce furent 
des gons sans fortune, sans capacité, parfois pris malgré eux, 
comme ce percepteur de Torrecuso, qui était le plus pauvre pro- 
priétaire et ne savait pas lire (2). Les titulaires se succédaient, les 
arriérés s’enchevêtraient. 

Contre les contribuables et contre les percepteurs et receveurs 
en retard, on édictait la procédure de France (3) (comportant 
d’ailleurs l'envoi de garnisaires). En fait, on vit, dès le début (4), 
suivre l’usage néfaste d’envoyer des commissaires, qui s’instal- 
laient avec des gens armés chez les administrateurs des com- 
munes fautives et à leurs frais. 

Jamais on n'avait plus vigoureusement que Rœderer flétri ces 
«commissaires ambulants, choisis et envoyés par le receveur 
général, qui, sans caractère de magistrature, avaient cependant 
le droit d’incarcérer les magistrats municipaux, qui traînaient à 
leur suite des troupes armées, non moins onéreuses pour les com- 
munes de leur passage que pour celles où ils se rendaient, qui, 
partout sans surveillance, recevaient partout à leur propre profit 
un tribut clandestin pour différer le payement des tributs publics, 
qui payaient quelquefois leur mission aux receveurs.. (5) » Aussi 
fortement ses plus distingués collaborateurs s’élevaient contre 
cette « avanie », cette « spéculation abominable », qui doublait 
parfois la charge de la commune et en définitive retombait sur les 
pauvres; ils dénonçaient les violences dont étaient victimes, sous 
un régime qui s’efforçait de rehausser leur prestige, les représentants 
des communes. Le commissaire du roi en Calabre estimait plus 
humain de faire lover l'impôt avec l'aide des colonnes mobiles (6). 


© (1) Comme elles le faisaient auparavant, à défaut d’adjudication, et GaLawrr 
(Deseris, t. 11, p. 217) notait déjà que les candidats manquaient souvent. 

(2) Supplique dudit à Miot, 3 février 1808. A. Naples, Fin., 275%. Plaintes 
de L. Reynier (6 novembre 1807. A. Ræderer, vol. 19, f° 73), de l'intendant 
de Trani (2 avril 1807. Fbia., f° 81). 

43) Notamment par le décret du 27 novembro 1807 et le règlement y relatif 
dtitres IL et HD). 

&} Baliceti à © Berthier, 2 mars et 12 mai 1806 (A. Naples, Guerra, 1045). 

(6) Rapport au roi (A. Rœderer, vol. 26). Sur cet abus honteux, l'exposé 
de l'intendant de Trani (ibid. vol. 19, f° 5-38) et les pragmatiques De com- 
missariis et exegutoribus, toujours en usage (Grusrmaant, t. Ill); la plus récente, 
du # juillet 4803, en renouvelant les antiques prescriptions contre les abus, 
atteste leur inelficacité. D'ailleurs, la pénalité de ces édits était plus sévère 
contre les syndics que contre les commissaires. 

16) L. Reynier à Rœderer, 6 novembre 1807. A. Roœxderer, vol, 19, fo 73. L'inse 
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Quand le décret du 20 novembre 1807 eût proscrit les odieux com- 
missaires, l'emploi de la force armée, pratiqué dès le début, per- 
sista, et le ministre le plus « civil » du nouveau règne était réduit 
à y voir un procédé normal. 

L'ancien régime laissait un arriéré énorme, qui portait principa- 
lement sur la dîme (à laquelle surtout succédait l’impôt foncier). 
Dès son installation, le nouveau prescrivait, avec l’aide de Ja force 
armée, en menaçant les retardataires non seulement des « dépenses 
énormes de ces expéditions, mais encore d'emprisonnement (1) », 
la rentrée sous quinze jours de tout l’arriéré au 1* janvier. Puis 
on réclamait par anticipation le quadrimestre à échoir, lequel ne 
fiten grande partie que grossir un arriéré, dont on ne vit jamais 
la fin. En 1807, la contribution foncière ne donna au lieu de 
7 millions de ducats que 5 millions et demi, dont un au moins 
représenté par des bons de fournitures ou consommé en dépenses 
locales ; les Calabres, taxées à 700000 ducats, n’en payèrent que 
450 000. Au 31 juillet 1808, quand Rœderer déposa le pouvoir, 
il n’y avait de perçu sur le courant que 2422839 ducats (2). Par 
contre, il ne restait dû sur les deux années précédentes qu'environ 
500000 ducats. L'insurrection, le brigandage, le blocus, doivent 
être placés en regard de ces résulats. 


pecteur Leroux au même (Lanciano, 25 février, et Chieti, 10 mars 1807. 1bid.). 
Le syndic de Laterza dénonce l'abus de se faire payer pur chaque commune 
de l'itinéraire le déplacement total (avril 1607). Blanc de Pommard signa- 
lait quelqu'un qui avait dû payer successivement 1 200 ducats à un commis- 
saire, faute d'en avoir pu payer tout de suite 4 500 au fise {mars 1807). L'inten- 
dant de Bari, duc de Canzano, se plaignait de l'envoi perpétuel de commissaires, 
dont l’un venait de faire arrêter le syndic de Bitonto (mai 1807) : « J'ai vu, 
écrivait celui de Principato Citra, Charron, sur les bras robustes du syndic de 
Santa Memna, l'empreinte des cordes qui par terre l'ont garrotté pour lui extor- 
quer encure 12 ducats de diete (amendes pour retards} » (A Rœderer, 9 mars 
et 2 avril 1807. A. Rœæderer, vol. 19.) 

(4) Saliceti au surintendant de la dime, 26 février et 19? mars 1806, Bibl. nat. 
Naples, Hi vol, n° 12, Arrêté, 20 février (A. N., AF 1v, 4744 c). 

{2 11 faut dire qu'on entrait dans les mois plus productifs {six semaines après, 
Ant. Rœderer assurait à Murat qu'on avait perçu 4 220 000 ducats. Œuvres de 
Rœderer, t. IV, p. 47). Rœderer, Rapport au roi sur les recettes et les dépenses de 
Tannée 1808 (Arch. Rœderer, vol. 25): L. Reynier, Essai sur la situation des 
finances du royaume de Naples à l'époque du 4% juillet 1808 (Arch. Reynier). 
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IV 


Par principe, Rœderer était hostile aux impôts indirects (1). 
L'examen de ceux de Naples ne pouvait que le confirmer dans ce 
sentiment, Plus encore que dans les impôts directs régnait l’in- 
cohérence : il n’y avait nulle préoccupation économique, la plu- 
part des douanes et taxes de consommation avaient été cédées, 
en des moments de gêne, à des particuliers, qui les revendaient 
ou les louaient (parfois à l'Etat lui-même) ; chaque administrateur 
avait ses habitudes et la complication des écritures ne procurait 
point les garanties espérées (2); la multitude d’agents, mal payés, 
sans avancement régulier, rendait tout contrôle presque impos- 
sible et opérait avec ai peu d'ordre que des voleurs, arrêtant sur 
les routes, pouvaient être pris pour des employés. Ajoutons la 
foule d’offices vénaux, qui accordaient, avec un titre parfois bur- 
lesque (ainsi le coconatore dei fusti}, le droit de percevoir une taxe 
sur des objets déterminés et la faculté d’en abuser (3) : la plupart 
étaient viagers, certains vendus in æiternum, cessibles et trans- 
missibles. La vogue en était aussi grande qu’elle l'avait été en 
France, car leur vente suffisait presque aux dépenses de l’admi- 
nistralion des douanes. Ces offices étaient encore exercés au nom 
du roi, tandis que les arrendamenti (impôts aliénés) lui étaient 
totalement étrangers : c'était un revenu de quelque six millions 
de ducats qui lui échappait. 

À l'attaque de cet édifice vermoulu, mais étayé par la multi- 
tude qui l’habitait, le nouveau régime montra une énergie labo- 
rieuse ; il s’informa, consulta : commission pour la réforme des con- 
tributions indirectes, commission pour les douanes, où à côté des 





{1j V. notamment ses articles au Journal de Paris des 10 frimaire ot 7 nivôse 
an V, reproduits aux Œuvres, t. V. 

{2] Récemment nombre de « consignataires » s'étaient associés pour la per- 
ception. 

48) 1] faut entendre les négociants consultés par Rœderer flétrir « la vexation, 
Y'extorsion qui sont peintes sur le visage de ceux qui ont acheté ou loué les offices 
du gouvernement » (Rapport de la commission de réforme douanière. Arch. 
Réderer, vol. 22). Sur ces offices, rapports de Cavaignac (28 janvier 1808) ot 
Turris (12 octobre 1807). Jdid., vol, 23. 
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fonctionnaires siégérent plusieurs commerçants napolitains ou 
établis à Naples (Falconet, Meuricoffre). Il posa pour principes 
l'abolition des privilèges (1), le caractère public de l'impôt, la 
nécessité d’avoir moins de taxes mais plus productives, moins de 
commis et plus de gardes. La loi du 25 juin 1806 rendit à l'Etat 
tous les arrendamenii, donnant aux possesseurs ou locataires, dont 
(malgré l'avis de Napoléon) elle reconnaissait hautement les droits, 
— ce qui était assumer une dette de 48 millions de ducats, — le 
choix entre une inscription au Grand-Livre et l’admission de leurs 
bons en payement de biens nationaux (2). Ce dernier mode parais- 
seit à l'esprit actif du ministre un moyen de rattacher au nouveau 
régime une catégorie nombreuse de sujets et de transformer des 
parasites en producteurs. 

En attendant, les intéressés, en faveur desquels il fallut proroger 
notablement le délai fixé pour la présentation des titres (3), se 
trouvaient en mauvais point; une part énorme des fortunes pri- 
vées, des dotations d'établissements, consistait en revenus publics 
aliénés : aussi, par suite de la réforme, « des familles du premier 
rang, assurait-on, 8e trouvaient sur le point de n’avoir pas à 
manger (4)». Un grand seigneur, à qui ses arrendamerti rapportaient 
40 000 ducats par an, suppliait qu’on « lui accordât de quoi lui 
permettre de ne pas mendier sa subsistance (5) ». Beaucoup d'em- 
ployés étaient eur le pavé et criaient misère, Cette opération 
capitale, tentée sous Charles de Bourbon par le marquis di Gre- 
gorio, avait soulevé contre lui toutes les classes. Dans les 
circonstances actuelles, elle était le fait d’un gouvernement 
fort. 

Douanes et octrois. — La branche la plus importante des 
impôts indirects était celle des douanes, publiques ou privées, 
extérieures ou intérieures, générales ou spéciales à telle denrée. 
Le blocus allait en faire une arme de guerre : il était urgent de s’en 


(1) Le décret, 2 octobre 1806, eonfirma et généralisa l'abolition de tout pri 
vilège touchant aux contributions publiques de n'importe quelle nature, 

(2) Les offices vénaux furent rattachés à l'administration des contributions 
Indirectes : Cavaignac conseillait de les liquider, Turris de les conserver en leur 
retirant le droit de perception, moyennant une pension viagère. 

(8) Décrets, 9 janvier et 15 mars 1808. 

() Dierio, L M, p. 307. 

(5) Bupplique de Francesco Acquaviva d'Aragona de” duchi d'Atri (décembre 
4806. Arch. Rœderer, vol 16). Le roi lui fit passer sous main 1 000 ducats. 
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occuper. Rœderer qui, par son rôle à la Constituante et ses écrits, 
pouvait « alléguer un tribut d'idées éprouvées et sanctionnées par 
expérience (1) », entreprit la réforme d’un syslème devenu « le 
plus mauvais de tous ceux qui ont jemais existé en Europe »et 
dans lequel, cependant, il avait le double mérite, comme Français 
et comme partisan du libre-échange, de « reconnaître les traces 
d’un système bien conçu, adapté aux habitudes de la nation, 
œuvre plus forte, plus profonde, plus méthodique, mieux ordonnée 
qu’on ne le croit vulgairement (2) ». 

Le désordre était unanimement attesté dans les rapports des- 
tinés à éclairer le ministre. Taxes d'entrée, de sortie, de circulation, 
de vente et revenLe, offices aux noms archaïques, formalités ridicu- 
lement compliquées et dépendant souvent d’autorités très éloi- 
gmées, variaient suivant les lieux; de province à province, de 
ville à ville, il y avait des barrières qui les rendaient « étrangères 
Y'une à l’autre (3) ». Aucune espèce de marchandise n’était exempte, 
puisqu'on frappait d'un droit de 4 pour 400 toute extraction par 
mer, fût-ce pour un autre port du royaume. On perdait temps 
et argent, même l’occasion de la vente. L’exportation était rendue 
plus difficile que l'importation; pour les grains, souvent l’huile, 
parfois le chanvre, le bois, il y avait interdiction, à moins d’une 
licence spéciale : « Il y a des douanes où le capitaine d’un bâti- 
ment qui veut partir chargé doit recevoir et payer jusqu'à douze 
permissions (4). » Les tarifs étaient souvent si surannés que 
nombre d’objets n’y étaient pas compris ou l’étaient sous un nom 
oublié et, comme on ne les exemptait pas pour cela, c'était finale- 

{) Rapport au roi (avant son ministére). Arch. Rœderer, vol. 22, P 845; 
les mêmes archives contiennent sur la matière nombre de notes, tableaux, 
rapports, rédigés en grande partie par le ministre. 

(2) Etat des douanes du royaume de Naples, considérées sous le point de vue 
administratif (octobre 1806). Trés gros rapport, accompagné d'un projet de 
Règlement pour las douanes, les aalines, les droits d'entrée desvilles at les droits de 
navigation, en huit titres. En partie résumé dans la lettre au roi placée en tête, 
intitulée Système des douanes. Nous en avons rapproché un Rapport aur l'orga- 
nisation intérieure des douanes, anonyme, présenté à Saliceti lo 12 mai 1606 
(Arch. Rœderer, vol, 22, f°* 182-206), les rapports de la commission des douanes 
réunie en octobre-décembre 1807 {compte rendu des séances, ibid., fe 311-322), 
ceux de l'inspecteur Gentil pour ln province de Locce (mars 4808), ibid., val. 29, 
fs 8-41 et 60-4108, la Siruasione generale delle dagane del poli {travail 
du bureau de revision) et une Dissertasione sul sistema jdasiario, ibid., vol. 22. 
— Tous ces écrits sont manuscrits. 


(3) Gaza, Deseris, t. VE, p. 270. 
(&) Etat des douanes. 
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ment sur « l'usage, l'opinion, la déférence ou le caprice que se 
basait l'évaluation (1) ». D'ailleurs la contrebande, en dépit de 
règlements tracassiers, d'une pénalité dont l'extrême rigueur 
trahissait l’impuissance, était florissante, facilitée par la diver- 
aité des services, l'insuffisance et la vénalité des gardes (2), les 
mœurs, le pays même. Et nous laissons les douanes privées, 
comme celles de Castellamare ou celle dont bénéficiait l’évêque de 
Gallipoli, et toutes les douanes baronales, aussi nombreuses que 
les fiefs (3). 

Les douanes furent l'objel d’une enquête dont les résultats, 
dans la confusion et l'ignorance générales, représentaient à eux 
seuls un remarquable travail. Non sans peine on put établir, avec 
un grand luxe de tableaux et de cartes, leur situation; le bureau 
de revision des douanes, institué en 1805, redoubla d'activité (4); 
la commission de réforme, présidée par le ministre, et qui fut 
invitée à compléter les données rassemblées, étudia un tarif nou- 
veau et la question de l'entrepôt de Naples, conclut à l'abolition des 
douanes intérieures et des franchises, ce qui résultera, mais pas tout 
de suite, des autres réformes, et à l’extension à tout le royaume 
de la réorganisation entreprise dans la capitale. En effet, tandis 
qu’on débrouillait le chaos, le travail de réforme s’effectuait. Très 
avancé quand Roœderer partit, il n'avait pu toutefois être réalisé 
qu’à Naples, où, il est vrai, se concentrait la plus grande partie du 
commercetant intérieur qu’extérieur (5). Làles offices vénaux furent 


(4) Situasione generale delle dogane… mss. Des bizarreries singulières : les mar- 
chandises au poids étaient plus chargées que celles qui se vendaient à la mesure ; 
souvent l'étranger payait moins que l'indigène. Là encore il y avait eu dos vel- 
léités de rélorme : projet Palmieri supprimant les privilèges industriels ct les 
douanes intérieures, sauf à Naples, simplifiant les tarifs; l'opposition le ft re 
tirer (GaLawri, Descr., t. II, p. 271-278). 

421 Dans les Abruzæes, porte d'entréc des marchandises allemandes, il n'y 
avait que 46 gardes mobiles. La douane d’Ostuni, perchée sur une colline, hors 
de toute route, coûtait 250 ducats pour en rapporter 65. 

48) Rapport du marquis Vivenzio, chargé du relevé des douanes baronales, 
48 avril 1807. Arch. Rœderer, vol. 22. 

(&) Chargé de vérifier le compte de toutes les douanes (rapport de Blanc de 
Volx, 30 avril 1807). Rœderer lui demanda un relevé des tarifs de la douane 
de Naples et l'état des douanes du royaume (volumineux travail, présenté par- 
Martosceili, le directeur, 31 juillet 1807). Jbid. 

(5) Dumas de Saint-Fuleron et Tortora écrivaient à Rœderer le 14 septembre 
1808 que le travail complet allait être achevé dans quelques jours : Antoine 
Rœderer avait déjà pu emporter la « géographie des cinq directions » (superbe 
carta en cinq feuilles, donnant les côtes et les postes de douanes}. 
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rachetés. Là aussi fut mis sur pied le nouveau corps des douanes, 
dont les gardes, militarisés, rehaussés par un uniforme bleu sombre 
et un panache, étaient aussi commis au service d'octroi, de santé 
et contribuaient à la police côtière (1). Pour Naples encore, les 
multiples droits d’entrée perçus aux portes ou à l’intérieur furent 
remplacés par un droit déterminé sur certaines catégories de den- 
rées, unique pour chacune et à l’entrée seulement (2). On faisait 
remarquer l’allégement des taxes sur le gros bétail, pour faciliter 
au pauvre la consommation de viande (3). En Calabre, le com- 
missaire du roi put établir de son côté un système plus simple et 
plus régulier que celui qui existait. Partout les privilèges étaient 
supprimés; les corps de troupes devaient payer, les navires de 
guerre, les bâtiments étrangers, même français, devaient subir la 
visite. La législation fut adoucic et assagie : à la relégation ou 
aux galères à vie pour contrebande, à la confiscation du bâtiment 
pour fausse déclaration, l'amende fut systématiquement préférée. 
De pressants appels à la probité et à la dignité étaient adressés au 
personnel. 

Cependant l'exportation du blé restait soumise à l'autorisation, 
celle de l’huile à des droits exorbitants (4). Beaucoup de douanes 
intérieures subsistaient (5) et, dans l'ensemble, sans qu’on puisse 
s'en prendre au réformateur, l'état des douanes à la fin du règne 
apparaît assez piteux. Dans les Calabres, le marquis de Riso, 
chargé d’une inspection, trouvait les registres de l’une dans la 
confusion et ceux de l’autre avaient brûlé (6). Dans les Abruzzes, 
du nombreux bétail importé de l'Etat romain il n’y avait pas 


{1) Ils reçoivent, dans ce rôle, l'éloge du Afonitare (1 juillet 1808). 

{2) Et à un seul bureau, au lieu qu'auparavant une voiture pouvait être 
arrêlée neuf fois. Décret du 27 décembre 1806 (subsistaient seulement à l'inté- 
rieur des taxes sur le poisson, les cartes, la poix, la poudre de riz) et Jnstruction 
du 15 juillet 1807. Une bascule à peser excitait, au dire de son auteur, l'admi. 
ration des Napolitains. Une faible partie seulement du produit des taxes reve 
nait à la ville. 

(3) Corriere, 5 janvier 4807. Même intention prêtée à la décharge des œufs. 

(&) De Turris (Mémoire à Rœderer. Arch. Rœderer, vol. 22, f” 378-399) 
rapportait qu'une soma d'huile payait pour taxes d'extraction, circulation, 
sortie, entre 7,40 ot 8.65 ducats. 

(5) C'est seulement le décret du 16 mai 1810 qui les abolit toutes. 

(6) De Riso à Rœderer, 18 janvior 1808 (Arch. Rœderer, vol. 23} — Les doua- 
niers 1 « Ramessis d'hommes de toute espèce. dont les officiers ne valent pas beau- 
Saupraieux s dira un document du tar de Muraf, qui son prend au règne pré- 
cédent. 
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trace. En Pouille et Terre d'Otrante, l’inspecteur Gentil dénonçait 
la contrebande, qui s’exerçait au grand jour, avec la compli 
des douaniers; la comptabilité devait être fort irrégulière, si 
l’on en juge que par le caissier de Nardd qui ne venait jamais à la 
douane, celui de Tarente qui fut arrêté hors du royaume ({), celui 
de Gallipoli qui percevait à son domicile, « taudis où le redevable 
ne peut aller sans trouver vingt-deux personnes à qui il manque 
toujours quelque chose. Le vol et la rapine des employés sont 
incroyables ; ce vice est passé dans leur sang et ils en portent des 
marques sur la figure comme d’une petite vérole (2) ». La douane 
même de Naples donne lieu, de la part du ministre comme de celle 
du directeur général, à des observations fâcheuses, même si l’aigreur 
des relations entre les deux personnages y met de l’exagération 

C'est en effet à la présomption de Blanc de Volx, qui méprise ses 
instructions, ne lui rend aucun compte, « tracasse le commerce à 
tort et à travers », dégoûte ses aubordonnés, que Rœderer attribue 
surtout le fait que « l'administration des douanes est dans le plus 
grand désordre » (3). Mais le directeur légitime sa conduite sur «les 
abus monstrueux », que l’on dérobe au ministre « avec un soin 
perfide », sur l'incapacité et l’improbité, même en haut lieu, d’un 
personnel renouvelé par la faveur : « Jamais, dit-il, la fraude et 
la contrebande n’ont eu lieu plus ouvertement qu'aujourd'hui... 
Les bureaux de mon administration sont devenus un antre où l’on 
ne peut plus pénétrer que l’argent à la main (4).» 

On reviendra sur le blocus continental ; notons déjà que le direc- 
teur des douanes y soupçonne de larges fissures : il s'étonne de ce 
que, à en croire ses agents, les bâtiments qui entrent n’ont jamais 
que le tiers de leur chargement et abusent véritablement du cuir 
et du bois de campêche, alors qu’il n’est jamais question de tissus. 

Cependant le rendement, malgré les circonstances, fut, pour la 
douane réorganisée de Naples, légèrement supérieur à celui de 
l’époque des arrendamenti (5). 

Taxes de consommation. — De ces taxes, moins intéressantes au 





(+) A. Naples, Oceup., 298. 

(2) Rapport Gentil du 24 mars 1808. 

(8) Rœderer au roi (1807). Arch. Ræderer, vol. 22, 1° 448. 

(&) Blanc de Volx à Rœderer, 16 décembre 1807. Zbid,, fr 167. 

45) La moyenne annuelle du produit brut pour 1801-1806 aurait été de 
2186 860 ducats. En 1807, excédent de 87 676 (Arch. Rœderer, vol. 22, fe 875). 
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point de vue général, nous ne retiendrons que les plus mar- 
quantes : 

Le « sel forcé », que précisément alors Napoléon rétablissait. 
Au début, Joseph put se donner le mérite de supprimer, comme 
grevant la classe pauvre, une récente augmentation de Ia taxe (1), 
mais presque aussitôt l’impôt, réparti jusqu’alors par feux et dans 
trois provinces seulement, était étendu à tout le royaume (sauf 
Naples) et par tête tant d'homme que d'animal (2). Ce n’est 
d’ailleurs qu’au 4* septembre 1808 que la nouvelle perception put 
commencer et la contrebande du sel de Sicile était telle que le 
ministre, tout en parlant de perquisitions et de mesures « inexo- 
rables », s’empressait d'offrir des accommodements aux retarda- 
taires et aux fraudeurs (3). Partisan, sous le Directoire, d’un 
impôt sur le sel quifüt modéré et perçu à l’extraction, le ministre 
regrettait de n’avoir pu appliquer ses idées (4). 

La soie était à 8on origine frappée d'une taxe si lourde 
qu’on lui attribuait unanimement la décadence de cette indus- 
trie : le remplacement de cette taxe par un droit de sortie, à 
partir du {+ mai 1806, n'était que l’exécution d’un édit de Fer- 
dinand (5). 

La ferme du tabac fut un retour en arrière. La suppression 
n'avait pas profité aux consommateurs, parce que presque tout le 
tabac venait du dehors et que, les druits d'entrée ayant été élovés 
par compensation, il était même plus cher qu'avant, et de plus 
très falsifié. Rœderer était hostile à la mesure et le roi aussi, à qui 
son ministre prêtait à ce sujet de nobles réflexions (6) : cependant 
ils décidèrent que tout le tabac importé ou cultivé (avec autori- 





(1) Loi, 22 mai 1806. 

(2) Loi, 41 juin 1806. Cinq rotola par personne au-dessus de trois ans. En fait, 
a répartition fut faite entre les communes. On escomptait de ce chef 6 500 000 du- 
Cats. 

(8) Décrets, 197 mai, 3 août 1807, 12 avril 1808. Le colonel Thomes reçut une 
fois 1 147 ducats pour une saisie faite par son régiment. C'était un zélé. 

(&) Questions sur le royaume de Naples. Œuvres, t, IV, p. 63. 

(5) Analysé dans le Giornale italiano du 2 novembre 180$. Franc. Caracciolo, 
mémoire daté de 1790 et note adjointe pour Rœderer (Arch. Rœderer, vol. 28); 
autre de Fed. Tortora, ibid., vol. 17. 

(6) L'impôt « n’entralne-t-il point de vexations, point de visites domiciliaires ? 
8'il met les particuliers à la merci des agents du fisc, no m'en parlez pas », et, 
envisageant la nécessité de prohiber la culture : « C'est tellement ressembler à un 
fléau du ciel que d’impæer la stérilité à la terre! » (Ræderer au roi, sans date. 
Arch. Rœderer, vol. 23.) 
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sation) devrait être vendu à la nouvelle manufacture (1), privi- 
légiée pour six ans. 

La promesse de continuer les tirages de la loterie « dans les 
formes ordinaires », de payer « religieusement » les billets, avait 
été l’une des premières manifestations du nouveau régime, La 
loterie souffrait d’un trop grand nombre d'employés et de forma- 
lités coûteuses, mais, eorichie par l'interdiction des jeux de 
hasard, « de sorte qu'une excellente opération en morale et en 
politique se trouve être aussi une bonne opération de finance (2), 
elle put être être affermée à 281 000 ducats au Français Guebhard, 
V'Etat continuant à assurer la solennité des tirages (3). 

C'est encore une ferme qui eut le monopole des cartes à jouer : 
outre une somme fixe annuelle, l'Etat s’attribuait moitié des béné- 
fices. Un revenu d'apparence bien surannée, les « bulles de la croi- 
sade », ‘perçu par l'intermédiaire des évêques et curés, était déjà 
délaissé avant la Révolution, le peuple n°y voyant plus que « l’av- 
mône pour la marine (4) » : il avait peu de chance de reprendre 
sous un régime suspect au pape (5). 

La plus importante mesure, dans ce que l’on commençait à 
appeier en France les droits réunis, fut la réforme du timbre (6). 
Un droit de ce genre avait été établi en 1801, avec une extension 
plus grande qu’en France puisque, outre tous les actes judiciaires 
ou notariés et les registres ecclésiastiques (dont l'état civil), à 


{1) À Naples, concédée au Français Ant. Dareste, à 150 000 ducats par an. 
L'unique fabrique du royaume, à Lecce, était respectée, à condition de munir 
ses produits de certificats d'origine. Les prix de vente restaient les mêmes. 
Mémoire anonyme, sans date (Arch. Ræœderer, vol. 23, f« 269-287), ainsi qu'un 
gros rapport, avec historique, par Fr. Caracciolo, une note anonyme intéressante. 

(2) Rœderer au roi, sans date. Arch. Rœæderer, vol. 28, f° 849. Sur la valeur 
réelle de la préoccupation morale dans catte opération, cf. la lettre de Joseph 
à Suliceti, 6 octobre 1807. Lettres inédites, p. 175. 

(3) Cinq commissaires choisis par le roi dans la Cour des comptes. Sur la loterie, 
rapport de Cavaignac (il avait ét6 administrateur de la loterie sous le Direc- 
toire). Arch. Cavaignac; arrêté, 18 février 1806 ; décret, 11 mars 1807 (A. Naples, 
Occup. 430): pièces diverses, ibid, Fin. Reg. 114. 

(&} L Roma, Della rovina di luna monarchia, p. 448, note. Les plus récents 
tableaux l'évaluaient à 50 000 ducats. 

(5) Murat le recommandera au zèle des évêques. Cavaignac, rapport sur la 
Grociata (juin 1808). Arch. Cavaignac. 

(6) Loi. 9 mai 1807 (très longue} Rapport au roi, 10 avril 4807. Mémoire de 
Poissant (des domaines de France} 1806 (Arch. Rœderer, vol. 21}. Comme 
toujours, Rœderer s'était consciencieusement documenté : non seulement sur ke 
timbre napolitain et celui de France, mais sur celui d'Angleterre, des anciens 
Pays-Bas autrichiens 
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frappait ceux de toutes les administrations publiques ou privées 
certaines, comme la poste, les douanes, les arrendamenti, payaient 
un abonnement), les lettres de change, les mandats à partir de 
400 ducats, les patentes de fonctionnaires, ete. En réalité, il rap- 
portait peu (346 000 ducats en moyenne de 1804 à 4805); plusieurs 
administrations, notamment la police, ne s’y étaient jamais sou- 
mises. Il variait d'ailleurs « en raison des corps, autorités et 
établissements dont les actes sont émanés ou devant lesquels ils 
doivent se produire, quelquefois même en raison des actes et des 
personnes (4) ». Il y avait quatorze timbres différents et le prix n’en 
était pas le même partout. En relevant cette taxe, Rœderer lui 
conserva son amplitude, sauf que le droit de patente sur les fonc- 
tions de nomination royale et l’abandon du premier mois de trai- 
tement furent abolis ; les formalités furent simplifiées, les garanties 
de vente et d’authenticité accrues, les sanctions (qui étaient 
absolument excessives) très atténuées (2). Malgré des offres pour 
l'affermer, le bollo, où l’aigle avait pris la place des lis, fut réuni 
aux domaines. 

Des éléments d’un droit d’enregistrement existaient : droit de 
contrat sur les conventions entre marchands et sur les lettres de 
change (il ne produisait plus rien), le jus sententiæ et les droits pan- 
dectaux sur les actes judiciaires, surtout le droit d’archivio sur les 
actes notariés, dont l'extension à tout le royaume avait été pres- 
rite en 1805, mais non exécutée, et qui coûtait à l'Etat plus qu’il 
ne rapportait (3). Un projet, imité du système français, fut étudié 
avec soin, retardé en partie par la crainte de mécontenter le puis- 
sant corps des gens de loi, réalisé seulement en 1809. 


(1) Mémoire Poissant. 

(2) Rœderer eût même voulu faire mieux qu'en France, proportionner le 
timbre à la valeur des sommes. 11 proposa d'exempter les registres d'établisse- 
ments de bienfaisance et d'éducation. Etat des recettes et dépenses faites en 
l'année 1809 par l'administration de l'enregistrement et des domaines. Arch. 
Cavaignae. 

(3) Etat précité de Cavaignec. Rapport de Turris sur le droit d'archivio, 
-Mémoire et projet de loi sur l'enregistrement, par Polssant. Observations, par 
Cavaignac. Rapport anonyme sur la « subdélégation de change de Foggia », À 
Arch. Rœderer, vol. 28 
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V 


On recourut aux ressources « extraordinaires ». Nulle ne mérite 
mieux ce nom que celle que procura la mainmise sur les couvents 
et sur les biens d’émigrés : nous en renvoyons l’examen au 
chapitre suivant, D'ailleurs, consacrés essentiellement à la dette, 
en partie à l'indemnisation de victimes des désordres ou des ré- 
formes, les domaines ne furent pour les dépenses courantes que 
d’un secours secondaire. De même, si la reprise des arrendamenti 
augmentait largement les sources du revenu, elle entraînait la 
lourde obligation d’une rente de 2 400 000 ducats. D’autres 
mesures s’imposèrent. Il importe d'observer que les expédients 
étaient entrés dans les mœurs financières du pays, où, sous Ferdi- 
nand, en des temps beaucoup moins critiques, on avait vu mainte 
fois lever des impôts extraordinaires, fermer des couvents, réquisi- 
tionner pour la Monnaie, contre du papier avili, l’argenterie des 
églises et des simples particuliers, saisir le numéraire des banques! 

Durant sa marche sur Naples, puis dans son édit du 20 février, 
Joseph avait promis de ne point imposer de contribution de 
guerre, Mais l’empereur prétendait bientôt qu’on en mit une de 
trente millions, et Joseph, aux prises avec la nécessité, transigeait 
avec ses engagements, établissait un « dixième additionnel de 
guerre » sur les impôts directs du deuxième semestre 1806 et, 
dans la capitale, successivement, un impôt extraordinaire de 
300 000 ducats sur le commerce, une taxe d’un million sur les 
maisons en remplacement des logements militaires, un emprunt 
forcé de 1200000 ducats sur les 1500 propriétaires plus aisés. 
Ce dernier devait être remboursé avec les biens des jésuites, 
mais, de l’aveu de Rœderer, la plupart des souscripteurs durent 
céder à d’autres leurs cédules avec 75 pour 100 de perte! C'était 
bien encore une forme de contribution de guerre que ces réquisi- 
tions militaires levées sur tant de localités au moment de la con- 
quête (sans parler des réquisitions arbitraires ou non régularisées), 
puisqu'on refusa d'admettre les demandes en remboursement 
antérieures au 1" mars 1806: de même, « l'autorisation » donnée 
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à la ville de Naples d'offrir une gratification aux troupes du siègo 
de Gaëte, Ces expédients déçurent tous le gouvernement et, à me- 
sure que celui-ci s’affermissait, ils devenaient de moins en moins 
admissibles (1). 

Les marchandises anglaises avaient été d'avance désignées par 
Napoléon comme de bonne prise et il étendit cette décision aux 
marchandises russes et aux sommes d’argent, dont les sujets de 
puissances ennemies pouvaient être possesseurs ou créanciers! On 
pense bien que les intéressés avaient pris leurs précautions et 
Joseph, qui mesurait la portée des représailles possibles, procéde 
avec une très grande modération (2). 

Au début de 1807, on voit le ministre, comme un fils de famille 
aux abois, calculer tout ce dont il pourrait encore tirer de l’argent 
(en-dehors des domaines), fers, soies, loterie, vieux canons à faire 
du billon, et ne plus trouver que la somme dérisoire de 
1075 000 ducais. Dans son rapport du 15 mai 1808, même revue 
attristante, cependant qu’un inspecteur parcourt la Pouille pour 
a faire de l'argent » avec les huiles et fers disponibles (3). 

Joseph n’était pas installé qu'il commençait à tendre la main du 
côté de la France, et l'empereur, après avoir bien posé que Naples 
ne devait pas lui coûter un sol, payait d’abord, généreusement, les 
traites personnelles de son frère (4). Puis, tout en se défendant avec 
le ton d’un père avare :—« M. Rœderer n'aura done point de repos 
qu’il ne vous ait prouvé que j'ai beaucoup d'argent à vous 
envoyer (5) », — il expédiait pour la solde 500 000 franes en or. C’est 
«la dernière somme que j'enverrai à Naples (6) » Mais la douce 





(1) La taxe de 300 000 ducats ne donna, pour toute l’année, que 220 267 du- 
cats, l'emprunt forcé que 388 062 (et cependant on avait admis en paisment des 
polices de banque et des fournitures). 

(2) De ce chef, au compte rendu du 6 janvier 4607, seulement 60 000 ducets. 
Ce compte rendu du ministre des Finances pour 1806 avec prévisions sur 1807 
(A. N,, AF 1v, 1685, 13 pages) est trs important. 

43) Gentil À Rœderer, 26 mars 1808. Arch. Rædérer, vol. 29. En août, les négo- 
ciants qui ont des marchandises en douane sont avisés qu'on leur fera une dimi. 
nution de 25 pour 100 sur les droits à payer, tant le besoin d'argent est grand, 
et ils en auraient profité pour obtenir une réduction bien plus forte (lettre d'un 
habitant, À. N., AF 1v, 1685). En 1808, on songeait à établir à Rome un bureau de 
la loterie napolitaine : le Trésor pontifical n'était nullement disposé à consentir 
à l'affaiblissement de la sienne (Lefebvre, chargé d'affaires de France, à Gallo, 
20 mars. A. Naples, Cons., 151). 

{&) Au moins 8 400 000 francs, 

45) 24 février 1807. Corr, t. XIV, n° 11852. 

(6) Napoléon à Joseph, 6 mars 1806. Cor t. XII, n° 9996. 
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obstination de Joseph obtenait trois autres envois de mème valeur 
dans l'année (1). À partir du {* avril 1807 jusqu’au {= juin 1808 
le subside fut mensuel (la moitié à partir d’octobre est dérivée sur 
Corfou). En outre une avance supplémentaire d’un million de franes 
fut faite ct laissée en majeure partie au compte du successeur {2}. 

L’aide impériale intervint encore indirectement dans l’affaire 
assez compliquée de lPemprunt de Hollande. Dès les premiers 
temps, où le payeur de l’armée d'Italie laissait protester une traite 
de Naples de 500 000 francs, plus encore après les désordres qui 
suivirent, le crédit du nouveau gouvernement était chétif. En 
juillet 1806, et bien que l'empereur lui eût offert sa garantie, 
Joseph écrivait piteusement qu'il avait tenté des emprunts à 
Naples, à Rome, à Gênes, à Paris (3), partout inutilement. Une 
première tentative en Hollande, le principal marché du conti- 
nent (4), ne fut pas plus heureuse (5). 

Laborieuse fut la négociation ouverte sur place à Amsterdam 
par Girardin et Villot de Fréville, en mai 1807, avec le banquier 
Hope, « Anglais de quarante et tant d'années, sec, froid, goutteux, 
parlant peu et réfléchissant beaucoup, s'exprimant avec diffi- 
eulté (6) », et son associé Labouchère, jeune homme distingué et 
habile, que Napoléon emploiera dans des missions délicates. Aidée 
par la recommandation empressée du roi Louis, par le concours 


(1) Mollien à l'empereur, 24 novembre et 13 décembre 1806. A. N.. AFIv, 
1084. Mollien (dont Joseph se plaignait de n'être pas aidé) proposait peu avant 
de prêter à Naples un million par mois (à l’empereur, 22 octobre. A. N., AFIS, 
174 à). 

(2) Ordre impérial du 6 mars 1808: Mollien à l'empereur, 17 août 1808. Jbid. 
Joseph n’en remboursa que 398 000 francs. On doit ajouter à ces subventions la 
suspension du revenu accordé à la Légion d'honneur sur les duchés à constituer 
dans le royaume. Murat s’en vit réclamer l'arriéré, 

{8) Emprunt de 5 000 000 de franes, remboursable en 1807, autorisé le 10 juillet. 

() En 1808, le roi Louis y autorisait l'ouverture d'emprunts russe et prussien. 

(5) Mollien à l'empereur, 23 septembre 1806. A. N., AF rv, 1086. Un deuxième 
essai semble avoir é1é fait à la fin de l’année, 

(6) Letire à Rœderer, Ermenonville, 19 mai 1808. La négociation est racontée 
dans les Mémoires de GrmamDi, 1. Xe, p. 397.664. Beaucoup de pièces à Arch. 
Rœderer, vol, 18 (notamment lettres de Girardin à Rœderer et à Joseph}: lettres 
de Mollien, À. N., AF1v, 1083. La maison Hope ft un escompte do 10 pour 100, 
prit une commission de 5 pour 100, plus une de 4 pour 100 pour la répartition 
des intérêts parmi les souscripteurs ct demanda d'avance les intérêts jusqu'au 
4 juillet 1808, ce qui portait 
moins. It fallut ensuite payer le timbre, des commissions diverses à Baguenault, 
de Paris, À Torlonia, de Rome (qui préleva des frais eun peu énormes »), à Fal- 


conet, de Naples, si bien qu'il ne resla que 1 153 783 ducats. Remboursement 
fixé à sept ans. 
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des trésors de France et de Hollande, aussi par la réputation de 
« moralité » dont jouissaient personnellement le roi de Naples et 
son ministre, l'affaire aboutit à un emprunt de trois millions de 
florins (1 465 000 ducats), à des conditions « bien onéreuses », et 
cependant, au dire du négociateur, meilleures que pour toute autre 
puissance étrangère. L'affaire n’est pas claire. Evidemment Joseph 
a grand besoin d’argent et l'empereur ne se soucie pas de lui en 
prêter directement, sans doute parce qu’il ne compterait guère 
être remboursé. Cependant, puisqu'il est évident que c'est le Trésor 
de France qui fournit en définitive la plus grande part de l’ar- 
gent (1), on se demande si, pour un simple secours, il était bien 
nécessaire de mettre en branle tant de monde. Dans la discussion, 
Girardin avait beaucoup insisté sur le profit que le crédit, beau- 
coup plus que le Trésor de Naples, devait retirer de cette opération, 
et, bien que les fonds aient fort rapidement trouvé leur emploi, on 
peut croire que ectte considération était jusqu’à un certain point 
sincère : dans les Icitres privées, où il annonçait le succès de sa dé- 
marche, le négociateur montrait «l'avantage de prouver à l'Europe 
laconfiance de Bataves dans la stabilité des nouvelles dynasties (2)»; 
il n'est pas invraisemblable que Joseph, qui à cette époque se 
croyait fixé à Naples, ait cherché vraiment, encore que par surcroit, 
à«essayerson crédit (3) », et que Rœderer ait de bonne foi envisagé 
dans cette entréc de fonds étrangers (refusés au roi précédent) des 
perspectives de crédit (4). La réputation d'honnêteté, d’habileté, 
de la fameuse banque d'Amsterdam, faisait de son concours une 
approbation honorable à la gestion financière, si contestée, de la 
nouvelle royauté. Son faible empressement, toutefois, malgré des 
garanties extraordinaires du côté français, suffirait à prouver com- 
bien ce crédit était précaire. 


{1) La condition formelle avait été posée que le Trésor de France souscrirait 
pour 500 000 florins et, en novembre 1807, Mollien proposait d'acheter, par 
l'intermédiaire de la Banque de France, les obligations restantes : or il en 
restait pour deux millions de florins (A. N. AF 9, 1714 4). Ce fut la caisse d'amor- 
tissement que l'empereur chargea d’acheler, indirectement, pour deux millions 
de francs d'obligations. Lettre du 17 décembre 1807, publiée dans MOLUEx, 
Mémoires, t. Il, p. 186. 

{2) Lettre à Rœderer (Amsterdam, 13 mai 1807). Au roi (Anvers, 16 mai) : 
« C'est uniquement sous le rapport du crédit qu'il faut considérer l'opération. » 
<Arch, Rœderer, V. 18.) 

(3) Mourmx, Mémoires, t. IN, p. 184. 

&&) Rapport, 15 mai 1808. 
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L'emploi des fonds fut l’objet des suspicions de Murat, dépité à 
bon droit de subir les charges d’une opération dont il ne lui restait 
aucun profit. En fait l'emprunt avait toujours été présenté comme 
un moyen d’éteindre l’arriéré de la solde : il fut consacré en effet 
à cet arriéré, à celui surtout de la maison royale lors du passage 
en Espagne (1). 

Les économies eussent été encore le meilleur expédient. Sous ce 
rapport, de vifs reproches ont été adressés à Joseph, notamment 
au sujet de la Garde, de la cour, des travaux publics ; l’ordre des 
Deux-Siciles est spécialement visé dans les observations de Zurlo: 
nous avons, pour chacun de ces cas, examiné ce qu'il fallait en 
penser et constaté en somme que, du moins jusqu’à cette sorte 
de liquidation finale, il n’y a pas lieu à des critiques sévères. Dans 
l'administration, où Joseph dès le début signalait le nombre 
excessif d’employés comme « la grande plaie » du pays, il y avait 
assurément à faire mieux que les suppressions opérées par les 
décrets d’avril 4807. La facilité avec laquelle, à l’avènement de 
Murat, les ministres renoncèrent « spontanément » à leur traitement 
de conseiller d’Etat, fait supposer qu’il n’était pas indispensable 
et, dansles premiers mois du nouveau règne, on vit se réaliser des 
réductions de personnel et de traitements que le règne antérieur 
eût pu tenter. Plusieurs fois, d’ailleurs, on remarque que des 
places créées n'ont point été remplies ou que l’on fit servir un 
même emploi à plusieurs fins (2); d’autre part, loin d’être le pro- 
digue inconscient que certains tendent à représenter, Joseph 
intervenait de fort près dans les affaires de finances etson ministre 
vantait la e rigidité » avec laquelle le roi, malgré les plaintes quo- 
tidiennes des ministres, « rejetait du budget de chaque mois toutes 
les dépenses qu'il était possible d'éviter (3) ». 


{t) Joseph (à Napoléon, 45 novembre 1807. Mémoires, 1. IV) affirme que deux 
millions de francs ont passé à la solde; Rœderer a remis au 
Beyonne un million, Baguenault a envoyé en Espagne un demi 
de compte rendu de Raœderer à Murat, dans sa letire du 1® novembre 1808. 
Œuvres, t. IV, p. 51 et suiv. 

(2) Un décret du 31 décembre 1807, qui se trouve en minute à A. Naples, 
Occup., 430, mais n'a pas paru au bulletin, aurait supprimé « tous les traitements 
extraordinaires civils et militaires accordés par Nous », à dater du 1% janvier 
1808. 

(8) Compte rendu du 6 janvier 1807. 
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VI 


Les banques étaient une institution vraiment nationale : les 
babitudes du commerce, la commodité des particuliers et le désir 
de sécurité dans un pays où le climat obligeait à ouvrir largement 
les maisons et à passer une grande partie du temps dehors, en 
faisaient l’intermédiaire universel des transactions (1). 

Elles prenaient l’argent en dépôt contre des fedi di credito. 
Quand le possesseur d’une ede avait des paiements à faire, il déli- 
vrait simploment des polizze, papiers d’un type spécial sur lesquels 
il inscrivait la somme à payer et qui, une fois revêtus du timbre 
de la banque, avaient cours, étaient reçus aux caisses publiques, 
devenaient en un mot une sorte de papier-monnaie. Les madrefedi 
sur lesquelles, à la banque, on inscrivait les dépenses et les nou- 
veaux versements des clients, faisaient foi en justice. Ces opéra- 
tions, pour lesquelles la banque ne prenait point d’escompte mais 
ne servait point d'intérêt, évitaient beaucoup de dérangements et 
rendaient presque inutile d’avoir chez soi du numéraire. Il fallait, 
bien entendu, une confiance illimitée et générale dans les banques. 
Il ÿ en avait sept (2), dont l’une, celle de Saint-Jacques, tout en tra- 
vaillant aussi pour les particuliers, faisait office de Trésor, l'Etat 
se fiant plus à la vieille et populaire institution qu’à ses propres 
agents. En fait, depuis 1794, les banques formaient presque un 
seul organisme ; les « députations de gouvernement » qui les diri- 
geaient, choisies comme toujours parmi des hommes riches et 
honorables, étaient nommées par le roi et une junte commune 
exerçait un contrôle. 

Les banques pratiquaient aussi le prêt sur gages à un taux très 
modéré (3 pour 100), jouant le rôle de mont-de-piété, et le prêt 
sur hypothèques, constituaient des rentes, plaçaient à fonds per- 


(1) Rapport, 15 mai 1808, p. 41. Diverses pièces des archives Rœderer (vol. 25), 
an Aperçu sur les moyens propres à rétablir les banques de Naples par Cavaignac 
(Arch. Cavaignac, 52 pages) nous ont permis d'ajouter à l'ouvrage conscien- 
cieux de Tosroma, 1! Banco di Napoli. 


(2) 8. Giacomo, La Pietà (la plus riche), Poverl, Salvadore, 8. Spirito, 8. Eligio, 
Popolo. 
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dus ou à longues échéances (au profit notamment de « seigneurs 
dérangés », recommandés par la cour). Elles possédaient des terres, 
maisons, arrendamenti, rentes constituées, des biens considérables 
dont on évaluait la valeur en 1803 à 13 millions de ducats. L'admi- 
nistration, trop nombreuse comme dans tous les établissements na- 
politains, coûtait 350000 ducats par an, — pour certaines, assure- 
t-on, plus que le produit des opérations. 

Une pareille richesse avait tenté l’ancien gouvernement. A trois 
reprises Acton mit la main sur une partie du numéraire et De 
Medici saisit pour 2300000 ducats de biens-fonds. Une foule 
d'obligations furent émises sans l’encaisse correspondante. Bien 
uvant la crise de 1799 la situation était lamentable (le papier per- 
dit jusque 87 pour 100) (1)! Au moment de la fuite en Sicile on 
s'était hâté de saisir tout l’argent en caisse. Au retour, Zurlo 
entreprit une grande opération : la liquidation de tous les 
papivrs de banque contre des titres de rente ou des biens-fonds 
pris aux banques; abandonné avec une insigne mauvaise foi, le 
ministre supporta Ja honte de cette véritable banqueroute. Un 
projet de réorganisation, proposé en juillet 1805, n’était pas encore 
en voie d'exécution que, de nouveau, la cour devail fuir et, de 
nouveau, avec l'argent des banques. A l’arrivée des Français 
le déficit était de 1500000 ducats (2}, et les papiers de banque 
perdirent 28 pour 100. 

En regard de cette conduite, on jugera équitablement celle du 
nouveau régime, confirmant les administrations, les biens désignés 
pour être vendus et déclarant que les billets « continueraient à 
avoir cours et à être reçus dans toutes les caisses de l'Etat en 
paiement de contributions, comme numéraire effectif (3) ». On les 
vit remonter rapidement (4), mais bientôt la loi du 11 juin 1806, 
préparée, semble-t-il, par le rachat secret d’un certain nombre de 
polices (5), mettait absolument à part la banque Saint-Jacques, 


(4) Toroma, F1 Banco di Napoli, p. ceux et suiv. Pour la banque de 8. Eligio. 
Frianaresr-Ravascment, St. della Garisà, 1. Ier, p. 64, constate l'état voisin de 
la faillite où elle se trouvait bien avant le changement de régime. 

{23 Dont 800 000 pour Saint-Jacques : chiffres donnés par Cavaignac. 

(3) Edit du 49 février 1806 : « Mon premier soin est de rétablir la valeur du 
papier de banque. » (Joseph à Napoléon, 18 février 1806. Mémoires, t. IL.) 

(&) 11 Moderatore du 12 mars 1806, 

{5) Comme le conseillait Cavaignec, dont l'Aperçgu semble avoir directement 
Inspiré le projet. 
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Pinstituait exclusivement banquede cour (lui conservant son pré- 
sident, prince de Pignatelli-Cerchiara), et fondait les six autres en 
une maigre banque des particuliers, trois d’entre elles subsistant 
à titre de caisses de celle-ci. Cette fusion, déjà tentée en 1794 par 
le marquis Corradini, permettait de diminuer beaucoup les frais 
d'administration (on promettait d’assurer le sort des employés, 
dont beaucoup n’étaicnt pas payés depuis des mois), de vendre une 
grande partie de leur patrimaine, de résister autant qu'il était 
encore possible au nouveau coup que leur portait, quelques jours 
après, la reprise des arrendamenti (elles en avaient pour cinq mil- 
lions) (1). Une telle opération, qu’ «esprit humain n'eût jamais cru 
possible », comme s’exelame un Napolitain (2), ne faisait en somme 
que suivre des précédents bourboniens, mais les circonstances 
prêtaient encore davantage à l'inquiétude. 

Le gouvernement semble avoir loyalement tenté de sauver la 
banque des particuliers (3); cinq conscillers d'Etat furent char- 
gés d’en régler les comptes ; mais elle était moribonde ; ses polices 
en arrivèrent à perdre 80 pour 100 (&). Comme partout lasituation 
fut aggravée par l’agiotage (5). Les domaines qui subsistaient (6) 
ne suffisant pas pour maintenir le crédit, le gouvernement jugea à 
propos de supprimer la banque, de réunir ses biens au domaine, 
ses dettes à la dette publique, ses créances à la caisse d’amortis- 
sement, d’attribuer ses fonctions à la bonque de cour (7), prépa- 
rant ainsi la formation, sous Murat, d’une Banque des Deux- 
Siciles sur le modéle de la Banque de France. À la banque de 
cour, du moins, des résultats avaient été obtenus : au lieu du 


(4) Cavaronac, Aperçu. Par cette opération, les revenus de 8. Eligio tom- 
bèrent de 14 826 ducats à 4 212 (PrLanoræmr-RavascHiEnt, ouvr. cé, t, I. p. 64). 

(2) FLomo, Annali, loc. cit., p. 274. 

(8) Le décret du 26 novembre 1807 lui assignait 12 000 ducats par an en cens 
et rentes, mettait à la charge de l'Etat les pensions, retraites, appointements des 
surnuméraires, promettait d'assurer la circulation des polices. Les administra. 
teurs (nommés le 14 avril 1807) étaient tous gens sûrs : prince Capece-Zurlo, ban- 
quier Falconet, président De Marco, comte de Policastro. 

(4) Rappon, 15 mai 1808. 

{5) Falconet à Rœderer, 31 octobre 1808. Arch. Rœderer, vol. 25, f° 137. Des 
fraudes aussi auraient été commises (nous voyons réclamer l'extradition d'un 
« complice des fraudes : faites au Banco del Popolo. Août 1806). On avait évalué 
les papiers en cireulation à 700 000 ducats. Il n'en sera présenté que 522 000. 

{8) Evalués à 4 254 874 ducats, plus 72 735 en cens et rentes. 

(7) Décret du 20 mai 1808. Les dépôts des clients seraient convertis en cédules 
ou inscriptions. 


Google 


LIT LES FINANCES 


vide de 1806. un fonds de réserve de plus de 400 000 ducais, les 
billets à peu près au pair (1). Malheureusement le départ du roi 
et de sa suite eut pour conséquence la réalisation subite d’une 
masse de billets : « A présent, déclarait nettement le directeur, 
nous nous trouvons absolument à sec », et, alléguant que le prince 
ne pouvait lui demander le sacrifice de son honneur (2), il récla- 
mait l’intervention du ministre bien impuissant. 


VI 


‘Un des obstacles les plus graves au relèvement des banques, 
comme à la vente normale des biens nationaux, au crédit en général, 
était l'extrême rareté du numéraire. Le commerce en pâtissait, 
car le change montait en proportion (3); le taux de l'intérêt s'éle- 
vait jusqu’à 120 pour 100! Pour le Trésor, c'élait une calamité 
quand il fallait trouver des espèces (départ de troupes, envois à 
Corfou, surtout quand on eut cessé d'envoyer le subside en or) (4); 
le passage en Espagne lépuisa. 11 était très difficile de maintenir 
la condition d’une portion en argent dans le payement des biens 
d'Etat; on devait confirmer le faculté de payer des contributions 
jusqu’à concurrence d’un tiers en billon et avait peine, même à 
Naples, à ne pas laisser dépasser cette proportion (5) ; on acceptait 
des denrées pour l’arriéré. Aussi le Trésor faisait-il lui-même 
des paiements en nature un abus qui fait penser aux usuriers 
de Molière : c'est avec des laines et des peaux que le colonel 
chargé d'organiser un régiment doit se débrouiller; les fournis- 
seurs se plaignent que l’on augmente dans leurs subsides la por- 
tion payée en denrées. C’est en terres en grande partie que le roi 
fait ses largesses, acquitte ses delles, paye jusqu’à des artistes. 


{1) Dès octobre 1806, le Diario constatait que, tandis que les papiers des au- 
tres banques ne pouvaient être changés qu'à 20 pour 100, ceux de la banque de 
cour se maintenaient, grâce à des paiements limités, mais réguliers (L. II, p. 297} 

(2) Prince Pigastelli-Cerchiara à Roœderer, 16 juillet 1808. Arch. Rœderer, 
vol. 25, 

49) Et aussi suivant les circonstances : ainsi il monte un jour à 44 pour la Cela: 
bre, parce que le courrier a été arrêté au pont de Bovino (Diaria, L IE, p. 338). 

&) Joseph à Napoléon, 20 février 1808. Mémoires, t. IV. 

1) Roœderer à Lemarque, 13 mai 1808. A. Naples, 1049. 
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Ce n’était donc pas par un vain faste que le roi ordonnait à la 
Zecca la frappe de nouvelles monnaies (1). Il n’eut point d’ailleurs 
la satisfaction de mettre en circulation des « Joseph » : on n’avait 
pas émis de monnaie d’or depuis plus d’un quart de siècle (2). Du 
moins ses pièces de douze et six carlins faisaient-elles un contraste 
flatteur, au point de vue artistique, avec les effigies épaisses du 
règne précédent. 


VII 


Ce ne fut pas un des moindres mérites que d’avoir substitué à 
la multiplicité et à la diversité des comptes une méthode claire, 
un contrôle général, des formes qui, s'imposant au souverain 
même, fussent vraiment « le palladium de l'Etat (3) ». 

Sans secousse brusque, le Trésor royal fut réorganisé, toutes les 
recettes et dépenses, tous les comptes centralisés (4). D'ailleurs les 
fonds continuérent, sous Joseph, à être encaissés par la banque de 
cour et les paiements à être faits par elle; les payeurs généraux 
ne maniaient que des polices : vieux système qui paraissait admi- 
rable aux Napolitains (5). 

Chaque ministère a son comple, que le roilui-même règle la fin du 
mois, d’après le budget détaillé que chacun lui adresse directement 
et d’après l’état financier qui lui est remis chaque quinzaine par 
le ministre des Finances (6). Les ordonnances des ministres doivent 


41) Décret, 12 janvier 1807. 

(2) G. Bawmox, la moneta repubblicans del 1799 e la riforma monetaria del 1804. 
Arch. St. Nap. L. X XUI (1898). 

(8) Expression de Napoléon dans une lettre à Joseph du 10 avril 1806. 

(4) Décrets, 44 octobre et 15 novembre 1806. A Arch. Rœderer {vol. 16) de 
nombreuses notes, projets (par La Murra, Poydevant, Martini, etc.) extraits 
de lois françaises et napolitaines, attestent, comme à l'ordinaire, la conscien- 
cieuse documentation. Éloge du nouveau système dans Toron4, il Banco di 
Napoli, p. cccexv. Critique de l'ancien dans Bianca, livre VI, chap. 1v. 

(5) L'organisation donnée par le décret de Murat du 16 décembre 1808, plus 
conforme au système français, sera certainement plus simple. Ainsi on comprend 
mal pourquoi Rœderer tient à un trésorier de la dépense, recevant de celui des 
recetkes les polices, que les parties prenantes toucheront à la banque (Rœderer 
au roi. Arch. Rœderer, vol. 16, f° 252). 

4) Ræderer n’obtint pas que chaque ministre, comme en France, envoyät 
ses demandes de crédits au ministre des Finances, qui les eût transmises au roi, 
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être accompagnées de pièces justificatives et être vérifiées au Tré- 
sor (1). Rœderer dut, comme il le dit, « tenir de véritables écoles » 
pour plierle personnel aux nouvelles méthodes, l’initier aux beautés 
des écritures en partie double, dont, pour flatter son amour-propre, 
il vantait l’origine italienne. Des circulaires, instructions, mo- 
dèles, tableaux, sont imprimés avec un soin qui indique de la 
bosogne proprement faite. Mais les ministères de la Guerre et de la 
Police, précisément les plus importants, résistent aux règles 
auxquelles on veut astreindre leur comptabilité (2). A celui de la 
Marine, qui les imite, Rœderer écrit fièrement, au sujet d’une ordon- 
nance irrégulière faite au profit d’un fournisseur : « Vous êtes Napo- 
lilain, monsieur ;cesont les usages, les lois, les deniers de votre pays 
que je défends contre un trafiquant d’argent (3). » L'indépendance 
affectée par le payeur de l’armée française compliquait encore les 
choses. Si, à la fin de 1807, les payeurs généraux, retardés par les 
tâtonnements, la nécessité de« changer journellement quelque chose 
à leur marche », n’avaient pu mettre entièrement en train la nou- 
velle comptabilité (4), on peut penser qu'aux échelons inférieurs 
la routine et l'ignorance durent opposer une longue inertie. Malgré 
les instructions précises données par Rœderer au commencement de 
1808, les receveurs généraux eux-mêmes, à la fin de l’année sui- 
vante, n'avaient pas tous les nouveaux registres ou les tenaient en 
dépit des règlements, et les arriérés, les erreurs y abondaient (5). Sur 
Ja question du cautionnement encore il avait fallu céder, soit parce 
que les titulaires étaient propriétaires de leur emploi, soit parce 
que les candidats eussent manqué. 

L'état des recettes et dépenses étant lié, plus peut-être qu’en 
aucun autre pays, à la question des domaines, nous en renvoyons 
Pexposé, ainsi que celui de la dette, à la fin du chapitre suivant. 


avec ses observations. Sous l'ancien régime, on ne formait point d'état de pré- 
vision des dépenses : on s'arrangeait, quand arrivait la fin de l'exercice. 

{3) Pour la solde et les fouraisseurs, on payait d'avance jusqu’à concurrence 
des deux liers de la première, du cautionnement des seconds, 

(2) Rœderer au roi (mai 1807). Arch. Ræderer, vol. 18, {° 287. 

{8) 26 mars 1808. A. Naples, Guerra, 2161. 

() Rapport des deux paÿeurs, fn 1807. Arch. Rœderer, vol. 16. 

(5) Jstrusioni pe’ ricevitori generali e distrettuali pel servirio da farsi nel 
anne 1810 (A. N., F 49, 202). 
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CHAPITRE X 


LES BIENS NATIONAUX. — SITUATION FINANCIÈRE 


1. La question des biens nationaux. — IL. Formation des « domaines de l'Etat » 
et leur administration. — 1II. La réalisation. — IV. La Dette. — V. Situation 
financière à la fin du règne : résultats obtenus. 


Les « domaines d'Etat » ou biens nationaux furent d’une im- 
portance capitale dans la crise financière et les réformes agraires. 
Tout de suite on avait df recourir au grand moyen de la Révolu- 
tion. La dette crie, on l’augmente démesurément par la suppres- 
sion des droits féodaux et la reprise des arrendamenti, on côtoie 
le déficit : les biens nationaux sont la garantie, la panacée uni- 
verselle. | 

L'opération se recommande de motifs économiques, qu'on peut \ 
croire sincères chez plusieurs des gouvernants. Le roi et ses mi- 
mistres espèrent que, comme en France, la vente des biens natio- 
naux attachera les nouveaux propriétaires au régime. Séduits / 
par l’appât, tous ceux qui sont susceptibles d'acquérir provo- 
queront eux-mêmes la vente des biens monastiques et, par suite, 
la dispersion de ces moines, dont l’hostilité est manifeste et dan- 
gereuse (1). La propriété se répartira en des mains plus nom- 
breuses et plus laborieuses ; elle élèvera à l’aisance et à la dignité 
la classe agricole, en même temps émancipée de la servitude fé0- 
dale, N'est-ce pas un devoir public que de remettre en circulation 
des biens jusqu'alors immobiles et souvent presque improduotifs, 
d'établir une classe de petits propriétaires sur la ruine de ati. 





(4) Ræderer au roi, sans date. A. N., AF 1v,1714 8, et Arch. Rœderer, vol, 25, 
1e 728 et suiv. 
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furdia ecclésiastiques ou féodaux, et, comme le disait Rœderer, 
de « dégager le patrimoine de l'Etat avec celui de la paresse (1) »? 

Rœderer est un partisan convaincu de cette réforme écono- 
mique, qui doit consacrer la réforme politique. Ce sont évidem- 
ment les riches oisifs que le futur administrateur de Saint-Quirin 
et grand propriétaire terrien appelait en pleine Constituante « ces 
êtres parasites qui ne vivent qu’aux dépens de l'existence pu- 
blique » et ces propriétaires absentéistes qui « consomment dans 
les délices des villes le produit d’une terre fécondée par d’autres 
mains (2) ». C’est à cette même catégorie qu’il pensait quand il 
notait à Naples, pour lui-même, cette remarque : « Biens des jé- 
suites : livrés à la cupidité des riches, au détriment des pauvres (3). » 

Pour Pexécution, il compte d’ailleurs sur les leçons de la Révo- 
lution et son expérience se manifestera souvent fort à propos : 
ainsi, de même qu’en 1790 il avait essayé de convaincre ses col- 
lègues du danger de mettre en vente plus de biens qu’il n’y avait 
d'émissions à garantir, il empêchera le roi, séduit par de fausses 
théories ou des conseils intéressés, de jeter brusquement des 
quantités excessives de terres dans la circulation. Quant au direc- 
teur des domaines, il était « contraire, par principe et d’après 
son expérience, à l’existence de domaines de l’Etat (4) ». 





I 


L'administration des domaines (5), presque autonome, ce qui 
ne manquait pas d’inconvénients, d'autant plus que le directeur 
etle ministre des Finances s’entendaient mal, comprenait au dé- 
but les biens-fonds appartenant au roi, à l'exception des palais et 


(1) Questions concernant le royaume de Naples. Œuvres de Rœvxeu, t. IV, 
. 62. 


{2) Séance du 7 décembre 1789. 

() Arch. Rœderer, vol. 16, f° 319. 

{&) Cavaignac à Murat, 48 octobre 1808 (Arch. Cavaignac). 

(5) Créée en avril 1806 sous le nom d'administration générale du Mont Fru- 
mentaire et des biens dévolus à l'Etat, organisée définitivement le 31 juillet 1806, 
sa formation est exposée en détail dans Etat des recelies et dépenses faites en 
l'année 4809 par l'administration de l'enregistrement et des domaines (rapport 
de 55 pages au ministre. Arch. Cavaignac); à compléter avec un rapport de 1806 
(Arch, Rœderer, vol, 16, fe 334). 
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autres « sites » royaux, dépendant de la maison royale (chasses, 
musées, fouilles, etc..). Le Mont Frumentaire en formait la 
branche principale; la plupart des autres ne rapportaient guère : 
T'Albergo dei Poveri, dont les biens, provenant notamment de cinq 
grands monastères supprimés en 1799, procuraient surtout des 
litiges; le Monte Borbonico, la colonie de San Leucio, l’un et 
autre alimentés par des revenus monastiques ; les étangs et bois 
royaux, surtout la Sila, splendide forêt de 240 milles de tour, mais 
d'exploitation très difficile, dont une déplorable administration 
n’avait tiré qu'un revenu infime et qui, « dans ce moment, comme 
disait un rapport, est occupée par les brigands »; les « alleux », 
fiefs dévolus au roi faute de successeur (1), el l'Etat de Sora, 
grande seigneurie acquise en 1798; les biens des jésuites (du 
moins ce qui n’avait pas été restitué à leur retour en 1805), qui 
d’ailleurs avaient été si bien mis au pillage que, pendant plusieurs 
années, l'azienda préposée à la gestion avait présenté un déficit 
« que le trésor public avait la naïveté de combler (2) »; les autres 
couvents, confisqués par les Bourbons ou dont ils s'étaient réservé 
les revenus; tous les bénéfices de patronage royal, les séquestres 
et confiscations de 1799 (le traité de Florence avait obligé à en 
restituer la plus grande partie; ce qui restait coûtait plus qu’il ne 
rapportait ct les demandes en restitution s'élevaient de tous 
côtés) (3); les bénéfices ecclésiastiques vacants et la taxe annuelle 
établie en compensation de l’ancien « droit de dépouille »; le tri- 
bunal mixte (qui depuis 1742, administrait tous les « lieux pieux » 
laïcs et percevait un droit sur chaque chapelle); diverses taxes de 
consommation autour des forts et châteaux et à Capoue, quelques 
établissements militaires assez bien pourvus (le mont des veuves 
bénéficiait d’un droit de 5 pour 100sur toutes les pensions), etc... (4). 
Tout cela faisait, au 31 juillet 1806, un revenu annuel de 


{17 Une note d’Alquier, 10 avril 1806 (A. E., Naples, 131) montre qu'ils ne 
rapportaient, en fait, absolument rien. 

42) Nelson à l'amiral Saint-Vincent, cité par Fosoues, Histoire de Nelson 
(Paris, 1860), p. 183. Cuoco dit que ces biens avaient rapporté la première 
année 150 UOU ducats, la deuxième 70 OU, et la baisse continua. 

(8) À. Naples, 2315. Bien plus, beaucoup, comme le prince de Torella, récla- 
maient des indemnités pour les torts subis alors. Le roi dut s'y refuser par une 
mesure générale (ministre des Finances à Cavaignac, 19 septembre 4806. Jbid.). 

42) On a vu que le timbre (plus tard l'enregistrement) fut réuni aux do- 
maines. 
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743934 ducats, qui, même avec une administration meilleure, ne 
pouvait être qu'un-appoint. 

Mais une fiscalité ingénieuse, armée de prétextes variés, accrut 
bientôt le domaine. Déjà le décret du 3 juillet 4806, supprimant 
de nouveau les jésuites, avait réuni leurs biens à peine recouvrés : 
soit pour 186 000 ducats (de rente). Puis furent frappés les émirgis, 
c'est-à-dire les Napolitains qui avaient suivi l’ancienne cour ou 
continuaient à la servir (et aussi les Siciliens propriétaires dans 
autre royaume). La décision du 13 mars 1806, qui faisait défe: 
à tous les débiteurs, fermiers, agents, banquiers même, des émi- 
grés, de leur envoyer quoi que ce fût, à peine de payer le double, 
et leur imposait la déclaration des revenus, prépara le décret du 
2 juin qui mettait les biens des émigrés sous séquestre, et celui du 
27 septembre suivant, qui les confisquait, à moins que les familles 
ne fussent demeurées à Naples : mesures beaucoup plus politiques 
que financières, destinées à forcer l'adhésion des hésitants. Dans 
le même esprit, il était recommandé de « laisser pour gardiens des 
biens et effets séquestrés appartenant aux émigrés, leurs parents 
ou leurs agents, toutes les fois qu'ils présenteront les sûretés con- 
venables (1) ». L'effet cherché fut obtenu et tout de suite com- 
mencérent les demandes en restitution, préambule du ralliement. 
D'autre part, le décret du 9 juillet 1806 affecta une partie des 
fonds de cette provenance à l'indemnisation des Napolitains 
dont les propriétés en Sicile avaient été saisies par représailles. 
Crest dire que les biens d'émigrés ne doivent guère être comptés 
que pour mémoire (2). La confiscation des biens des insurgés, ou 
de ceux qui refusaient le serment, le retrait des concessions faites 
par l’ancienne cour postérieurement au 13 juin 1799 et dont les 
bénéficiaires seraient absents, durent retomber pour une bonne 
part sur les émigrés. 

Ces acomptes ne pouvaient distraire longtemps l'appétit excité 
par les biens du clergé. Le décret du 14 août 1806 sur la réduction 
des couvents entraîna cette année-là la sécularisation de trente- 





(1) Saliceti à Cavaignac, 28 avril 1806. Arch, Cavaignac. 

(2) D'autant plus que l'administration en fut médiocre. Les parents ou agents 
d'émigrés ne manquaient pas de prétendre les charges supéricures aux revenus 
{Cavaignac à Saliceti, 21 avril 1806) : « Sans réforme, le gouvernement n'en 
touchera rien, pas même les frais d'administration. » (Arch. Rœderer, vol. 16, 
do 834.) 
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trois monastères. La somme des revenus réunis en 1806 est éva- 
luée à 559386 ducats. 

L'aliénation de ces biens avait commencé à la fin de septembre 
{ventes, dotations d'établissements publics, dons à des partiou- 
liers), mais la loi du 13 février 1807 supprimant tous les couvents 
bénédictins ou dérivés, les vacances d’évêchés, la réunion des 
biens de l'Ordre Constantinien {modeste apport de 7 681 ducats de 
rente) vinrent ajouter la masse imposante de 824500 ducats de 
revenu (1). En 1808, les décrets des 12 janvier et 20 mai, abolis- 
sant tous les couvents de femmes à Naples (au nombre de 38, les 
42 plus riches seuls étant supprimés immédiatement), apportèrent 
‘un nouveau revenu de 478500 ducats (2), mais dont Ie passif, les 
frais d’administration, les pensions à pourvoir absorbaient la 
presque totalité. Il en fut de même pour la réunion de la banque 
des particuliers (3). 

Tout à la fin, Joseph préparait une nouvelle hécatombe de 
biens monastiques (4), qui ne gagnèrent au changement qu'un an 
de délai. C'est à la somme de 1 509448 ducats que le directeur des 
domaines évalue les revenus de tous les biens réunis du 31 juillet 
41806 au 20 mai 1808 : en capital 28 168 100 ducats (5). 

Reconnaître, même relever simplement, dans le fatras fragmen- 
taire des titres, l’état de biens réunis successivement sans données 
précises, se retrouver au milieu de la dissimulation systématique 
des uns, des convoitises des autres, des voleries de ses propres 
agents, de la malveillance des administrations rivales, faire face 
aux circonstances qui rendaient souvent impossible toute espèce 
de gestion ou même d'entrée en possession, administrer avant même 
d’avoir pu organiser une administration (6), c'était beaucoup 


(1) La loi du 14 septembre 1807, qui ordonnait la vente des biens d'Etat, 
publiait une liste des biens mis en vente, montant à 16 192 380 ducats. 

(2) Brancaret (Storis, livre VIE, chap. rt, $ 1) dit 345 591 ducats. 

(3) 2 222 474 ducats de revenus, suivant Bianchini; 1 823 009 de dépenses, 
d'après le Rapport fait au roi, 13 moi 1808. 

(&) Joseph à Rœderer, Bayonne, 7 juillet 1808. Œuvrer de Ranenxe, t. IV, 
p-22z 

{5) Arch. Cavaignac. Nous ne voyons pas à quel moment peuvent corres- 
pondre Les chiffres donnés par Bianchini (43 580 000 dueats de capital, 679 000 du- 
<ats de rente). 

(6) Cavaignac à Saliceti, 21 avril 1806; mémoire de Cavaignac au roi {août 
1806) et projet d’une nouvelle orgenisation du Monte Frumentario (juin 1806). 
Arch. Cavaignac. 
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même pour l’aclivilé et l'énergie de Cavaignac, et la médiocrité 
du résultat témoigne surtout de la difficulté de la tâche. L'ancien 
conventionnel était pour des procédés simples et rapides (1); le 
système adopté fut à à peu près conforme au mode français. 

Tout d’abord, il fallut sortir du « chaos », coordonner et fusion- 
ner ces services multiples et souvent incertains, débrouiller ces 
comptabilités disparates; or, « les administrations particulières, 
auxquelles celle des domaines avait succédé, ne lui remirent aucun 
état de situation qui pôût lui apprendre la position des comp- 
tables. Dans plusieurs, telle que celles des biens allodiaux, la plus 
considérable de toutes, il n’y avait point d’écritures ». « Près de 
200 comptables, surtout parmi les économes ecclésiastiques, 
n'avaient rendu aucun compte depuis quatre ou cinq ans » et les 
comptes existants offraient « un désordre scandaleux»; une inf- 
nité n'avaient pas été liquidés depuis plus de dix ans (2). 

Une simplification énergique réduisit considérablement, par la 
suppression des économes ecclésiastiques, par la fusion adminis- 
trative des fondations laïques de chaque commune, les 12 000 cais- 
sicrs et les 24000 administrateurs des « lieux pieux », qui, payés 
ou non, « regardant leur administration comme un patrimoine », 
mangeaient le plus clair des revenus (3). La conclusion des baux 
fut facilité, l'autorisation administrative préalable étant sup- 
primée au-dessous de 40 ducats. Pour vaincre la mollesse de ses 
agents, l'administration déclara qu’elle regarderait comme encais- 
sées les sommes pourlesquelles ils n'auraient pas poursuivi le débi- 
teur « jusqu'au séquestre inclusivement ». 

A côté de la routine et des vices de ces employés « inexperts, 


44) 11 se plaint que « les formes entravent tout » et c'est Salicoti qui lui recom- 
mande la modération : ses agents devront toujours « employer les moyens les 
plus doux et les plus honnêtes » (Saliceti à Cavaignae, 28 avril 1806. Arch. Cavai. 
gnac). 

{2) Etat des recettes et dépenses….; rapport, 21 juin 1806; Cavaignac à Bali- 
ceti, 24 avril 4806 (Arch. Cavaignac). La plupart des caissiers étaient de simples 
employés, sans cautionnement et souvent sans traitement, co qui les invitait à 
la nonchalance et à l'improbité. Le caissier des équestres et des monastères 
supprimés avait disparu; d'autres répondaient qu’ « ils ne tarderaient pas à 
envoyer leurs comptes », d’autres qu’ « ils n'en devaient à personne ». Le plupart 
s'étaient abstenus, à l'arrivée des Français, de Iaire leurs versements, si bien que 
le Mont Frumentaire, dont le revenu annuel était de plus de 172 000 ducats. 
n'en avait en banque que 368! (Projet d'une nouvelle organisation.) 

(31 Etat des recettes et dépenses...; lettre de Cavaignac, du 21 juin 4806; 
règlement, 20 décembre 1805. 





Google 


LA QUESTION DES BIENS NATIONAUX 353 


trop souvent peu fidèles », bientôt trop peu nombreux, il y avait 
la malveillance plus ou moins ouverte de l'autorité provinciale 
qui contrecarrait ou empiétait, « comme une ennemie qui 
cherche des contestations (1) », des tribunaux, qui, se voyant 
exclus de l'administration des lieux pieux laïcs, « démontraient une 
opposition très prononcée », et plus encore peut-être des agents 
desFinances (2) ! Aussi, bien que l'administration nouvelle ait pu 
être mise sur pied et pourvue d’une comptabilité « sûre et uni- 
forme », il était impossible qu’elle marchât bien. L'impuissance 
d’un contrôle, les tentations faciles, en font à coup sûr une de celles 
où l’on vole le plus (3). En 1807, elle ne rapporte que 3 500 ducats 
et Rœderer évalue à 100 000 le produit des « transactions à faire 
sur les usurpations existantes ». Souvent vacants, les biens se 
dégradent rapidement. Les denrées, les objets mobiliers, prêtent 
aux détournements. En avril 1808, le ministre assure que l’admi- 
nistration est «a toute en dissolution (4) » et il prapose comme 
remède de la simplifier, en commençant, bien entendu, par sup- 
primer le directeur général, et de la rattacher aux Finances. 

Joseph se plaint vivement de disparitions singulières (5); on 
verra Murat chercher où sont allées les cloches de couvents (6) et, 
au sujet de l'arrestation d’un agent des domaines, écrire : « Je suis 
informé que de très grands abus ont existé dans les provinces pour 
Ia prise de possession des biens des monastères supprimés. On va 
jusqu’à dire que des agents infidèles sont parvenus à soustraire à 
votre connaissance quelques pièces de terre et surtout l’argenterie 
et autres objets précieux (7) », tous faits qu'après enquête le direc- 
teur ne niait point (8). 


&4) Etat des recettes et dépenses. Rœderer constale cette malveillance: les 
titres indispensables font défaut : « Ce sont les intendants qui ne veulent pas les 
donner au domaine, ce sont les directeurs qui ne veulent pas les donner à la 
direction générale. On ne sait auquel entendre. Les intendants entravent tout. » 
{Rœderer au roi, 42 avril 1808. Arch. Rœderer, vol. 23, {° 19.) 

(2) Ds empiétaient sur les attributions des domaines; bien plus, comme les 
terres du domaine avaient été imposées, et avec excès, on montrait uno rigueur 
extrême pour les receveurs de ce service qui no pouvaient payer, jusqu'à séques- 
trer leurs propres biens et à les emprisonner! (Etat des recottes ot dépenses...) 

(3) Rapport du directeur lui-même à Murat, sans date. Arch. Cavaignac. 

() Rœderer au roi, 42 avril 1808, Arch. Rœderer, vol. 23, f° 19. 

(5} Leures inédites. Ainsi 19 avril, 21 mai 1807. 

(6) Murat à Cavaignac, 16 et 17 septembre 1808. Arch. Cavaignac. 

(7) Murat à Cavaignac, 10 novembre 1808. Ibid. + 

(8) Rapport de Cavaignac, 19 décembre 1808. Jhid. 
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On a fait la part des circonstances ; il faut faire aussi celle de la 
disposition des habitants à amplifier les malversations, comme 
les extorsions (1}, et constater queles chiffresne montrent pas une 
impuissance, aussi complète qu’on le dit, de l'administration (2). 


Il 


Une grande partie des domaines devint indisponible : ceux des 
jésuites, jusqu’à concurrence de 85000 ducats de rente, furent 
affectés à la garantie de l'emprunt furcé, toutes les réunions faites 
après le 14 septembre 1807 réservées à la dette exigible (3). Beau- 
coup d’autres biens furent donnés à des établissements (bienfai- 
sance, instruction, caisse d’amortissement) ou à des particuliers. 
Une partie des alleux servit à compenser des acquisitions de ter- 
rains faites par la maison royale. C’est à un capital de 12929 614 du- 
cats que l’on estimait la somme des biens dont on avait disposé, 
en dehors des ventes, jusqu’au 20 mai 1808 (4). D'autres domaines 
furent déclarés inaliénables, Ainsi, l’on réserva les «lieux pieux » 
qui pourvoyaient à l'entretien d’églises et de séminaires, d’hospices 
et d’hôpitaux où dotaient des jeunes filles, jusqu’à concurrence de 
leurs besoins récls (5). La direction des domaines, de son autorité, 
étendit la sauvegarde aux lieux pieux établis en faveur des veuves 
et orphelins de militaires ou pour la construction de chemins (6). 
L'Etat de Sora, mis aux enchères, fut après coup déclaré inalié- 

(1) Un honnëte homme, Le Blane de Pommard, chargé au printemps de 1807 
d'une inspection dans les Pouilles, où le roi avait été assailli de dénonciations, 
met en garde contre les exagérations. Chargé d'enquérir sur le personnage pré. 
posé à la garde du couvent d'Andria, accusé d'en avoir pillé les greniers, il cons- 
tate la vanité du griel. ‘ 

(2) En 1806, l'année de préparation et la plus troublée, il n'a été perçu que 
249 882 ducals. En 1807, sur un Lotal à recouvrer de 1 369 323 ducats, il y eut 
un arriéré de 399 898. Pour 1808, l'arricré n'est plus que de 172412 ducats, 
Sur un tolal à recouvrer de 1 407 857 (Etat des recettes et dépenses..….). Par conLre, 
en 1810, suivant Bianchini, l'arriéré aurait atteint 775 075 ducats, plus que la 
recette (1). 

(3) Décret, 27 novembre 1807. 

(&) Tableau, sans dale (Arch. Cavaignac)}. L'état des recettes donne le détail 
en revenus : concessions et dotations en 1806 : 85 435; en 1807 : 150 426; en 
1808 : 254 912, 


(5) Décisions ministérielles, 1° et 13 novembre 1806 (A. Naples, Fin., Reg. 105). 
(6) Cavaignac au ministre des Finances, 28 avril 1807 (Arch. Cavaignac). 
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nable ainsi que l’abbaye de Ripalda, affectée à la dotation que se 
réservait l'empereur. Parmi les édifices, un très grand nombre 
furent occupés par des services publics, devinrent casernes, hôpi- 
taux, collèges, bureaux d'administration. Des biens, pour une 
valeur dun million, furent employés à indemniser des victimes 
du brigandage. Par-dessus toutes ces réserves l'empereur avait 
encore décrété qu’un million de revenus lui fût attribué pour ré- 
compenses à des militaires (1). Ajoutons que la Calabre, par la 
situation particulière que lui créait à tous points de vue l’état de 
guerre, échappe longtemps aux ventes, 

11 restait une masse de terres que Pon destina toutes à satisfaire 
les créanciers de l’Etat (2). La forme des ventes fut établie par les 
lois des 2 juillet et 4 septembre 1806. Annoncées au moins dix 
jours d'avance, elles auraient licu, en présence de l’intendant et 
du directeur des domaines de la province, en deux enchères 
publiques à huit jours d'intervalle, le prix étant fixé d’après les 
contrats de location ou la rente moyenne de dix ans, à raison de 
cinq pour cent. On devait payer le quart du prix en numéraire 
{moitié au comptant, moitié dans l’année, quand il ne dépassait 
pas 50 000 ducats, en deux, trois ou cinq ans, pour les prix supé- 
rieurs), les trois autres quarts en cédules représentant des créances 
sur l'Etat. Les versements devaient être faits à la banque. Les 
biens vendus étaient dégagés de toute obligation, notamment 
féodale (non, bien entendu, des hypothèques et servitudes). On 
exeluait des enchères certaines personnes morales, lieux pieux ct 
banques. 

La condition d’un quart en numéraire était dans l'intérêt du 
Trésor, Rœderer eût été disposé à la supprimer, car elle restreignait 
Ja hausse des prix et ainsi la dette était moins aisément réduite, 

I fallut d’ailleurs en rabattre bientôt : permettre quelque 
temps de payer en denrées la moitié du quart en numéraire (3), 
puis le réduire au cinquième et d’après le prix d’évaluation, non 

{4} Décret du 21 mars 1806. Notons, au point de vue des acquéreurs de bois, 
Ja réserve qu'ils ne pourront faire de coupes de bois de construction sans aulo- 
risation. 

(2) Loi, 24 août 1806. Rapport Rœderer, 6 janvier 1807 (Arch. Rœderer, 
vol. 47). Notons que les créanciers du ministère de la Guerre furent admis à con- 
courir à l'achat des biens d'Etat, ce qui altérait sensiblement la garantie (décrels, 


14 octobre el 8 novembre 1806). 
13) Loi, 27 septembre 1806 (abrogée, 15 décembre). 
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d'après celui d’adjudication (1), puis accepter Le prix total en cé 
dules (2). Quand on essaya de vendre contre argent comptant, les 
plus avantageuses propositions furent d’abord déclinées : ainsi pour 
los biens de l’abbaye de Tremiti, offerts à 150 000 ducats, ce qui 
était peu (3). Les paiements en argent trainaient misérablement (4). 
Pour favoriser les petits capitaux, on décida, à Pexemple de la loi 
française de 1700, de préférer, dans la vente d’un corps de pro- 
priété, les adjudications partielles à l’adjudication totale. IE eût 
été mieux sans doute de généraliser l’accensement, rente 
annuelle rachetable à volonté. Sous Murat, Cavaignac le conseil- 
lait vivement, y voyant la possibilité pour les humbles de s’ache- 
miner à la propriété. Il proposait même, s'inspirant d'un décret 
de la Convention, de réserver dans chaque commune un cinquième 
des biens à accenser à ceux qui n'auraient aucune propriété ou 
dont le revenu annuel n’excéderait pas 10 ducats (5). Sous Joseph, 
à voir la crise des loyers, même de ceux des maisons urbaines 
{sauf à Naples), il est probable que l’accensement en grand eût été 
irréalisable, quand bien même les exigences financières l’eussent 
permis (6). 

La loi du 2 juillet 1806 mit en vente, au profit des anciens pos- 
sesseurs d’arrendamenti, pour 10 millions de biens d'Etat. Les 
enchères, commencées le 25 septembre, en cédèrent seulement cette 
année pour un revenu de 58565 ducats (régime du quart en nu- 
méraire), mais dans des conditions avantageuses. Les ventes de 
1807, dit expressément Cavaignac, « eurent un plein succés à 


(13 Loi, 20 mars 1807. L'effet en fut très marqué. 

@) Loi. 14 septembre 1807. L'Etat perdait naturellement beaucoup (rédui- 
sant par contre beaucoup la dette). Murat prescrira de nouveau le paiement du 
quart en numéraire (14 acût 1809), même la vente d'un million de biens contre 
argent comptant, Joseph se réservait d'ailleurs d'autoriser pour telle ou telle 
vente le paiement total. soit en argent. soit en cédules ou autres valeurs. 1 
permit même, ce it & l'arbitraire, des ventes directes, sans 
enchères, à des pers dé ainsi pour les biens de Tremiti, les négo- 
ciants de Naples, astroints à l'emprunt forcé du 3 mars 1806, mais aussi des 
fonctionnaires, des courtisans. 

(8) I fallut baisser le prix et renoncer à la condition du payement en numé. 
raire. 

(8) En septembre 1807, sur 897 897 durats en numéraire dus, pas plus de 
4OU G00 versés (rapport Rædere ci-dessous). 

(8) Mémoire au tou, 1809. Arc c. Également démocratique semble 
la faculté de louer sans enchères les maisons d’un loyer inférieur à 50 ducals. 

16) Rœdrrer parait wir sangé que pour là Bicile (rapport sur la dette, 
septsabre 1807. Arch. Mamerer, vol, 18). 
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Naples, mais il ne fut pas possible d’en effectuer dans les pro- 
vinces (1) ». Elles aliénèrent pour 159753 ducats de revenus. En 
capital, les biens vendus jusqu’au 20 mai 1808 représentérent 
10755 812 ducats (2). 

Généralement, les enchères avaient dépassé l'évaluation (3) : 
bénéfice également constaté en plusieurs endroits de France, mais 
qui pouvait n’être qu'apparent, vu la baisse des cédules. Les obli- 
gations avaient été régulièrement souscrites, mais les paiements 
s’espaçaient, au détriment de l'Etat, qui devait continuer de payer 
l'intérêt des cédules non reversées au Trésor (4). Le gouvernement 
eut le grand mérite de conserver aux biens domaniaux leur carac- 
‘ère de garantie de la dette et de ne pas céder à la tentation cou- 
tumière de faire des cédules un papier-monnaie. La réduction de la 
dette fut également préférée, on l’a vu, au simple objet de faire de 
Pargent. 

La régularité des opérations ne pouvait manquer en de sem- 
blables circonstances, avec une administration improvisée, parmi 
le déchaînement des convoitises et l'inquiétude des esprits, de 
subir des acerocs. Des gens étaient venus de France tout exprès 
pour spéculer. L'agiotage sévissait. La loi autorisant la transmis- 
sion des cédules de main en main, il fut bien facile d'en aggraver 
Ja baisse, d'acquérir à bon compte celles des plus timides ou des 
plus pauvres. Déjà beaucoup des derniers possesseurs d’arrenda- 
menti tenaient leurs titres de troisième main (5). 

Un autre abus, plus préjudiciable au gouvernement, fut la cons 
titution de « compagnies d’acquéreurs » qui s’entendaient au lieu 
de pousser les enchères (6). Rœderer dut préposer des hommes de 





(4) Etat des recettes et dépenses. 

42) Arch. Cavaignac. Une note des Arch. Rœderer (vol. 18, 1°264) donne pour 
les ventes effectuées jusqu'à la fin de février 1808 le prix Lotal de 5 616 182 du- 
eats; les deux chiffres peuvent s'accorder, La note précitée donne, au 20 mai 1808, 
12612288 ducats de biens restants; le Æapport Rœderer du 15 mai : 
18 804 425. 

(3) Cavaignac (Arch. Rœderer, vol. 17, f° 228) dit au 31 décembre 1806 qu'on 
avait vendu 1646 729 ducats les biens évalués à 1 250 168; les enchères, en 
octobre 1807, ont donné 118 pour 100 sur l'estimation (Ræderer au roi. Arch. 
Rœderer, vol. 23, f° 16), dans le mois suivant jusqu'à 186 pour 100 (Reppur. 
15 mai 1808). 

{&) Le décret du 17 juillet 1809 en fera la remarque. 

(5) Ræœderer les jugeait d'ordinaire « gens peu recommandables », ayant 
acquis à vil prix des titres surannés (compte rendu au roi, A. N.. AF 1v, 1714 B). 

(6) Rœderer au roi, novembre 1807. Arch. Rœderer, vol. 29, fe 16. 
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confiance pour faire monter l’encan, « au risque de faire revendre 
ensuite à La folle enchère ». Un des premiers soins de Murat sera de 
créer une commission pour examiner si, dans les ventes du règne 
précédent, il n’y avait pas eu de détriment « notoire » pour 
VEtat (1). En ce qui concerne les autorités chargées de la vente, des 
précautions avaient été prises pour éviter la confusion qu’on avait 
vue en France : on exigeait la présence de l’intendant, et même, 
au delà d’une certaine valeur, la vente devait avoir lieu à Naples, 
devant l'intendant de cette province. Ces fonctionnaires avaient 
défense de se porter acquéreurs dans l'étendue de leur province (2), 
ce qui ne les empêchait sans doute pas d’avoir des hommes de 
paille ou de protéger des amis. Il y avait presque partout désac- 
cord entre cux ct les domaines, 

Les ventes en dehors de la capitale semblent avoir été rares sous 
Joseph. A Naples, une affaire qui fit quelque scandale anime pour 
nous cette opération fiscale : l'Etat de Sora (Terre de Labour}, 
qui rapportait 40000 ducats, avait été mis aux enchères et le 
principal acquéreur avait souscrit ses obligations et pris posses- 
sion, quand la vente fut annulée par décret et le domaine dé- 
claré inaliénable (3). Joseph avait constaté que l'évaluation, grâce 
à des complicités, donnait au principal adjudicataire beaucoup 
plus que ce qu'il payait. Rœderer observait d'ailleurs que le 
rêglement (interdisant l’adjudication séance tenante) n'avait pas 
été observé. L’acquéreur lésé était un certain Guiraud, qui s'était, 
paraît-il, déjà enrichi sous la Révolution avec les biens nationaux : 
« Voilà donc, écrivait Cavaignac, le diplomate Guiraud (4) en 
bonne disposition de venir à Naples faire de bonnes affaires (5). » 


U) Décret, 5 octobre 1808. 

(2) Loi, 27 septembre 1806. 

{8) Décrets, 16 mai et 3 juin 1807. Joseph à Napoléon, 26 décembre 1807 
(Mémoires, t, IV); à Cavaignae, 3 juin 1807 (Lettres inédites); Rœderer à Alquier, 
18 juin 1807 (Arch. Ræderer, vol. 25). Les griefs de Guiraud sont exposée dans ua 
mémoire très violent contre Rœderer (cf. Bikliagr.), et dont le ministre avait 
dans ses papiers plusieurs exemplaires annotés de sa main, avec toute une cor- 
respondance à ce sujet (Arch. Ramlerer, vol. 25), ce qui prouve que l'affaire lui 
tint à cœur. 

{63 I signe. dans ses lettres à l'empereur et au ministre des Affaires étrangères, 
= ancien consul de Gênes », où il aurait eu une mission sous la Convention. 

45) Cavaignac à sa femme, 18 avril 1806 (Arch. Cavaignac): un M. de Baint- 
Félix écrivait à Ræderer en faveur de l'honorabilité du personnage et M. de Jau- 
court, son lucatair, avait muni d'une lettre de recommandation. Guiraud lui- 
même se réclamail de l'estime dont l'avail v tonjours honoré » Saliceti. IL prétend 
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Unintrigant peut-être: peut-on dire, avec le roi, un « fripon »? En 
tout cas, les faits, dans la vente d’un des plus importants domaines, 
témoignent d’un arbitraire, d'une incertitude regrettable dans la 
procédure. 

Ces ventes réalisérent-elles le but économique et social que l’on 
en attendait par suroroît? Tout d’abord, il ne peut être question 
du peuple, puisque les cédules n’ont été données qu'aux posses- 
seurs d’arrendamenii, d’offices vénaux, etc., ou à titre de récom- 
pense où d’indemnité. Par contre, il ne s'agissait point d'assi- 
gnats : la baisse du papier et l’agio n’atteignaient pas le 
peuple (1). Une grande partie de la bourgeoisie était en situation 
trop précaire pour profiter des circonstances. Sur les lisies d’ac- 
quéreurs s’étalent au premier rang les noms de hauts fonction- 
maires, ceux de nobles qui, ralliés à temps pour conserver ou 
se faire restituer leurs propres biens, trouvent des fonds pour 
acheter des biens d’Eglise, quand ils ne se les font pas donner (2). 
L’aristocratie s’est véritablement ruée à la curée. Rœderer s’in- 
digne de voir ces gens qui, plus que compensés de leurs arrenda- 
menti ou autres créances sur l'Etat, ont encore « jeté de grandes 
clameurs (3) », quand les prix de vente se furent élevés, grâce à une 
estimation plus rigoureuse. 

Ensuite, on trouve de riches commerçants ou banquiers. Les biens 
des jésuites, affectés à l'emprunt forcé, n’ont même profité qu’à 
une partie des commerçants imposés : des capitalistes ont racheté 
les cédules à 75 pour 100 de perte! (en tête, paralt-il, Gallo et le 
duc de Laurenzana). Sans doute, on reléve de petites adjudications 
{800, 150 ducats), mais si l’on considère la part des grosses, sans 
aller jusqu’à limiter le profit à « quelques gens hardis (4}», enrichis 





que Rœderer lui avait d’abord promis une indemnité, puis qu'il lui écrivit :« 8a 
Majesté ne vous accorde pas d’indemnité; elle n'en doit point pour les décisions 
erronées de ses magistrats ou de ses ministres. » 

{1} Joseph avait songé à une mesure démocratique : distribuer un million de 
cédules aux « délabrés » de la Calabre : Rœderer lui démontra que la bienfai- 
sance ne serait en réalité que du quart de cette somme ; que, par contre, le Grand- 
Livre se verrait chargé d’une rente de 50000 dueats, soit l'équivalent d'un 
emprunt à 20 pour 190 (septembre 1807). 

(2) Ou n'obtiennent du roi les avancr: 
qui se fait prêter pour 100 000 ducats là 
le quart en ergrat. 

(3) Rapport au roi sur Ia dette, scp 

(4) BraNGuENI, Srorre, livre IE, cha 
même fait. 





ires + Lel le prince de Montelrane, 
lules, à cundition d'en rembours:t 


ire 1807. Arch. Rœderer, vol. 18. 
vi, 54 Zurlo. Rœderer déplorent le 
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de la ruine du plus grand nombre, on peut croire que même la 
classe moyenne profita peu de la vente des biens nationaux, 
que, comme foujours, l'opération enrichit des spéculateurs, des 
riches (1) 

La vente des biens-fonds est la seule qui attire l'attention. Les 
cens et rentes monastiques furent généralement donnés en dota- 
tion à des établissements d'instruction ou de bienfaisance, ou en 
indemnité de droits féodaux reconnus légitimes. Nous ne voyons 
aucun indice de vente des biens mobiliers (autres que les denrées). 
Elle dut être exceptionnelle, car le mobilier des couvents sup- 
primés fut presque immédiatement attribué à des hôpitaux, 
casernes, collèges, ce qui ne se fit pas, on l'a vu, sans dépré- 
dations. 


IV 


La Dette n’était pas une importation française, En mettant la 
main sur des couvents, sur l’argenterie des particuliers et les 
fonds des banques, le gouvernement bourbonien avait bien voulu 
se reconnaître certaines obligations, qui restaient valables. Mais 
Ja révolution accomplie par les Français fit, malgré une revision 
sévère faite par la Commission de liquidation (2), bondir cette 


(4) Parmiles minisires, nous voyons Saliceti se faire adjuger pour 26 866 ducats 
du biens prix d'estimation, payés 38 560); Ricciardi pour 43 883 (un quart en 
denrées): Cianciulli pour 30 000; Pignatelli pour 24757; Gallo, particulière 
ment avide, pour 156 278 ducats de biens (notamment ceux de l'abbaye suppri- 
mée de Casa Marciano) et, en outre, pour 36 205 ducats en biens des jésuites, 
Le due de 8. Teoduro s'est arrondi de dix-sept domaines, estimés 60 987 ducats, 
plus 88928 de biens des jésuites. Le duc de Castelpagano pour 246 400 ducats 
de ces derniers. Citons encore, dans de moindres proportions, les princes Cara 
manico, Montemileto, Pignatelli-Strongoli, Caposele (administrateur des do- 
maines). De mars à fl juillet 1808 (on proflle de la liquidation pour fin de règne), 
nous relevons les noms suivants : le prince d’Angri achèle pour 247 630 ducats 
en cédules (versera en échange une quarantaine de mille ducats): le duc de Sant” 
Arpino, pour 67 611 ducats; le prince de Stigliano, pour 37 522; le maréchal 
Jourdan, 25 830, et le général Campredon, 23527 ; Arcambal, 25 000 (Arch. Rœde- 
rer, vol. 23); les banquiers Falconnet el Meuricoffre, les commerçants Pradez- 
Prosteau, Bellarin et Cambié, le duc de S. Demetrio el le marquis Rignano sont 
Les acquéreurs des biens de Tremiti. 

12) La commission de liquidation fut assaillie de réclamations pour prêts, 

“nitures, avances à l'ancienne cour. Celle-ci ayant emporté à peu près tout ce 
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Dette à des altitudes non encore approchées : 100 504 559 ducats 
de dette perpétuelle (1). 

Au fur et à mesure des liquidations, on mit en circulation les 
cédules, admises en paiement de biens d'Etat (les créanciers 
furent autorisés à concourir avant d’être liquidés). Elles ne 
constituaient pas un papier-monnaie, mais plutôt ces quittances 
de finance, dont un certain nombre de Constituants avaient con- 
seillé l'emploi, strictement réservées à l’achat de biens nationaux 
et productives d'intérêts. 

Il n’en devait done pas exister plus que de créances, et elles 
étaient détruites aussitôt encaissées. Elles pouvaient être chan- 
gées en inscriptions (à 5 pour 100) sur le Grand-Livre, ouvert au 
1« avril 1807. 

Au commencement de 1807, le roi avait parlé à Rœderer d’un 
projet « très réfléchi n de mettre en vente pour 2) millions de 
biens à la fois; les porteurs de cédules ne manqueraient pas 
d’affluer, soit pour profiter de l’occasion, soit pour se défaire de 


qui pouvait l'être, le nouveau roi ne se jugea pas tenu de reconnaître les dettes 
particulières, ni les pensions payées sur la bourse privée des divers membres 
de la famille royale, ni les pensions et hénéfices ecclésiastiques accordés posté. 
rieurement à 4799 et non reconnus légitimes (on en avait donné à des capimassa, 
à des espions). De plus, les créanciers de l'ancien gouvernement furent ajournés 
après ceux du nouveau, c qui était un peu loin (décret, 14 avril 1807). Les créan- 
ces sur les couvents supprimés durent être réglées directement par le domaine 
pour elles, point de cédules : « S'il en existe une seule, elle doit être l'objet d'un 
procès criminel. » (Rapport de Rœderer, 15 mai 1808.) Les créanciers des lieux 
pieux et des banques ne furent pas non plus admis à la liquidation. Par contre, 
les billets de banque furent garantis, bien que la cour eût emporté les fonds en 
caisse (800 000 ducats). V. le rapport au roi, concernant la d:lte publique, 
de 64 pages (Arch. Ræderer, vol. 18). 
»: (4) La plus grosse portion représentait les arrendamenti et autres Laxes (Ié0- 
dales ou fiscales) rachetées (valant 85 119 735 ducats}, les rachats d'offices, de 
droits féodaux et d'exemptions acquises à titre onéreux (6 000 000 de ducals), 
la dette des couvents supprimés (2 573 920 ducats), l'intérêt aux porteurs de 
cédules (5 350 504). En outre, une detle viagère de 272 699 ducats (378 790 après 
les réunions de 1808), représentant surtout des pensions de religieux : la guerre 
gmentait les pensions militaires (législation française adoplée pour ls pen- 
sions), élevait la dette flottante à 9 258 176 ducats au 197 janvier 1808: il fallut 
y joindre, en 1808, 1 796487 ducats pour garantie de l'emprunt de Hcllande, et 
4 823 016 pour la réunion des couvents de femmes et des banques : enfin le total 
des dotations d'établissements publics (avant le 17 mai 1808) eût 
679 24% ducats de rente, Ces chiffres sont ceux du Rapport du 15 m , par 
Rœderer. Zurlo, dans ses intéressantes observations sur le rapport en question 
{ärch. Rœderer, vol. 25, fer 771-839), estime que la delte dépassait les chiffres 
publiés. V. aussi un rapport de la direction de la dette publique (août 180), 
A. N., AF1v, 1744 n. Bianchini eslime que la dette {ÿ compris ce qui n'était 
pas liquidé en cédules) atteignait, en 1806, 430 millions de ducats. 
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leur papier, déjà fortement déprécié ; les prix monteraient d'autant 
et l'Etat encaisssrait immédiatement beaucoup de numéraire, en 
même temps qu'il éteindrait la majeure partie de la Dette : avec 
20 millions, peut-être 400 millions de créances (1). Roœderer mit 
le roi, avec une énergie qui lui fait honneur, en garde contre une 
opération qui n2 tendait, disait-il, qu’à « ensevelir tout à la fois 
dans le même gouffre et vos domaines, et ceux de l'Eglise, et votre 
crédit... 11 n'est pas possible, non, Sire, il ne peut pas entrer dans 
l'esprit d'hommes qui réunissent un peu de lumière à beaucoup 
d’attachement pour Votre Majesté, que son règne commence 
comme a fini la Révolution en France et comme finissent chaque 
jour de malheureuses maisons de commerce, » Si la spéculation a 
déprécié les créances, l'Etat du moins ne doit pas contribuer lui- 
même à les avi 

Cependant, en septembre suivant, tout en se réjouissant de ce 
que la dette ait beaucoup moins augmenté qu’en 1806, « ce qui 
prouve, dit-il au roi, une amélioration quelconque dans vos 
affaires », Roderur propose de stimuler la vente, en supprimant 
l'obligation du 5° en numéraire, Il réclame en même temps une 
liquidation sévêre de la delte, la revision des lois qui l'ont cons- 
tituée : « Les créanciers de l'Etat, les agioteurs ne sont pas le 
peuple (2). » Doux établissements furent créés pour opposer à la 
détresse financière le prestige d’un crédit : la caisse des rentes et 
la caisse d'amortissement (3). Pour inspirer confiance, on les 
rendait l’une et l’autre indépendantes du trésor. Les directeurs, 
princes de Bisignano ct de Gerace (4), personnages riches et 
influents, communiquaient directement avec le roi. La première 
de ces caisses recevait les inscriptions sur le Grand-Livre et on 
lui assurait lc dixième de toutes les contributions (5). La deuxième 
étrindrait progressivement la dette inscrite au Grand-Livre en 








? (1) Joseph à Roslerer (Persano, 16 février 1807. Œuvres de Ræpæese, t. IV, 
p.10). Les observations de Reœderer sont à A. N., AF1v, 1744 B. 
Il pensait que la dette pau- 
vait être ainsi ramenée, tant viagère que perpétuelle, À 3 400 000 ducats de rente. 
réduits encore par l'impôt. 

(3) Loi, 44 septombre 1807. Rapport de Ræœderer au roi, 20 mars 1807 (Arch. 
Rœderer, vol. 25}. 

(&) Gorace, du moins, semble s'être ceeupé avec zèle de sa caisse : « C'est 
votre flo », lui écrivait Rœederer. 

(5) Plus tard Biz lerer proposait une rente fixe de 1 200 000 ducats. 
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rachetant des rentes à la précédente (dotation de 250000 du- 
cats) (1). Cette double institution, qui devait, expliquait Roœederer 
au roi, préserver « le plus honorablement, le plus certainement 
votre règne de tout reproche de banqueroute, tout en vous laissant 
avantage d’une réduction de la dette publique à un tiers tout au 
plus (2) », était, avec l'impôt foncier, ce qui tenait le plus à cœur 
au ministre. Mais c'est tardivement qu’il put la faire fonctionner. 
Il ne devait pas en voir les eflels (3). 

La défiance du public restait grande et peu de créanciers se 
firent inscrire volontairement au Grand-Livre (4). Quant aux 
cédules, bien que Rœderer attestât sur son honneur — et nous 
sommes disposé à l’en croire — qu’il n’avait émis de cédules que 
pour une valeur de 875 400 ducats de rente (5), bien qu'il ait été 
visiblement préoccupé de ne pas retomber dans les erreurs des 
finances révolutionnaires, la baisse ne put être empêchée. L’in- 
quiétude de l’opinion, la situalion économique et la presque 
impossibilité, en beaucoup d’endroits, d'exploiter les domaines 
mis en vente, un agiotage « effroyable », dont l’ancien ministre 
Zurlo décrivait énergiquement les méfaits (6), produisirent, en 
dépit des intentions honorables du pouvoir, de tristes effets, La 
perte subie par les cédules était, en septembre 1807, de 75 
pour 400 (7) et atteignait encore, bien que la caisse d'amortisse- 
ment vint d'entrer en fonctions, quand Rocderer écrivait son Rap- 
port du 15 mai 1808, 60 pour 100 environ, 


41) En 1808, elle n'avait pu avoir que 154 525 ducats. D'abord rentes fon. 
cières, ensuite diverses ressources, dont les cautionnements de fonctionnaires. 

{2) Rapport du 20 mars 1807.| 

(3) Les instructions pour la formation du Grand-Livre sont du 20 février 1808 ; 
la caisse des rentes ne put commencer de paiements qu'au i# mai. 

(&) Rapport du 15 mai 1808. 

45) Rœderer à Zurlo, 14 et 15 mars 1808. Arch. Rœderer, vol. 25; 47 826 000 
en capital jusqu'au 31 juillet 1808, suivant un rapport du 1°r août 1808 (A. N., 
AF1v, 1744 4). 

46) Zurlo, observations citées plus haut : « Le plus grand nombre des inté- 
ressés dans ce tourbillon d'intrigues ne sait pas où se tourner, en resto spectateur 
stupide, craint d'acheter ou ne le peut pas... Le plus mauvaise classe de l'Etat, 
celle des fournisseurs et des agioteurs, se nourrit par la ruine du Trésor royal 
et des familles honnêtes. Le gouvernement, au lieu de payer les véritables 
propriétaires, paye les spéculateurs. » 

(7) Rœderer à Miot, 25 septembre 1807 (Arch. Ræderer, vol. 18}. Notons qu: 
les polices de la banque de cour se maintenaient (Ræderer à Joseph, 44 juillit 
1808. A. N., AF1v, 1714 5). Cavaignac signale, le mois suivant, une perte de 
3 pour 100 seulement. 
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Du moins la baisse des cédules favorisait-elle la réduction de la 
dette. A la fin du ministère de Rœderer, la situation était La sui- 
vante : 7 millions de ducats inscrits au Grand-Livre, 10 323 000 du- 
cats de cédules remboursées (1); il en restait en circulation pour 
7503000. La dette perpétuelle était tombée à 50 426018 ducats 
au 30 avril 1808, soit de la moilié. Sans doute, beaucoup de 
rentes el de pensions n'étaient point liquidées et de celles qui 
l'étaient les termes se payaient difficilement (2). La sortie subite, 
par suite du départ royal, d'une masse de numéraire alarmait 
tous les porteurs de papier, et les dépenses précipitées de la der- 
nière heure, l'inquiétude même causée par le changement de 
règne, risquaient d’étouffer le crédit à peine naissant. 


V 


Î serait injuste de juger l'œuvre d’après ces premiers ré- 
sultats, altérés par les événements. Agar, le ministre de Murat, 
aura grand mérite à débrouiller ce qui restait ou était retombé dans 
Ja confusion, à réparer la mauvaise impression causée par la réduc- 
tion des rentes, « faillite partielle (3) », que décida, sans que la 
situation l’imposât réellement, le ministre intérimaire Pignatelli. 
Les institutions, qui devaient lui permettre d'y réussir, avaient 
été édifiées par Rœderer et sur des principes solides qu’il faisait 
respecter de tout son pouvoir. Il convient de lui faire sa part 
dans ce brillant succès du règne de Murat d'avoir laissé la dette, 


(4) La cuisse d'amurlisement avait constitué pour environ 25 009 ducats de 
rente, représentant ? 506 000 duvats de céslules éteintes. 

{2) A cette date le premier tiers de 1807 étail seul pay 
caisse des rentes avait, disponibles, 434630 dueats. Des detations décrétées 
pour les établissements d'instruction eL les hôpitaux, un sixième à peine avait 
été constitué à la date du 15 mai. Sur les pensions ccclésiasliques, ef. Lettres 
inédites, p. 169. 

{3) Falconnet à Rœderer, 12 novembre 1808. Arch. Rœderer, vol. 25. La haute 
situation de ce banquier donne du poids aux éloges qu'il adresse à Roœderer. 
A propos de cette réduction, il lui écrivait : « Les étrangers commençaient à 
placer sur notre Grand-Livre, avantage considérable, puisqu'il attirait du numé- 
raire dans ce pays, ou, ce qui revient au même, l'empfchait de sortir. » La crise, 
ainsi aggravée, se prolongea : d'après le même observateur, les cédules, à la fin 
d'octobre 1808, n'étaient encore qu'autour de 20 pour 400 de leur valeur, les 
inseriptions à 22 pour 100 (à Ræderer, 31 octobro. Abid.). 
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y compris celle qui remontait aux Bourbons, tout entière éteinte 
ou consolidée. 

Des résultats imparfaits s’observent aussi dans le budget ordi- 
naire, et les mêmes réserves s'imposent pour les juger. Au 
30 juin 1808, il restait dû aux divers ministères, sur 1806 et 1807, 
1836600 ducats, et sur les crédits du premier semestre 1808, 
2101 552 (1). La solde, une des dépenses essentielles, offrait 
encore un arriéré d'un peu plus de 7 millions de francs. Il avait 
fallu vider le Trésor pour avoir les espèces nécessaires au voyage 
du roi : « Ça m’a un peu déconcerté, écrivait le directeur de 
la banque, parce que j'avais plutôt un esprit de réforme et 
d'épargne (2). » L'emprunt de Hollande était totalement épuisé. 
Rœderer, au dernier moment, céda-t-il trop au souverain, à l'ami? 
Il affirme que les dépenses causées par le départ du roi n’ont 
« guère fait que solder ce qui était dû... Il n'y a toujours pas 
d'anticipation pour un sol dans les finances (3) ». Il était, en 
tout cas, inévitable que le changement de souverain et de mi- 
nistre et surtout l'interrègne ne fussent très nuisibles. 

Pour achever la mauvaise chance de Rœderer, le directeur de la 
banque, désigné, « malgré sa répugnance décidée et ses plus fortes 
raisons (4)», pour faire l'intérim du ministère et qui n’y entendait 
pas grand’chose, s’empressait de noircir la situation aux yeux du 
nouveau roi. Au chœur des Napolitains un Français joignait sa 
voix, le directeur général des domaines (5). Murat, déjà fort 
mécontent, critique et aceuse, avant même d’avoir rien vu. Il faut 
lire le récit de l’audience qu’il donne à son arrivée à Antoine 

{1} L. Reynier, Essai sur la situation des finances du royaume de Naples à 
l'époque du 49" juillet 1808 (Arch. Reÿnier), conforme à l'état général au 30 juin 
1808 (A. N., AP 1v, 1744 4). V. ci-dessous, 

(2) Pignatelli à Ræœderer, 30 juillet. Arch. Rœderer, vol. 25. Ræderer écri 
de son côté au roi (6 juillet, ibid.) : « La banque est au dernier degré d'ép 
ment. Les départs en ont tiré les derniers écus. Le général Mathieu à été inexo- 
rable. 1 lui à fallu 100 000 ducats en trois jours, comme si tonte la Garde par- 
tait, quoiqu'il n'en partit que moitié... » Il avait dû prendre les dépôts de ses 
deux caisses bien aimées {il les remplaça). 

43) Au roi, 6 juillet 1808. Arch. Rœderer, vol. 25, Son successeur assura que 
Le revenu des postes avait été dépensé d'avance, 

{&) Pignatelli-Cerchiera à Murat, 2 aoû1 1808. A. N., AF tv, 1744 a. 

{5) Cavaignac à Murat, août 1808 : véritable diatribe contre le ministre : 
« Celui qui depuis dix-huit mois gouverne les finances d’une manière si contraire 
au bon sens et aux principes connus d'économie politique les verra détruites 


avant son départ. » Cavaignac était aussi en mauvais termes avec Pignatelli 
et avec le président de la cour des comptes. 
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Roœæderer, resté à Naples après le départ de son père (1): « J’aiété 
fort trompé sur ce pays. A Bayonne, on le vantait sans cesse; il 
semblait, à entendre dire, que tout était organisé, que toutes les 
caisses étaient pleines... » Quand Murat a porté les premières pièces 
envoyées par Pignatelli, « les bras tombaient à l’empereur en 
voyant cela! » I! faut lire aussi la lettre d'explications, très 
fières et, somme toute, très plausibles (à part le désarroi trop réel 
causé par les libéralités royales et les frais du voyage), que 
Rœderer lui-même adresse à Murat (2). Sans aller jusqu’à croire, 
comme il le fait entendre à l’empereur, que les finances soient 
dans un état satisfaisant (3), on relèvera, parmi les phrases, des 
faits précis qui atténuent largement les reproches exprimés surtout 
au moment de la crise royale. Notons aussi que, tandis que les 
Napolitains épanchent sur le compte du ministre sortant la mau- 
vaise humeur qu’ils ressentent pour les étrangers, Saliceti et 
Arcambal, qui ne l'aiment pas, prennent loyalement sa dé 
fense (4). De même le banquier suisse Falconnet : « L'ineptie de 
votre successeur vous justificra doublement (5). » Murat, qui 
s'était si fort monté contre lui, lui demandera des conseils (6) et 
Tempereur, qui avait précédemment consenti à nommer le finan- 
cier « mélaphysicien » grand-officier de la Légion d'honneur, lui 


(1) Œuvres de Rœnerrs, 1. TV, p. 45.49. F. Masson la résume, un peu sévé- 
rement, à notre avis, pour le gouvernement de Joseph (Yapoléon etsa famlle, 
£. IV, p. 348); la faible capacité et la malraillance de Pignatrlli sont visibles. 
La Feuillade cile un trait de ce ministre « peu actif et peu éclairé » (19 dé- 
cembre 1808. À. E.. Naples, Supnl. 3). 

@) Rœderer à Murat, 197 novembre 1808. Œuvres, &. IV, p. 49-56; à Joseph, 
pour l'informer, m. d., et réponse de Josoph, ibid, p. 25. 

(3) Rome, 27 juillet 1808. A. N., AF 1v, 1714 4. Même satisfaction exprimée à 
sa femme (7 juillet. Œuvres, t. IV, p. 91). 

GG) Déjà, au sujet des diffienltés financières, Rœderer écrivait à Joseph, 6 juil- 
let 1808: « Je ne puis que me louer de M. Saliceti. » 

(5) Falconnet à Reder»r, 12 novembre 1808, Loc. cit. Parmi les Napolitains, 
Gallo se montra très correct (à Murat, 15 août 1808. A. N., AF 1, 1716 4). 

(6) Mémoire sur la coniribulion foncière (Arch. Rædcrer, vol. 26). Autre ré- 
ponse de Ræœderer à Murat, 20 janvier 4810 (Arch. Kœderer, vol. 46, l° 31). Sa 
recommandation auprès du nouveau roi est ellicace (remerciements de Durlos. 
octobre 1808). D'ailleurs, après avoir fait bruit de quelques économies décrétées 
à l'arrivée, Murat, ainsi que le remarquent les Notices sur le royaume de Naples 
dès décembre 1808 (A. E., Naples, 182), en revint exactement aux errements do 
son prédécesseur. À cetle époque, l'auteur de eus Nolices (La Feuillade), qui 
n'aimait point Rodarer, dil que la réduction des rentes le fait déjà regretter : 
< M. Rœderer, dit-il encore, était plein de bonnes intentions et ses principes 
étaient bons. » L'administration de Rœderer et son talent, à défaut de son bu 
meur, sont louës par le sévère ORLOFF (Mémoires, L. l®', chep. xx 
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confiera bientôt, avec le titre de ministre, le haut contrôle sur 
Berg, dont l'administration devait, selon l'expression de Napo- 
léon, être « l’école normale » de la Confédération du Rhin (1). 

Quelques chiffres enfin permettront de juger. Les Bourbons reti- 
raient du royaume (Sicile non comprise) environ 13 millions de 
ducats, mais les aliénations de revenus, les frais de perception, ne 
laissaient arriver. au Trésor qu'environ 7 millions (2). Très sou- 
vent donc il fallait recourir à des moyens extraordinaires et les 
pires. Ajoutons, pour rendre la comparaison possible, que les pos- 
sesseurs de taxes aliénées et certains établissements de bienfaisance 
percevaient directement pour près de trois millions de ducats, 
que beaucoup de frais étaient laissés aux communes, et beaucoup 
de services publics abandonnés à des particuliers (3). Et depuis 
1794 il y avait eu augmentation énorme des impôts, les expédients 
s'étaient multipliés., 

En 1806 {à ne dater que de l'entrée à Naples), il fallut subite- 
ment faire face à une dépense dépassant celle des années de méga- 
Jomanie actonienne : 11350196 ducats de crédits alloués aux 
ministères, bien que le roi et Rœderer tinssent tête à leurs récla- 
mations journalières (4). Or, dans un pays déjà grevé par les ré 
quisitions ou ruiné par l'insurrection, les revenus ordinaires, 
« quelque rigueur qu’on ait mise à leur recouvrement », ne four- 
nirent que 6 309 556 ducats. On sait les moyens auxquels on 
recourut : il n’en resta pas moins 4526596 ducats de déficit (5). 

En 1807, il fut décidé de n’affecter à l’arriéré des dépenses que 
l'arriéré des revenus, à la réserve encore de ce qui serait néces- 


(1) L'année précédente, à lui avait demandé de répondre aux Questions con 
cernant le royaume de Naples, ce qui prouve qu’on faisait cas de son expérience. 

{2) Chiffres donnés par le Compte rendu du ministre de Finances, 6 janvier 
1807. À. N, AF 1v, 1685. D'après un tableau détaillé el superbement calli- 
graphié, dressé au commencement d'avril 1606, le revenu prévu par Ferdinand 
pour 1806 n'était que 10 959 645 ducats, dont 5 648 629 à recevoir cffective- 
ment (Arch. Rœderer, vol. 47). Suivant celui du président Colombo (février 1806. 
A-N., AF1v, 1714 a), 12 855 087 ducats, dont effectivement 6 361 486. 

(8) C'est ainsi que, outre l'administration Jocale, entièrement aux frais des 
communes, on les voyait, par exemple, chargées d'armer les nouvelles levées, 
de solder les milicions ; des particuliers, tirés au sort, fournissaient des chevaux 
et des fourrages. 

(&) Celui de la Guerre dépassa ses crédits de 1 22312. Un dixième fut payé 
en denrées {rapport au roi avant le départ pour Venise). 

(5) Compte rendu, 5 janvier 1807. Dont 1200 000 dueats de rente promis 
aux possesseurs d'arrendementé, 
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saire pour gagner le courant des contributions de l’année, Le 
mainmise sur les couvents bénédictins notamment remit à flot la 
barque budgétaire pour la laisser, bien que lestée d’une recette 
de 11729467 ducats, s'échouer encore une fois sur un arriéré 
de près de 5 millions (1). 

Le premier semestre de 1808 donna 7636293 ducats (2); on a 
vu le déficit correspondent. Il n’en est pas moins vrai qu’il y 
avait progrès, qu’on pouvait, malgré les circonstances éminem- 
ment critiques, parler de finances régulières. Rœderer calculait 
que la charge moyenne d'impôt par tête d’habitant n’était que de 
12 francs, contre 27 à 30 en France : elle était en tout cas fort 
lourde pour un pays exclusivement agricole, arriéré, et, pour l'ins- 
tant, bloqué. Rœderer n’avait point résolu le problème d’ « aug- 
menter les revenus du roi, tout en se faisant adorer des Napoli- 
tains (3) ». Il avait du moins débrouillé le chaos et fondé 
l'organisation nouvelle (4). 


{A} Nous prenons les chiffres donnés par L. Reynier : contributions directes : 
5 509 771 ducats: indirecles : 5 975 373; recettes exiraordinaires : 244 322. 

(2) Jhid, ainsi décomposés : contributions directes : 3 155 684; indirectes : 
3158111; recettes extraordinaires : 1 322 498. L'état général cité donne à peu 
près le même chiffre, mais varie considérablement sur les sommes ençore dues 
aux ministères (seulement 998 167 : évidemment chiffre fictif; erreurs dans le 
détail des recettes). Il faut comparer ces états avec ceux qu'accompagne la 
lettre de Mural à l'empereur, 28 septembre 1808 (A N,, AF 1v, 1714 4). Le 
rapport au roi sur les recettes et les dépenses de l'an 1808 (Arch. Rœderer, 
vol. 25, Pt 731-761) a été l'objet des observations précitées, très intéressantes, 
de Zurlo. 

(1 Louis À Rœderer, 26 juin 1806. Œuorrs de Rœnesxr, t, IV, p. 64. 

€ Sur les dépenses budgétaires, cf. les dounées fragmentaires de BLAKCHINI, 
Storia, livre VII, chap. 1v, 8 3. À Litre d'indication, nous donnons les crédits 
ouverts aux divers ministères pour les six premiers mois de 1808, période la 
plus normale du règne au point de vue du fonctionnement des services publics. 
Guerre : 4 53% 000 ducats {soil 750 000 environ par mois. En avril 4802, la dépense 
mensuelle avait atteint SU 000, puis était tombée à un pou plus de 600 000 en 
décembre); Maison du roi : 600 000; Marine : 590 000 {au lieu de 80 000 seule- 
ment par mois): Intérieur : 531 500 (très négligé jusque vers le milieu de 1807); 
Finances : 387 172; Justice : 158 000; Relations extérieures : 191 000; Police : 
90 000; Culte : 12632. Joseph avait (de Bayonne) fixé le budget du mois de 
juillet à 1 127.000 ducats. Le roi insiste volontiers sur ce que les traitements 
de hauts fonctionnaires sont généralement fort inférieurs à ceux de France. 
Voici quelques exemples : ministre : 10 000 ducats par an; conseiller d'Etat : 
8 000 (les ministres cumulaient Jes deux); intendant : 2 400 (et 2 400 d'indem- 
nités); sous-intendant : 840 {ct 720): secrétaire général d'intendance : 340; con- 
seller d'intendance : 460; inspecteur général des finances : 1 800; président de 
la cour do cassation et, de la cour des comptes : 4 000: président de cour 
d'appel : 2000: président de tribunal : 1 2U0: juge de paÿ 50. Le commis 
saire civil des Cakabres eut 8 400, le commissaire général de police 6 000. 
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CHAPITRE XI 


LA RÉFORME ADMINISTRATIVE 


1. Principes et caractères généraux. — IL. Réorganisation administrative : Pou- 
voir central. Administration provinciale et communale. Réforme judiciaire. 
Centralisation. — II. Recrutement et fonctionnement. 





L'administration napoléonienne prétend avoir été une école pour 
la plupart des pays où elle pénétra : de fait, si elle fut onéreuse ou 
oppressive, elle apporta une large part de l’œuvre de la Révolu- 
tion : le principe d'égalité, des améliorations indéniables au sort 
des classes non privilégiées, certains devoirs aussi, propres à pré- 
parer des citoyens. Les habitudes de l'administration impériale 
étaient généralement bien supérieures comme ordre et régularité aux 
‘usages indigènes. Les constructions surannées, féodales ou ecclé- 
siastiques s’écroulaient devant un pouvoir fort, hiérarchisé, cen- 
tralisé. Aussi, nombre des institutions françaises furent-elles soi- 
gneusement conservées par les souverains restaurés, à Naples en 
particulier. 

Le gouvernement nouveau paraissait, sur bien des points, faire 
revivre le despotisme éclairé du dix-huitième siècle, dont Naples, 
sous Charles de Bourbon et pendant toute la première période du 
règne de Ferdinand, avait été l’un des plus brillants foyers. Mais il 
arrivait avec une doctrine plus rigoureuse et une indépendance 
plus grande à l'égard des coutumes et des préjugés, avec la force 
d'entreprendre des réformes radicales. Beaucoup de changements 
étaient plus ou moins préparés; les philosophes, les économistes 
napolitains avaient pu aller de pair avec les plus grands et long- 
temps leur parole avait été aussi libre qu’en tout autre pays. Quel- 
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ques-uns parvinrent au pouvoir : ainsi, sous Ferdinand, après le 
régent Tanucci, Caracciolo, Palmieri, Galanti, Zurlo. Aussi, des 
historiens favorables aux Bourbons ont-ils prétendu que l’inter- 
vention française était inutile à un progrès, qui eût été plus lent 
mais pacifique, et que la révolution ne fit que jeter le gouverne- 
ment dans la réaction (4). Or, après avoir vu ramencr à d'assez mé- 
dioeres proportions l'œuvre même du grand Charles (2), nous cons- 
tatons que sous son successeur les réformes tentées ont été bien 
partielles ou bien superficielles (3) et que l'application en fut, le 
plus souvent, nulle ou éphémère : la routine, les mœurs triom- 
phaient des efforts les plus généreux. Les ministres eux-mêmes, 
par la faculté de rendre des décisions particulières, contribuaient 
à annuler les lois. Les écrivains libéraux sont unanimes à déplorer 
l'échec des mesures qu’ils avaient provoquées. Galanti, proposant 
des réformes urgentes, se disait bien certain de ne pas les voir 
réaliser, 

Cette faiblesse dans l'exécution fut reprochée à la République 
napolitaine (4), qui avait cependant proclamé, d’ailleurs sous l'in- 
flence directe de la France, quelques-unes des mesures les plus 
radicales. A plus forte raison, la monarchie, imbue de préjugés, 
ne pouvait-elle rompre avec les privilèges, pour entreprendre l’édu- 
cation d’un peuple dépourvu d’esprit public, établir l'égalité 
civile, base indispensable de la régénération. Enfin l’abtme était 
immense entre les classes éclairées, capables de comprendre les 
réformateurs, et la masse. Des expériences tentées, il restait plu- 
tôt l'impression de difficultés insurmontables : « Nous sommes cor- 
rompus et incorrigibles (5). » Ce scepticisme domine dans le sou- 
rire poli avec lequel les Napolitains, consultés par les Français, 
accueillent leur assurance (6). Cette confiance des nouveaux venus 
dans l'efficacité de leurs principes, leur force matérielle, leur indé- 


U) Crest le sens de l'exclamation du marquis Caraceiolo en apprenant la 
prise de la Bastille : r C'est là un malheur irréparable ; tout est fini maintenant. » 


{2} Dans le beau livre de M.-A. Scærra, 21 regno di Napoli al tempo di Carlo 
di Borbone (Naples, 1904). 


(3) Ainsi TRIFONS, Feudi e demant, p. 140. 

(a) Ronixo, Raceonti Siorici. Arch. St. Nap., 1884, p. 293, 

(5) GazaxTTI, Deserisione, t. 1e, p. 75, 861 : « Nous avons des vices trop radi- 
caux pour devenir un grand corps, un grand Etat, une grande puissance. » 

(6) C'est l'impression que donnent notamment ls remarques de l'ancien 
ministre Zurlo sur certains grands projets de Ræderer, 
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pendance à l'égard du pays, étaient peut-être des conditions néces- 
saires. Une classe éclairée assez nombreuse, véritable élite, malbeu- 
reusement décimée par la contre-révolution, était prête à accueillir 
des réformes, sur lesquelles elle avait déjà médité et à coopérer avec 
intelligence et dévouement à leur réalisation. Dés que l'opinion 
libérale sera un peu rassurée, elle secondera puissamment les 
Français : « De bonnes idées germent de toutes parts, mais elles 
ont besoin d'acquérir plus de maturité (1). » Des lois par- 
tielles avaient préparé le terrain, mais une intervention du dehors 
était, croyons-nous, indispensable pour prendre des mesures déci- 
sives et promptes, en dépit des intérêts lésés el des clameurs, 
pour imposer ce que les Bourbons auraient à peine pu projeter. 
En fait, l'administration napolitaine, en outre de la féodalité 
coexistante, restait un chaos d'institutions entassées par les âges, 
archaïques, confondant de façon inextricable les attributions judi- 
ciaires et administratives, le civil et le militaire, le sacré et le 
profane, 

Un reproche général adressé à l'administration napoléonienne 
est de s’être imposée à des nations très diverses, sans rien concéder 
à leurs mœurs, Ce reproche est injuste, en tout cas, pour Naples, 
favorisée, il est vrai, par l'initiative que l’empereur laisse à son 
aïné. Joseph éluda plusieurs articles essentiels du programme 
napoléonien; les codes subirent des modifications importantes. 
Rœderer faisait remarquer chez le roi le « désir constant de main- 
tenir toutes les lois et tous les usages du pays, quisont compatibles 
avec les utiles réformes qu’il a projetées et, par-dessus tout, celles 
qui peuvent affermir la tranquillité des esprits sur l'emploi des de- 
niers de Etat et qui d’ailleurs sont propres à éloigner des bureaux 
de ses ministres d’injustes défiances (2) ». 

Saliceti cherchait à s’adapter aux mœurs italiennes; Rœderer a 
montré le souci de comprendre les institutions et les habitudes 
du pays, de s’instruire, de prendre conseil. 

Ajoutons qu'en dehors de la transformation des institutions nul 
effort n’est fait pour franciser les mœurs, notamment pour imposer 
le français : Joseph réclame des fonctionnaires, des militaires 


{1) Journal de Miot, 26 août 1806. 
(2) Progetto di riforma della regia Camera. N\ s'agit, dans la phrase citée, 
de la conservation à la Sommaria (cour financière) des adjudications. 
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sachant l'italien, que lui-même, en public, parle toujours (1). L'éta- 
blissement d'officiers français qui fissent souche dans le pays, les 
mariages mixtes favorisés par le roï, tendaient seulement à la 
création d’un parti, non d’une société nouvelle. 

Une autre réputation faite aux administrations impériales à 
l'étranger est d’avoir mis le pays en coupe réglée et fourni aliment 
à une nuée de fonctionnaires ou d’exploiteurs. Pour Naples encore, 
elle ne nous parait pas méritée. La présence d’un élément français 
était indispensable, non seulement pour surveiller l’autre et 
donner le ton, mais pour former à des méthodes et à des habitudes 
nouvelles de travail le personnel indigène, pour imprimer à la nou- 
velle administration un caractère de stabilité, Donc, des gens en 
quête d'emplois accoururent, aussi des gens d’affaires, spéculateurs 
de toutes sortes, attirés par les biens nationaux, la liquidation des 
couvents, les fournitures militaires, sans parler des entrepreneurs 
d'industrie, qui ne pouvaient qu'être les bienvenus. Ce sont Ià les 
«sangsues (2) vque dénoncent, en généralisant avec malveillance, les 
patriotes napolitains et qui auraient encouru la haine générale. De 
fait, Rœderer écrit que « les prétentions de la plupart des Français 
qui viennent ici sont sans bornes (3) », et, à propos d’un protégé de 
Mme de Genlis, pour lequel on le pressait d’ rinventer » une place 
s’il n’en trouvait point : « C'est un de ces hommes de mérite qui, 
ayant fait banqueroute en France, sont persuadés que le royaume 
de Naples est, comme le royaume des cieux, destiné à venger les 
injures de l’autre monde (4). » À propos d’un certain Guiraud, qui 
arrive dans l’espoir de « faire de bonnes affaires », Cavaignac écrit : 
« 11 paraît qu’on s'imagine à Paris qu’on n'a ici qu’à se baisser et à 
en prendre (5). » Joseph se plaint des « prétentions exagérées » 
qu’ont tous les Français qui lui arrivent ei des insuffisantes ga- 
ranties qu’ils offrent (6) : il n°y a que trop de monde, répète-t-il. 
Mais ces plaintes mêmes nous indiquent une résolution très éner- 


() Nombre de Corses et d'Italiens du Nord sont pour cette raison choisis. 
Les ministres français savent tous l'italien, 

(2) Pres, Mémoires, t. Ie, p. 256; Dr Nicora exagère aussi visiblement le 
nombre de Français (t. 11, p. 368). 

(8) A sa femme, 25 octobre 1806. Œuvres, t. IV, p. 76. 

(4) À sa femme, 1e février 1809. Ibid, L. IV. p. 81 (la place fut trouvée, la 
reine s'en étant mêlée). 

(5) A sa femme, 13 avril 1806. Arch. Cavaignac. 

(5) Ainsi à Napoléon, 18 mars et 18 avril 1806. Mémoires de Joseph, t. II. 
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gique du roi de résister à l’invasion. Peut-être alla-t-il jusqu’à 
refuser des auditeurs au Conseil d'Etat, adressés par l'empereur (1). 
Fonctionnaires ou particuliers sant tenus à l'œil, et le Guiraud 
précité s’en ira fort mécontent, non sans raison ; les compagnies de 
fournisseurs éprouvent tant de difficultés qu’il est douteux qu’elles 
prospérent (2). 

I faut toujours en rabattre sur les accusations napolitaines (3), 
même quand il s’agit des pilleries militaires. En fait d’administra- 
teurs, Naples eut affaire à une véritable élite. Son histoire Ii 
offrirait-elle une réunion, dans les hauts emplois, d'hommes 
réputés aussi probes que Dumas, Miot, Rœderer, Jourdan, Cavai- 
gnac, Briot, Louis Reynier, et aussi capables que ces fonctionnaires 
impériaux dont Napoléon reconnaissait devoir la qualité exception- 
nelle à la trempe donnée par la Révolution (4)? 

Cet élément français était beaucoup plus restreint qu’on ne le 
disait dès lors, et le déplaisir, la nostalgie, tendaient encore à le 
réduire. Mais en outre il y avait des Italiens, des Toscans (en fa- 
veur depuis Tanucci et Acton) et, il convient en cffet de les mettre 
à part, des Corses (5). Le recours aux étrangers était de tradition 
à Naples, et peut-être, en ce sens, les Bourbons abusérent-ils plus 
que les Français. En tout cas, nul Etat napoléonien n’a davan- 
tage gardé son individuelité (6). Sur dix ministres que vit le 
règne, six furent Napolitains et au début, sauf Miot à la Guerre 
et Saliceti aux Finances, ils l'étaient tous (7). Les tribunaux 
ordinaires, les cours suprêmes sont entièrement nationaux. Dans 
toutes les administrations, l'élément napolitain prédomine, sou- 

(1) Les quatre premiers furent employés, mais l'empereur en annonça d'autres, 
dont il n'est plus question. 

{2) Dans son rapport général du 25 janvier 1808 (A. N.. AF1V, 1716 2), le 
ministre de la Guerre dit que, des compagnies chargées de fournitures militaires, 
celle des hôpitaux, qui a reçu beaucoup de fonds {et ferait d’ailleurs assez bien 
son service), « est peut-être la seule qui ait vraiment fait de grands bénéfices. » 
{I lui reprochait d'en profiter pour spéculer sur les biens nationaux.) 

{3) Ainsi pour les plaintes systématiquement formulées sur le corps d'occu- 
‘pation des Pouilles. Peut-être même Faipoult, le fameux commissaire du Direc- 
toire, fut-il injustement déshonoré. 

() Bau@xoT, Mémoires, t. Â®', p. 459. 

(5) Murat à Napoléon, 1811 (A. N., AF 1v, 1685), expose que 5es sujets 
4. demandent le pain que mangent les étrangers ». Mais lui-même avait ouvert 
da porte peut-être plus largement que Joseph. 

(6) GiccaaLiomm (Storia del diritéo isaliano, t. 11, p. 466, 470) montre bien cette 
condition privilégiée de Naples. 

{7} Miot dit même que Joseph songea à n'avoir aucun ministre françois. 
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vent même dans les premières places, la masse des emplois secon- 
daires leur étant naturellement laissée. Plusieurs services leur sont 
presque exclusivement réservés : police, cour, diplomatie; dans 
l’armée et, plus strictement encore, dans la marine, les Français 
’interviennent guère qu’à titre provisoire, comme organisateurs 
ou instructeurs. Certains doivent même prendre leur parti (de 
fort mauvaise grâce) d’obéir à des supérieurs napolitains. D’autres 
modes trés actifs de participation du pays aux affaires, ce furent 
les commissions de toute sorte, quelques-unes véritables magis- 
tratures, armées d'un pouvoir presque souverain et uniquement 
confiées à des Napolitains; ce furent les divers conseils provin- 
ciaux, exclusivement indigènes, et le Conseil d'Etat, qui l'était 
presque entièrement (1). C'est done à une administration napoli- 
taine en immense majorité que nous avons affaire, et cela est 
d'autant plus remarquable que l’état de l'opinion semblait com- 
mander plus de prudence. Il serait donc injuste d’en faire retomber 
toutes les erreurs et toutes les fautes sur une minorité de Fran- 
çais, pour une bonne part remarquablement choisis, S'il y eut des 
exploiteurs et des tyrans, les pires, comme on ne l'a que trop 
constaté dans l’histoire d'Italie, furent souvent des compatriotes. 

Pour le recrutement du personnel napolitain, un grave péril se 
présentait d'abord : les prétentions des patriotes, qui se disaient 
les seuls partisans du nouveau régime, et, comme els, jugeaient 
naturel que l’on expurgeât les administrations et qu’on les leur 
livrêt. Le précédent offert par la république n’était pas encoura- 
geant (2) et des esprits pondérés (3) mettaient en garde contre la 
ruée vers les places. Le premier édit de Joseph fut, au contraire, 
pour laisser en place « toutes les autorités civiles, judiciaires et 
administratives », Pour combler les vides, il prit conseil des per- 
sonnages les plus autorisés par leur situation ou leur réputation (4). 


(4) Dans un service nouveau et particulièrement délicat, les domaines, Joseph 
se fâche de ce que Cavaignac ait placé trop de Français, et veut qu'il y ait « de 
rigueur la moitié de Napolitains » (Joseph à Rwderer, 30 mars 1807. Œuvres de 
Rœpsuss, t, IV, p. 10). 

(2) Guoco, Histoire, p. 206, 259; RODIND, Racconti, p. 291-295. 

(3) Ainsi Bonnet dans ses Notes. À. E,, Naples, 193, 

(&) Canoiulli, Ricciardi, résistant au contraire à la pression de Masséna, 
patron des « patriotes » (Fragment historique, Mémoires de Jaseph, t. Ier, p. 7). 
Les premières nominations dans la magistrature furent « régulières » (Diario. 
te 1 p. 231). 
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C’est au mérite plus qu’au zèle politique qu'il voulut accorder les 
places : « Il n’y a pas dans l’histoire de Naples, dit l'historien 
Colletta, de dynastie nouvelle qui ait moins donné à ses partisans 
que ne donnèrent de notre temps les deux rois français; il n’y en 
a pas qui, plus qu'eux, ait cherché les hommes de mérite de 
VEtat (1). » Les patriotes s’irritaient ouvertement de voir des 
gens tièdes leur être préférés ou des magistrats qui les avaient 
persécutés être maintenus en place (2)! 

Quand des réductions d'emplois furent nécessaires, on s'efforça de 
replacer ailleurs les titulaires qui,en attendant, touchaient une solde 
réduite. Certains possédaient leurs charges par achat et si c'était un 
devoir d’équité que de les Jeur rembourser, si on ne les leur laissait, 
c’est toutefois un mérite pour le conquérant de s’y être engagé. 

Anciens ou nouveaux, les fonctionnaires napolitains avaient 
certainement beaucoup à apprendre, La vivacité d'intelligence, la 
facilité à se mettre au courant, les distinguaient habituellement, 
mais on convenait généralement qu'ils manquaient d’assiduité, 
d'application, de régularité et que les mœurs, l'insuffisance des 
traitements ordinaires, portaient trop aisément à la corruption. 
Trop souvent aussi l'instruction faisait défaut et bien peu auraient 
eu la franchise du prince de Butera, premier baron de Sicile, 
répondant à Ferdinand : « Ni moi ni mes ancêtres n’avons su admi- 
nistrer nos propres affaires en matière d'argent; je suis done inca- 
pable de servir Sa Majesté dans cette partie (3 

Les Français se plaignent de la médiocrité fréquente du con- 
cours prêté par les Napolitains et s'étonnent souvent de la dispro- 
portion entre leurs capacités et leurs prétentions : le recours à des 
étrangers leur paraît pour un certain temps encore indispen- 
sable (4). Visiblement, le Napolitain considère les places comme 
une faveur, non comme une fonction à exercer. 








(4) Coucærra, Steria, livre VII, $ 39. Cæw, Delle presenti condisiont.…. 
p- 185-185, oppose cette conduite sage des Français à cell de Cavour, peuplant 
l'administration méridionale d'anciens opposants uigris. 

{2} Dario, 1. Il, p. 245. Un pamphlet, Mémoires des Napolitains français, 
divulgua ces plaintes. 

(3) Buxury, Narratises, p. 385. « Point d'argent et peu d'hommes du pays 
sur lesquels on pût compter. » (Joseph à Napoléon, 22 février 1806. Mémoires, 
& IL) Le chirurgien en chef, Mangin, qui a examiné des candidats officiers de 
santé, leur trouve en général « trop de prétention, peu ou point de capacité ». 
C'était, semble-t-il, la note générale. 

4) Crest l'opinion du Français Bonnet, qui connaît bien le pays, celle de l'ame 
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D y avait dans l'administration en général une multiplicité, un 
morcellement des emplois, qui ralentissaient leur fonctionnement 
déjà languissant, tout en le rendant plus onéreux; l'autorité 
était dispersée à l'extrême, mais non spécialisée. Rœderer qu'exas- 
pérait cette façon de procéder, déplorait de voir cette division du 
travail jusque dans les emplois domestiques, où il y avait toute 
une hiérarchie depuis le titulaire (fût-ce le portier ou le maitre 
d'hôtel) qui ne faisait rien, jusqu’au subalterne qui exécutait la 
besogne, au rabais : « C'est la division du repos (1). » Il s’indignait 
surtout de voir cette foule d’emploÿés inutiles, ceux qui « ne rou- 
gissaient pas de porter le titre d'esuberanti et, ajoutait-il sans 
être touché par ce joli mot napolitain, à la différence de nos sur- 
numéraires qui travaillent sans être payés, étaient payés sans 
travaill ler (2. 


il 


Le besoin de simplifier, d’unifier s’imposait : le système fran- 
çais, duquel on devait se rapprocher le plus possible, y tendait. 
Economie, réduction du nombre d'employés, rachat des charges 
vénales, suppression des sinécures, devaient être les principes de 
la réorganisation, ainsi qu’un contrôle efficace. Dans les traite- 
ments, il semble y avoir eu diminution des plus élevés, augmen- 
tation des moyens (3). Les fonctionnaires d’Etat sont plus nom- 


bassadeur de France (8 août 1808. A. E., Naples, 182, f° 204, et 5 février 1809. 
Jbid., 133), celle de Cavaignac : « 11 faudra encore quelques années pour pouvoir 
confier exclusivement aux nationaux cette branche importante des revenus du 
roi (les domaines). » En attendant, des Piémontais, des Toscans déjà formés 
feraient bien l'affaire (Arch. [Cavaignac). 

{1) Notes éparses sur le royaume de Naples. Œuvres, & IV, p. 10% : « A Naples, 
e but de tout travail est de na rien faire, » 

(2) Rappart au roi, 15 mai 1808. 

13) V. quelques chiffres, p. 434. Tanueci n'avait eu que 8 000 à 10 000 ducats 
par an, mais le marquis della Sambuca en eut 48 000, plus une abhaye de 49 006 de 
revenus; Acton atteignit 100 000. Le directeur des Finances avait oflciellement 
4000 ducats mais d'invraisemblables profits dans les douanes (on a dit 
30.000 ducats): la plupart des administrateurs se payaient ainsi eux-mêmes. 
La président du Sacré Conseil avait 4100 ducats æulement, mais avec des 
émoluments faisant quelque 3 000 autres. Par contre, un preside de province 
n'avait que 4000 dueats, È 
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breux, mais surtout par suite de la réunion de services privés, 
dans lesquels, d’ailleurs, on fait des coupes sombres: ils sont 
plus surveillés (4). Ils s'entendent sans cesse rappeler à la probité, 
menacer même d’être traités comme concussionnaires, s’ils re- 
gçoivent les habituels cadeaux que les juges du pays regardaient 
comme un simple casuel; on prétend leur faire sentir « l’élé- 
gance (2) » de leur tâche. L'école à laquelle on les mettait bon gré 
mal gré était, malgré les défaillances de certains maîtres, celle de 
l'égalité et de l'équité. Pour la première fois peut-être ils sentaient, 
une discipline : « Savez-vous pourquoi Naples est tombée? écrira 
Je grand Cavour, qui ne fera en somme que revenir à la tradition 
française, c'est parce que les lois, les règlements ne s'exécutaient 
pas, quand il s’agissait d’un grand seigneur ou d’un protégé du 
roi... Savez-vous comment Naples se relèvera? Par l'application 
des lois, sévère, dure, mais juste (3). » « La régénération de Naples, 
ajoute Cavour, dépend en grande partie de la force et de l’honné- 
teté du gouvernement. » Le roi Joseph l'avait dit avant lui (4). 

La bienveillance, au moins pour entretenir leur ardeur à la tâche, 
était bien utile aussi chez ces éducateurs : sans être générale, elle 
était assez fréquente pour que les Français aient pu légitimement 
s’en prévaloir comme d’une supériorité sur les autres étrangers mis 
en contact avec les Napolitains, à commencer par les Anglais. 
Joseph notait favorablement ceux qui se montraient bienveillants 
pour le pays. Tels Miot, porté, comme archéologue, à sympathiser 
avec ce qui touchait à la Grande Grèce, Jourdan, Reynier, Par- 
touneaux, Campredon, Bigarré, sans parler de Saliceti devenu à 
demi Napolitain. Même la sévérité cache chez certains la con- 
fiance que le relèvement dépend d’une discipline préalable : « Les 
Napolitains, dit l’un des moins bienveillants, sont destinés par 
leurs talents naturels à réussir dans tout ce qu’ils entreprendront. 
IL suffit de les bien instiluer.. Il n’y a nul doute qu'ils formeront 
un jour une nation très remarquable (5). » 

{1} Le décret du 27 mal 1806 leur interdit de quitter leur résidence sans per- 
mission du roi. Les conseillers d'Etat absents autrement que pour une mission 
du roi ne touchaient point leurs appointements (décret, 19' janvier 1807). 

(2) Circulaire, 8 août 1807, aux intendanta et directeurs des contributions. 

&) us sa os novembre 1860. Lettere de Cavour, éditées par 


44) À Napoléon, 18 mars 1806. Mémoires de Joseph, t. IN. 
{) Conclusion des notices sur le royaume de Naples, par LA FEUILLADE. 
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A cette éducation, par amour-propre, mépris ou haine de 
l'étranger, attachement à des usages, à la routine, aux siné- 
cures d’antan, les Napolitains ne se pliaient pas docilement. Ils 
voyaient dans les fonctionnaires français des intrus et des rivaux 
plus volontiers que des instructeurs. C'est en haut surtout, par 
suite du contact immédiat et de l'égalité même des titres, que 
déjà l’on sent Ie tiraillement. Miot note dans son journal des 
symptômes significatifs : « On répand le bruit que les ministres 
napolitains attaquent plus que jamais les ministres français et que 
ceux-ci devront quitter le ministère (1). » On accusait notamment 
Pignatelli et Gallo de travailler à faire écarter les Français. Le 
roi résiste infiniment mieux qu'il ne le fera en Espagne et put se 
rendre le témoignage d’avoir tenu la balance d'une main ferme (2). 

En tout cas, des résultats très sérieux furent obtenus : à l’école 
napoléonienne on dut, en même temps qu’un corps d'officiers sans 
exemple jusqu'alors, une classe de fonctionnaires éclairés, appli- 
qués, instruits de leurs devoirs et qui procurèrent, même sous les 
Bourbons restaurés, des réformes excellentes, Jamais peut-être 
Naples ne fut plus habilement ni plus honnêtement servie (3). 

Les ministres (nom qui se substitua à celui de secrétaires 
d'Etat) furent d’abord au nombre de neuf : Justice, Affaires 
étrangères, Intérieur, Finances, Maison du roi, Guerre, Marine, 
Culte, Police générale ; la réforme du 15 avril 1807 les réduisit à 
six par la suppression du ministère de la Maison du roi et la réu- 
nion de la Guerre et de la Police, de la Marine et du Culte (4); il 
n'y avait auparavant que quatre secrétaires d'Etat (5), mais assistés 


{t) Minor, Journal, 5 avril 1807 (et 26 août 1805). 

{2 Esquisse sur le royaume do Naples. 

(8) Colletta porte ve témoignage que, des partisans de Joseph et de Murat, 
bon nombre, après avoir exercé de hauts emplois, se lrouvêrent pauvres et que 
beaucoup d'otlicinrs, si on ne les avait gardés au service, eussent dû mendier leur 
vie (Steria, L. VII, 5 39). 

{&) L'administration des postes, dont le surintendant général était d'abord 
le ministre de la Police, fut confiée au conseiller d'Etat Ferri-Pisani, en même 
temps secrétaire du cabinet, et la ville de Naples passa de la Police à l'Intérieur. 
Les attributions de la maison du roi furent partagées entre l'administration des 
domaines royaux {Siti) et l'Intérieur. Le commerce extérieur passa de la Marine 
aux Affaires élrangères. Les secrétaires généraux des ministères furent sup- 
primés. Un décret du 23 juin suivant ft passer de la Marine à l'Intérieur le service 
de santé publique. 

(5) Affaires étrangères, Maison du roi, Justice, Guerre et Marine; celui des 
Finances avait été remplacé par un directeur, assisté d'un conseil. Îl y avait un 
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de directeurs, de sorte que la réforme spécialisait mieux les ser- 
vices, sans beaucoup les augmenter. 

La principale innovation était le ministère de l'Intérieur (1), dont 
les attributions étaient très variées : administration, agriculture, 
industrie et commerce, travaux publics, instruction et arts, bien- 
faisance, statistique. Presque tous ces services avaient été fort 
négligés par le gouvernement antérieur. L’utilité évidente du nou- 
veau ministère apparaitra aux Bourbons eux-mêmes. Ç’eût été 
vraiment « le plus beau » de l’Europe, s’il avait eu des fonds. 

Le ministère de la Police générale (2) était donné comme provi- 
soire : jusqu’à la pacification complète du royaume, il était investi 
du pouvoir redoutable de « faire arrêter et détenir, par mesure de 
haute police, les personnes accusécs de délits d'Etat ». La police 
municipale, la presse, les théâtres relevaient de lui, ainsi que la 
poste aux lettres et aux chevaux (détachée ensuite). 

Postérieurement, un secrétaire d'Etat fut institué, ayant rang de 
ministre, assislant aux conseils, mais n’y ayant pas voix, rédigeant 
les procès-verbaux, intermédiaire entre le roi et le Conseil d'Etat et 
chargé de l'expédition des lois et décrets, qu'il contresignait (3). 

Sur tous ces ministres, le roi gardait la haute main, exigeait 
chaque quinzaine un compte rendu de leurs opérations et lui- 
même répartissait les fonds entre eux. Il les réunissait fréquem- 
ment en conseil et n’eût point toléré de ministre dirigeant, comme 
cela avait été la règle avant lui. L'autorité royale se trouva même 
plus forte qu'auparavant. Cependant, d’un autre côté, la voie était 
ouverte à une coopération nationale. 

Dès sa rentrée à Naples, comme roi, Joseph instituait un Conseil 
d'Etat (4), dont il nommait aussitôt dix-huit membres et présidait, 


surintendant de la police. Le terme de secrétaire d'Etat se maintient jusqu'à la 
création du « ministère a de l'Intérieur, 

4) Décret du 31 mars 1806. 

{2) Décret du 28 février 1806. 

(3) Décret du 8 septembre 1806. Auparavant c'était le scrétaire du cabinet qui 
donnait le contreseing. 

(&) Décret du 15 mai 1806. La première séance eut lieu Le 17. Dans le même mois, 
A1 y en eut cinq autres, toutes présidées par le roi en personne. Elles avaient lieu 
au palais même. Les procès-verbaux, signés de Tito Manzi, secrétaire général, 
sont conservés dans des registres aux Archives de Naples (Section historique, 
Consiglia di Stato, 18061818). Ils sont généralement des plus secs, ne nomment 
pas les membres qui ont pris part à la discussion et souvent ne donnent guère 
que les articles de loi approuvés. La séance commençait [habituellement entre 
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deux jours après, la première séance. Le nom existait, mais pour 
désigner une réunion exceptionnelle de membres des diverses cours. 
Les premiers choix furent généralement satisfaisants sous le rap- 
port tant de l'honorabilité que du talent (1). 11 s'agissait surtout 
d'obtenir devant le pays l’aveu de gens autorisés et respectés, 
capables de comprendre la nécessité de certaines exigences et 
d’être au besoin les avocats du nouveau régime. Le conseil fut 
divisé en quatre sections, législation, finances, intérieur, guerre et 
marine, ayant chacune un président, pris parmi les conseillers non 
ministres : la section compétente faisait son rapport devant le 
conseil (2); des auditeurs furent établis auprès des trois premières 
sections, afin d'y expliquer les motifs des projets sournis par le roi 
au conseil (3). Celui-ci « entendu », la loi, dont le formulaire était un 


2 et 3 heures, pour durer souvent jusqu’à 7) par le lecture du procès-verbal de 
la séance précédente. Il fut dévidé que les rapports importants seraient commu- 
niqués à l'avance à chaque conseiller. 

4) Outre les ministres, le secrétaire d'Etat du cabinet et le futur secrétaire 
d'Etat ; le prince de Canosa (l'ex-régent, conservateur du tribunal de la noblesse), 
l'archevêque de Tarente, Capece-Latro (futur ministre de Murat), homme dis- 
tingué, mais attaché aux idées de caste, le duc de Carigniano, président du Sénat 
de Naples, le lieutenant général Parisi, Martucei, président du tribunal de com- 
merce, le chevalier Codronchi (Florentin, créature d'Acton, démissionnaire vers 
la fin do 1806), le baron Nolli,le comte de Policastro. Comme secrétaire du Conseil, 
Tito Manzi, un Tosean, professeur distingué ; comme bibliothécaire, un écono- 
miste illustre, Galanti. Ensuite furent nomnés le prince de Sirignano, président 
du Sacré Conseil, Melchiorre Delfice, l'illustre économiste et historien, le duc de 
Canzano, colonel de gardes provinciales, puis intendant; le duc de 8. Arpino, 
gouverneur de l'Albergo dei Poveri, puis intendant ; le capitaine do vaisseau De 
Simone: L. Macedonio, ancien ministre des Minances de la République, inten- 
dant des domaines royaux: le merquis d'Acquaviva; G. Lamanna, un patricien 
de Bcigliano, élève de Genovesi, ami de Beccari et de Filangieri, déjà nommé 
président de la Vicaria, après avoir été chef de la police bourbonienne ; le comte 
d'Anguissola, intendant de Lecce, le savant évêque de Pouzzoles Rosini: l'ar- 
chiprêtre Giampaolo, promu soudainement à la suite d'une rencontre avec Joseph 
en Molise; l'anvien et futur ministre Zurio; l'intendant de la province de Naples, 
De Gennaro, etc. D'autres nominations, faites au moment du départ et qui por: 
térent le chifire euf, ne furent pas les meilleures. Outre 
les ministres et Ferri-Pisani, deux Français seulement, Louis Reynier, com- 
missaire en Calabre, et Arcambal, ordonnateur en chef de l'armée. Murat 
exagère, on le voit. à son ordinaire, quand il déclare que, parmi les conseillers, 
«il n'y en a pas six qui soient dans le cas d'émettre une opinion » (à Napoléon, 
2 septembre 1808. A. N., AF 1v, 1744 4). 

(2) Décret, 8 juillet et loi, 17 septembre 1806, réglement, 24 novembre 1807. 
En cas d'urgence, le gouvernement se réservait de porter directement son projet 
devant le Conseil. Le grand décret muratien du 24 octobre 4809 ne ft guère 
qu'ajouter aux attributions du Conseil le contentieux mixte. 

(3) Décret, 10 août 1807 : une douzaine d'euditeun nommés (août 1807, 
février 1808), la plupart fils de grands seigneurs ou hauts fonctionnsires (un 
Cianciulli, un Pignatell, deux Caracciolo, un des fils de Filengieri}. 
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peu rajeuni, dûment signée par le roi, scellée et contresignée par 
le ministre de la Justice et le secrétaire d'Etat (ce dernier seul, si 
c'était un décret), était transmise par les soins du secrétaire d'Etat 
aux autorités et aux communes. Le curé devait la publier et 
même l'expliquer en chaire le dimanche « après l'évangile ». Pour 
la première fois, il y eut un bulletin officiel des lois et décrets, 
encore une institution qui subsistera (1). Le dispaccio, décision 
rendue par les ministres au nom du roi, arbitrairement, et qui 
finissait par former une législation particulière, annulant presque 
la loi, fut interdit : les ministres ne purent émettre d'ordres et 
d'instructions que pour l'exécution des lois et décrets, que le roi 
« voulait être seul à donner à son peuple (2) ». 

Le roi laissait aux discussions du Conseil d'Etat une grande 
liberté et, comme il avait, suivant son principe, tenu compte des 
capacités plus que des opinions, le zèle de certains conseillers se 
ressentait de leur tiédeur ou de leur crainte et non seulement il 
se manifesta de l’hésitation, mais souvent une véritable opposi- 
tion, Miot, pourtant modéré, accuse le conseil, à propos de la loi 
sur la contribution foncière, de se borner, au lieu de proposer des 
amendements, à dévoiler les inconvénients et « discréditer » à 
l'avance toutes les mesures du gouvernement (3). Au sujet de la 
même discussion, l'auteur de l’Esquisse constate, en le déplo- 
rant, que des hommes choisis « pour faciliter le jeu des rouages de 
l'administration nouvelle étaient les premiers à tâcher d'en para- 
Iyser l’action » et il reproduit ainsi la harangue du roi : « Jespé- 
rais entendre des raisons, je n'ai entendu que des passions... Trop 
longtemps le peuple a gémi sous le poids d’intolérables abus; il en 
sera délivré et, si des obstaclrs s'élèvent, n’en doutez point, je 
saurai les écarter (4). » 

De même pour la loi abolissant la féodalité il y eut de l’oppo- 
sition, même de la part de conscillers favorables au principe. À la 
fin, assure l'ambassadeur de France, Joseph « était attentif à ne 

{1) Décret, 31 décembre 1806 (v. Bibliographie). Servi gratuitement aux con- 
seillers d'Etat, fatendants, tribunaux; toutes les communes devaient y être 
abonnées. C'est encore un désir de publicité louable et tout nouveau qui inspirait 
le Rapport général du 45 janvier 1808, annoncé comme devant être annuel, et le 
compte rendu financier de Rœderer. 

(2) Décret, 28 avril 1807. 


(3) Mior, Journal, 15 octobre 1806. 
4) Esquisse sur Le royaume de Naples. 
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plus leur envoyer des affaires dans lesquelles la mauvaise disposi- 
tion de leur esprit aurait pu nuire à l'intérêt de PEtat (1) ». 

Cependant le roi, sans se décourager, augmentera la participa- 
tion des nationaux au travail administratif, ce que l’un de ses 
conseillers d'Etat appellera « associer le despotisme de fait avec 
le libéralisme de droit (2) » : rapprochés de l'invitation impériale 
à légiférer par droit de conquête et des caprices du régime anté- 
rieur, ces procédés eussent été appréciés davantage. 

Un autre corps de l'Etat, la Sommaria, fut transformée en cour 
des comptes (loi, 19 décembre 1807), perdant le droit de juger, 
confisquer, incarcérer de sa propre autorité. Le caractère public 
des discussions y fut maintenu ; sur l’emploi des fonds, d’ailleurs, 
la cour ne pouvait faire que des « observalions respectueuses (3) ». 

Administration provinciale et communale. — L'administration 
provinciale et communale fut encore plus grandement modifiée. 
Bien qu’il y eût eu sous Ferdinand un projet et sous la répu- 
blique une loi créant des « départements », le nom et les 
limites des provinces furent respectés (4). Mais la disparition des 
fiefs, l'institution d’un ministère de l'Intérieur, transformaient 
à elles seules la situation. Les provinces, négligées, exploitées au 
profit de la capitale, qui les ignorait « plus peut-être que l'ile 
d’Otaiti » et dans son « immense gouffre dévorait la substance de 


(4) Notices sur le royaume de Naples (décembre 1808). A. E., Naples, 132. 

(2) DaLyico, Osservazioni sulla rivoluzione di Napoli (cité, par TRIFONE, 
Feudi..) 

(3) Règlement, 23 janvier 1808. Cf. le Progetto di riforma della Regia Camera. 
Roœderer ÿ montrait que, les lois nonvelles ayant aboli la féodalité et fait passer 
Jes attributions administratives et judiciaires de la Sommaria au Conseil d'Etat, 
intendants, conseils d'intendance et provinciaux, il ne lui restait plus qu'un 
contrôle financier (à l'exreption des adjudications, qui lui sont laissées) et pro. 
posait une organisation la rapprochant de la cour des comptes de France. 
Rœderer se préocenpa beaucoup de donner un caractère solennel à l'ouverture 
de la cour, le 3 février 1808 (cérémonial manuscrit, discours du ministre. 
Arch. Ræœderer, vol. 17). À la transformation coopéra principalement Le Blanc 
de Pommard (ibid, vol. 46). Sur la compétence extraordinairement vaste 
de l’ancienne Sommaria, cf. BIANGHNI, livre VI. chap. v. 

(4) Sauf que le comté de Molise fut détaché de la Capitanate (loi, 27 septembre 
4806) et constitué en province de Samnium (Sannic), chef-lieu Campobasso. 
C'est aussi sous Joseph que le chef-lieu de la Basilicate fut transféré de Matera 
à Potenza : la raison donnée fût que Matera n'était pas assez centrale. Le comte 
Gattini, historien de la ville, dit que ce fut pour son adhésion trop empressée au 
sanfédisme en 1799 (Matera, p. 150); cependant Joseph y avait été bien reçu, 
tandis que Potenza était assez mal notée. (« En général, l'esprit de cette province 
n'est pas bon et particulièrement celui de sa vilaine capitale », écrira Partouneaux, 
26 septembre 1809. À. G.). 
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la nation (4) », avaient trouvé parmi Jes économistes d’éloquents 
défenseurs, mais avant tout il eût fallu que le gouvernement 
connût la province et se proeurât les moyens d'y agir. On a vu 
que le nouveau roi avait parcouru lui-même le royaume; pour y 
faire pénétrer l'action de l'Etat, on mit à exécution un système 
simple qui unifiait les conditions des localités, rattachait au pou- 
voir central les autorités provinciales, auparavant presque indé- 
pendantes, soumises seulement à l’appel lent et incertain des tri- 
bunaux de la capitale et, pour la partie financière, à la Sommaria, 
qui avait des délégués dans chaque province. Les quatorze pro- 
vinces furent divisées en 42 districts et ceux-ci en 495 gouverne 
ments (plus tard circondari) se partageant les 2520 communes (2). 

À la tête de chaque province, un intendant (3), chargé de l'ad- 
ministration civile, de l’exécution des lois et des ordres émanant 
des divers ministres et, sauf à Naples, de la haute police (4). Les 
intendants pouvaient requérir la force armée, disposer de la 
gendarmerie et de la garde provinciale. Ils avaient à surveiller les 
communes, faire droit à leurs doléances ou les transmettre aux 
ministres, les communes ne devant s'affranchir de estte voie 
hiérarchique que dans le cas de plaintes contre les administrateurs. 
Ils envoyaient des rapports hebdomadaires et, Lous les deux ans, 
devaient avoir fait la visite de leur province (5). C’étaient en 
somme les pouvoirs des préfets impériaux, plus restreints que 
ceux des anciens presidi, qui avaient en outre les attributions 
militaires et judiciaires, et facilement devenaient des manières de 
pachas, mais s’exerçant plus régulièrement ct cessant d’être entra- 
vés par la féodalité. 

Dans le district, sauf celui où résidait l’intendant, un sous-inten- 
dant (sous-préfet). Les vice-presidi d'autrefois n’étaient que des 
adjoints du preside et, entre celui-ci et les gouverneurs ou les 

(1) Garawrr, Deserisione, t, Ie, préface; il revient sans cesse sur cette idée. 

€2) Loi, 8 décembre 1806. 

(8) Loi, 8 août 1806. 

(4) N devait primitivement y avoir un commissaire général de police dans 
-chaque province, comme à Naples. Un seul paraît avoir éié créé, et temporaire- 
ment, celui « des Îles et littoral du golfe de Naples ». 

(5) Ainsi les circulaires, d’un ton parfait, du 22 janvier 1807, les invitant, 
le payz étant paciflé, à le visiter, à voir si les autorités étaient rétablies et faisaient 
leur devoir, à consulter partout les notables, démentir les faux bruits, faire 


connaître les modèles des bons de fournitures et prévenir les tentatives pour los 
dépr 
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municipalités, il n'y avait pas d’intermédiaire. De l'ancienne 
organisation subsistait le governadore, qui sera remplacé par le 
juge de paix, mais qui n’avait pas seulement des attributions 
judiciaires : il y en avait jusqu'alors de royaux et de féodaux, 
annuels, préposés à une on plusieurs communes et recevant d'elles 
leur traitement, très souvent acquéreurs de leurs charges. 

Pour la facilité des relations, les ministres eussent souhaité que 
chaque chef-lieu de province eût une imprimerie, établissement 
presque inconnu hors de Naples (1); le manque de fonds Ven 
empêcha et les « journaux d'intendance » qui purent être fondés, 
moyen économique de correspondre avec les diverses autorités, 
furent éphémères. Du moins la centralisation, les journaux, puis 
le Bulletin des lois, auxquels les communes durent s'abonner, 
réduisirent-ils progressivement l'usage onéreux des « courriers », 
qui, chargés de transmettre les ordres des diverses autorités aux 
communes, étaient laissés à la charge de celles-ci, qui les payaient 
proportionnellement à la distance les séparant du dernier en- 
droit où le courrier avait eu affaire : système absurde, puisque 
les frais plus élevés pouvaient incomber aux plus pauvres com- 
munes, et aggravé encore par les abus des courriers et aussi des 
fonctionnaires, qui voulaient sc donner de l’importance où même 
partager les profits. Un administrateur français affirmait : « Les 
courriers sont pour la majeure partie des universités leur plus 
forte dépense: c’est le premier et le plus vif sujet de leurs 
plaintes (2). » 

La situation du Midi après l'insurrection fit décider l'envoi 
d’un « commissaire civil dans les deux Calabres », investi de pou- 
voirs exceptionnels; il devait diriger à la fois l’administration 
civile et militaire, signaler les abus judiciaires, proposer des can- 
didats aux emplois (3). 

Auprès des presidi, il y avait les adienz, dont ils étaient pré- 
cisément « présidents » : à la fois tribunaux civils et criminels et 
conseils administratifs. Méprisées comme juridiction civile par 
tous ceux qui pouvaient s'adresser directement aux tribunaux de 

(1) Dumas à l'intendant de Principato Ultra, janvier 1807 (A. Naples, Guerra, 
1048); Miot à Rœderer, 4 mai 1808 (ibid, Fin., 2733}. 

(2) Le Blanc de Pommard à Rœderer, Potenza, 90 mars 1807. Arch. Rœ- 


derer, wol. 19, fe 128. 
G) Loi, 31 janvier 1807. 
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Naples, elles disposaient au criminel d’un pouvoir arbitraire et 
nécessairement tyrannique. L’économiste Galanti pouvait exprimer 
le regret qu’il n’y eût pas d'administration provinciale (1). Les 
audiences disparurent heureusement dans la réorganisation qui, 
suivant le système français, distingua les tribunaux proprement 
dits et les conseils d'intendance (conseils de préfecture), chargés 
essentiellement de prononcer sur les recours en matière de contri- 
butions et les litiges relatifs aux marchés de travaux publics (2). 

Uns création excellente pour l'avenir, mais qui ne pouvait alors 
qu’être ébauchée, fut celle de conseils provinciaux et de conseils 
de disirict (conseils généraux et d'arrondissement) (3). Les 
membres en étaient choisis par le roi, pour quatre ans, sur des 
listes présentées par les conseils municipaux, qui ne pouvaient 
désigner que des propriétaires jouissant d’un certain revenu. Il 
wétait encore question que de leur confier la répartition des 
impôts entre les districts et entre les communes, après qu'ils 
auraient examiné les réclamations de celles-ci, et un contrôle sur 
le budget départemental; en outre, ils pouvaient émettre des 
vœux tendant à améliorer l’état de la province. Rœderer pensait 
aussi à prendre l’avis des provinces sur l'évaluation même de 
la matière imposable. Ces conseils ne se réunirent qu’en oc- 
tobre 1808 (4), le départ du roi les ayant fait ajourner, et Rœde- 
rer, qui craignaif qu'ils ne s’efforçassent surtout de faire réduire 
Je contingent d'impôt (5), conseillait même au nouveau roi de n’y 


{1} Descrisione, t, Ie, p. 269. 

€) Le décret du 2 février 1808 leur attribua en outre un certain contrôlo sur 
les comptes des communes. 

(3) Tous ces conseils établis par la loi du 8 août 1806: ls mode d'élection des 
conscillers généraux et de district fxé seulement par la loï du 18 octobre 1806. 
Pour être conseiller de district, il fallait un revenu décuple de celui qui était 
exigé des conseillers municipaux (v. ci-dessous); pour être conseiller provincial, 
double du précédent. Nombre des candidats à proposer : dixième de celui des 
conseillers municipaux pour le conseil de district, proportionnel à la population 
pour le conseil provincial. Nombre des conseillers : quinze ou vingt aux conseils 
provinciaux; dix aux autres. Présidents nommés. C{ Monivze, 26 janvier 1808 : 
explications sur les conseils de province et de district, et nominations à ceux 
de Terre de Labour. strusioni del ministro delle finanse ai consigl{ provinciali 
e distrettuali, 24 neptembre 4808. Il ÿ a des procès.verbaux de sdances (1808-1809) 
épars à A. Naples, Interno, 28. 

{&) Cependant, dès mars 1807, on voit le Sénat de Naples procéder à la dési. 
gnation des candidats au conseil de district et au conseil de province (Munic. 
Naples. Procès-verbaux, 10 et 17 mars 1807). 

(5) Arch. Rœderer, vol. 19, * 807 et 397. 
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pus recourir encore et, pour Favenir, d’en« prévenir les abus ». 
En faisant intervenir, en matière de contributions, les conseils 
d'Etat et provinciaux, le roi, disait le ministre, « a voulu auto- 
riser des discussions qui éclairent, des lumières qui guident, des 
réclamations qui contiennent les agents du gouvernement. Mais le 
danger des institutions monarchiques qui font cesser subitement 
le pouvoir absolu est de conduire dans les premiers moments à 
lindépendance républicaine, ct, aux yeux d’un peuple qui, ayant 
toujours été serré entre les bornes de la servitude, ne connait pas 
les bornes de la liberté, le droit de la discussion se confond aisé- 
ment avec le droit d'opposition (1) ». 

L'exemple du conseil d'Etat, celui des communes, don! la résis- 
Lance aux opérations de finance et de police semblait encouragée 
par les agenls des anciens seigneurs et par le clergé, conseillaient 
la prudence. On eût dû savoir d'autant plus de gré au nouveau 
roi d’avoir, sans nulle obligation, puisque de semblables corps 
n'existaient pas, jeté les premières bases d’un régime libéral, 

Les universités ou, suivant le terme qui s’introduisit, les com- 
munes avaient gardé, sous le contrôle lointain de la Sommaria, et 
pourvu qu’elles payassent l'impôt, une indépendance presque 
complète : cela évitait d’avoir à s’oceuper de leurs besoins. Des 
municipalités annuelles, élues par tous les habitants en « parle- 
ment public (2) », legs des Romains, tel était le régime où, plus 
tard, les patriotes voulurent voir des libertés vénérables (3). La 
réalité était l’exploitation de la cité par unc coterie organisée, 
l'élection par « un attroupement d’oisifs ou des pires gens du 
pays (4) », « tumulle plus qu'indépendanee municipale (5) », 
« fausse et stérile apparence de liberté (6) ». 

{1) Mémoire sur la contribution foncière (Arch. Rœderer, vol. 26). A Joseph, 
roi d'Espagne, il conseillait de ne pas même confler aux administrateurs de pro- 
vince la répartition de l'impôt avant quelques années (Œuvres, t. IV, p. 34). 

(2) Outre les syndies et élus, la plupart des communes élisaient les officiers pré- 
posés à la perception des taxes, aux ponts, routeset marchés, à l’annone, baiuli, pore 
tolani, maestri di fera, catapani, quelques-unes le gouverneur. Dans les villes où il ÿ 
avait une aristocratie, l'élection avait lieu par classes (noblesse, bourgeoisie, penple). 

(3) Pærs, Htalia militare ; l'auteur (carbonaro) des Natisis au la condoita politica 
di G. Zurlo (Napoli, 1820); même G. pe THOMAGTS, un des intondants de Josoph 
{nirodusione al Diriio pubbl. e pris. del R. di N,, p. par N. Tommaseo, 1837} 
Regrets partagés par JoHNgron, The napoleonie empire, t. L, p. 10. 

(à) GALANTI, Descrisione, t IL, p. 224. 

(5) Brancæmn, Soria,livre VI, chap.rv, 491 et JanoR4, Dai moti del 1799, p.168. 

(6) Cormerra, Steria, livre VI, 8 4. - 









Google 


RÉORGANISATION ADMINISTRATIVE 387 


Les élus s’arrangeaient pour que les impôts, les amendes, les 
extorsions coutumières des agents des audiences, retombassent sur 
les autres habitants et explaitaient les revenus et le domaine 
municipaux, Délaissées par l'Etat, les communes étaient en outre 
en perpétuels et ruineux procès avec les barons ou les universités 
voisines. Rœderer remarquait justement que leur indépendance à 
Végard du gouvernement n'avait d’autre effet que de rendre la 
violence nécessaire quand il fallait y porter l'ordre, tandis qu’à 
Yintérieur elle couvrait de « petites tyrannies (1) a. 

Contre ces camarillas, la tutelle de État était alors un bien et 
il n'y avait pas à regretter, en principe, qu'elle mft fin à une indé- 
pendance illusoire. Dans le nouveau système, les membres du 
corps municipal ou décurionat durent d’abord être tirés au sort 
parmi les propriétaires d’un revenu annuel imposé d’au moins 
24 à 96 ducats et ils élisaient, hors de leur sein, pour un an, 
le syndic et les élus (2). Puis, par un mélange de libéralisme appa- 
rent et d’absolutisme, on adjoignit aux propriétaires les hommes 
de professions libérales, et, dans les communes de moins de 
6000 habitants, les maîtres de métiers et les négociants, même non 
assujettis à l'impôt foncier, mais ce fut désormais l’intendant ou, 
pour les plus importantes cités, le roi, qui choisit les membres sur 
des « listes d'éligibilité » dressées par les sous-intendants! Pour la 
£onction de syndie, les décurions ne purent plus que présenter trois 
candidats à l’intendant (ou au roi), qui se réservait d’ailleurs d’en 
prendre un autre, s'il le jugeait bon. Enfin, les décurionats, en 
dehors de la session annuelle, ne pouvaient se réunir que sur con- 
vocation de Fintendant (3). Outre l'élection ou présentation des 
syndies et élus, ils devaient proposer des candidats pour les 
conseils de province el de district (4) et coopérer à la réparti- 
tion de l'impôt. Les comptes à rendre furent précisés; ils étaient 
soumis au conseil de préfecture ou directement au conseil d’Etat 
(au-dessus de 5000 ducats). L'intendant surveillait la gestion des 

{1) Mémoire sur la contribution foncière (Arch. Rœderer, vol. 26). 

{2) Loi, 18 octobre 1806 (cens rendu plus uniforme par le décret du 11 décembre 
suivant). 

{8) Loi, 20 mai 1808, qui détermine aussi les revenus communaux. 

{&) Le caissier municipal continua à acheter sa charge; à défaut de candi- 
dat, i\ était désigné par le décurionat {sous Murat, nommé); les fonctions 


d’archivisie et de chancelier, réunies ct déclarées viagères, dépendaient aussi 
des décurions, sauf approbation, 
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communes et accueillait leurs plaintes ; l'Etat autorisait les taxes 
municipales et les procès à engager (1). 

Il était malheureusement bien nécessaire de recommander le 
respect des municipalités : défense fut faite à aucune autorité 
civile ou militaire de faire arrêter un syndic ou un élu pour man- 
quement à ses fonctions ou retard dans les contributions (l'in- 
tendant pouvait suspendre provisoirement et faire un rapport au 
ministre, qui le soumettait au conseil d'Etat) (2). Des relations 
suivies avec les autorités valaient, pour l'ordre des affaires et 
pour l'éducation administrative des municipaux, mieux que l’an- 
térieure gabegie, encore que l’on ne pôt se flatter d’avoir extirpé 
cette tyrannie municipale qui encore aujourd’hui parelyse le pro- 
grès de tant de cités. 

L'importance démesurée de la capitale légitimait un régime 
spécial. En face de l’intendant de la province de Naples, il y eut 
le commissaire général (plus tard préfet) de police, auquel obéis- 
saient douze commissaires de quartier, plus celui du Port et celui 
du Golfe. La municipalité, Corpo di Citià ou Senato, resta à la 
nomination du roi, mais fut portée à trente membres sans dis- 
tinction d'état (3); elle était entourée d’égards, mais ne pouvait 
plus, comme il lui arrivait jadis, se faire le porte-parole de la 
nation. 

Réforme judiciaire. — La réforme des tribunaux était insé- 
parable de celle de l'administration, puisque les deux pouvoirs 
étaient jusqu'alors confondus. Les tribunaux tenaient une place 
invraisemblable, car nul peuple n’était aussi processif et les gens 
de loi, conseillers et confidents des familles, communes, corps 
laïcs ou religieux, auxiliaires du gouvernement dans sa lutte 
contre la papauté et la féodalité, étaient devenus presque les 
arbitres de l’Etat. Beaucoup avaient pris parti pour le nouveaw 
régime : autre raison pour les ménager. Cependant, on ne pouvait 
hésiter à débrouiller ce chaos d'institutions archaïques, compli- 


{1) Décrets, 20 janvier, à février, 2 mars, et loi 20 mai 1808. 

(2) Ainsi dans les instructions de Rœderer, 6 février 1808. « Sa Majesté ayant 
voulu restituer à la magistrature municipale la considération dont elle a besoin 
pour assurer la tranquillité publique, et afln que les plus notables propriétaires 
tiennent à honneur de l'exercer... » 

43) Par exception, les membres reçoivent un traitement (de la ville) : 400 du 
cats par mois, 416 à ceux qui sont togati (magistrats supérieurs). 
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quées par les privilèges particuliers, les besoins nouveaux et la 
confusion des lois. 

La justice variait avec la condition des personnes ou le foro 
partieulier dont beaucoup jonissaient, la procédure avec chaque 
tribunal. En province, il y avait les audiences et, sous elles, les 
gouverneurs, plus quelques cours spéciales : au premier rang, la 
douane de Foggia, de laquelle relevaient les locataires du Tavo- 
lière et force gens qui en obtenaient le privilège; en outre, la 
foule des juridictions féodales. A Naples étaient tous les tri- 
bunaux supérieurs : le Sacré Conseil, dit de Santa Chiara, tri- 
bunal d'appel de tous les autres, au civil et au criminel, et pou- 
vant même juger directement certaines causes; la Sormmaria, qui 
vérifiait les comptes des receveurs royaux et des communes et 
avait en outre juridiction sur toutes les affaires concernant le 
fisc, les communes, la féodalité; la Vicaria, tribunal d’appel, au 
civil et au criminel, de toutes les Audiences, en même temps que 
tribunal ordinaire de Naples et de Terre de Labour; des tribu- 
naux particuliers pour le commerce, la marine, la guerre et la 
maison royale, les affaires ecclésiastiques, etc. ct des juntes de 
toute espèce. Au milieu de ce dédale, on errait d'autant plus que 
Ja législation restait indécise et la jurisprudence contradictoire. 
Sur les mœurs judiciaires, les délais éternisés, les frais, réguliers 
ou non, sur les Audiences spécialement, « officines de tout genre 
d’extorsions (1) », el la malhonnêteté impudente de leurs agents, 
il faut entendre, parmi bien d’autres, avocat Galanti, qui écri- 
vait pourtant sous le patronage de Ferdinand. 

Le système nouveau définit les attributions et simplifia les 
juridictions, en les assimilant au système français : Santa Chiara 
devint cour de cassation, la Sommaria cour des comptes (2), la 
Vicaria resta cour d'appel, mais trois autres cours furent établies 
en province (Chieti, Altamura, Catanzaro) (3); les autres tribu- 
naux supérieurs disparurent successivement (4). Au lieu des seules 
audiences, on eut des tribunaux de première instance, des tri- 


(1) Descrisione, t. Ver, p.295 et suiv. Cf.son Testamento jorese (Naples, 1806, 2 vol.). 

(2) V. plus haut, p. 382. 

(8) Loi, 30 avril 1807. Vœu déjà émis par Gazawr, Descrisions, t. ef, p. 452. 

(4) Ainsi Pamirauté en décembre 1808 : elle languissait depuis longtemps 
(E. GanmiLs, /1 tribunals dell ammiragliato e consolato 1783-1808. Naples, 1909, 
broch.). 
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bunaux criminels, des juges de paix, héritiers des fonctions judi- 
ciaires des gouverneurs (1). Les municipalités virent, par suite de 
l'abolition de la féodalité, s'étendre leur juridiction (2), et l’orgs- 
nisation de 1808 les investit d’un pouvoir de police. On institue 
un conseil des grâces et commutations de peines (3), des tribu- 
naux de commerce (4) avec recours aux tribunaux d'appel, un 
conseil des prises maritimes (5). 

Malgré le bouleversement que cette réforme jetait dans le 
monde des gens de loi, ses bienfaits étaient trop évidents pour 
que l’on n’y rendit pas hommage tôt ou tard : les Bourbons gar- 
deront l'administration nouvelle, sauf les juges de paix et les 
attributions de police des syndics. 

La transformation ne put se faire rapidement. En arrivant, on 
s'était borné à remettre en activité les tribunaux, leur imposant 
seulement la formule « Napoleo, Doi gratia.. (6) », L'heure était 
d’ailleurs aux juridictions exceptionnelles : commissions militaires 
et tribunaux extraordinaires (7), et aussi les quatre « commissions 
judiciaires extraordinaires », créées pour expédier en quelques 
mois le procès de tous les accusés incarcérés avant l’entrée des 
Français à Naples, quelques-uns de ces détenus préventifs l’étant, 
assurait l’édit, depuis vingt ans (8). Ces dernières commissions 
durent parcourir les provinces avec une escorte française, voir 
les dossiers de n'imporie quel tribunal, interroger aceusés et 
témoins sans s'astreindre à aucune règle de procédure, rendre des 
sentences immédiatement exécutoires, sauf les sentences capitales. 
Elles devaient même surveiller l’activité des tribunaux ordinairts 
et signaler les mauvais magistrats. La justice d'exception, élait 
presque une nécessité, en présence des habitudes de lenteur, au- 
jourd’hui encore triomphantes; fréquemment l’ancien régime y 
avait dû recourir. ‘ 

(4) Choisis parmi les propriétaires domiciliés dans la circonscription. Murat 
es fera élire par les déeurions. A Naples, un par quartier. 

{2) Avec celle obligation malheureuse de verser au fisc la même somme an- 
nuelle que recueillaient les anciens juges, fameux par leurs extorsions ; elles pou- 
vaient s’en racheter, 

(8) Loi, 18 juillet 1807. 

(&) Loi, 20 mai 1808. 

(5) Décret, 31 août 1807; un consciller d'Etat président. 

(6) Edit, 18 février 1806. 


U) V. chap. v. 
48} Décret, 15 avril 1806, 
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Ce fut seulement la loi du 30 avril 1807 qui fixa le principe de 
la nouvelle organisation (1); cinq mois après fut nommée la com- 
mission chargée d'en préparer l'exécution (2), et ce n’est qu’au 
moment du départ du roi que, le 20 mai 1808, parurent à la fois 
une grande loi sur les nouveaux tribunaux (97 articles), complétée 
par un décret sur la procédure nouvelle, et la loi sur les délits 
et les peines; le 22, loi sur la juridiction de police et correction 
nelle (143 articles) (3). La mise en activité de tous ces tribunaux, 
ainsi que du code Napoléon, était fixée au 1" novembre (4). Sous 
Joseph avait donc fonctionné l’ancien système, avec toutefois 
cette grande réforme de la suppression des cours féodales. C’est 
encore sous Murat que les notaires deviendront fonctionnaires 
publics, nommés par le roi, et que sera organisé l’ordre des avocats. 

Ce qui ne fut jamais réformé, ce furent le nombre excessif des 
gens de loi et leur esprit porté à l'intrigue ct à la rapacité, Ics 
mœurs processives et la lenteur des procès. Même la tenue exté- 
rieure des tribunaux laissa longlemps à désirer; sous Murat, un 
voyageur français décrit ainsi Castel Capuano, siège de la Vicaria, 
le premier tribunal d'appel du royaume : « L'escalier, comme les 
salles, sont d’une malpropreté révoltante; il faut se tenir sur le 
milieu des marches pour éviter les ruisseaux qui découlent à 
chaque extrémité. Les colporteurs, vendeurs de plumes, de 
papier timbré, de livrels vous poussent et vous assourdissent de 
tous côtés par leurs cris; ct pendant que vous êtes engagé, les 
flous travaillent (5), » 

La simplification des tribunaux et des lois rendit au savoir de 
sérieux avantages sur rigue. L'obligation de se pénétrer des 
lois nouvelles, au lieu d'exploiter l'obscurité des anciennes, fut 
une prime au labeur et à l'intelligence. 








(4) L'auteur du Diari (un homme de loi} donne quelques détails sur les dif- 
ficultés que la loi rencontra au conseil d'Etat (1, Il, p. 192). 

{2) Décret, 18 septembre 1807. Au retour du voyage ds Molise, on disait le 
roi décidé à remplacer incessamment les gouverneurs par des juges de paix 
(Lamarque au ministre de la Guerre de France, 1630 septembre 1807. 
AG. Naples). 

(8) On ne s'écarte guère du modèle français. Notons que le juge de paix doit 
toucher une prime par procès qu'il réussit à concilier. Appel des tribunaux de 
commerce au tribunal d'appel. Le condamné & mort par contumace cst déclaré 
hors la loi. 

{&) Ajournée au 19° janvier 1809. 

(5) Perr-Rapm, Voyage, t. IL, p. 42. 
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Centralisation — La centralisation, tant combattue par les éco- 
nomisies, atténuée à un point de vue important par la création 
de tribunaux d'appel provinciaux, fut très renforcée par le perfece 
tionnement de l’administration, la reprise des charges comme 
des portions d'impôt aliénées, l’abolition de la féodalité, la tutelle 
des communes, l’amélioration des communications officielles. Elle 
n'était peut-être pas un si grand mal dans un pays où les pro- 
vinees n'avaient que trop tendance à vivre à part et où l'esprit 
public était à créer; pour le régime français, elle était une condi- 
tion vitale, puisqu'il reposait sur la possession de Ja capitale, 
point éventuel de concentration militaire, 

La même raison d'unité de direction et l'exemple du conseil 
d'Etat (pourtant à la nomination du roi) déterminent à penser 
que la Constitution octroyée par Joseph à ses sujets ne le fut que 
parce qu'il les quittait (1). 


HI 


Une première difficulté fut de trouver un personnel apte à com- 
prendre et à pratiquer les nouvelles méthodes. On s’était tenu en 
garde contre les excès de zèle et de pouvoir des patriotes; avec 
les modérés, habituellement timides et défiants, pénétrés de la 
crainte de représailles bourboniennes, on rencontrait trop souvent 
la tiédeur et lindifférence. On assure que les ministres eux-mêmes 
w’avaient consenti à leur élévation que sur l’injonction formelle 
de Joseph ou l’autorisation secrète de Ferdinand. Combien 
d’autres, choisis pour un emploi, déclinèrent un honneur compro- 
mettant ou montrèrent un évident mauvais vouloir. On le voit, 
par exemple, dans les procés-verbaux du corps municipal de 
Naples. Beaucoup de conseillers refusérent ou s’abstinrent de 
sièger et, si l’on voulait confier une fonction compromettante 
(levée militaire, répartition des taxes), l’un était atteint d’« une 
forte douleur de tête », l'autre de « coliques tenaces ». Des séances 
furent levées faute du quorum suffisant et le gouvernement dut 


(4) Comme elle ne reçut aucune application, elle nous & paru trouver mieux 
place au chap. xvmm. 
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ordonner de passer outre (1). La santé précaire des conseillers 
napolitains était celle d’une bonne partie de l’administration au 
moindre symptôme de crise (2). 

Dans le haut personnel administratif (3), qui fut nécessairement 
renouvelé, d'autant que plusieurs presidé avaient fui, les Français 
w’eurent place que pour donner le ton : trois intendants, tous trois, 
à ce qu'il semble, capables et honnêtes (4). Le plus marquant était 
Pierre-Joseph Briot, l’ex-rédacteur de la jacobine Vedette de Be- 
sançon et ancien député aux Cinq-Cents, un vrai type franc-com- 
tois, avec son obstination nuancée de contradiction, son libre 
parler — et il parlait beaucoup — qui lui valut d'être persécuté 
comme girondin sous la Terreur, comme terroriste après Thermi- 
dor et Brumaire; il avait des élans généreux comme celui qui le 
fit s’enrôler, alors qu’il professait la rhétorique à Besançon, en 
entrafnant une partie de ses élèves, ou introduire dans une orai- 
son funèbre de Marat l'éloge de Charlotte Corday : figure originale, 
mêlée, à ce qu’il semble, au mouvement des sociétés secrètes. Pro- 
tégé par Lucien, il fut nommé par Joseph intendant d’Abruzze 
Citérieure (Chieti; 1” août 1806), puis de Calabre Citérieure (Co- 
sena ; 7 juillet 1807); il montra de remarquables talents d'admi- 
nistration et l'éloge enthousiaste que fait Charles Nodier, son 
ancien élève, de son instruction, humanité, énergie et loyauté (5), 
n’est pas contredit par les témoignages napolitains (6). Ce qui 


(1) Munic. Naples, Délib. 1. 

& (2) Miot note le fait pour le conseil d'Etat. Mémoires, t. IL p. 312. 

{3) Les premières nominations (on dit encore presidi) datent de mars le 18 août 
1806, liste générale d'imendans. 

4 (4) Sur L, Reynier, commissaire civil en Calabre, v. plus haut. 

(5 Ch. Noise, Souvenirs, t. le, p. 101, 109, 337. Sur lui, v. aussi la notice, 
par Ch. Wmss (qui l'a connu}, dans Biogr. nouv. des Contemp., t. V, p. 553. 
857: A. Cuuquer, Un prince jacobin, Charles de Hesse (Paris, 1906), p. 129, 
217, 881; Georges Gama l'a signalé (conférence sur Le Thédire à Besançon 
pendant la Révolution, 10) comme un des plus zélés acteurs et adaptateurs de 
la troupe patriote qui s'était organisée. Lucien (Iuxo, Lucien Bonaparte, t. I®', 
P- 183) le définit » esprit ardent, patriote intègre ». 

(6) « Homme de cœur et instruit » [Wotisia stories del conte generale C.-4. 
Manhés, Naples, 1846); Greco, Annali, t. 1’, p. 306, cite son refus d'accepter, 
Lant qu'il serait en charge, lo droit de cité offert à titre d'honneur par Cosenza 1 
« M. Briot, en Calabre, a fait jusqu'ici des merveilles. Il ÿ est fort aimé. » (La 
Feuillade à Champagny, 4 juillel 1809. A. E,, Naples, 143.) Montalivet l'avait 
recommandé à Miot, qui répondit avoir pu l'apprécier au temps où lui-même 
était en Corse (2 août 1806. A. N., Fie, 2021. En 1809, il passa au conseil 
d'Etat, où il présida la section de législation, et démissionna en 1814, lors de 
la défection de Murat. 
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n’était pas son moindre mérite, il s’attacha au pays napolitain, 
se mit activement à sa tâche, s'employant notamment à faire 
rembourser des fournitures faites par ses administrés, à déve- 
lopper les travaux publics et l'instruction, appliquant le produit 
de certaines amendes à des œuvres de bienfaisance. 

Les deux autres Français étaient : dans la Principauté Cité- 
rieure (Salerne), J. Charron, un lettré aussi, empressé à protéger 
les communes contre les scigneurs et à améliorer leur condi- 
tion (1); en Celabre Citérieure (Cosenza), Simone Colonna de 
Leca, d’une famille corse très connue; un compatriote loue ses 
vertus civiques et son désintéressement ; il était plus porté, sem- 
ble-t-il, aux actes de vigueur qu'aux réformes (2). 

Quelques-uns des choix napolitains furent excellents : Giuseppe 
Pocrio, en Capitanate (Lucera), Calabrais, futur baron de Murat, 
était un patriote de la première heure, qui, jeune avocat, avait 
escorté à cheval Championnet entrant à Naples. D’après son 
administration postérieure, en Calabre, il est défini comme un 
homme « intègre, instruit, éloquent, actif (3) »; il semble s’être 
attaché spécialement à la protection de la petite propriété ct à la 
réforme judiciaire. Vincenzo Palumbo, en Calabre Citérieure, puis 
en Molise, mérite également la réputation d'avoir cherché le bien 
public et choisi de dignes collaborateurs (4). Giacomo Mazas. 
dans la Principauté Ultérieure (Montefusco), fils d’un Français et 
ancien colonel de Ferdinand, ayant derrière lui quarante ans de 
service comme officier, jouissait de l'estime des Français, même, 
semble-t-il, des ennemis (5). Giuseppe de Thomasis, intendant de 

{1) Quelques ordonnances conservées le montrent préoccupé d'hygiène pu- 
blique (ordre dans toutes les communes d'ouvrir des conduits pour l'écoulement 
des eaux, de balayer devant les maisons, interdiction, dans l'intérieur des villes, 
d'élever des porcs et de tuer les bêtes, amendes au bénéfice des œuvres publiques). 
Le 26 janvier 1808, il passa à la cour des comptes. 

(2) SALLE, Souvenirs, p. 121; GRaco, Annali, t. Ie, p. 150. Abus reprochis 
plus tard. 

43) Gmeco, Annal, t. If, p. 461. La notice la plus développée est celle de son 
fils Carlo, publiée par V. lBatawt dans Commemorasione di giureconsulti 
napoleani. Ï avait quatre frères, tous militaires. L'un fut lieutenant-colouel de 
notre première légion étrangère. 

{&) Gexco, ibid. t. I, p. #50; Compendio storico.. Roerano, mss. 

(5) Ministre de la Police à Murat, 30 janvier 1810 (A. G. Naples); Mémoire 
anonyme sur Messine, 31 décembre 1608. À. E.. Naples, 192. Dans Vincouso 
Boccrmmi, l'Archivio del Principato Uitra con sede in Avellino, Nola, 1901 (ren- 


seignements sur sa correspondance de 1794-1795 d'une part, puis sur 500 
intendance, mais à partir de 1809 seulement}. 
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Calabre Ultérieure (Catanzaro}, après avoir été sous-inten dantde 
Sulmona, était aussi un homme de valeur (1), pénétré du principe 
de l'égalité, qu’il défendit, comme administrateur, juge ou membre 
de la commission féodale, et cherche à faire pénétrer dans les 
mœurs, Dans la province de Naples, Raimondo di Gennaro, de 
famille distinguée, montra, bien qu’entouré d’autorités rivales ou 
supérieures, et à en juger par se correspondance officielle, une 
activité éclairée, qui le fit juger digne d’entrer au conseil d'Etat (2). 
Tommeso Susanna, de retour de l’exil, est cité honorablement 
pour son administration en Basilicate. 

Le baron Antonio Nolli, en Capitanate, fut honnête homme, 
mais parut trop faible, ménageant «indistinctement tout le monde», 
et de peu de sang-froid (3). Les deux intendants des Abruzzes 
Ultérieures, Dionisio Corsi (Aquila) et Pietro di Sterlich (Teramo), 
ne sauraient être jugés sur le seul témoignage des généraux fran- 
gais (4). Cependant Joseph, quoique défiant à cet égard, mit à la 
retraite le premier, d'ailleurs âgé, à la suite de son voyage dans la 
province. Un peu auparavant, le comte Francesco Anguissola 
(Terre d’Otrante) et G.-B. Ricciardi (Terre de Bari), avaient été 
remplacés, Le nom des successeurs respectifs de ces trois inten- 
dants, le duc d’Alanno, syndic d’Aquila, le due de Sant’Arpino, 
conseiller d'Etat, le duc de Canzano, celui du due de Monteiasi, 
qui remplaça Briot à Chieti, indiquent une tendance à rehausser 
le prestige de la fonction (sous Ferdinand on avait vu parmi les 
presidi des capimassa) (5). 


{4} Colletta lui a consacré un éloge (Opere inedite, t. 11). 

{2) Parent de Raffaele di Gennuro, un des meilleurs officiers de l'armée, 
républicain de 1799, émigré en France, ct de Domen. di Gennaro, économiste 
remarquable, un des adversaires de la féndalité. 

(3) @ Berthier au ministre de la Guerre, 16 juin 1807 + « Son intendance est 
une halle. » Le 14 juillet suivant : les troubles do Capitanate « n'existent que 
dans la têle et la pusillanimité de l'intendant Nolli » (A. N., F#, 88310). Nommé 
une premièro fois en mars 1806 à Teramo, il refusa sans doute et ne devint 
intendant qu'un an après. 

(%) Du premier, le général Digonet écrit à Partouneaux, fln mars 1907. 
A. Naples, Guerra, 1048 : « D'abord, M. l'intendant est un vicux fanatique, qui 
radote la plupart du temps et, par sa mauvaise administration, il a indisposé 
toutes les communes contre le gouvernement. + Du second, le général Merlin 
déclare que c'est un « petit cerveau a, un « homme à coterie », un « fou qui brouille 
et gête tout » (à Lamarque, 17 novembre 1807 : de même le 15 septembre. A. Na- 
ples, Guerra, 1048). — Il ÿ a des marquis de Bterlich dans les Abruztes. 

(5) Sant'Arpino, Cantano, Monteiasi étaient même chambellans du roi. 
€. Berthier accorde à Sant’Arpino une certaine énergl, à Canzano beau- 
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Une préoccupation du même ordre et la faveur du très puissant 
clan des Cassano, où il était entré par son mariage, beaucoup plus 
sans doute que son dévouement, fort suspect, firent confier les 
fonctions redoutables de commissaire général de la police à Naples 
au duc de Laurenzana, Onorato Gaetani : idée assez malheureuse, 
semble-t-il, au point de vue français et presque autant peut-être à 
celui de ses administrés (1). 

On reproche à certains de ces hauts fonctionnaires le manque 
d'énergie ou d'activité, la tendance à épargner les rebelles (2) ; très 
rarement on attaque leur probité (3). 

Les secrétaires généraux et sous-intendants paraissent avoir été 
choisis avec le même souci de la capacité ou tout au moins de la 
considération ; peut-être, pour ces auxiliaires moins apparents et 
souvent plus exposés, a-t-on tenu compte davantage des opinion: 
on y reconnaît un certain nombre de patriotes éprouvés (4). 

Plus on descendait dans la hiérarchie, plus, assurément, les 
choix devenaient incertains (5). On écarta systématiquement les 
anciens gouverneurs baronaux, dont l'influence n'était que trop 
puissante dans les communes et on semble avoir fait la part large 





coup de mérite, avec une conflance aveugle dans ke secrétaire général légué par 
son prédécesseur, et qui aurait été un homme méprisé et hostile au régime (lettre 
citée du 9 juin). Tous deux, d'ailleurs, ainsi que Nolli el Susanna, sont « attachés 
au gouvernement et de braves et honnêtes gens » (le même à Saliceti, 6 juin 1807. 
A. N,, Fæ, 88310). Une circulaire d'Alanno aux communes (it septembre 1807) 
le montre disposé à faire respecter son autorité. Nous avons négligé les intendants 
qui ont passé inaperçus, à no8 yeux du moins, comme Antonetti, Lauria, De Roga- 
tis, le chevalier Lelio Parisi; nous laissons aussi Macedonio, élevé bientôt à 
d’autres emplois. 

(1) Ancien accusé politique, il serait, comme plusieurs autres, redevenu 
bourbonien. Joseph, qui avait songé d'abord à nommer un Français, Nardon, 
aurait été sur le point de le remplacer par Briot, mais n’eurait osé déplaire aux 
Cassano (La Feuillade, 20 juillet et 3 août 1808, A. E., Naples, 132, le 157, 199, 
202). Colombo, un agent bourbonien à Rome, assura que Laurenzana élait en 
correspondance avec Palerme (note de Lefebvre, chargé d'affaires de France à 
Rome, 9 mars 1808. A. Naples, Consol. 151; il atlache d'ailleurs peu d'im- 
portance à la dénonciation). Il paraît que Saliceti se gardait de lui. Pour ses pro 
cédés envers les patriotes, cf. Lettres inédites, p. 181. 

(2) Ainsi C. Berthier à Saliceti, 20 et 27 juin 1807. À, N., F4, 88910. 

(8) Un exemple dans Le Blanc de Pommard à Rœderer (Arch. Rœderer, 
vol. 19) : or, il s'agit d'un cadeau de café et de rhum, reproché à l'intendant par 
une commune de Terre d'Otrante. 

{) Dom. Vanni, dont Gaæco, Annali, t, II, p. 590, fait un grand éloge; Ro- 
dind l'auteur des intéressants Racconté storiei; D. Pipino, qui fut de l'académie 
Jerocades et adhéra à la République; Blanch, un exilé rentré après l’amnistie. 

{5} Murat au ministre de la Police, 29 septembre 1808 (A. G., Reg. 9 a 6), se 
plaint de ce qu'on dise beaucoup d'employés d'intendance injustes et vénaux. 
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aux « patriotes (1) ». A en croire les militaires français, le personnel 
des « gouverneurs » était détestable : « Peu de bons gouverneurs 
et une lassitude générale produite par les prévarications », dit 
lun (2); en Molise, dit un autre, « comme partout, ils vendent 
leurs décisions et mettent le pays à contribution (3) » : « MM. les 
gouverneurs et syndics n’ont pas assez de fermeté; cela com- 
promet la sûreté publique (4). » Le chef d'état-major de la divi- 
sion de Salerne cite des gouverneurs qui font « une spéculation 
continuelle de la prison » ou favorisent les insurgés : « 11 n'y a 
peut-être pas un seul gouverneur digne de sa place. C'est un eri 
générel (5). » 

En ce qui concerne la magistrature, le nom des membres de la 
commission chargée de « fournir des lumières sur la probité et 
l'habileté des sujets à nommer » fait supposer qu'on entendait 
s'inspirer des opinions, ce qui était naturel, puisque les juges deve- 
naïent inamovibles après trois ans d'exercice (6). Cependant, les 
tribunaux temporaires, créés en avril 1806, avaient reçu dans leur 
sein nombre d'anciens fonctionnaires, notamment des « juges de 
police » (commissaires). Dans la police, en effet, il avait bien fallu 
opérer des changements dans le sens « patriote ». Cependant là 
même l’ensemble était peu modifié (7) et celui des « juges » qui 
était conservé, Lamanna, fils du conseiller d'Etat, était une créa- 
ture de l’ancienne reine. Le secrétaire général Mariani, considéré 
comme le bras droit de Saliceti, qu’il avait suivi en qualité de 


(1) Plaintes du Diario, t. Il, p. 329. 

(2) Général Digonet à Lamarque, Avellino, 11 octobre 1807. A. Naples, 
Guerra, 1461. 

(3) Rapport de Lamarque au ministre de la Guerre de France, 46-30 sep- 
tombre 1807. A. G. Naples. 

{à} Capitaine Vincent au chef d'état-major du 1° corps, Nola, 12 juin 1806. 
A. Naples, Guerra, 1045. 

45) Alex. Romeuf à Lumarque, Vietrl, 24 septembre 4807. Bibl. nat, Mss. it, 
a124, fe 173 

(6) Vinc. Cuoco, l'ancien partisan et historien de la République, revenu du 
royaume d'Italie, où il avait fondé le Giornale italiano; Gius. Abbamonte, 
comme lui exilé de 1799, devenu conseiller de cassation à Milan (tous deux 
faits conseillers au Sacré Conseil, à l'indignation de l'auteur du Diari, t. Il, 
P- 298); G. Raffaeli, également exilé et magistrat en Italie. 

(7) Diario, t. IL, p. 288, indique les changements; l'auteur bourbonien des 
Memoris segrete (p. 173) prétend d'ailleurs que le duc d'Ascoli, le dernier direc- 
teur de la police, avait peuplé son administration de traîtres, ce qui veut seule 
ment dire sans doute qu'il penchait, comme le régime qui suivit, pour la 
classe uisée et éclairée. 
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secrélaire, élait Corse, mais tous les chefs de division étaient Na- 
politains, à commencer par le principal d'Agzia, qui fut même 
signalé comme l’espion de Laurenzana (1). Il est vraisemblable 
que le personnel policier inférieur ne valait pas cher (2). Dans les 
emplois élevés, on voyait des hommes distingués (3) :ils pouvaient 
de là passer directement présidents de tribunaux. 

Un très grave obstacle au bon fonctionnement de l’administra- 
tion tenait à la coexistence de cinq divisions territoriales mil- 
taires (4). Les généraux qui les commandaient (5) et qui, non seu- 
Jrment correspondaient directement avec les ministres de la Guerre 
cu de la Police, mais avaient, « pour tous les objets qui regardent la 
police et la sûreté générale (6) », autorité sur les intendants, étaient 
en conflit fréquent avec eux. De même, entre les généraux, colonels 
où autres commandants des subdivisions et les administrateurs. 
Excès de pouvoir des uns, mollesse des autres, c’est une récipro- 
cité de plaintes et d’accusations. L’exposé de l’occupation mili- 
taire a donné une idée des difficultés de toute espèce qui en résul- 
aient. Les gardes provinciales même, dont l'emploi était déjà un 
sujet de contestation, ne contribuaient pas peu, par leurs empié- 
tcments, à augmenter la confusion (7). 

Surtout il y avait les circonstances ; non seulement Les troubles 
qui mettaient en fuite gouverneurs et syndics et parfois les fonc- 
tionnaires supérieurs, mais instabilité ordinaire de l’opinion, qui 
entravait les réformes, l'insécurité, qui troublait les communica- 
tions. Les courriers, les caisses du fisc étaient fréquemment atta- 





{1j Par l'avocat Ampoli, de Rome, 11 mars 4808 (A. Naples, Consolati, 154). 

(2) De la « cnaille », dit l'ambassadeur de France, pourtant favorable à Sali- 
celi: il appelle la police napolitaine « l’antre de Cacus » [À Champagny, 4 novem- 
bre 1808. A. E., Naples, 132}. 

(81 « Beaucoup de dues qui sont simples commissaires et inspecteurs. » (La 
Fouillade, 20 juillet 4808, ibid. f° 157.) Ainsi un duc de Tortora. Au commis- 
sariat général de police, on voit, comme secrétaire général, un homme de valeur, 
Pasquale Borrelli, modéré jnsqu'à la froideur. 

(4) Décret, 26 juillet 1806. 

{&) A Naples, Jourdan. A Aversa (Terre de Labour}, Lamarque, puis Mermet : 
à Chieti (Abruzzes), Parlouneaux, puis Merlin; à Barletta (Pouille et Basih- 
cate), Frégeville, C. Berlhier. En Calabre, Reynier. Par province, un général 
ou un colonel. 

(6) Joseph au général Reynier, 5 janvier 1807. Mémoires, t. III. 

{) Joseph apprend qu'il existe en province des commissaires de police, alors 
qu'aucune loi n’en à établi; en certains endroits, ce sont les commandants de 
gardes provinciales qui s'arrogent ces fonctions (A Saliceti, sans date. Leürer 
inédites, p. 219). 
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qués ; certains domaines de V’Etat ne furent jamais reconnus, cer- 
tains décrets jamais appliqués partout (1). En Calabre, le général 
Reynier écrivait à la fin de 1806 : « L’anarchie règne encore dans 
tout le pays, où l’organisation donnée par Sa Majesté au gouver- 
nement et ce qu’elle a fait pour alléger le sort du peuple ne sont 
pas même connus (2) »; l'administration régulière n’y sera établie 
que sous Murat (3). 

Toutefois, la situation de ces provinces est exceptionnelle, de 
même que celle de certaines contrées de Basilicate ou des Princi- 
pautés. Dans l’ensemble, même en Terre de Labour et dans les 
Abruzzes, après la capture des chefs les plus marquants, l’admi- 
nistration avait fini par s'établir. C’est la réforme judiciaire, la 
meilleure peut-être, mais l’une des plus opposées aux usages, qui 
fut la plus lente (4). 

(1) Aux documents cités passim, ajoutons une lettre caractéristique du gou- 
verneur d'Oppido à l’intendant de Calabre ultérieure, & novembre 1807, sur lim. 
possibilité d'appliquer les instructions dans toute sa circonscription (A. Catan- 
zaro). 

{2) A C. Berthier, Monteleone, 3 décembre 1806. A. Naples, Guerra, 1046. 

(3) Ainsi L. Reynier n'ordonnait aux autorités de Calabre ultérieure de prendre 
les mesures pour l'exécution de la loi du 8 novembre 1806 (impôt foncier) que le 
30 juillet 1807 (A. Catanzaro, Commissarl ripartitori). 

(&) Un rapport du colonel Leclerc, en mission à Naples, du 12 juillet 1810, 


<onstatait encore ce retard, alors que toute le reste de l'administration, disait-il, 
était on bonno marche (A. G. Naples). 








CHAPITRE XII 


LA RÉFORME LÉGISLATIVE 





J. L'abolition de la féodalité. — II. La division des domaines. — III. Autres 
réformes législatives : abolition des fidéicommis. Les Codes. 


L’abolition de la féodalité (1) était la condition primordiale de 
la réforme administrative et économique. Malgré les critiques 
très vives adressées à leur œuvre, elle est un titre de gloire inef- 
façable pour les rois français. 

On a représenté la féodalité, à leur arrivée, comme tombant en 
ruines. Cela était vrai au point de vue politique et, en grande 
partie, au point de vue juridique (depuis Frédéric I, la monarchie 
avait sapé la domination des seigneurs); mais, et cela seul 
importait aux barons devenus courtisans, leur puissance écono- 
mique et financière subsistait tout entière. Même, pour faire face 
au luxe croissant, on pressurait davantage les vassaux, les pres- 
tations étaient exigées plus rigoureusement, les usurpations de 
domaines communaux 8e multipliaient. La grande majorité des 
terres était toujours féodale (2) et leurs habitants étaient réduits 
à la condition de colons. 

Les droits de justice qui n’avaient pas été repris (3) consti- 

(4) Coup sur coup ont paru sur la question deux ouvrages très importants, 
de R. Trifone et de A. Perrella. Ils nous dispensent de développer davantage 
cette partie capitale, dont l'étude d'ailleurs relève en majeure partis du règne 
de Murat. Nous avons pu toutefois ajouter quelques traits nouveaux. 

(2) Sur 2 000 communes environ, en 1786, 1 600 étaient féodales, avec plus 
des deux tiers de la population (BIANGHINI, Storia, livre VII, chap. 1°, ÿ 1). Le 
général Girardon, commandant la Terre de Labour, province la plus riche. 
montrait toute la terro cultivée aux mains du clergé (les deux tiers) et de 


nobles habitant Naples. 
(3) En 1793, on les avait radicalement supprimés sur les flels ecclésiastiques, 
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tuaient une des meilleures sources de profits ; les juges, générale- 
ment acquéreurs de leur charge, lexploitaient. Les armigeri, 
gardes entretenus par les barons pour la sécurité et pour l’exécu- 
tion des sontences, étaient d’autres petits tyrans. 

Les droits prohibitifs s’étaient multipliés. Dans certains fiefs, 
le paysan ne pouvait construire sa chaumière, planter ds la vigne, 
sans payer; parfois il se résignait à manger, au lieu de pain, des 
fouasses cuites sous la cendre, pour échapper aux banalités. Les 
servitudes de pâture sévissaient sur la majorité des terres commu- 
nales ou particulières, dont certaines, en Calabre, ne pouvaient 
être cultivées que tous les cinq ans, et souvent il était interdit, 
même aux propriétaires du champ, de glaner, parce que cela eût 
diminué la pâture. La chasse restait un privilège nobiliaire et lo 
voisinage des réserves un fléau pour les champs (1). Ajoutons que, 
abusant de leur influence, les barons monopolisaient en fait 
certains marchés libres (2). Péages, douanes féodales, piazzæ 
(taxes sur les ventes), florissaient d'autant plus que beaucoup de 
revenus fiscaux étaient passés aux mains de particuliers. Les taxes 
s’abattaient sur les produits du sol cornme des sauterelles : les 
dimes surtout, variables en nombre et en quotité (du trentième au 
cinquième), non seulement suivant les fiefs, mais suivant les loca- 
lités, prélevées sur presque toutes les denrées agricoles, le bétail, 
les pâtures, très souvent d'après l'étendue du sol et non d’après 
la production effective, sur presque tous les produits d'industrie, 
mêmo sur les instruments de la production (3). Il y avait des 
endroits où la semence, l’eau de pluie recueillie, le fumier, étaient 
imposés (4) ! Sur le sol même pesaient les cens et triages (terraggi), 


mais les barons en conservaient beaucoup. lls y voyaient surtout une forme de 
reveaus, mais qui leur permettait encore, par exemple, de faire emprisonner 
« pour causes à eux connues » (Préface à Pagano, Considérations sur la procé- 
dure criminelle, trad. Hillerin, Paris, 1806). Cf. GazanTt, Descrisione, t. |, 
P. 286 et suiv. Sur la féodalité, outre les deux ouvrages cités, v. Bianchini, 
Sclopis, Toti, les Osservarioni anonymes citées plus bes. 

41) Une des rares participations populaires à la République fut l'assaut 
donné aux réserves royales pour tuer le gibier et défricher. 

{2) Ainsi Naples pour les grains (TAIFOS, p. 148}. 

{8) Winspeare a décrit en détail les droits seigneuriaux de la province d'Otrante 
{mémoire au ministre, 27 août 1809, publié par TRIFONE, p. 216-285) et dressé 
une liste des droits féodaux existant au moment de la loi d'abolition (Steria 
degli abusi, p. 152-215). 

(&) Des cultivateurs ne voulaient pas planter d’oliviers àcause de la dime de 
l'huile : pour garder Le droit sur le blé, des seigneurs faisaient arracher les vignes 
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à la rigu: ur fermages, mais d’un taux excessif el souvent coexistant 
avec les dimes. La vente des fonds était l'occasion d'une taxe 
énorme (le dixième du prix, en Terre d'Otrante)! L'usage de 
cadeaux aux seigneurs résistait aux édits 

Puis venaient les droits frappant l'individu lui-même (angarie}, 
les corvées (travaux ou bêtes de somme à fournir, service de cou 
rier), la taxe personnelle par « feu » (taille), Winspeare ne reler 
pas moins de 1 400 espèces de prestations. II y avait des fiefs cons 
lilués uniquement sur des personnes. Toutes ces charges sans 
préjudice des contributions royales, des dimes ecclésiastiques, 
des quêtes monarales. 

Les communes auraient pu, semble+:l, résister à la tyrannie 
féodale. Même sujettes des barons, elles avaient une administra- 
tion autonome et pouvaient porter leurs plaintes devant les 
tribunaux royaux, en appel devant Santa Chiara. De fait, les 
procès fourmillaient : au moment de la loi de 1806, il y en aurai 
cu 30 000 pendants, « une véritable guerre civile » (1); mais 
quelles garanties offraient-ils devant des juges accessibles à l'in- 
fuence des grands, et en admettant que les communes eussent 
les ressources nécessaires? Les municipalités consentaient, pour 
éviter ces nouvelles dépenses, à toutes sortes d'empiétements. Une 
ferme fréquente de ces usurpatione était les difese, Lorrains sous- 
traits aux usages communaux, pour un temps soi-disant limité, tan- 
dis que le seigneur réservait la pâture sur les terres de ses tenanciers. 
Ce despotisme des grands propriétaires pesait ainsi jusque dans les 
communes domaniales; les latifundia s'étendaient, en grande partie 
incultes. Quant aux terres féodales, les voyageurs les reconnaissaient 
à première vue à leur aspect misérable et presque sauvage : «La cons- 
titution féodale avec ses exécrables droits sur les hommes et sur les 
Lerres est le principal instrument des calamités populaires (2). » 








qu'on y avait substituées (Osservazionr su la legge feudale de’ 2 agosto 1806. 
A Na AFIV 114 B). 

{1} Carriere di Napoli, 16 août 1806. 

(21 GaLanre LI, p. 354 (V. aussi p. 360). Filangieri, N. Salvadori, Colletta 
sont aussi énorgiquer. Hugo (Mémoires, & I®r, p. 159) s'étonne de voir les sujels 
d'un cbbé de Basilieate, qui n'ont pas la liberté de construire, entassés, au 
nombre de plus de uv, « dans une seule maison attenante au couvent... Dans la 
même chambre couchaieat plutirurs ménages et, dans le même lit, sous la même 
couverture, reposaient souvent ls père, lu mère, ls enfants. Ces gens-là vi 
vaient, à la religion près, comme les troupeaux du monastère. » 
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Cependant ces loups « rapaces », comme les nommait un magis- 
trat (1), ne contribuaient que dans une mesure trés faible aux 
charges du royaume (2). Ils avaient sn entraver l'opération, deux 
fois entreprise, du cadastre, qui englobait au moins leurs terres 
non féodales, et, pour payer l’adoa (vieille taxe établie en rempla- 
<ement du service militaire), ils avaient imposé de nouvelles Laxes 
à leurs vassaux. Ils refusaient le plus souvent leur quote-part aux 
impôts levés dans les communes où ils étaient propriétaires. 

Ainsi la féodalité, ruinée comme système politique, restait un 
assemblage monstrueux de privilèges, de monopoles, d'abus et 
d’usurpations, que ne justifiait aucune apparence de service, 
pas même cette sorte de patronage qui, dans certains pays, assu- 
rait aux seigneurs quelque popularité : l’absentéisme de la plu- 
part en supprimait les occasions, que l'ignorance, l'égoïsme, les 
dettes criardes, leur auraient en tout cas fait négliger. Leurs vas- 
saux étaient abandonnés à Parbitraire des « gouverneurs », des in- 
tendants ou des grands fermiers, les gabellotti, comme on dit encore. 
Dans les mœurs, ce régime entretenait une humilité avilissante (3); 
d’après l'attitude des paysans en 4799 et en 4806, d’après l’empres- 
sement des barons à s'enfuir, on peut juger que la haine couvail. 

Là, comme sur bien d’autres points, le génie national avait 
devancé les Français. Jurisconsultes et économistes dénonçaient 
avec hardiesse les maux engendrés par ce système barbare : ils en 
avaient réclamé la suppression totale, au moins celle des droits 

-personnels, légal assujettissement des terres aux lois civiles (dans 
Ja pratique, les règles ordinaires de vente et d'héritage s’appli- 
quaient souvent aux fiefs) et charges fiscales. Mais le gouverne- 
ment, comme toujours, ne prit que des mesures partielles ou hési- 
tantes (4). La loi républicaine d’abolition, que n’avaient pas 
attendue les communes pour envahir, à leur tour, les terres féo- 

(4) De Marinis, cité par Lommamni, Delle origini.…. degli usi civic, p. 75. 

(2) On estimait le total de leurs contributions, y compris les droits de muta- 
4ion, à 250 000 ducats. 

(3) Anecdote citée par P. Cozuærra, Elogio di Giuseppe de Thomasis, p. 5. 

44) La création, par Ferdinand, d'une Junte des abus, n'obtenait que des effets 
isolés. Un édit de 1793, autorisant chaque propriétaire à se racheter de la servi- 
tude de pêture, la suppression (1791) de la qualité féodale des flefs dévolus (faute 
d'héritier au cinquième degré) ou confisqués, étaient à peu près les seuls résultats 
acquis. On voit la gratuité de cette aflrmation d'Orloff (Mémoires, t. II, p. 194) 


que Ferdinand n'attendait qu'une occasion pour abolir radicalement la féoda- 
tité. 
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dales, se réduisit à un article du projet de Constitution (1). Aux 
abus féodaux trop de gens étaient intéressés, outre les barons, 
pour que leur destruction radicale fût possible à d’autres qu’à des 
conquérants. 

La loi du 2 août 1806, abolissant la féodalité « avec toutes ses 
attributions », apparaissait comme une réponse au soulèvement 
des provinces précisément les plus opprimées par le système (2} 
Le rapport (3) montrait dans la féodalité un obstacle capital à la 
régénération : « Elle a affaibli l’action du pouvoir souverain.., 
causé la désolation des communes et la misère des peuples. » La 
loi serait « la pierre angulaire des établissements bienfaisants » 
projetés. 

Les barons conservaient, avec leurs titres nobiliaires, leurs do- 
maines, désormais placés dans la condition commune, et en deve- 
naient par conséquent propriétaires absolus (plus de dévolution 
ni de droit de relief}. Toutes les juridictions et offices étaient 
réintégrés à la souveraineté (les titulaires étant maintenus provi- 
soirement). Tous les droits personnels, même remplacés, comme 
cela était souvent le cas, par des équivalents en argent ou denrées, 
tous les droits prohibitifs, sauf production d’une concession à 
titre onéreux ou d’un jugement définitif (4), étaient abolis sans 
indemnité. Les cours d’eau étaient libérés et toutes les « ma- 
chines » (moulins, aqueducs, canaux), qui les utilisaient, tombaient 
sous la loi commune, chacun pouvant en établir avec la permission 
de Padministration. Pour les « droits, rentes et prestations terri- 
toriales, aussi bien en argent qu’en denrées », ils étaient con- 
servés au même titre que toute autre propriété, sauf le recours 
aux tribunaux, et bientôt la faculté de les racheter (5). De même, 





(4) Vincenzo Russo présenta une memoria sull* abolisione della feudatisà 
{21 février 1799), tendant à la suppression la plus radicale, 

(2) On la préparait depuis quelque temps et, en attendant, l'ancien système 
continuait flefs dévolus ou confisqués ; même, des barons spoliés de leurs droits 
judiciaires après 1799 les recouvraient). Napoléon ne paraissait pas pressé de 
voir exécuter la mesure, puisqu'il parlait d'attribuer les flels qui deviendreient 
vacants à des officiers. 

43) Publié per Taurowe, p. 174. 

(4) En ce cas, ils donnaient droit à une indemnité aux frais de l'Etat. Excep- 
tion aussi, jusqu'à la loi du 20 mai 1808, pour les droits de ce genre que los com- 
munes s'imposaient à elles-mêmes et autsi, à cause de son importance, pour ia 
« dtme de l'huile » dans la Terre d'Otrante. 

(5) Elle fut accordée par le décret du 20 juin 1808 (de Bayonne) : tous droits 
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jusqu’à nouvel ordre (1), pour les droits de douane et analogues 
(avec cette modification assez vaine que la qualité féodale en 
était abolie). Ceux que le seigneur percevait comme gardien de 
la sûreté publique et de la police (portolania, bagliva, etc.) étaient 
attribués aux communes, avec la charge singulière, puisqu'elle 
<onfirmait une exploitation exagérée, de verser aux ex-barons la 
somme qu’ils en tiraient précédemment (elles pouvaient du 
moins se racheter de cette obligation), Les tenanciers avaient la 
faculté, par rachat encore, de devenir propriétaires. Les « usages 
civiques » (qui permettaient aux habitants de faire paitre, de 
prendre du bois, de pêcher) étaient respectés en attendant la divi- 
sion des domaines qui y étaient soumis. 

11 était impossible qu'une loi aussi générale ne fit pas une foule 
de mécontents. On a dit qu’elle n’abolissait la féodalité que de 
nom (2), qu’elle avait fait beaucoup trop belle la part des barons, 
que l'Etat, avec une prodigalité étrange, renonçait à ce droit de 
propriété éminente sur les fiefs, qui les mettait tous plus ou moins 
dans sa dépendance, qu'il assumait la charge d’indemnités que 
rien pour lui ne compensait, qu’il donnait une consécration légale 
à des charges ruineuses pour l’agriculteur, Le peuple, dans l'état 
où il se trouvait, ne pouvait guère user des facultés de rachat 
et de recours en justice qui lui étaient offertes (3). Un mémoire 
contemporain présente une critique en règle : le roi a été trompé, 
la loi « favorise seulement les barons et les procès ». Pourquoi 
conserver la noblesse, fastueuse et vaine, et, lorsque tant de 
dépenses sont urgentes, se préoccuper d’indemniser des iniquités 
et des vols, des revenus résultant d’un trafic de la justice, des 
droits prohibitifs sanctionnés par un jugement acheté : « La loi a 
changé, non supprimé » la tyrannie féodale (4). On ajoutait que la 
loi ne fixait aucune règle de procédure, ne définissait pas ce qui 


frappant les produits du sol et le droit de pâture, conservé sur des terres con- 
cédées À des particuliers, étaient déclarés rachetables : dans l'évaluation les juges 
pouvaient réduire ou même supprimer. 

(1) Supprimés par le décret du 9 novembre 1807. 

42) Cela est même dit en ces larmes dans le Rapport officiel de Zurlo en 1811. 
p.24. 

(3) D'autant plus que le taux de rachat (100 pour 5 de revenu) était exagéré 
pour l'époque. La critique de la loi est faite sévèrement par Trifone. 

(G) Osservasioni précitées, gros cahier de 68 pages, anonyme, terminé par un 
projet de loi, qui corrige, article par article, le texte publié. 
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était droit personnel et droit réel, s'en remettant, sur des questions 
si graves, à la sagesse des tribunaux (1). 

Les critiques, basées sur la tradition juridique et sur l'intérêt 
des campagnes, ne paraissent pas tenir assez compte des circons- 
tances. La loi, qui suivait de deux jours la mise des Calabres en 
état de siège, entendait sans doute, avant tout, prouver que le 
nouveau roi voulait le bien du peuple. Mais en essayant, trop tard 
peut-être, de calmer sa fureur, on ne pouvait courir le risque 
certain de s'aliéner les classes les plus favorables au régime. Il ne 
faut pas oublier que, tandis que la contre-révolution s’appuya sur 
la classe populaire, la majorité de la noblesse avait adhéré à la 
république. L’aristocratie n’était prs seule en cause : un grand 
nombre de fiefs appartenaient à des bourgeois, gens de loi, à 
négoce, et une foule de gens vivaient de la féodalité. Les taxes 
féodules étaient affermées, hypothéquées, vendues. Beaucoup 
d'étrangers, Espagnols, Romains, Italiens, seigneurs dans le 
royaume, méritaient des égards. D'autre part, il est indéniable 
que de lourdes charges allaient incomber aux privilégiés d'hier, 
déjà fortement touchés par la baisse des produits agricoles, par 
Vinsurrection et le brigandage, Il y avait enfin l’exemple des excès 
populaires de 1799 (2). Ainsi, il fallait user de ménagements à 
l'égard de la classe dépouillée et de prudence. D’un autre côté. 
la loi, hâtée par les circonstances, doit être considérée plutôt 
comme une déclaration de principes, comme un manifeste (3). 

Tout devait dépendre de la pratique et de la législation complé- 
mentaire. Elles furent incontestablement inspirées par l'intérêt 
des communes, Les membres de la commission féodale (4), — 


(1) Plaintes de Winspeare, procureur général de la commission féodale, 30 juin 
AB12, TRISONE, (p. 974). 

{2) On les revit en Sicile, où le peuple, considérant la loi du 9 février 1812 
comme « un instrument de liberté sans limites », refusa toute taxe et prit les armes 
LA. Palerme, 4935, 4944, 495). 

(83 A. Perrella, plus équitable, à notre avis, que R. Trifone, proclame la loi 
du 2 août « un chef-d'œuvre en son gente » {p. 435): N. Teti et G. Savaia 
sont également élogie: L'heure de la justice sonnait », dit Del Greco, l'un 
des assesseurs de lu Commission (cité par Perrella, p. 437} 

() L'exéeution de la loi avait d'abord été confiée aux tribunaux ordinairs. 
Elle se heurta à tant de lenteur, de routine (la réforme judiciaire n'avait pas eu 
lieu) et aussi, comme le roi en exprima son indignation au Conseil d'Etat (Diarir, 
t IL. p. 343), à tant d'intrigues des ex-barons, que l'on institua (11 novembre 
4807) une commisrion féndale chargée de juger toutes les causes pendantes entre 
universités et barons. Une autre commission, créée le 9 novembre 1807, devait 
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tribunal d'exception, presque délégation de la souveraineté (1), 
puisqu'elle devait, par sa propre jurisprudence, fixer les règles à 
suivre et que ses arrêts étaient sans appel, — furent choisis pour 
leur mérite, sans doute aussi pour leurs opinions : le marquis 
Giacinto Dragonetti, président, avait, dans un écrit fameux eur 
VOrigine des fiefs, soutenu énergiquement leur caractère précaire; 
Davide Winspeare, procureur général, allait écrire l'Histoire des 
abus féodaux; Vincenzo Cuoco (qui, dans son Essai sur la Révo- 
lution napolitaine, avait eu l’occasion de montrer les erreurs de 
41799) et Giuseppe Raffaeli étaient d’anciens républicains, exilés 
et devenus magistrats en Italie (2). Le zèle éclairé de ces 
commissaires n'est pas contesté, leurs maximes sont restées 
comme « un exemple de sagesse, de libéralisme, et de prudence 
civile (3) ». L'autre commission (pour l'examen de la légitimité 
des droits susceptibles d'indemnité) eut pour président l'éco- 
nomiste Nicola Vivenzio, qui, en 1796, dans ses Considérations 
sur le Tavoliere, demandait le démembrement des fiefs par l'ac- 
censement et la suppression de toutes les entraves au commerce 
intérieur. 

Les instructions qui leur furent données leur laissaient la plus 
grande latitude dans l'appréciation : « Pour être légitime, une 
propriété féodale devait émaner d’une concession, d’un jugement 
ou d’une possession longue, univoque et incontestée. » La juris- 
prudence, qui devait se former d’après des « principes de conve- 
nance et d’urgence pratique plus que de droit strict (4) », le fut en 
faveur des communes, Ainsi que s’exprimera plus tard la loi :« La 
présomption est toute en faveur de la liberté des fonds (5). » Pour 


liquider les titres de « douanes, places et semblables », les droits prohibitifs et 
ceux de juridiction. Procédure extrêmement simple, flxée, après expérience, 
par le décret du 27 février 1809 : les parties citées pour exposer oralement leur 
cause, instruction seulement si besoin était et très courte, sentences prononcées 
d'après les principes généraux de La loi, puis d'après les précédents, et immédia- 
tement exécutoirrs. La commission féodale, qui devait avoir accompli sa tâche 
dans le cours de 1808, dura jusqu’au 20 août 1810; l'autre, à laquelle on accor- 
dait deux mois, dura jusqu'au 21 juin 1810. Leurs sentences furent sanctionnées 
en bloc par un décret les déclarant irrévocables. 

U) Banc, LUI, p. 452. 

@) Le cinquième membre se nommait Dom. Franchini. 

G) Lommarnt, Delle origini.… p. 89. Bianchini, Amellino, Sclopis sont aussi 
élogieux. 

() Tarror, p. 291. 

{5} Décrvt, 16 octobre 1809. 
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les abus des ex-barons, aucune prescription : les sommes perçues 
indûment pourront être perpétuellement revendiquées (1). L'ad- 
ministration provinciale, chargée de la tutelle des communes, 
montra presque généralement du zèle pour leurs intérêts : elle 
était invitée à prendre l'initiative de dénoncer les redevances qui 
subsistaient indûment, les prestations qui se dissimulaient sous 
une forme pécuniaire ou une convention frauduleuse; les munj- 
cipalités, qui trahissaient, par leur silence, les intérêts de leurs 
administrés, étaient menacées d’être traitées comme coupables de 
prévarication (2). Le ministre veilla à tenir ses agents au courant 
des décisions, « afin que l’exécution n'en restêt pas abandonnée au 
seul intérêt des administrateurs des communes elles-mêmes (3) ». 
Par précaution, on interdit à tout ancien agent baronal d’être, 
avant 1809, gouverneur syndic ou simple déeurion, et nul ne pour- 
rait être gouverneur dans la localité où il l'aurait été au nom 
d'un seigneur (4). Aucune décision, ajoutons-le, n'impliquait de 
frais pour les parties. Si du « monstre, retranché dans les coins 
les plus obscurs des provinces (5) », toutes les têtes ne purent être 
abattues, du moins lui a-t-on fait rude chasse. 


Il 


Une opération grandiose complétait la précédente : le partage 
des domaines assujettis à des droits d’usage ou ayant un caractère 


(4) « Même, dira le décret précité, À l'instance du ministère public ct sans 
Vintervention des parties », quand même il y aurait eu accord entre elles. Un 
décret du 2 juin 1807 interdit absolument de percevoir aucun arriéré des droits 
supprimés, tandis que les barons sont obligés de payer celui de leur quote-part 
(bonatenensa) aux charges communales depuis un demi-siècle 1 

(2) Circulaire aux intendants, 20 avril 1808 (imprimée); circulaire de De Tho- 
mesis, 23 novembre 1807 (A. Catanzaro}, ete. Cette bienveillance est plus 
marquée sous Joseph, semble-t-il, que sous Murat, celui-ci ayant pris comme mi- 
nistre de l'Intérieur l'archevêque de Tarente, un ex-baron qui avait fait opposi- 
tion à la loi, et ce dernier, en nommant nombre d'anciens berans dans l'adrai- 
nistration et les conseils, devrait porter une part de responsabilité quant à l'in- 
sufllsance des résultats obtenus. Les Notices sur le royaume de Naples (dé- 
cembre 1808. A. E., Naples, 182) signalaient un esprit de réaction en ce sens. 

(8) Lettre de Miot à Dragonetti, 15 juin 1808, en tête du Bollettino delle sentenze. 

{4) Décret, 14 septembre 1807. 

(5) Winspeare, dans un rapport au ministre de la Juslice, 1809 (cité par Tet- 
TONE, p. 223). 
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mixte (4). Or, étant donnée l'immense étendue des terres de ce 
genre, de celles dont la nature était incertaine, on peut dire qu'il 
s'agissait d’une véritable loi agraire, entreprise, ne l’oublions pas, 
parallèlement à la vente des biens nationaux, 

La Joi du 1» septembre 1806 et le décret du 8 juin 1807 (2) 
décidèrent que tous les domaines, tant féodaux qu’ecclésias- 
tiques, communaux ou appartenant à des lieux pieux, sur les- 
quels s’exerçaient des « usages civiques », — et, dans la pratique, 
on considéra comme tels, jusqu’à preuve contraire, toutes les 
terres féodales, — seraient partagés entre ceux qui jouissaient de 
ces droits, au prorata de la valeur de ceux-ci. Les bénéficiaires 
deviendraient pleins propriétaires; dans le cas de biens commu- 
naux, ils paieraient une rente annuelle à la commune. Exception 
était faite pour les bois, les terrains impropres à la culture, et pour 
les difese, terrains entourés de clôtures ou de fossés, dont on éta- 
blirait la légitimité (3). Les territoires reconnus aux communes 
seraient partagés définitivement entre les habitants. On devait 
préférer, dans la répartition entre communes, celles sur le terri- 
toire desquelles se trouvaient les terres à partager; dans la répar- 
tition entre habitants d’une commune, les non-propriétaires et 
les moindres propriétaires (4). 

Ces opérations multiples furent confiées, dans l’ensemble, aux 
conseils d’intendance; une commission spéciale (5) devait exa- 
miner leurs rapports. C’est sous Murat seulement que les « com- 
missaires répartiteurs » effectueront la division, 

Le caractère libéral de cette révolution n’était pas douteux : 
on voulait développer la classe possédante, intéresser les agri- 
culteurs au travail en leur donnant, outre l’affranchissement 


(1) Promiseui : quand plusieurs communes où particuliers en profitaient, 
sans qu'on sût à qui elles étaient. 

(2) Expliqués par Pimportante circulaire du 29 août 1807, et complétés par 
la grande loi du 8 décembre 1808. 

(3) On exigeait pour cela la production de titres antérieurs à 15361 Murat 
n'admettra plus que les difese constituées par des communes. 

(4) Lots Lirés au sort avec faculté d'échange; étendue minima de quatre 
zomoli (sinon on vendait aux enchères}. Interdiction d'aliéner ou hypothéquer 
les lots avant dix ans; durant le même temps, les actions des créanciers ne pour- 
raient s'exercer. Bi la redevance n'élait pas payée pendant trois ans, déchéance, 
au proft des habitants jugés par trois arbitres élus « les meilleurs cuitivateurs ». 

{5) Nommée le 30 juin 1807 : conseillers d'Etat Delfice et Anguissola, mar- 
quis Dragoneiti, hommes également d'un libéralisme éprouvé. 
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d’une foule de charges et d'entraves, l'attrait de la propriété : ainsi 
seulement la féodalité serait véritablement détruite (1). On pen- 
sait aussi augmenter la richesse publique, car les biens commu- 
naux furent toujours, à Naples, déplorablement administrés (2). 
La réforme avait été demandée par des économistes et les Bour- 
bons avaient eu des velléités de l'entreprendre (3). Les obstacles 
ne furent pas moins grands que pour l'abolition de la féodalité, 
ni les critiques moins sévères. La base choisie pour la répartition, 
c’est-à-dire l'évaluation des droits d'usage exercés, a paru inique, 
les barons étant ceux qui en profitaient le plus largement ; d’autre 
part, la pauvreté et l'ignorance des paysans les mettaient le plus 
souvent dans limpossibilité de tirer parti des terres qu'on leur 
donnait et qui devaient donc fatalement échoir aux grands pro- 
priétaires (4). On montre aujourd’hui encore l’agriculture de ces 
provinces paralysées par les latifundia et par la misère des cultiva- 
teurs. L'échec fut, dés le temps de Murat, reconnu avec amertume 
par le ministre Zurlo lui-même et, des années après, on constatait 
qu’une masse de terres communales n’avaient jamais été répar- 
ties (5). 

Pouvait-on faire mieux? Il y a certainement des causes pro- 
fondes à cette irrésistible tendance aux latifundia, comme à cette 
résistance, malgré le Code français, au partage égal des héri- 
tages : sans doute, avant tout, la pauvreté d'une grande partie 
des terres, l'insuffisance d’eau et de fourrage, qui nécessitent 
d'immenses terrains pour une exploitation agricole ou pastorale 
même restreinte (6). De grands travaux d'amélioration, par PEtat 


() Esquisse sur le royaume de Naples: Rœxexe, Mémoire sur le partage 
des biens communaux (1808). Œuvres, te IV, p. 96. 

(2) Rixaunt, Terre pubbliche, p. 57 (plaidoyer très chaud en faveur de la 
petite propriété). 

(8) Lousanbt, Delle origini.…., p. 86 et suiv.; GarawTL, t. Ier, p. 273, et t. IL, 
p. 206. Un mémoire, peut-être de Longano, proposait à Acton le partage des 
biens communaux par sccensement (TRIFONE, p. 139, note). Une loi de 1792 
ordonnait la location de toutes les terres communales ou domaniales. 

G) Trronr, p. 366 et suiv. On avait déjà vu les terres distribuées aux victimes 
du désastre de 1383 être bientôt en grand nombre abandonnées. En 1812, le 
ministre Zurlo metlait en garde les intendants contre les demandes de bénéfi- 
ciaires du partage, tendant à revendre leurs lots (Tærrons, p. 378, note) 

{5) Brant. Storie, livre VIL, chap. m, & 1. De même, peu do rentes féo- 
dales avaient été rachetées. 

(6) G. Gorau, Lendemains d'unité (Paris, 1900), p.135 et suiv.; Lomu, le Peu 
plement italien de la Tunisie (Paris, 1905), p. 52 et suiv. 
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ou par de grandes sociétés de capitalistes, paraissent aujourd'hui 
la seule solution : les temps ne s’y prtaient point, Resterait donc 
à savoir s’il ne convenait pas de conserver largement, en sur- 
veillent les usurpations, la propriété collective : «est aujourd’hui 
encore l'avis de bons esprits; on ne pouvait attendre de gou- 
vernants imbus de la législation française guère plus que les atté- 
nuations légères qui furent autorisées (1). 

L’accusation, renouvelée à ce propos, d’avoir favorisé les grands, 
doit tenir compte encore des circonstances. Il n’est pas douteux 
que les réformes ne leur aient tout d'abord infligé des pertes 
énormes : il suffit d'écouter les plaintes même des plus riches, 
leurs instances pour des réductions d'impôt, des prêts d'argent : 
les « dons » en nature, que le roi accepte, en payant, sont assuré- 
ment une autre forme, délicate, de secours. L'ambassadeur de France 
constatait que de toutes les classes, c’était la noblesse qui avait 
le plus souffert (2). Sous la Restauration, elle assiégea le prince 
pour obtenir le retrait des « lois éversives ». Non seulement 
Ferdinand confirma solennellement alors l’œuvre des usurpa- 
teurs, mais il avait lui-même, en 1812, sboli la féodalité sici- 
lienne (3). 





IT 


Un autre coup fut porté à la grande propriété : l'abolition des 
fidéicommis, par lesquels une masse de biens étaient soustraits au 
commerce, La loi du 15 mars 1807 avait été préparée par la procla- 
mation du principe dans la Constitution de 1799, par une pragma- 


{) Les commissaires purent laisser indivises les terres communales d'usage 
exclusivement pastoral ou celles qui, divisées, eussent formé des lots trop infmcs 
ou d'accès trop difficile. 

{2 Notices sur le royaume de Naples. Parlant de l'administration de Zurlo, 
le prince Pignatelli-Strongoli écrivait : « Les barons furent traités pis que des 
juifs... Le peuple, plus juste, compalit à la ruine de ces grandes familles. » (Me- 
morie, p. 78.) R. Trifone, bien qu’opposé à cetto thèse, enalyse un long mémoire 
publié à la Restauration en faveur des droits des barons (p. 404-417). 

(3) Beaucoup moins sérieusement d'ailleurs. Les Anglais l'en pressaient. depuis 


longtemps (Drummond à général Fox, Palerme, 4 et 19 mars 1807. B. M., mss. 
82050, Fm 73 et 81) 
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tique de 1805 (1), et on avait commencé par dégager de tout fidé- 
commis les créances sur l'Etat (2). Cette loi respectait les droits des 
bénéficiaires immédiats, même ceux des enfants déjà nés (le Code 
évincera ces derniers) (3). Les rentes viagères, dont le fidéicommis 
aurait été grevé antérieurement à la loi, seraient réduites en capital. 
L'usage attaqué était si invétéré que la discussion au conseil 
d'Etat fut presque violente : « Jamais, dit Miot, je n'ai remarqué 
tant de chaleur. » Saliceti notamment prit, « avec une très grande 
vivacité... et quelquefois d’une manière très dure », le parti des 
cadets et de même Gallo qui, cadet lui-même, sortit de son mutisme 
habituel (4). 

Le roi sc réservait d’ailleurs d’autoriser individuellement l’éta- 
blissement de fidéicommis. C'était l'idée, étrangement prévoyante, 
de Napoléon qu’au morcellement des fortunes par le Code civil il 
fallait remédier (au profit des familles liées au régime) par la 
faculté de constituer des majorats. C’est à Joseph, roi de Naples, 
que l'empereur exposait ce système : « Tout ce qui ne vous est pas 
attaché va se détruire alors en peu d'années el ce que vous vou- 
drez conserver se consolidera, Voilà le grand avantage du Code 
civil (6). » 

Malgré la hâte de l’empereur, le Code civil ne fut pas introduit 
à Naples sous Joseph; de Bayonne, le 22 juin 1808, le roi se bor- 
nait à en prescrire l’adoption pour l’année suivante, Une commis 
sion de conseillers d'Etat étudiait les modifications indispen- 
sables (6) et les légistes du Midi allaient amender sur plusieurs 
points le Code sacro-saint, que tout le reste de l’Italie avait accepté 
sans restriction (7); déjà ils critiquaient la « traduction barbare 


{) À le suite des tremblements de terre de 1805, on avait déclaré tous ls 
fonds urbains affranchis de fldéicommis, afin de faciliter la restauration des 
maisons. 

(2) Loi, 27 septembre 1806. Hypothèques ct rentes exceplécs. La loi du 
38 juin suivant essimila aux Adéicommis abolis toute jouissance de commende, 
1vgs pieux, chapellenie laïque et tous autres bénéfices sans cure d'âmes ni oblige- 
tion de résidence. Les biens y attachés reviendraient, à la mort des bénéficiaires 
actuels, aux légitimes co-propriétaires. 

(3) Caron, Diseorso, t. IL, p. 26. 

(&) Mior, Journal, 

(6) À Joseph, 5 juin 4806. Corr., t. XII. n° 40314. 

(6) Des évêques avaient été aussi appelés À Naples pour être consultés sur le 
divorce. Sur l'opinion du clergé napolitain à ce sujet et sur le mariage civil. 
Arch. Vat. Nunz. Naples, 345 F. 

(2) Au sujet du régime dotal, succession, puissance paternelle; additions sut 
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et souvent infidèle » qui en avait été faite à Milan (1). D’ailleurs, 
malgré la révolution qu’il entraînait nécessairement dans les mœurs 
du pays, dans les habitudes des tribunaux, le « Cade d’or », comme 
Vappelait un écrivain contemporain (2), sera avec une remar- 
quable facilité adopté — et gardé — dans ce milieu de forte tra- 
dition romaine, L'établissement d’un « Code définitif » (3) était en 
soi-même un grand bienfait. 

Les Codes français pénal, de commerce (projeté par Ferdinand) 
et de procédure civile, ne seront promulgués que sous Murat (4). 
En partant, Joseph signa, un peu précipitamment, « pour avoir 
tout fait », dira son successeur, trois grands actes : règlement pour 
les juges de paix et pour les tribunaux, loi sur les délits et les 
peines {tous deux 20 mai 1808), loi sur La juridiction de police et 
la justice correctionnelle (22 mai). Ces trois instruments se com- 
plètent et forment, avant le Code de 1812, un véritable Code pénal. 
Bien qu’aucun ne soit une adaptation servile des lois françaises (5), 
le second seul offre vraiment de l'originalité. Des juges éclairés 
Pont loué comme « une des meilleures œuvres qui se soient faites 
à Naples en matières de législation (6) ». 


l'emphyténse ; suspension du divorce (Napoléon y autorisait Joseph, mais non 
Murat). CE, Axætrrno, p. 190; Caroxe, €. Il, p.54 etsuiv. ; P. Cæmont, dans le Code 
civil, livre du centenaire (Paris, 1904), t. II, p. 261-977; Scvoms, t. III. Pour la 
question si controversée du divorce, notons que certains juristes, comme Galanti, 
Y élaient favorables, mais que la République ne l'avait pas établi (B. Crocæ, Ji 
divorsio nelle prov. napolet, 1809-1815, dans la Seuola Posiiva, 1891). 

(1) L'expression est de Rieciardi, socrétaire d'Etat sous Josoph, spécialement 
attaché à la revision du Code. 

(2) Narour-Sionomiut, Vicende, t. VIII, p. 84-86 et 116. 

(3) Napoléon à Louis, 43 novembre 1807. L. XVI, n° 18857. C'était le vœu de 
Gatanr (Deseriz., . 191, p. 238). Il n’y avait pas de code à Naples : le Code caro- 
in (Charles 111) n’était qu’une ébauche; le Code maritime, de Jorio, ne fut pas 
approuvé. Les collections de Giustiniani, Gatta, n'avaient rien d’oflciel. 

() Celui de procédure criminelle ne sera jamais adopté, notamment à cause 
du jury, que Pagano déjà, dans ses Considérations sur la procédure criminelle, 
p. 491, ne croyait pas possible à Naples. L'influence française rendit du moins 
l'instruction orale et les débats publics. 

(5) Ainsi le dernier attribue plus d'importance que notre Code pénal aux 
délits ruraux, à la matière des servitudes d'usage, transit des troupeaux, pêche 
maritime ou fluviale. Signalons le vagabondage, puni par les maisons de cor- 
rection, d'où l'on sortira pour être employé dans un « métier libre et utile à 
l'Etat. jusqu'à La paix »; les quêtes interdites sans autorisation. C'est Davide 
Winapeare qui aurait eu la part principale à la rédaction. 

46) Carowz, Discorso, t. I, p. 53. Le grande loi du 12 octobre 1807 sur les 
Prises maritimes (101 articles), simplement empruntée à la France, mérile d'êlre 
jointe à cetle œuvre législative volumineuse. Un Code d'agriculture fut étudié 
{plusieurs pièces À Arch. Istit. Incorr.}. 
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Naples avait été, au dix-huitième siècle, un des foyers de la 
réforme judiciaire. Si les lois étaient restées confuses et sou- 
vent barbares, la pénalité excessive, les garanties très faibles, 
dans la pratique, il y avait une atténuation singulière : la torture, 
sans avoir été abolie formellement, n’était plus appliquée; on 
s’étonnait même de la rareté des condamnations capitales, prodi- 
guées par les lois, de la fréquence des amnisties, Mais le nombre 
insuffisant et la vénalité des juges provinciaux, l'usage du truglie 
(commutation de peines encuurues ou à encourir en années de 
service militaire), l'arbitraire des arrestations et des peines, le 
droit notamment au juge de faire arrêter des témoins qu’il estimait 
fausser la vérité, la longueur, extraordinaire parfois, des déten- 
tions préventives, l'horreur des prisons, dépourvues de registres 
d’écrou et livrées à la cupidité et à la brutalité des geôliers, vi- 
ciaient singulièrement la pratique elle-même. Il fallait, suivant 
l'expression de Filangieri, cueillir quelques rameaux perdus dans 
le fourré et brûler le reste. Parmi les traits de la nouvelle Loi sur 
les délits (1) qui différent de la loi française, notons les « peines 
exemplaires » (pendaison, vêtement d'infamie, monument d'in- 
famie), le développement donné à la matière des « violences pu- 
bliques » (parmi lesquelles la vente d’un habitant aux pirates, les 
rançons exigées par des malfaiteurs). Le vol de grande route, 
même sans armes, élait puni des travaux forcés à vie, et, s’il ÿ 
avait eu blessures, de la mort exemplaire. Le rachat d’une peine 
quelconque avec de l'argent avait été déjà formellement interdit 
et la loi insistait sur les peines infligées aux juges prévaricateurs 
{13 articles). Elle envisageait longuement les « délits contre la rel 
gion (2) ». 

Ainsi, parmi les désordres de la guerre et les rigueurs des tri- 





{4} Deux cent quatre-vingt-sept articles en trois titres : dispositions générales, 
délits contre la sociélé, délits contre les individus. 

{2) « Quiconque offensera publiquement le culte divin, en attaquant la verit# 
et la sainteté de notre croyance, sera la première fois puni par la voie correction. 
nelle; cn cas de récidive, banni à perpétuité. » Les offenses contre les prêtres 
dans l'exercice de leurs fonctions étaient assimilées à des violences publiques. 
Notons encore la pénalité plus sévère qu'en France contre l'adultère de la 
femme, la prostitution, la castration: le calomniateur puni de la même peine 
qu'il a fait encourir au calomnié, outre la réparation du dommage (la peine 
au-dessous, s’il n'y à pas eu dommage). Les travaux forcés à emps, pour les 
crimes bénéficiant de circonstances atténuantes, entralnaient le bannissement. 
pour empécher la vindicte des parents de la victime. 
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bunaux d'exception, grâce à un gouvernement étranger, mais 
éclairé, les jurisconsultes napolitains avaient commencé le tra- 
vail, si nécessaire, de codification, et fait des lois françaises une 
adaptation intéressante, œuvre de justice et de science, qu’anime 
esprit des Filangieri, des Pagano, des Briganti, 
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CHAPITRE XII 
INFLUENCE ÉCONOMIQUE DU RÉGIME 


1. Etat économique du royaume à l'arrivée des Français. — Il. Agriculture: 
accensement du Tavoliere. — III. Industrie. — IV. Travaux publics. — V. Com 
merce : blocus et protectionnisme français ; contrebande ; pêche ; foires ; postes. 
— VL. Lieux pieux et établissements de bienfaisance. 


Les réformes entreprises dans les finances et la législation 
devaient, on pouvait l’espérer, fonder la prospérité publique. 
Malheureusement, l'occupation française apportait aussi les maux 
de la guerre, de l'insurrection, du blocus maritime : il ne faut pas 
du moins méconnaître les principes suivis par le gouvernement et 
les efforts multiples et ingénieux faits pour améliorer la situation 
dans le présent et surtout dans l'avenir. 

Quand arrivèrent les Français, le royaume n'était nullement 
florissant. 11 subissait encore les effets accidentels de désastres 
récents : en juillet 1805, un tremblement de terre formidable, 
qui avait fait 6 000 morts en Molise, et 4 000 à Naples : « Si les 
oscillations avaient duré une seconde de plus, disait le ministre 
d'Angleterre, chez qui il y avait bal ce soir-là, c’est l’avis des per- 
sonnes compétentes que toute cette grande capitale aurait été 
détruite (1). » De nouvelles secousses eurent lieu dans la région de 
Capoue en octobre; en août, éruption menaçante du Vésuve, dont 
des laves coulérent jusqu’à Torre del Greco. Cependant les traces 
du tremblement de terre de 1783 étaient encore partout visibles 


(1) Mnero, À memosr of. Elliot; Journal de l'Empire, 5 décembre 1805: 
Gabriele Pare, Ragguagiio storico-fisico del tremuoto accaduto nel R. dé Napoli 
da sera de’ 26 luglio 4805 (Naples, 1806). 
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en Calabre, où des villes entières restaient en ruines, où l’on s'était 
résolu à ne plus bâtir que des maisons à un étage, en bois recou- 
vert de briques et de plâtre. Mais il y avait, en plus de tout 
cela, des plaies invétérées, dont les économistes napolitains et 
les voyageurs étrangers recherchent les causes dans les mau- 
vaises institutions, que Charles IIT, et même Tanucci, n’avaient 
que très faiblement corrigées; dans le régime agraire, féodalité, 
grande propriété, coutumes pastorales ; dans l’absence de liberté 
des agriculteurs et des artisans; dans les douanes intérieures, 
les droits ou prohibitions de sortie, le manque de communi- 
cations, l'extrême diversité des usages et des poids et mesures, 
variant non seulement de province à province, mais d’une loca- 
lité à l’autre; dans la rareté du numéraire, qui livre le pauvre 
à Fusurier; dans le caractère fiscal de toute la législation écono- 
mique, d’ailleurs d’une versatilité capricieuse ; dans l'importance 
disproportionnée prise par la capitale; dans l'insécurité persis- 
tante, sur terre et sur mer, qui, avec la malaria, est cause de 
cette coutume des paysans d’habiter les villes, au détriment de 
leur travail. Le peuple est misérable et ignorant, l'industrie 
n'existe guère, l'élevage et l’agriculture en sont presque partout 
restés à des pratiques barbares. 

Les Français tout de suite sont frappés de cet état précaire. La 
Calabre est la région qui les impressionne le plus; les remarques 
de Reynier, de Joseph, confirment la pittoresque description de 
Ségur, « indigné » de la misère de contrées jadis si brillantes : les 
plaines devenues malsaines, abandonnées pour des villes haut 
perchées, où les maisons de paysans ne sont le plus souvent 
qu” « une salle basse et dégoûtante, que Le Calabrais et sa famille 
nombreuse partagent avec leurs pourceaux, et dont l’entréo sert 
à la fois de porte, de fenêtre et de tuyau de cheminée (1) ». Mais 
Gentil, neveu de Roœderer, chargé d’une inspection dans la province 
de Lecce, note des traits analogues : entre les quelques villes 
qui subsistent, déchues, « on ne trouve que des marais, que des 
déserts; quelques tours et pas une maison : des ruines »! Otrante 
est réduite à 2 000 habitants, Brindisi « voit chaque année déserter 
de ses murs le petit nombre d'habitants que la fièvre n'a pas 

dr) kom, Hi. et Mém., t Il, p. 525-528. V. aussi Gmors, Mémoires, t. Ke, 
p. 296. 

s1 
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encore moissonnés (1) », et, autour d’elle, 30 000 fomoii de bonnes 
terres sont abandonnés. La Capitanate était en voie de dépeuple- 
ment, parce que les eaux non draïnées l'infectaient (2). L'archi- 
prêtre Cagnazri jugeail les colons actuels « plus misérables et plus 
opprimés que les anciens esclaves (3) » Déjà Genovesi affirmait 
qu'il y avait des contrées du royaume auprès desquelles parat- 
traient civilisécs celles des Samoyèdes; Galanti pensait à Taiti. 

Des juges plus sévères ajoutaient à ces causes une insuffisante 
probité commerciale, le goût de la chicane, la paresse : « A l’excep- 
tion de quelques bons et anciens boutiquiers de Naples, écrit 
le député du commerce de l’Aude, tous ces marchands sont de 
mauvaise foi (4).» « La grande maladie du royaume de Naples, 
déclare Rœderer, celle à laquelle tiennent toutes les autres, c’est 
la paresse (5) » : la paresse qui règne, encouragée par le climat, 
par l'exemple des hautes classes qui s’entourent d'une vale- 
taille aussi oisive qu’elles, par le nombre excessif de fêtes, par 
l'abondance des couvents, palais, hospices, qui assurent au bas 
peuple une subsistance suffisante, Pourtant, en faisant à ce vice 
une très large part, ne jugeons pas d'aprés la populace de la capi- 
tale les rudes, primitives, mais laborieuses populations de la pro- 
vince, qui édifient de nos jours les pays où elles émigrent. 

Cette misère du Midi, histoire nous la montre bravant les 
efforts des gouvernements éclairés; elle est encore présente. Il 
faut donc, pour juger équitablement le régime français, se sou- 
venir de la ténacité, invaincue, du mal; il faut éviter une illu- 
sion qui persiste encore, malgré des démonstrations éloquentes, 
malgré des enquêtes officielles (6) : celle qui représente l’ancien 


(1) Gene, Coup d'œil statistique sur la province de Lecce. Arch. Rœderer, 
vol. 23, fo 3.61, 60.108. 

@) Torrur, Réflerions.… passim, 

(3) Sagsio, t. Ie, p. 122, ot L LI, p. 38. 

{3} Taorox-Mowrear, Rapport Sur l'impudence à surfaire le prix. à 
falsifler des produits aussi communs que le vin, cf. Gatawm, Deseris, t. Je, 
p. 258, 424 et £. 11, p. 308, et les Notices générales, À. E.. Naples, 133, f» 322, 
353. Le conseil général de la province de Naples réclame (en 1809) des peines 
contre les falsifications. 

(5) Note au roi, dans Notes éparses sur le royaume de Naples, Œuvres de 
Raœderer, t. 1V, p. 401, Il revient à satiété sur celte idée. Malte Brun dans d’inté- 
ressantes Variétés du Journal de l'Empire, 8 et 25 mars (Aperçu politique du 
royaume de Naples et de Sicile), à et 3 août 1806 (De la Calabre), est plus équi- 
table. 

(6) Gt. Ps. Nivm, Pltalia al° alba del aecolo XX; Napoli e la questione 
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royaume de Naples comme une sorte de paradis, riche de tous 
les dons de la nature, uniquement victime des mauvais gou- 
vernements et surtout des dominations étrangères. Les souve- 
airs de l’antiquité, l'admiration inlassable des voyageurs de tous 
pays pour la Campanie heureuse et le galfe de Salerne, le luxe, 
souvent superficiel, de la cour et des grands, l’habitude invétérée 
des Napolitains de proclamer leur pays le plus fertile et le plus 
beau du monde, ont créé une légende, dont la réalité est bien loin. 
Le pays, a-t-on pu dire, « ne vit que par son pourtour (1)». En 
arrière de la splendide façade que baigne la mer, les pays de l'in- 
térieur, montagneux et sauvages, aux fonds argileux, aux vallées 
malsaines, soumis à un climat inégal, au régime torrentiel des 
eaux, sont parmi les moins privilégiés de l’Europe; la proportion 
des terres impropres à la culture est plus forte que nulle part en 
Italie; le rendement du blé y est partout très faible; les ressources 
minières, sauf le soufre et le sel, sont des plus médiocres ; le Midi, 
dans son ensemble, est pauvre : peut-être l’&t-il toujours été. 
La Grande Grèce, mal connue, hante l’imagination, même d’éco- 
nomistes avisés comme Galanti (2). Ni l’empereur Frédéric, sous 
qui le royaume de Naples fut le mieux organisé de la chrétienté, 
ni les Angevins, dont on a pu réhabiliter en grande partie l’ad- 
ministration (3), n'ont retrouvé le secret de la prospérité du Midi. 
Aux temps abhorrés des Espagnols, nous apprenons qu’à Charles- 
Quint tout au moins le royaume coûtait parfois plus cher qu'il ne 
rapportait (4). Mème les commerçants et financiers étrangers, 
dont l'intervention, sous ces divers régimes, avait paru indispen- 
sable au développement économique du pays, y prospéraient rare- 
ment : « Nul pays ne fut un champ plus acile, mais plus trom- 











meridionale; G. Fomrvnato, dans sa série de Notisie storiche della valle de 
Vitalba; les Atti della Giunta dell” inchiesta agraria de 4879, et de celle de 1909, 
et la plupart de ceux qui ont étudié les causes de l’émigration actuelle. 

U) &. Recius, Géographie générale, 1. 19, p. 

{2) Vania, la Fin d'un peuple, rappelle que, dés les premiers siècles de notre 
êre, le Bruttium, la Lucanie, le Samnium sont cités comme déserts. 

(8) Ainsi G. Yvas, de Commerce et les marchands dans l'Italie méridionale 
aux ireisième et quatorzième sièeies, et P, DURRIEU, {es Archives angevines de Naples. 
1l est remarquable de voir leur souvenir, éminemment impopulaire, évoqué avec 
estime dans un rapport napolitain sur les douanes : + Charles Ie protégea le com- 
merce et introduisit de nouvelles industries. » (Arch. Rœderer, vol. 22, f® 52.54.) 

G)H. Lemoxmes, Histoire de France, publice par E. Laÿi888, 1 V, vol. LL, 
PES 
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peur, pour les entreprises commerciales d’autrui (1). » Et Napoléon, 
qui partageait le préjugé commun sur « le beau pays de Naples, 
où l'on a du pain, du vin, de l'huile, du drap, des draps de lit, 
de la société et méme des femmes (2) », qui escomptait au moins 
l'entretien de son armée, fut bien obligé de modifier ses vues. 

Sur les délices du royaume, Fopinion des militaires était quasi 
unanime : tous demandaient à partir. Courier semble répondre 
directement à l'opinion de l’empereur quand il dit qu'on a en 
effet du superflu, mais pas le nécessaire. C’est une preuve de sens 
politique chez le roi Joseph que d’avoir compris, malgré l'opi- 
nion des étrangers et même de beaucoup d'habitants, que les 
ressources étaient limitées, que les Napolitains les exagéraient, 
ne fût-ce que « pour faire ressortir l’avidité et la mauvaise admi- 
nistration des étrangers (3) ». 11 y avait donc au mal des causes pro- 
fondes. C’est de celles-là qu’il importe surtout de voir si le nou- 
veau gouvernement se préoceupa. 

Le royaume comptait alors environ 5 millions d'habitants (4). 
Aujourd’hui les provinces correspondantes en ont 8 600 000, 
mais dont beaucoup ne trouvent pas à vivre dans leur pays. Pour 
une étendue de 67 008 kilomètres carrés (y compris les deux en- 
claves) cela faisait environ 74 habitants au kilomètre carré, den- 
sité fort supérieure déjà à celle de la France. 

(1) G Forrunato, la Badia di Monticehio (Naples. 1907, p. 190). 

(2) À Joseph, Osterode, 44° mars 1807. Corr, & XIV, n° 11910. Dans une 
autre lettre (à Joseph, 31 mai 1806), il estime le royaume de Naples plus riche 
que celui d'Italie, Illusion partagée notamment par Rœderer qui, dans son 
Rapport per un protetto di legge sulla contriburione fondiaria, estime, avec 
Galanti d'ailleurs (1. Ier, p. 225), le sol de la France « moins fertile st moins 
peuplé ». Il assure à Louis que s les resources du pays sont immenses » (Œuvres 
de Rœneken, 1. IV, p.43). L'historien Bonnet, qui avait longtemps habité Naples, 
jugeait qu'en cinq ans le royaume pouvait devenir « le plus richo de l'Europe » 
{Notes sur le ryaume d> Naples, 1806. A. N., AF 1v, 1684). Môme exagération 
dans la Variété du Journat de Paris. du 6 juin 1808. Notons, au contraire, que 
Zurlo avertit Ræilerer de son erreur : toutes les sources du revenu sont moindres 
qu'en France, même l'agriculture, « car il ne faut pas en juger d'après la Terre 
de Labour # (Obs valions sur la contribution foncière). 

(3) À Napoléon, 15 novembre 4807. Mémoires, t, IV. 

(4) Suivant l'état de 1791 (reproduit par GALANTI, 4. ft, p. 225), à 925 381 ha- 
bitants; d’après le Notisiario dé Corte de 1806, 4 984 639. Ræderer estimait, 
comme déjà l'abbé Sacoo dans son Dérionario geografco del Regno di Napoli, 


Naples, 1795, 3 val., qu'il y avait un peu plus de 5 millions (5 300 000, dit-it 
dans ses réponses à l'empereur. Œuvres, t, 1V, p. 65). 
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L'agriculture était Ia base de l’économie napolitaine : elle était 
dans l'enfance (1). Des pratiques élémentaires y étaient incon- 
nues : pas d'engrais, une charrue sans roues, la jachère, parfois 
prolongée par des servitudes, immobilisant périodiquement même 
les meilleures terres ; le grain toujours mêlé d’ivraie et de rouille, 
battu par le pied des bêtes, était enfermé dans des fosses où sou- 
vent il fermentait; de même, le coton, récolié avant maturité 
et sur un 66! msuffisant. Nul effort pour améliorer, adapter des 
espèces. On filait à la main et l’on faisait blanchir les toiles du 
pays à Fiume et Trieste. La macération du lin et du chanvre 
corrompait l'air. En Calabre, allait constater un des nouveaux 
conseils généraux, on « ignore communément le semoir, la herse 
et la houe; le soverscio (2) et le sarclage y sont également in- 
connus (3) ». Le raisin, cueilli trop tôt, donnait des vins « louches 
et sujets à s’aigrir » L'élevage et la laiterie étaient encore plus 
primitifs : certains animaux partagaient le logis de l'homme, les 
autres étaient toujours en plein air; on signalait la diminution 
du nombre des troupeaux et l'appauvrissement des espèces, 
Le routine du paysan est suivie par les propriétaires, même les 
plus riches. Le duc de Monteiasi, l’archevêque Capecelatro sont 
des exceptions très rares: l'aristocratie vit à Naples, achète 
des équipages, joue, s’endette, ne songe à ses colons et à ses vas- 
saux que pour les faire pressurer par des intendants, qui s'en 
graissent de leur côté, ou pour les livrer à de gros entrepreneurs 
de fermages. Un officier français (4) entend le régisseur du prince 

&) Outre Galanti et les auteurs cités À propos de la féodalité, v. le P. OxoRATI, 
Delle Cose rustiche ovvero dell'agricoltura teorica, trattata sæondo à principi della 
chimica modetna (Naples, 1803, 2° édit., 6 petits volumes), exposant en détail 
les vices généraux et l'état particulier de chaque culture; Uxaaro, duc de Mon- 
teiasi, Prospetto economico: TUPPUTI, ouvr. cité; Notices général citées ; SCULCO, 
Mémoire adressé à l'Institut d'encouragement, 1807. 


(2) Usage de renverser l'herbe pour en faire un engrais. 

(8) Procès-verbaux du conseil général de Calabre ultérieure, 28 octobre 1809. 
A: Naples, Interno, 28, n° 1. 

{&) Clermont-Tonnerre, voyage de Naples à Foggia, 5-7 janvier 1807, A G., 
Naples. Rapport très intéressant, que E. Gacmor (op. cit., p. 25-293) a publié. 
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de Bovino, l'un des plus grands terriens, li affirmer que 
jamais il n’a essayé de garder son vin d’une année à l’autre et 
que, bien que fabriquant beaucoup d'huile, « il aimait mieux 
se servir d’huile de France que d'essayer d’en faire de l’aussi 
bonne avec les excellentes olives que son territoire produit ». Un 
économiste, caleulant en 1806 l'augmentation de valeur des 
terres depuis un demi-siècle, estime les améliorations totalement 
négligeables (1). 

On a vu la description lamentable que les économistes fai- 
saient des terres féodales, qui étaient l’énorme majorité ; la supé 
riorité des autres ne devait pas être fort grande :« Pas un homme 
dans les campagnes qui ne soit en haillons, pas un cheval qui ne 
soit maigre, pas un mulet qui ne soit écorché jusqu’au vif (2).» 
C’est le ministre français des Finances qui parle ainsi. 

Malheureusement, pour commencer, le nouveau régime aggra- 
vait la situation des paysans et en voyait une bonne partie s’in- 
surger contre lui. La nature ne se montra pas favorable non plus : 
secousses nouvelles du sol et éruptions du Vésuve, hivers de 1807 
et 1808 exceptionnellement durs, épizooties. Un remède parut 
être de développer la petite propriété; elle n’était pas rare, mais 
infime (3). On vient de voir les efforts vigoureux tentés par le 
gouvernement : abolition de la féodalité, division des domaines 
sujets à des usages civiques. Dans le même sens fut rendue la 
grande loi sur le Tavoliere de Pouille. 

Cette immense étendue de terres cultivables, vouée par Alphonse 
d'Aragon à n'être qu’un pâturage d'hiver pour les troupeaux, 
était donnée en location, en petite partie pour la eulture (4), par 
PEtat, et chaque année (ce qui détournait les locataires de faire 
aucune amélioration). Les économistes protestaient contre un sys- 
4ème « digne de la Tartarie (5) »et c’est, paraît-il, d’après les idées 


(1) Caoxazz, Memoria sull'incremento di valore che han riceouto le propre 
di questo regno dal 1754, mss. Arch. Rœderer, vol. 23, fe 141-148. . 
@) Rœvenes, Œuvres, t. IV, p. 106. #4 
{8) :« Le plus grande partie des communes dans les provinces sont divisées 
en milliers de toutes petites propriétés.  (ZuR10, Olservations 
(IL y avait cinq petites rolonies établies par le gouvernement. 
(6) GaLawer, t. I, p. 82: Turrumr, loc. ei; surtout M. DELFi00, Discorso 
sul Tavolicre di Puglia (Naples, 1788); sous le marquis Palmieri, et de nouveau 
en 179%, une loi fut préparée (APAN Ds Rivera, Osserparioni}; v. Fr, SaU, 
Gaeïano Filangieri, note 11, intil. Scritti sul Tavoliere. 
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contenues dans un manuscrit de Filangieri que Joseph se déter- 
mina à une mesure, que la diminution de l'élevage semblait auto- 
riser. Le loi du 21 mai 1806 attribua, par préférence aux occu- 
pants, les terres de culture, non plus en location annuelle, mais 
à bail emphythéotique, moyennant un cens fixé une fois pour 
toutes à 54 ducats par carro (1), rachetable au taux de 5 pour 100 
dans les dix ans ; on leur demandait à titre d’entrée en possession 
une année de fermage supplémentaire. 

Les locataires de pâturages devenaient également emphy- 
théotes d’une portion de terrain proportionnée au nombre d'ani- 
maux possédés par chacun d'eux; leur cens était augmenté de 
40 pour 100 (mêmes conditions de rachat). Les servitudes étaient 
abolies, la douane de Foggia, tribunal spécial, et son complé- 
ment, la Doganella des Abruzzes, supprimées et, avec elles, les 
privilèges judiciaires et fiscaux dont jouissaient leurs adminis- 
trés. Une Giunta était chargée de l’exécution de la loi (2). 

Notons le caractère démocratique des mesures excluanl du par- 
tage les propriétaires de pâturages limitrophes d'étendue supérieure 
à 50 carri (Delfco revendiqua cette initiative), y admettant au 
contraire les communes qui se trouvaient bénéficier d’une « pro- 
miscuité », donnant une préférence aux locataires insuffisamment 
pourvus, obligeant les lieux pieux à imiter l'accensement adopté 
(une loi bourbonienne y contraignait en bloc tous les propriétaires 
ecclésiastiques), accordant enfin, moyennant une rente légère, 
quelques lots à de pauvres habitants de Foggia (3). On a trouvé 
excessif le taux du cens des terres à culture, qui aurait été en fait 
double de l'ancien (4). Rœderer jugeait au contraire que l'Etat 
avait été imprévoyant, parce que la valeur des lainces, abaissée 
par la guerre, mais deslinée à augmenter très rapidement, ne 
représenterait plus qu'une infime partie de ce qu’on avait eru 

(1) Environ 720 métres carrés. 

{2) Baron Nolli, président (l'ex-intendant); Vinc. Sanseverino; Dumas de 
Saint-Fuleron, un Français, parent de Mathieu Dumas. Le patrimoine du Tavo- 
liere resta indépendant des domaines, Un pareil changement ne pouvait pas se 
faire sans victimes : une requête des hommes de loi de Foggia expose le préjudice 
éprouvé par lu seconde cité du royaume; elle nous apprend que, outre la pro- 


messe de compensalions, le roi avait contribué à la formation d'une caisse de 
secours (A. Naples, Fin., 2303). 

(3) Décret, 26 mars 1807 (de Foggia); loi, 24 janvier 1807; décret, 24 avril 
4807. 

() Suivant Brancuint, Storia delle Finanse, L, EL, ch vn, $3. 
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s’assurer (1). En attendant, il est certain que la charge des loca- 
taires du Tavoliere était lourde : laines et denrées se dépréciaient, 
faute de débouchés; le mauvais temps s’en mélait, sécheresse 
en 1807, froids précoces en 1808, qui tuaient une foule de brebis. 
L’abolition des taxes particulières perçues par la douane ne com- 
pensait nullement les obligations du régime commun; on voit 
l'Etat accorder momentanément la franchise de l’exportation 
des laines, accepter fréquemment d’être payé en denrées, renon- 
cer aux errérages dus par les habilants qui passeraient à bref 
délai le contrat d'emphythéose (2). Mais au 42° janvier 1807, sur 
le demi-million de ducats qu’il avait espérés, il y en avait déja 
4160 000 ‘d'arriérés; au 1°r janvier 1808, 363 000 (3) et l'élevage, 
déjà en décadence, semblait avoir encore diminué, car, à la fin 
du rude hiver 1808, la pénurie de bétail se faisait sentir « d’une 
manière inquiétante », au point de compromettre la subsistance 
de l'armée; il fallait demander aide au pays romain (4). Par contre, 
les cultures paraissent dès lors avoir gagné et nous constatons 
Tempressement significatif de quelques communes à se mettre 
en possession (5). 

Une autre loi (24 janvier 1807) étendait l’accensement à une 
catégorie très nombreuse de terres, celles qui appartenaient aux 
«lieux pieux » : les locataires devaient les prendre à cens dans les 
trois mois, sinon étaient déchus. Là, comme dans la grande opé- 


(1) Lettre à Murat, 20 janvier 1810. Arch. Rœderer, vol. 16, f° 31. 

(2) Décrets, 24 et 31 janvier, 12 février, 30 juin 1807. A. Naples, Finante, 
2303 (notamment divers rapports de la Junte). Le Conseil d'Etat examina un 
projet autorisant en règle générale à payer le cens en laines. Un autre stimulant 
proposé par Rœderer (fin 1807. Arch. Rœderer, val. 28, f° 147) était d'accorder 
un fort dégrèvement, mais aux seuls emphyléotes. 

43) Arch. Rœderer, vol. 17, f° 162 bis et vol. 28, le 156. Cependant Jes opérations 
dont la Junte était chargée avaient, au 1% février 1808, rapporlé 1 000 884 du 
eats (ibid., fe 159). 

(4) Saliceti à Lefebvre, chargé d'afaires à Rome, 90 mers 1808. A. Naples, 
Consol., 151. 

45) Foggia, Montemilone (A. Naples, Fin., 2803). Notons cette réponse honorable 
de l'intendant de Capitanate au ministre, qui désirait voir conserver pour le due 
de Carigano un terrain : vu l'empressement des habitants de Frosolone à faire 
leur demande, « ces ciaq carré ont été engagés envers ks petits propriétaires » 
libid., 2310). 11 n’y à pas d’arriéré pour les terres fiscales cultivées en 1806; la 
mauvaise récolte de 1807 en cause un de 45 000 ducats. Puis l'insuffisante vigueur 
du terroir, plus tard la baisse définitive du prix des blés avec la paix, entraveront 
le progrès. La loi de 1817 limitera la mise en culture au cinquième des terres 
accensées. La grande discussion qui eut lieu vers 1892 prouve que la question 
était loin d'être simple. 
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ration du partage des domaines, il eût été nécessaire que le culti- 
vateur fût mis par une aide pécuniaire en état de faire valoir sa 
propriété, que l'Etat, comme l'Italie nouvelle s’y est partiellement 
résolue, entreprit des travaux d'amélioration générale, totalement 
impossibles à des particuliers : règlement des eaux, protection 
des forêts, assainissement, communications. Le pouvait-on alors? 
Du moins, on fit quelques efforts. Le reboisement est prévu 
dans la loi sur la division des domaines et, au commencement 
de 1807, on étudie un plan À ce sujet (1). Au même ordre de 
mesures se rattachent Ia destruction des sangliers dans les bois 
du Fusaro et autres (2), la plantation d'arbres fruitiers le long 
des routes (3). Des travaux d'assainissement ou d'irrigation 
sont ordonnés dans plusieurs terres du domaine; aux « lacs 
royaux » (Patria, Lucrino), dont le canal, rendu navigable, dut 
servir en outre à arroser les terres voisines (4); à Sulmona, où 
l'antique canal de Corfinium devait être restauré (5): à Fuori- 
grotia, où des marais malsains firent place à un lieu riant, fré- 
quenté des promeneurs (6); à Castelvolturno, où moitié des terres 
bonifiées “était cédée à la société chargée des travaux découle. 
ment, une autre partie à la commune pour être divisée entre ses 
habitants (7). Le roi songea encore (c’était presque de tradition) 
à faire rouvrir le fameux émissaire de Claude, par où s’écoulait 
une partie du lae Fucino, ce qui eût donné à la culture de vastes 
terrains. 

Certaines cultures furent encouragées. Le climat presque 
tropical de quelques régions avait permis, dès le moyen âge, de 
planter en Calabre du coton, même de la canne à sucre. Dans les 
circonstances actuelles, la France souhaitait voir ces produits 
s’accroitre. Le second parait être resté exceptionnel; le premier, 
au contraire, fit « d’immenses progrès en qualité et en quantité (8)»: 

{1) Arch. Istit. Incorr. (Capecelatro au secrétaire de la société, 2 janvier 1803 : 
1e roi désire un rapport sur la question). 

{2} Décision, 17 mars 1806. 

() Miot à la Société d'encouragement, 28 août 1806 [Arch. Istit. Incorr.). 

4) Crédit de 180 000 ducals alloué à cet effet au lieutenant-colonel du génie 
Piscicelli. 

45) Décret, 18 mai 1807. Aux frais des possesseurs de fonds irrigués, comme les 
habitants l'aurafent spontanément offert (Monitore, 17 septembre 1806). 

(6) Pærrr-Ranm, t. III, p. 197, reproduit l'inscription latine qui fut apposée. 


{7) Décret, 17 novembre 1807. 
(8) Mémoire sur un projet de traité de commerce, 1810. A. N., Fit, 549. 
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autour de Castellemare et de Torre dell'Annunziata (1), dans le 
province de Salerne et la Terre d’Otrante. C'était le seul produit 
auquel le blocus maritime fût profitable. 

La soie, dont la principale production était en Calabre, Terre 
de Labour, Salerne, souffrit naturellement des désordres. Délivrée 
en mai 1806 seulement d'une taxe ruineuse, qui « avait presque 
détruit cette branche de culture (2) », elle était déjà peu prospère: 
le maintien, jusqu’en 1808, d’un droit sur la soie en empêcha Je 
relèvement (2). 

L'huile aurait pu non seulement faire la fortune de toutes les 
provinces de lAdriatique, mais compenser tout ce que la nation 
achetait à l'étranger (4). Un système absurde d'impôts et de 
douanes, sans parler de Poppression féodale, de la mauvaise 
culture et de la mauvaise préparation, tarissait cette source de 
richesses. Le problème était de trouver le placement de cette huile, 
qui s’accumulait dans les citernes taillées dans le roc, et que 
l'ennemi tentait d'enlever. En mars 1808, le prix normal était 
tombé de plus de moitié et la baisse continuait (5). 

Pour les blés, dont la culture était aussi primitive, mais dont la 
valeur aurait doublé depuis cinquante ans, on ne les exportait 
qu’avec des licences; dans les années précédant l'invasion, de 
bonnes récoltes les avaient fait accorder facilement, et les grains 
étaient devenus un des principaux articles du commerce avec la 


(4) Mémoire {en italien) du marquis de Turris, 1809. A. Naples, Interno, 28, 
n° 4. En 1809, la récolte érala 3 millions de livres pesant (Huë de Grosboïs à 
Champagny, 22 septembre 1810. A. E., Naples, 135); pour 20 millions de francs, 
suivant Rœuvrer. 

(2) Observation du général Reynier (à Joseph, 7 avril 1806. Mémoires du roi 
Joseph, 1. II, p. 190}, confirmée par le mémoire {en italien) pour le perfectionne- 
ment de la soir, de F. Tortora (Arch. Rœderer, vol. 47, f° 62). 

48) Produetibn annuelle, d'après un mémoire anonyme des Affaires étran- 
gêres (25 septembre 1810), environ un million de livres (850 000 en 1290); les 
Plus fines au Vomero, à Sorrento. 

(4) Mémoires sur les huiles, par le marquis de Turris. Arch. Rœderer, vol. 22. 
{1 378-399. Des critiques précises des procédés du an sont données dans 
Tupputi et dans le mémoire de Sculco : olivettes semblables à des bois sauvages. 
déchet dans la récolte des olives, que l'on gaulo on dont on attend la chute, 
au lieu de les cueillir, pressoirs souterrains, dont le poids énorme fatigue 
hommes et bêtes et qui laissent filtrer l'huile, malpropreté et négligence géné. 
rale. 

(5) Gentil à Rœderer, 24 mars 1808. Arch. Rœderer, vol. 28, f° 134 : au lieu de 
45 ducats, ln saime ne valait plus, à Bari et à Trente, que 17 et 18 ducats (il 
se faisait encore quelques expurlations par terre à Naples), en Terre d'Otrante 
que 10 à 14, et chaque jour baissait de quelques carlins. 
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France, Le blocus vint avilir les prix, malgré des achats pour 
l’armée et pour Corfou; au début de 1807, le blé était tombé en 
Pouille à moins de moitié de sa valeur, et cependant, par suite du 
brigandage, des spéculations (Joseph eut le tort de supprimer 
les avances faites, selon l'usage, à des négociants pour assurer 
lapprovisionnement de Naples), le blé commença à manquer (1). 

Quant aux procédés de culture, nul doute que les bons conseils 
n'aient été prodigués par les fonctionnaires, les correspondants 
de l’Institut d'encouragement, les soldats même (2) : cependant 
ils sont aussi déplorables après le Decennio qu'avant (3). 


Il 


Malgré d’assez nombreuses tentatives sous les Bourbons, 
malgré, chez le peuple, des qualités de premier ordre, l'industrie 
se réduisait à fort peu de chose : quelques tissus de soie, dont 
une réglementstion excessive (4) entravait le perfectionnement 
(Calabre, établissement du Carminello à Naples, colonie royale de 
San Leucio); des toiles, cotonnades, lainages grossiers, pour l’he- 
billement populaire (Arpino, Piedimonte, Pouille, Calabre); des 
pâtes, des gants, chapeaux, savons et essences, un peu de tabac 
(Lecce); Pécaille et la majolique; le corail, dont la pêche sur les 
côtes de Sardaigne, Sicile, Tunisie, était soumise à des règle- 
ments très stricts (Code corallin), le roi étant acheteur privilégié 
de la récolte, qu'il faisait ouvrer par les pensionnaires du « con- 


4) Rapport du ministre de l'Intérieur, 16 novembre 1810. A N., AFIV 
4714 à. A Naples, si le taux du blé, comme des autres denrées, se maintient (2 d., 50 
le tomolo en 1807), en province il périclite : à Barletta, la vec (prix établi après 
débat entre les principaux producteurs et acheteurs)est 4 d., 82 lo tomolo on 1807, 
4 d., 16 en 1808; après 1809, elle remonte. La blé subit d’ailleurs des variations 
brusques : au 14 décembre 1807, il était tombé à 9 carlins et, au 5 janvier 1808, 
remonté à 1 d., 20 (mss. Elefante, appendice}. Même baisse pour le maïs, l'orge. 

(2) Miot demande à C. Berthier (23 septembre 1806. A. Naples, Guerra, 1046) 
trois ou quatre vignerons habiles, pour des essais d'amélioration, et il paralt que 
des essais de vins façon Champagne ou Bordeaux avaient assez réussi pour réduire 
sensiblement notre importation (réponse du consul général de France à la cir- 
culaire du 13 juin 1810. A. E., Naples, 485). 

48) V. par exemple les rapports à l’Institut d'encouragement en 1821. 

{) Règlement sévère du {9 mai 1803 (défense de sécher la soie autrement 
qu'à l'air libre, à peine d'un an de prison}. 
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servatoire » de Torre del Greco. La fabrique de porcelaine, 
crgueil des Bourbons, était aussi à l’Etat. Mais soies, laine, 
cotons, peaux, ete., on n’exportait guère que les produits bruts st 
l'on achetait à l'étranger les articles manufacturés pour une somme 
bien supérieure (1). Les corps de métier subsistaient, avec leurs 
consuls, leurs taxes, leur juridiction (art de la soie, art de la 
laine, etc.), très affaiblis d’ailleurs par de nombreuses antorisi- 
tions royales et même des monopoles. Il ne semble pas que le nou 
veau régime y ait touché directement avant la mise en vigue 
des Codes français. 

L’appui de l'Etat, jugé indispensable (2), ne fut pas refusé aux 
fabriques et le blocus devait être un stimulant pour certains 
d’entre elles. 

La manufacture de porcelaines (transférée du Palais Royal au 
couvent désaffecté de S. Maria della Vita) fut passéo avec 
monopole aux sieurs Plan et Prad, à charge d'employer (ou paye 
au tiers de solde) tous les ouvriers (3). Le monopole du tabac, dont 
la suppression n'avait profité qu’à l'étranger, fut rétabli et con- 
cédé à Dareste de la Chavanne (4). On trouve d'autres Français 
à la tête de fabriques diverses (5). Les tissus progressent, car les 
draps communs indigènes, quoique grossiers, encouragés notamment 
par les commandes pour la troupe, finiront, paraït-il, par se substi- 
tuer aux draps français équivalents. Certaines manufactures 
restent à l'Etat : celle des soieries, au palais même du roi (6); 
Varsenal au Castel-Nuovo et la Darsena, où l'on active les 
constructions navales (7); la manufacture de corail qui, au con- 





G) Moreas, Prospette…. 1. I, pp. 190, 493, 198 (il donne des chiffres). 

(2) Ibid, p. 187. 

(3) 40 mai 1807. 4. Naples, Interno, 5057 (décrets, règlements de travail) et 
Lettres inédites, p. 157; Catalogo del Museo Filangiera, t. Kt, p. 425-436; L. DELA 
Vizue sus YLLow, la R. fabbrica di porcellana, La fabrique restait sous l'inspet- 
tion du gouvernement. Les concessionnaires la gardérent jusqu’en 1818. 

(3) D'autres monopoles furent aerordés {ainsi la gravure sur pierre pour dix 20 
au sieur Giov. dell'Armi) ou des protections spéciales (ainsi à la fabrique de pré 
duits chimiques Ferrata). 

(5) Ainsi les sieurs Vallin (qui reçoivent des machines à tisser du gouvernement. 
Parian (bière), Cordesse (ganterie). Sous Murat, les demandes de Français 5 
multiplieront. « L'inspecteur des manufactures » est aussi un Français, Le Riche. 

16) On voit Rœderer envoyer des robes de tulle à Mme de T'alleyrand, à sa femme. 

47) Rapport du général Dulauloy. 21 juin 1806. A. G., Naples. Alors 260 où 
vriers aux arenaux et 409 à la Darsena. L'arsenal de Naples réunit la petits 
aciérie privée, qui végétait. 
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traire, malgré l'impulsion que devait lui donner un nouveau 
directeur, le sieur Martin, de Marseille, ne peut plus que très 
difficilement s’approvisionner (1). Les poudres et salpêtres sont 
mis en régie (2). Les hospices sont encouragés à la production 
industrielle, dont ils étaient incontestablement les plus actifs 
foyers. Andrea Giannini, adjudicataire des laines fabriquées 
dans les deux principaux, l’Albergo de’ Poveri et l'Annunziata, 
obtient une médaille d’or pour les perfectionnements qu’il y a 
introduits et est autorisé à ouvrir à Naples une « fabrique nor- 
male royale » de lainages. D'autre part, dans l’ancien couvent 
Saint-Pierre Martyr, Marie Isouard (sans doute de la famille pro- 
vençale qu’avaient connue les Bonaparte en des temps moins 
heureux) devait ouvrir, pour soixante-quinze filles des hospices, 
une Maison royale d'éducation ou l'on montrerait à travailler le 
coton (3). On s’occupe aussi d'améliorer la soierie (4). 

Des produits minéraux, seuls le marbre, le soufre, le fer (Stilo 
et la Mongiana, en Calabre) étaient abondants (5). L’exploita- 
tion des mines était des plus faibles et des plus primitives (forges 
à la catalane) ct, loin de progresser, elle avait abandonné nombre 
de gisements. Les produits métallurgiques, depuis les plus humbles, 
venaient presque exclusivement de l'étranger, qui recevait de ce chef 
plus de 850 000 ducats par an. Une nouvelle activité fut donnée 
à la Mongiana, perduc alors au milieu de sa forêt (6), à 1 000 mètres 
d'altitude : elle fut affectée aux services de la Guerre et la forge 
de Poggioreale à ceux de la Marine. L’extraction du soufre à 


{) Description dans NOarLLY, p. 57 

{2) Décret, 2 novembre 1807. Primes aux directeurs qui cbtiendront une pro- 
duction plus abondante et moins chère. 

(3) Décret, 27 avril 1808; A. Naples, Interno, 5066. 

(G) Miot au préside de Catanzaro, juin 1806 (A. Naples, Interno, 5066). L/'ins- 
pecteur fait un rapport eur des perfectionnements apportés au tissage par un 
abbé Petrucci. Et, avant l'insurrection, le roi avait voulu, avec des pensionnaires 
de l’hospice et des fonds demandés en partie à une souscription, faire refleurir 
l'art de la soie à Catanzaro. C'est encore d'hospices qu'il s'agit quand la Maison 
du roi s'engage, pour encourager la cire fabriquée au Carminello, à ne con 
sommer que celle-là, et quand une manufacture de filés est autorisée à l'or- 
phelinat de S. Anthime. 

(5) Une description des ressources et procédés est énumérée dans un mémoire 
de Carmine Lippi, 16 juillet 1808 (A. E., Naples, 192, [e* 296.311). V. aussi Mon- 
teiasi. Le général Dedon cite un trait d'ignorance : avec des masses de pierres à 
fusil dans la montagne, pes un ouvrier capable pour les tailler. 

(6) De Cesare, la Fine di un regno. en donne, pour le temps de Ferdinand II. 
une pittoresque description (t. I, p. 30). 
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Pouzzoles fut encouragée par l’exemption de droits d'entrée à 
Naples. En somme, dans l'industrie manufacturière et minière, 
il y eut un progrès indéniable, surprenant même pour tout ce qui 
touchait à l’armée. 


IV 


Les travaux publics les plus urgents étaient les communica- 
tions, encore maintenant très insuffisantes, réduites alors aux 
quelques rontes qui conduisaient de Naples à Rome {par Terra- 
<ine et par Ceprano, toutes deux fort belles) (1), en Calabre 
{celle-ci cessait d’être carrossable à Lagonegro), en Pouille (par 
Bénévent et Bovino, route en restauration), à Brindisi. Quelques 
autres aboutissaient à des domaines royaux. En dchors de ccla 
des chemins horribles, presque impraticables à certaines épaques (2). 
Les taxes foncières, établies au bénéfice des routes, avaient été 
détournées de leur objet (3). 

Ne fût-ce que par nécessité stratégique ou centralisation admi- 
nistrative plus grande, le nouveau régime, qui n’était pas maitre 
de la mer, devait améliorer les chemins. Tout de suite il s'en 
occupa, et avec un zèle qui est loué même par des écrivains bour- 
boniens (4) : reprise des travaux sur l'antique via Egnazia, avec 
le concours de la principauté de Bénévent, sur les routes de Pog- 
gioreale et d’Ottajano (5); continuation de la route de Calabre jus- 
qu’à la Rotonda (6). En pleine Calabre, on ouvrit, surtout pour 

() Jtinerario italiano, p. 258. 

{2) Ainsi route de Teramo à l'Aquila et route de Tarente à Bari par Gioja 
{Partouneaux, 497 août et 31 décembre 1807. A. Naples, Guerra, 1048). De Cas- 
iellamare à Massa (la corniche de Sorrente), on ne peut aller qu'à cheval com 
sommo timore, dit le marquis de Turris. De Naples à Portici, en 1809 encore, 
la route est donnée comme absolument défoncée (La Feuillade à Champagny. 
5 août, A. E., Napbs, 133). 

(3) Là encore, l'encien régime avait eu des velléités d'agir : l'illustre abbé 
Galiani avait été chargé d'un rapport sur les voies romaines et une junte spécials 
avait été erééc (mss. Logerot, chap. v, Soc. Hist. Naples), Ceva GRnarpt (Della 
Cià di Napo’i, chap. x1v) affirme que, do 1799 à 1805, plus d'un million da 
ducats furent affec és aux travaux publics. 

(&) Ainsi C va Grimal 

(5) Arrêtés, 22 el 29 mars 1806. 


46) Au moment où est prise la détermination du 8 avril 1806 (à la Rotonda 
même) le travail élait commencé aux deux extrémités de la roûte. 
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les besoins militaires, des routes diverses, principalement celle de 
Lagonegro à Cassano (1), et, pour reprendre Reggio, Reynier fit 
pousser si activement des travaux, cités comme exemple par 
l'écrivain militaire Augoyat, qu’il put amener de la grosse artil. 
lerie par-dessus la Sila. 

Dans le Molise, pays déshérité, dévasté par le tremblement de 
terre de 1805, deux routes furent décrétées sur place et prises 
entièrement à la charge de l'Etat, qui y pourvut avec les revenus 
de couvents supprimés (2). D'autres furent étudiées : Avellino, 
Melfi-Venosa, Bari-Lecce (3), Naples-Bagnoli, 

Pour ces travaux, le gouvernement fit appel à tous les con- 
cours : Guerre et Intérieur, génie militaire et civil, les soldats et 
les communes, auxquelles on demandait des travailleurs (salariés, 
au moins en principe), des moyens de transport, des « offrandes 
volontaires (4) » pour aider le Trésor, et il convient de dire que les 
habitants, principalement dans les Abruzzes, montrèrent géné- 
ralement beaucoup de bonne volonté : peut-être eût-il mieux 
valu laisser aux provinces et aux commandants militaires une 
initiative plus large (5). Des subsides, généreux vu les circons- 
tances, furent affectés à cet usage (6). 

C'est encore aux habitants qu’incombe le soin de déboiser les 
abords de certaines routes (7), ailleurs, de les border d'arbres frui- 
tiers (dont le produit serait pour eux), d'en entretenir les fossés, 


(1) Décret, 22 décembre 4806; Joseph à Napoléon, 6 juin 1807 (Mémoires, 
+. 111) et au général du génie, 22 décembre 1806 (Lettres inédites). La route Cotrone- 
Pizzo (traversant toute la presqu'île) était en bonne voie à la veille du soulè- 
vement: citons encore Catanzaro-Monteleone, Lagonegro-Bapri, Castrovillari- 
Nicastro. 

{2 Isernia-Bojano-Supino et Ponte Landolfo-Campobasso (décret, 23 sep 
tembre 1807). 

+ (3) Décrets, 4er février et 15 mars 1808. Commencées l'année suivante (Lettres 
inédites... 20 septembre 1807). Le Rapport de Mior (chap. vn) résume l'œuvre 
accomplie. 

(&) Ou, comme pour le pont de Cosenza. contribution extraordinaire sur les 
communes intéressées. 

(5) Plaintes de Partouneaux à Jourdan, Monteleone, 25 juillet 1808, A. G., 
Naples. 

(8) La route des Calabres avait, en Juin 1807, coûLé déjà 100 000 ducats. Dans 
chacun des premiers mois de cette année-là, on alectait 500 à 1 000 ducats pour 
celle de Pouille, 6 000 pour celle d'Aversa, plus de 10 000 pour celle des Calabres. 

{) De fortes corvées sont ainsi employées entre le pont do Bovino et Ariano. 
et il faut des troupes pour les protéger contre les brigands (instruction donnée 
par G. Berthier, 49 juillet 1807. À. N., F4, 88414 ; Saliceti à Lemarque, 40 octobre 
1807. A. Naples, Guerra, 1048). 
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on peut même ajouter de veiller, en qualité de gardes provinciales, 
à leur sécurité. Sûres, avant l'insurrection les routes étaient loin de 
l’être,comme d’ailleurs dans toute l'Italie et même en plusieurs lieux 
de France; les circonstances n'étaient pas pour les rendre telles. 

Les ponts manquaient le plus souvent et l'hiver, le passage à 
gué des torrents glacés était un supplice; les soldats devaient 
se tenir les uns aux autres pour tâcher, parfois en vain, de résister 
au courant. Les habitants utilisaient leurs lourds chars à bœufs. 
Sur le Garigliano, au passage de la grande route de Rome, il n’y 
avait qu’un pont de bateaux ; le pont de Cosenza, celui du Savuto 
(près Rogliano) s'étaient effondrés; celui de la Noce (près Lago- 
negro) avait été brûlé par les Napolitains, 

Ces restaurations furent ordonnées. Reynier pressa vivement 
la construction de ponts sur l'Angitola, le Lamato, le Petrace (1). 
Une compagnie entreprit à ses frais celle d'un pont sur le Sele, 
moyennant la fourniture du bois nécessaire et l'établissement, 
pour dix ans, d’un pérge. Le système d’adjudication finit par 
être recommandé d’une manière générale. 

La pensée du roi, au cours de son voyage de Calabre, ne pou- 
vait manquer de s'arrêter sur le percement de l’isthme entre 
Squillace et Santa Eufemia. De même, l'évocation de l'antique 
grandeur de Brindes, Tarente, Baia, Gaëte, suggéra des études, 
des projets, qui se résolurent pour l'instant dans l’éteblissement 
de quelques jetées, d’un phare, et le curage de quelques ports (2). 
Ce qui pressait le plus, l'armement des côtes, ne put même être 
effectué qu’en bien faible partie. 

Les intendants et les généraux, le conseil des travaux publics, 
dont font partie les deux inspecteurs des ponts et chaussées et 
l'inspecteur « hydraulique (3) », le conseil des édifices civils, les 


(1) Registre de correspondance de Reynier (décembre 1806-janvier 1807). 

(2) Dont l'état était lamentable : le port de Naples envasé et encore encombré 
par les carcasses des navires coulés en 1799; les chenaux de Brindes presque 
obstrués; la Petite-Mer de Tarento inaccessible aux bateaux tirant plus de 
4 à 5 pieds ; Cotrone, l'unique port aménagé en Calabre, n'était qu'un mouillage. 
V. eapilaine de vaisseau Jacob, 22 juillet 1806, pour Naples et Castellamars 
(A. N., AF 19, 4744 a}; contre-amiral Leissègues, pour Barletta, Brindisi, Ta- 
rente, (1811 Mar. BB, 466, f® 110-115); Lacour, Rapport sur les moyens que 
présente le royaume de Naples pour les constructions navales (1841. A. N., 
AFF, 1714 4}. Travaux signalés par Joseph, 26 avril 1806, 9 février 1808 (ME- 
maires, L. IL et IV). 

(3) Décret, 18 août 1807, 
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« députations » de notables créées suivant l’ancien usage, sont 
préposés à ces travaux. Naples ne fut pas oubliée; une dynastie 
française lui avait donné sa première parure de capitale : les rois 
napoléoniens Fembellirent avec goût et magnificence. 

La superbe cité portait encore à l’arrivée des Français les traces 
sinistres du tremblement de terre de 1805 : une foule de bâtiments 
étaient lézardés, plusieurs entiérement ruinés et des vagabonds, 
des voleurs, s'y abritaient. Les rapports sur les couvents sécula- 
risés les montrent d'ordinaire en piteux état; en certains points, 
il faut faire évacuer les maisons; des églises menacent chute, 
comme celle de Santa Maria a Cappella, que Mgr Perrelli, d’illustre 
mémoire, est sommé, comme bien d’autres propriétaires, de faire 
démolir (1). 

La nécessité de refaire s'accordait avec le goût du bâtiment, 
commun à tous les Napoléons. L'œuvre propre du règne ne com- 
mença qu’au printemps de 1807, quand Joseph put se sentir enfin 
stable. C’est à lui qu’est due l’admirable voie qui, prolongeant 
Toledo, atteint Capodimonte en traversant le quartier de Santa 
Teresa et en franchissant, par un viaduc hardi, le val della Sanità : 
jusqu'alors, il fallait descendre dans le ravin et gravir pénible- 
ment l’autre versant à pied ou à grand renfort de bœufs; cette 
route devait aller jusqu’à Aversa (2). Mais, en attendant, la cri- 
tique avait beau jeu contre des dépenses aggravées par des erreurs 
de construction, et bien que le château ne fût pas seul, dès lors, 
à en bénéficier, car tout un quartier élégant se construisait autour 
de la résidence préférée du roi. Aujourd’hui, tout Naples profite 
et s'enorgueillit de la voie triomphale, alors Corso Napoleone, 
dont la première section fut inaugurée le 14 août 1807, en même 
temps qu'on préparait la fête de l'empereur et qu'on célébrait 
Tilsit : une inscription latine placée sur le tunnel au pied de 
Capodimonte fit allusion à cette glorieuse coïncidence (3). 

À Joseph aussi remontent les premiers travaux qui, devant 


() Lettres relatives à ces précautions, de Miot, Saliceti, Laurenana (Munic. 
Naples, Lettere et Dispacci}. 

(2) Il avait été question de contourner la dépression par 8. Gennaro de' Poveri ; 
cest Miot qui fit décider le grand pont. Cf. Cava GRIMALDI, ouvr. cité; M. À. 
D'AvaLa, Il consento di S. M. della Veritè, Napoli Nobit, avril 1898 (appré- 
ciation élogieuse). Architecte : Nicola Leandro. 

{3} Sur cette inauguration, Mio, Mémoires, t. 11, p. 824; Ds Nicons, Diario, 
4. IL 1415 août 1807. 
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le Palais Royal, substituèrent à un amas pittoresque, mais désor- 
donné, de bâtiments insignifiants et de jardins de couvents, le 
Foro Napoleone, réalisé par Murat (1), l’adjonction à la Vila 
reale de Chiaia du Bosco, qui la doubla d’étendne, et de la Loggeta 
a Mare, pittoresque rond-point avançant dans la mer (2). Plu- 
sieurs rues subirent des modifications notables : la strada de 
Chiaia, où fut démoli le couvent de S. Spirito, sur l’empla- 
cement duquel s'éleva le palais actuel de la préfecture (3); 
construction de la strada del Gigante (le long de le Darsena jus- 
qu’à Santa Lucia), qui entraîna la mise au musée du géant du Palais, 
colosse antique qui, autre Pasquino, prêtait son torse disloqué 
aux épigrammes des mécontents (4). 

Ces travaux, qui parurent déplacés, eurent du moins ce bon 
effet d’affermir l'impression de stabilité et d'occuper 2000 hommes 
du peuple : Joseph insistera, et, croyons-nous, de bonne foi, sur 
cet avantage, déjà vanté par Miot dans son Rapport. Il ne parait 
pas douteux non plus, à voir la place minime que tiennent ces 
travaux dans les crédits, que le roi y ait contribué avec sa liste 
civile. On le voit se préoccuper fort des indemnités aux 
propriétaires, et faire appel au domaine (5). La nouvelle grotte 
de Pausilippe date de Murat : Joseph fit réparer le pavage de l’an- 
cienne; il la fit éclairer d’une double rangée de fanaux, allumés 
jour et nuit, et blanchir pour augmenter la clarté (6). C'était un 
des bons effets de la police des rues, qui renchérissait sur l'acti- 
vité à elle inculquée après l'anarchie de 1799. 

Un grand marché fut aménagé à Monte Oliveto et quatre autres 

U) Décrets, 26 septembre 1806 et 29 avril 1807; destruction de l'église et 
couvent 8. François de Paule (officiellement Saint-Louis de France); GRIMALDT, 


ouvr. #ité; mais c'est Murat qui fi reprendre et achever les travaux. Cf. Laura 
Cosenrim, Jl foro Murat, Nap. Nobil., mars 1898. 

(2).B. Croce, la Villa di Chiaia. Architecte Ambrosino. Min. Casa reale 
A la municipalité, 5 septembre 1806 (Munic. Naples, Dispacci, 1806). 

(8) F. CoLonwa nt Srioriano, la Strada di Chiaia, Nap. Nobil., décembre 
1897. Architecte : Leopoldo Laperuta. A peine achevée en 1815. 

{&) Miot au président du Corpo, 80 novembra 1807 (Munic. Naples, Dispacci, 
1896) : Ordre « d'enlever le terme vulgairement appelé le Géant du Palais et 
d'en conserver soigneusement les morceaux, jusqu’à ce que Sa Majesté en ait 
prescrit le destin ». 

(5) Décret, 21 février 1808, indemnisant dans la péninsule de Sorrente les 
propriétaires de fonds traversés par le Corso Napolsone. Laura CosenTInT, ZI 
Joro Murat, Nap. Nobil,, mars 1898. 

(6) Comte della Rocca Marigliano au Corpo, 20 octobre 1806 (Munic. Naples, 
Lottere, 1). Dx La Vice sum YLLON, la Grotta di Pozmuoli. Map. Nobil , 1900. 
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furent désignés pour recueillir les vendeurs qui, jusqu’alors, 
encombraient Toledo et Chiaia (1). 

D’importants travaux de voirie furent effectués; on ferma de 
grilles les cloaques béants sur Chiaia, refuge ouvert aux voleurs 
et aux conspirateurs (2); on combla les fondrières de l’aristocra- 
tique avenue; des ordres furent donnés pour l’arrosage, l'été, 
des rues principales et de la grotte. 

Enfin, la ville dut se charger d’une grande opération que, par 
extraordinaire, tous, sauf les malfaiteurs, s’accordèrent à louer : 
l'éclairage des rues. Jusqu’alors, dans ce labyrinthe peu sûr, 
l'habitant attardé n'avait pour y voir, en l'absence du clair de 
lune, que les petites lampes placées devant les madones, heu- 
reusement multipliées à cette intention sur le conseil du bon 
Père Rocco. Dés avril 1807 (3) fonctionnaient dix-sept cent vingt 
lempes à huile, d’un modèle perfectionné (miroir parabolique) et 
tel que n’en possédait aucune capitale (4). 

A lexemple de Naples, les villes de province amélioraient 
Jeur voirie; Chieti, la premiére, imita son éclairage (5). 


v 


Le commerce trouvait son compte à la réforme des impôts, 
des douanes, non encore unifiées (il subsistait trois divisions ter- 
ritoriales), mais simplifiées et uniformisées, de la justice, à la 
création d’une chambre de commerce à Naples (10 mars 1808) (6). 
Certaines entraves toutefois subsistaient dans la législation : les 


&) Is ne changèrent pas sans peine leurs habitudes : l'intendant de Naples 
parle de les y contraindre (10 mai 1808. Munic. Naples, Lettere, n° 8). 

42) Munic. Naples, Letiere, n° 2. Ordonnances de Laurenzans eur la propreté 
des rues 28 avril 1806, 27 avril at 9 août 1807. 

48) L'installation en fut commencée, 15 décembre 1806. Instructions 6 dé- 
embre {fixant l'horaire, le nombre de Zampions à allumer, nommant deux 
inspecteurs de l'illumination). A. Naples, Interno, 2195; Cxva GRrtazni, p. 607. 

(&) Macmos, Memoirs t. 1e, p. 285 (il avait participé à l'installation). 

(5) Giernale italiana, 33 mars 1807. 

(6) Règlement des capitaineries de port, institution (décrétée) de tribunaux 
de commerce. Comme taujours, le gouvernement précédent avait eu des vel. 
Iéités : junte du commerce réunie par Charles IN; magistrat suprême du com- 
merce, dont la compétence large et bienfaisante fut soudain restreinte à cer- 
taines causes spécieles ; code de commerce rédigé, non approuvé. 
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droits de sortie (permis spécial pour chaque exportation de 
grains, bétail, huiles), et, avant l’application du Code, les cor- 
porations; ainsi, à Naples, les pêcheurs mêmes avaient leurs 
consuls de l'art; les dix-sept catégories de vendeurs de comes- 
tibles formaient chacune une « chapelle » ou « fratrie », avec 
règlements particuliers d'administration et de police et leurs 
« consuls » fixaient les prix au marché (1). 

En attendant que le bienfait des changements pût se faire 
sentir, les temps étaient durs au commerce : guerre, brigandage, 
fermeture des mers, rareté du numéraire. Contre l'Angleterre, 
avant lextension à Naples (décrets 20 décembre 1806 et 
9 janvier 1808) du blocus continental, ce fut la prohibition 
radicale de toute marchandise « manufacturée ou non, prove- 
nant des fabriques et du commerce anglais (2) », la mainmise sur 
la propriété anglaise, comme sur celle des Siciliens ou des Napoli- 
tains émigrés en Sicile et qui ne rentreraient pas à bref délai (3). 
Alternativement l’état de guerre fut étendu au commerce russe 
et corfiote, portugais, sarde. 

De son côté, l’Angleterre avait interdit tout commerce avec un 
port au pouvoir des Français ou de leurs alliés et Ferdinand dé- 
clarait, au moment de l'expédition du prince de Hesse, que tous 
les ports du royaume de Naples, non oceupés par les troupes 
anglo-siciliennes, étaient en état de blocus, que tout bâtiment 
de quelque nationalité, qui tenterait d'y pénétrer, serait regardé 
comme de bonne prise (4). 

En s’associant à des mesures qui la ruinaient, Naples ne bénéfi- 
ciait même pas d’un libre commerce avec la Francs. Le protec- 
tionnisme napoléonien étendait sa rigueur aux pays alliés : les 


(1) Hs en abusaient parfois : ainsi le commissaire général de police adresse à 
la municipalité, 29 juin 1808 (Munic. Naples, Letters ne 3), des plaintes sur les 
consuls des fruitiers. 

(2) Détermination, 13 mars 1806 : à peine de confiscation des marchandises, 
bâtiments el Lous autres moyens de transport, amende du double, prison. Dans 
5es négociations avec Ferdinand, Napoléon avait réclamé sans césse la fer. 
meture des ports aux navires anglais, 

(8) Pour ces derniers, détermination, 13 mars 1808. Quiconque leur ferait 
passer aucune somme ou objet paierait le double. Pour les propriétés étrangères, 
Joseph observa que la confiscation lui nuirait plus qu'elle ne lui rapporterait. 
I ne fit point brûler do marchandises. 

(G) Dispaccio du 22 mai 1807. À la même époque, la Russie déclarait lo oem 
des ports ottomans. 
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objets manufacturés napolitains étaient lourdement taxés, parfois 
arrêtés aux douanes d’Italie (1). Certains pâtissaient de la prohi- 
bition des produits anglais analogues (ainsi « la terre de pipe »); le 
corail ne pouvait plus être exporté que dans l'empire, où, d’ailleurs, 
les débouchés ne lui manquaient pas. Ce que voulait Napoléon, 
c'était que Naples fournit à la France le coton brut (2), qu’elle 
devint, suivant l’expression de l’ambassadeur français, sa « plus 
riche colonie (3) » : dans l'organisme continental qui devait pou- 
voir se suffire à lui-même, Naples constituerait élément tropical, 
Puissance industrielle, elle eût été forcément une rivale redou- 
table (4). 

Murat se mettra, de son côlé, et malgré les récriminations de 
Pempereur, à faire du protectionnisme, Dès Joseph, assez disposé 
pourtant à cette sorte de pacte colonial (5), les privilèges du 
commerce étranger, même français, sont attaqués, comme ils 
T'étaient depuis le dix-septième siècle et surtout depuis les Bour- 
bons (6). Le royaume ne pouvait s’accommoder d'un système où 
il n’était guère intéressé que par la culture naissante du coton. 

À la veille de la Révolution, la France s'était vue distancée 
à Naples par l'Angleterre : dès la paix de 1763, on signalait la 
préférence témoignée pour celle-ci, les tendances de la reine et 
d’Acton, l'action très efficace du ministre Hamilton; les modes, 
les fournitures pour l'Etat, venaient d'Angleterre (7). Les Fran- 


(4) Rœderer à sa femme, 19 juin 1808. Œuvres, t. IV, p. 90: parure de corail 
arrêtée à Verceil, malgré le cachet du roi, jusqu’à paiement de 15 pour 100. 

(2) « Les cotons du cru de ce royaume sont destinés à devenir l'article capital 
de nos importations. » Note du ministro de l'Intérieur de France à l'empereur, 
9 juillet 2610 (A N. 622). Bt le conseil général de commerce, 14 décembre 
1840, pensait que Naples pourrait facilement assurer tout le coton nécessaire, 

(3) La Feuillade, 17 mai 1808. À E., Naples, 132, f° 8. Il conseillait Murat 
dans ce sens (à Champagny, 4 novembre 1808). C'est une des vives critiques 
que P. Darmstaedter adresse au système. 

(4) Bonaparte au Directoire, 49° juin 1797, Corr, t, II], r° 1852. 

(5) « Vous nous envoyez des draps, il faudra nous prendre des laines, » dit-il 
au député de l'Aude; il li fait même remettre les échantillons des draps du pays 
que les fabriques du département pensent à imiter. 

(6) Bur ce point, mémoire du citoyen Sautreau sur le commerce français à 
Naples, 15 vendémiaire an VI (A. E.); nous avions le traitement des nations 
plus favorisées, l'exemption do toute visite, sauf flagrant délit, la juridiction 
civile des consuls. 

(2) En 1785, demande à notre consul d'un rapport sur cette préférence. En 
4787, lors des réformes militaires opérés par la mission française Salis, on 
acbeta les uniformes en Angloterre (P. I. Rom, Della ropina di una monarchia, 
p.114} 
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çais, dès lors, achetaient beaucoup plus qu'ils ne vendaient. Les 
guerres de la Révolution, tout en laissant à notre commerce une 
activité qui est à remarquer, achevérent le triomphe de l'industrie 
anglaise (1). Dans les Deux-Siciles, écrivait un Napolitain, « on 
parle, on pense, on mange, on marche, on monte à cheval, on 
dort, tout se fait à l’anglaise.. Ces provinces sont plus tribu- 
taires de la compagnie anglaise établie dans les ports de la Médi- 
terranée que le Bengale ne l’est de celle des Indes (2) ». On peut 
juger de la perturbation produite dans le commerce d'un pays 
essentiellement maritime, en grande partie privé de communica- 
tion intérieures, et accoutumé à se fournir aux manufactures 
anglaises. 

Cet état de guerre presque universelle, les croisières qui viennent 
enlever des bâtiments jusque dans les ports (3), les corsaires, 
écume de toute la Méditerranée, s'ajoutaient aux entraves habi- 
tuelles, douanes trés élevées, police sanitaire rigoureuse, insuffi- 
santes garanties pour les étrangers, auxquels, par contre, on 
retirait d'anciens et précieux privilèges. Les besoins militaires 
accaparaient les moyens de transport (en Calabre pour l’expédi- 
tion de Sicile, en Pouille pour Corfou) (4) et du même coup les 
marins (5). On conçoit que le commerce maritime soit tombé à 
presque rien. Or, c'était à peu près le seul commerce possible : 
par terre, les immenses trajets (29 postes jusqu'à Rome, 490 jus- 
qu’à Paris), par des chemins difficiles et peu sûrs, et la cherté des 


(1) Mémoire de Cacault au ministre des Affaires étrangères (probablement 
en 17%. A. E.. Mém., Naples, 1). 

(2) Gaupr, Discours sur les rapports politiques et éonomiques de l'Italie libre 
avc la Frane… (trad. Couret-Villeneuve, Paris, 15 pluviôse an VI). Actuelle. 
ment, dit une note anonyme, qui semble de 1802, « l'Angloterre fournit à l'Italie 
tous les articles menufacturés qui s'y consomment » (A. N., AFF, 4685}, De 
même TUPPUTI, ouer. cité. 

(3) Salzedo à Galio, Otrante, 29 juillet, 30 août, 30 septembre 1808 (A. Naples, 
Consol., 150). Un bâtiment d'Ancône enlevé dans le port même d'Otrante (Sal- 
zedo, ibid. 19, et Zæpfell, 26 octobre 1807. À. G., Naples). Mss. Elefante, 29 avril 
4806 (t. IL), 29 juillet 1808 (L. LI). 

{&) De Mantredonia à Tarente, écrivait le capitaine Tascher ea décembre 1807, 
plus une barque qui ne soit prise (Mémoires de Joseph, t. IV, p. 75} Trois mois 
après, l'inspecteur des finances Gentil constatait qu'il en était de même. Joseph 
At envoyer de l'argent pour payer les nolis, mais, outre que le payement était 
irrégulier (capitaine Zæplell, 26 octobre 1807. A. G., Naples), les risques étaient 
énormes : les Anglais captaient, les Sept-lles gardaient les barques. 

(5) On en vit même pris par « presse » dans nos ports médilerranéens (Gallo- 
à Champagny, 3 mars 1808. A. E., Naples, 142, f° 48; le ministre essure d'ail- 

Leurs que le roi s'incline devant « l'intérét commun »} 
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transports ne permettaient cette voie qu'aux soies, cotons, pro+ 
duits fabriqués. 

Jusqu’à l'établissement des Français aux iles Ioniennes, l’Adria- 
tique était relativement praticable : beaucoup de grains furent 
envoyés à Raguse, d’où l’on en vendit même à l’armée turque (1), 
à Lésina, qui mourait de faim et fut ravitaillée pour plus 
de six mois (2); le bienfait de ces exportations se faisait déjà 
sentir (3). Mais Corfou fut bien vite surveillée par les Anglais, et 
cependant il fallait y faire passer un énorme stock de blé et toutes 
sortes d'approvisionnements ; le transport était devenu si périlleux 
qu’on avait toutes les peines du monde à contraindre les marins 
à la traversée et que les Corfiotes refusaient des lettres de 
change sur Naples. Avec Ancône, Venise, Trieste, des relations 
assez fréquentes subsistaient (4). L'autre mer était plus dangereuse 
encore : pour Marseille et Gênes, c'était à grand’peine, dans la 
mauvaise saison, qui relächait les croisières, que quelques expé- 
-ditions étaient tentées; pour envoyer les denrées à Marseille, on 
donnait le eonseil de les expédier par mer à Venise, de là à 
Gênes par terre jet de nouveau par mer (5). La Corse ne rece- 
vait en 1807 que cinquante felouques napolitaines (6). Joseph 
ne voyait de solution pour le commerce que dans un cabotage ser- 
rant la côte, dont rades et caps seraient armés. Moins rarement 
qu’on ne croirait arrivaient, en majorité par Livourne, des bâti 
ments danois, américains surtout : les Etats-Unis, avec les Grecs, 
étant peut-être les seuls à avoir bénéficié dès lors de la grande 
lutte franco-anglaise, au prix d’ailleurs des plus graves risques (7). 


(1) C. Berthier au ministre des Finances, 16 mai; au ministre de la Guerre, 
23 juin 1807, A. N., F4, 88310. 

(2) Lauriston à C. Berthier, Raguse, 27 mai 1807, Zbid. 

(3) « On voit un pou d'argent et d'or », et le prix du blé s'est accru de 15 grains, 
note le mss. Elelante, de Barletta (mel-juin 4807, t. Il). 

&) Au printemps 1808, malgré l'audace des corsaires, une certaine activité 
même renaître dans l'Adriatique (lettres des intendants de Bari el Otrante. 
avril-juin 1808. A. Naples, Ovrupaz., 260). a 

(5) Rapport Gentil : il calcule d'ailleurs que le transport par ce moyen, avec 
droits et assurances, atieindrait À Venise 18 ducats par salme d'huile, à Mare 
seille, 82. 

(6) Consul Braccini à Gallo, 31 décembre 1807. A. Naples, Consol, 25. 

(7) Les plaintes de l'état de choses abondent de la part des Américains, 
constamment vexés et dommagés (bâtiments ou cargaisons confisqués, le consul 
général Dogen imposé comme un particulier, un navire reçu dans un port de 
l'Adriatique à coups de canon, elc.}, et des Turcs, qui ne peuvent admettre la 
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Les Napolitains établis en Turquie croyaient qu’il serait possible 
de développer et d’améliorer les rapports avec ce pays : preuve 
qu'ils subsistaient malgré la guerre, et que l'on avait le sentiment 
qu'ils pouvaient encore bénéficier du prestige de la France (1). 

Les expéditions forcées de grains et autres denrées pour Corfou, 
l'alimentation d’une armée, les achats d’huile et de blé parles Amé- 
ricains, l'augmentation de la consommation d’huile à Naples, ne 
purent empêcher l'avilissement de ces produits et des laines, dont la 
production baissa de trois cinquièmes. Seul le coton progressa (2). 

C'était, naturellement, plus que jamais, la France qui achetait 
et, malgré un progrès très marqué, toujours beaucoup plus qu’elle 
ne vendait (3) : coton, huiles, laines, manne et réglisse pour l’in- 
dustrie. Elle envoyait surtout des tissus, des cuirs ouvrés (armée), 
des modes et objets de luxe. À défaut de concurrence anglaise, 
il ÿ avait une concurrence allemande. L'Etat romain ne fournit 
guère que du bétail et du charbon. Un fait singulier est que la 
France, qui vendait autrefois à Naples une masse de denrées colo- 
niales (4), se prend à lui en acheter (5). 


nouvelle législation des prises, « essentiellement destructive des liens 
et des relations d'hospitalité » (Joseph ne pouvant restituer un navire pris aux 
Anglais et réclamé par le pacha de Scutari, Ibrahim, remit au capitaine 600 du- 
cat). A. Naples, Consol., 11 et 47. 

U] Mémoires de Renard, chancelier de la légation (vacente). de Solzani, 
négociant élabli à Constantinople, 1808. A. Naples, Consol., 31. 

(@) Les comptes rendus de la commission des douanes, 1807 (Arch. Rœ- 
dorer, vol. 22, [= 911-818 et 320.392) contiennent un tableau précieux des prix 
de paix et de guerre pour les denrées d'importation : les toiles d'Allemagne 
‘ont passé de B dueats la pièce à 11, le plomb de 15 duçats ls cantaio à 24, le 
fromage (Bardatgne el Sicile en fournissaient auparavant des quantités) de 
20 à 30: le poisson salé (denrée capitale) de 14 à 20, le thon méme de 10 du- 
cats le baril à 251 Le sel renchérit tant qu'en mars 1807 l'administration des 
sels à Naples fixa un maximum (13 grains 1,2 le rotolo). 

(3) Un rapport du ministre de l'Intérieur de France à l'empereur, en vue d'un 
traité de commerce, 17 janvier 1810 (A. N., Fi, 622) donne les chiffres suivants 
êu commerce entre Naples et 1a France : 1806 (plus trois mois de l'an XV): 
Importations en France : 6 528 000 francs; 180: 085150 francs; 1808 : 
8424 680 francs. Exportations de France : 4806 : 1 660 600 francs; 1807 : 
1297 655 francs; 1808 : 2 538 608 francs. Chiffres dont la faiblesse alarmait le 
conseil général du commerce, bien qu'il les soupçonnêt incomplets. : 

&} En 1785, les deux ticrs de son importation; en 1806, pour 320 000 francs 
seulement. 

45) Les prix sont moins élevés qu'en France, tout en augmentant vita. A la 
Joire de 8. Donato {Barletta), en août 1806, le sucre valail 6 carlins le rotola 
{en 1806, 5 carlins 1,2) et le café 15 carlins le rotolo {en 1804, 13 carlins 1e meil- 
leur}; en août 4807. le sucre 5,80, le café 13 carlins ; en août 1808, le sucre 48 car- 
lins 1,2 (plus que doublé), le café 23 carlins. (Mss. Elefante). 
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Cette dernière remarque ouvre les yeux sur un vice certain dès 
Jors, quoiqu’il ne soit pas âprement dénoncé comme sous Murat : 
la contrebande, qu’à une époque de paix Galanti déclarait « un 
commerce salutaire, parce qu’il s'oppose à la ruine de l'Etat (4) ». 
Dans les conditions actuelles, qui, si elles pouvaient favoriser 
Pagiotage, resserraient le commerce (2), l'avantage était encore 
plus clair. On constate que, outre la Sicile et Malte, Reggio et 
Capri sont des entrepôts, que certains commandants français 
se fournissent chez l'ennemi (3), que les navires parlementaires, 
contre lesquels Napoléon fulmine, saisissent l’occasion de traf- 
quer. Les Grecs amènent force marchandises anglaises à Corfou, 
d’où on les réexpédie comme d’une terre française. Ali-Pacha, 
devenu « l'agent et le sectateur zélé des Anglais », favorise l'in- 
troduction, dans le royaume de Naples, des marchandises an- 
glaises amenées dans ses Etats; la Morée comme l’Albanie ont 
des factoreries anglaises et, pour bien faire, il faudrait, assure 
notre consul à Janine, trâiter ces pays en colonies de la Grande- 
Bretagne (4}. Les douaniers napolitains, corruptibles par essence, 
et presque tous de l’ancien service, sont complices (5). Peut-être 
la marine de guerre l’est-elle déjà. En tout cas, de tous côtés on 
signale la fraude : en Pouille, des bâtiments sous pavillon otto- 
man sont autorisés par les Anglais à commercer librement, à 
condition de porter les grains’ et comestibles à Malle ou.en 
-Sicile (6); à Civita-Vecchia et Terracine, les navires neutres, qui 
chargent du charbon avec des expéditions pour pays amis, font 
de même (7); Les échanges entre la Sicile et la Calabre n’ont pas 
cessé, même au plus fort de la guerre. Sous le règne suivant, ce 
sera le ministre même de la Police que l’on soupçonnera de négo- 

(4) Drscrinione, t. I, p. 440. Le général Cavaignar, dans un rapport à Murat, 
observait que la contrebande n'avait rien de déshonorant dans l'opinion : « La 


maieure partie des fortunes prennent leur source dans les spéculations prohibées 
par les lois. » 10 décembre 1809. A. G., Naples. 







P- 187. 
à Gallo, #1 et 27 octobre 1808. A. Naples, Consol., 41: à Cham 
ples, 132. 
de. 7 décembre 1808. A E., Naples, 482, fo 838 ; consul de France 
à Trieste, 16 décembre 1808: rapports de Gentil à Rœderer (cf. les Finances) 
s'appliquent au règne. Le consul général de France évalue pour le port de Naples 
même, en 1806, la contrebande à 10 pour 100. 

(6) Gicca, consul à Corlou, à Gallo. A. Naples, Consol,, 21. 

@) Consul de France à Gallo, bide, 97. 
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cier en grand avec la Sicile par l'intermédiaire du consul améri- 
cain de Palerme. Pour Joseph, nous croyons à l'attestation de 
Roœderer (1) que le gouvernement (sans empêcher grand’chose) 
ne fléchit pas lui-même; il y songea du moins, sollicitant l’empe- 
reur de lui permettre de traiter avec des maisons autorisées par 
le gouvernement anglais (2). 

Un autre commerce interlope était la course. Quelques chefs 
s’en mélérent, ainsi qu'avait fait Thiébault, mais c'étaient corsaires 
français, comme l’Etoile-de-Bonaparte (3), ou italiens, comme le 
Senza-Paura du Génois Giov. Carli, qui ravitailla les îles Tremiti 
bloquées en 1806 : proie séculaire et résignée, les Napolitains n’ar- 
maient point. 

La pêche souffre des mêmes entraves que le commerce. Les 
règlements de police sont draconiens : obligation de se munir 
d’un permis tous les huit jours (4), autre permis pour pêcher la 
nuit, défense de s’éloigner de plus d’un mille de la côte, ordre de 
rentrer au premier signal (5); comme c'est par les pêcheurs que 
passent en grande partie la correspondance avec l'ennemi, l’es- 
pionnage, la contrebande, ils sont soumis à la visite de tout 
bâtiment de guerre, livrés sans défense aux vexations et aux 
extorsions des sbires, comme aux réquisilions militaires. En cas 
de péril ennemi, le commandant de la marine peut interdire 
absolument de naviguer (contraventions jugées militairement). 
La pêche du corail, une des meilleures sources du commerce, se 
voit interdire, sous la pression de l'Angleterre, le littoral de l’Al- 
gérie (6) et de la Sardaigne (7), au profit des Siciliens et des Mal- 

(1) Questions sur Le royaume de Naples, Œuvres, t. IV, p. 65. 

€) Joseph à Napoléon, 21 et 24 mars 1807. Mémoires, L III. 

G) Capitaine Teisseire, armée à Tarente en 1807. Clermont-Tonnerre (cl. 
Rausser, p. 57) eut afaire à ce capitaine, « Corse opiniâtre et emporté ». 

{) Gratuit, au moins officiellement (bien que l'espion de Lowe, Sussarelli, 
soit toujours à lui réclamer de l'argent à co sujet). 

(5) Le décret du 29 mai 1806 et le réglement du 8 mai 1807 seraient à citer 
en entier, Modèle d'un permis à Bibl. nat. Naples, Fogli vol (militari 1806). 
Un matricule, des rôles d'équipage sont pour la première fois imposés, Des cheïs 
militaires renchérissent encore : celui de Gaële à lait élablir en permanence sur 
chaque barque un suldal, auquel le pêcheur doit payer 3 à 6 carlins par jour 
{protestation du ministro de la Marine, décembre 1806. A. Naples, Guerra, 1046). 
On a vu (p.194) des hommes condamnés à cinq ans de travaux forcés pour avoir 
navigué de nuit, à plus d'un mille et «en manœuvrant d'une manière suspecte » 

(6) D'après une note de Gallo (1807), 23 barques venaient d'être prises. 


{73 Trente-quatre bâtiments napolitains portant pour 300 000 ducats de corail 
sonfisqués (La Feuillade, 8 décembre 1808. A. E.. Naples, 432}. 
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tais ; celui de Tunisie leur sera rendu par l'influence de la France 
et moyennant un tribut (1), mais de tous côtés les felouques 
coralliennes sont menacées, Rœderer, pour trouver une parure 
à offrir, est obligé de s'adresser à Livourne. 

La crise de la pêche ordinaire apparaît suffisamment dans la 
cherté du poisson. Une compensation, qui du moins affirma un 
principe, fut la libération de la pêche dans les cours d’eau (aboli- 
tion des entraves féodales), les « lacs royaux », les marines du Pau- 
silippe, de Portici et de Resina. 

A l’intérieur, le gouvernement fil effort pour réveiller l’activité 
des foires. De Naples, seul entrepôt de la grande masse du royaume, 
les produits devaient se répandre dans les provinces par les suc- 
cursales de quelques maisons de commerce ou par les foires, 
Celles-ci souffraient des maux généraux : à Barletta, la foire de 
S. Donato en août est pour ces trois années très peu achalandée (2). 
Celle de Salerne (en juillet et novembre), celle d’Aversa (en mai) 
paraissent plus actives, Bien que la commission douanière (comp 
tant plusieurs négociants de la capitale) fût hostile aux foires (3), 
non seulement on se préoccupe de la continuation et de la sécurité 
des anciennes, mais on en autorisa de nouvelles (4), ainsi que des 
marchés. La suppression de la féodalité, bien qu’une partie des 
droits eussent été simplement transférés aux communes, facilita 
encore le commerce intérieur. 

Les postes furent encore, malgré de sérieux efforts (5), un des 
points faibles. Le gouvernement avait assumé depuis 1800 le 
service des procacc (courriers portant les effets et valeurs), sauf 
- dans certaines zones où ilétait affermé,. Il le garda à peu près dans 
les mêmes conditions (6), établit à Naples une « petite poste » 

41) Campochiaro à Champagny, 3 septembre 1810 (A. E,, Naples, 135), semble 
parler de la chose comme récente, mais déjà en juillet 4807 on signalait 40 bar- 
ques à Tabarca et, en octobre 1808, des felouques, prises par les Sardes, venaient 
de Barbarie. 

(2) Mss. Elefante. 

(31 Rapport à Arch. Bæderer, vol. 22, fe 51-67, Au contraire, une Dissersazione 
aul sistema dasiario mss. (ibid., 1° 69) insiste sur les avantages. Co document, entre 
autres, montre une fois de plus le soin du gouvernement à s’éclairer. 


(&) Ainsi décrets, 1#r septembre, 5 octobre, 22 et 28 décembre 1807, 15 février 
4808. 


(5) Saliceti à C. Berthier, avril 1806. A. Naples, Guerra, 1045, 

{6) Décret du 24 juin 1806. La juridiction spéciale, dont jouissait le personnel 
postal, étaitnaturellementsnpprimée ; on annonçait la reprise des services affermés. 
D'après le terit annexe, il en coûtait 6 grains pour une lettre d'une demi-feuille 
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(levées dans les quartiers et distributions à domicile). Le 23 juin 
1808, l’administration fut autorisée à donner à l'entreprise le 
service des voitures publiques, pour voyageurs et marchandises, 
de Naples aux principaux points du royaume, chaque voiture 
courrière devant se charger d’un courrier postal. Nous ne savons 
si la concession fut faite, mais il est certain que, grande et petite, 
affermée ou en régie, la poste se signala par son irrégularité. Gen- 
darmes et cavaliers avaient beau prodiguer les escortes, saut 
l'hiver, où le brigandage chômait, il n'y avait guère de semaine 
où quelque courrier, sur les routes de Calabre et de Rome, ne fût 
dévalisé, sinon tué. Un bon trait de Fra Diavolo fut de donner 
à un procaccio, sur son registre, un reçu en règle de ce qu’il lui 
prenait. Il arrivait aussi que des militaires, malgré les défenses, 
réquisitionnaient fourrages et chevaux! Les plaintes étaient una- 
nimes et le commerce de Naples en vint à exprimer au gouver- 
nement ses regrels du temps où il n'y avait pas de monopole (1). 
Une heureuse innovation, d'intérêt surtout militaire, fut l’éta- 
blissement, par les soins de la marine impériale, du télégraphe de 
Naples en Calabre par Salerne (2). 

Une remarque doit être faite au sujet du commerce en général. 
Le régime nouveau, réforme et guerre, était lourd pour le pays, 
mais outre que celui-ci dans l’ensemble devait en bénéficier bientôt, 
combien d'habitants en profitaient déjà, ne fût-ce que les fournis- 
seurs de toute espèce, suscités ou multipliés par la présence de gar- 
aisons (3)! Combien savaient se rattraper sur ces Français qu’ils 
maudissaient comme spoliateurs ! Non seulement à Naples, où les 
prix étaient baussés pour eux, les loyers hors de prix, les tripo- 
teurs à l'affût, mais partout où on le pouvait impunément. 


de on pour Rome, 12 grains pour la France. Un cheval, d'une poste à l'autre, 
coûtait 6 carlins 1,2. L'estafette pour la correspondance ofcielle, journalière, 
faisant le trajet en huit jours, put être utilisée par les particuliers moyennant 
Lriple affranchissement, Sur la petite poste, cf. l'article de A. Fiordelisi, 

(4) Requête présentée au nom du commerce de Naples par Prader-Prestreau, 
un Français établi depuis longtemps : prix très augmentés, retards qui entratnent 
des protestations de traites et l'arrêt de beaucoup d'affaires, 29 octobre 1808. 
A. Naples, Occupaz., 294. 

(2) Dæc Pozr0, Cronaca 9 juin 1807: ministre de la Marine au chef d'état-major, 
20 avril 1808. A. Naples, Guerra, 1049. 

48) Rapport italien à Ræderer (Arch. Rœderer, vol. 24, f°371} L'ambassadeur 
se lamente de la cherté de toutes choses; le général Cavaignac, commandant la 
place, se plaiat à la municipalité des loyers exagérés à plaisir. 
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VI 


La bienfaisance à Naples avait et garde encore en partie une 
marque d'originalité ingénieuse et délicate. La diversité des 
intentions des fondateurs, le caractère restreint de nombre d'ins- 
titutions, par exemple les « monts », assurant des dois aux filles 
d'un même famille, ou des pensions à des veuves et orphelins 
d’une même catégorie, ou des fonds à des œuvres d'utilité pu- 
blique intéressant un groupe de communes, rendaient particu- 
liérement hasardeuse l'intervention de l'Etat (1). Celui-ci toute- 
fois n’eut garde de s'abstenir, moins par tendance générale à cen- 
traliser (Joseph était porté à ménager la noblesse, principale 
gardienne de ces fondations), ou par convoitise des biens-fonds 
qui constituaient pour une bonne part la dotation des maisons 
charitables et des innombrables « lieux pieux laïques » (les Bour- 
bons en 1798 y avaient fait des coupes sombres), que par une 
conséquence directe d’autres réformes : suppression des couvents 
les plus riches et, par suite, d’aumônes quotidiennes pour une 
foule de pauvres, adaptation des hôpitaux aux besoins militaires, 
surtout reprise des arrendamenti, dont ces établissements et fonda- 
tions possédaient un grand nombre. 

Les « lieux pieux » furent placés sous l'administration des 
domaines, qui désigna, par province, deux administrateurs, 
auxquels les anciens durent remettre leurs comptes. Aucun con- 
trat de vente ou d'obligation relatif à leurs biens ne put être passé 
sans autorisation du roi; de même pour l'acceptation de legs. 
Les intendants furent présidents de tous les hospices et hôpitaux 
de leur province et durent contrôler la gestion des « gouver- 
neurs »; une commission de conseillers d'Etat fut chargée de 


(1) T1 faut distinguer les hospices de toute sorte, les conservatoires, où l'on 
recueillait des enfants, les banques faisant office de monts-de-piété, les monts 
frumentaires tenant lieu de crédit agricole, des fondations proprement dites, 
1 lieux pieux », dont les revenus étaient affectés à des églises, des séminaires, 
des routes, etc. Mals les uns et les autres étaient propriétaires fonciers. Sur ces 
établissements, ef. Teresa FILANGrEmI, Storia della Carità napoletans; GALAWT, 
Destrisione di Napoli. 
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la haute surveillance de tous les établissements (4). C’est nn 
acheminement à la direction officielle et à Padministration uni- 
forme imposées à tous par Murat (2). 

À vrai dire, il y avait beaucoup à critiquer dans la pratique des 
œuvres mêmes dont le principe était le plus généreux. Le Rapport 
général de Miot disait qu’on ne pouvait tolérer que « le patri- 
moine du pauvre serve à payer des fonctions inutiles (3) », et de 
fait le personnel, les frais d'administration, étaient excessifs, les 
revenus souvent mal gérés, parfois pillés (4). Certaines formes 
de cette bienfaisance pouvaient être considérées — Rœderer ful- 
mine sur ce chapitre — comme encourageant la paresse. D'au- 
tres cachaient une incurie grave : les enfants trouvés (esposüi) 
étaient très malsoignés, même à l'Annunziata (5); les hôpitaux, 
entretenus, administrés, en partie même desservis par une charité 
dont la persistance et la générosité faisaient honneur aux Napo- 
litains (6), étaient, à en juger par les plus réputés (7), fort arriérés. 
Plusieurs établissements étaient en pleine décadence avant l’ar. 
rivée des Français (8). Enfin l'étranger était tout d’abord frappé 
par la misère étalée dans les rues de Naples. Malgré la police vi- 
goureuse du due d’Ascoli, les pauvres, les vagabonds pullulaient : 
« Il est ordinaire ici de voir mourir de faim, dans les rues, des 
hommes couchés, nus comme la main... J'ai déjà donné bien des 
milliers de ducats, mais on ne s’en douterait pas à l’aspect hideux 
de la misère que l’on voit dans les rueset qui existe aussi dans 
beaucoup de ménages (9). » 


(4) Décrets, 41 juillet, 2 octobre, 26 décembre 1806, 12 janvier 1808. Rapport 
de Cavaignac au ministre des Finances, 28 avril 1807 (Arch. Cavaignac}. 

(2) Centralisation jugée funeste par T. FILANGIERI, Storia, t. Ier, p. 67, 173. 

43) Ce rapport énonce le projet d'établir par province un grand hospice pour 
les infirmes et un autre pour les enfants trouvés. Cavaignac proposait des hos 
pic; civils el bureaux de bienfaisance dans toutes les villes marquantes, un dé- 
pôt de mendicité dans chaque province. 

(4) Turruri, Réflerions. 

(5) Caowazar, Saggie, t. Il, p. 112, dit qu'il en périssait, au-dessous d’un an, 
95 pour 1001 

{6) Admiration exprimée par l'Anglais Crxsrwonx-Eusrace, À tour through 
Jaly (Londres, 1802), &. I, p. 498. 

(7) Perir-Rapsz (t. JL, p. 51-53) décrit les Incurables : très beau bâtiment, 
mais salles « peu aéréss et rarement nettoyées », pharmacie luxueuse, mais arriérée, 
traitements d'un autre âge. 

(8) Ainsi S. Eligio et l'Annunziata : T. Fcawormmt, Storia, t, Ier, p. 66, 170. 
Le Diario (1. II, p. 81) montre en 1801 la ruine des hôpitaux el hospices. 

{9) Joseph à Napoléon, 12 mars 1806. Mémoires, t. IL. Ascoli avait songé à 
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Malheureusement, l'intervention du gouvernement, si elle ris- 
quait de décourager beaucoup de bonnes volontés, ne sauvait pas 
les établissements de bienfaisance des fâcheux effeis des circons- 
tances et des réformes. Ils gardèrent leurs biens-fonds: on les 
exempta de l'impôt foncier. Pour compenser un peu la perte des 
arrendamenti, en attendant la liquidation (pour laquelle la préfé- 
rence leur serait donnée), quelques subsidesleur furent alloués (à par- 
tir de 1807); des dotations furent faites en cens ou autres rentes 
provenant des monastères, en inscriptions au Grand-Livre (1). 
Parfois le produit des droits repris par le fisc fut continué à l’éta- 
blissement dépossédé. Signalons le soin de laisser en principe les 
gouverneurs en place (parfois réduits en nombre), le souci, en cas 
de fusion de fondations, de respecter les intentions des fonda- 
teurs, la bienveillance pour les initiatives bienfaisantes (2). 

Malgré tout, la situation devint très critique. L’Albergo de” 
Poveri, établissement royal destiné à recueillir les pauvres du 
royaume et à leur apprendre un métier, était, malgré l'intérêt 
que lui porta le nouveau roi, en déficit de plus de 4000 ducats au 
commencement de 4807 (3). La suppression des anciennes banques, 
qui faisaient office de monts-de-piété, favorisait les usu- 
riers (4). Les hôpitaux, augmentés en nombre par les besoins 
militaires, enrichis du matériel utilisable possédé par les couvents 
‘supprimés, restaient insuffisants. Les conservatoires furent sti- 
mulés par l'impulsion donnée à l’industrie : suivant lusage, on 
payait les enfants ainsi employés, en les établissant ou en les 
dotant (5). Plus difficile était de faire travailler les vagabonds, 
les lazzaroni, comme avait fini par le tenter l'ancien gouverne- 





déporter en masse les vagabonds dans les les. À Palerme, le mal était signalé 
avec la même force en 1805 (A. Naples, Guerra, 1460). 

41) Les sommes eleclivement versées atteignirent senlement 49 000 ducats, 
suivant le Rapnor: de Miot. 

{2) Ainsi celle de Rosini, évêque de Pourzoles, fondateur de deux orphelinats. 

(8) Sur l'Albergo, arrêté, 12 mars 1806 et A. Naples, 2391 el 2402. L'hospice 
des 88. Pietro e Gennaro présente son bilan ancien {excédent de 1 147 ducats) et 
le nouveau (déficit de 7 409), avril 1807. A. Naples, 2991. Les revenus de 8. Eligio 
sont tombés par la liquidation des arrendamenti de 14 826 ducats à 4 712 (T. 
LanGrmer, Storia, t. Ke, p. 65). Instances de l’hospice Santa Fede, 26 mars 1808 
(A. Naples, Fin., 2754) 

(4) Cavaignac à Murat, 3 novembre 1808. Arch. Cavaignac. 

(8) A Cosenta, l'intendant, avec une partie des revenus des lieux pieux 
forma un conservatoire, où 80 enfants travaillaient à la filature de la soie et du 
coton (Arch, Cavaignac). 
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ment (1). Un certain nombre, organisés en corps d'ouvriers, 
nourris et payés, purent être employés dans les travaux de la 
capitale. Le résultat fut, paraît-il, excellent et révéla les capacités 
de travail d’une classe réputée incorrigible (2). 

Les « soupes économiques », que Ferdénand avait fondées (1802), 
mais délaissées beaucoup ensuite, ne purent qu'être maintenues au 
dernier taux et les clients se plaignaient de la quantité comme 
de la qualité (3). On peut joindre aux charges de la bienfaisance 
publique les indemnités aux victimes de l’insurrection et du bri- 
gandage (4). 

En somme, le règne avait trouvé les établissements de bienfai- 
sance en mauvais point et il les laissait, frappés par ses réformes, 
dans un état de « Jangueur (5) », très éloigné de ses bonnes 
intentions, 


{} Cf. notamment la pragmatique 11 De osgabundis (1792), Grusrrnta, 
4 XY. 


(2) Bourrienne et ses erreurs, t. I”, p. 360. Joseph projetait de former un autre 
camp de 4 200 « fainéants valides » pour L:8 travaux de la route de Calabre et 
un grand asile de mendiants (Lettres inédites, p. 66)). 

(3) A. Naples, Finanze, 2870, 2402, 2408. Sous Joseph, le service passa de 
l'Albergo de’ Poveri à l'intendance, puis à une entrsprise. — Pour le vaccin, 
dont l'introduction était due à l'ancien gouvernement, l'institut semble avoir 
été mieux organisé quant aux relations avec la province. Jbid., 2870. 

(3) Décret du & juin 1807, assignant un million de ducats en cédules provenant 
de la liquidation des couvents. Nombreux décrets partiels. 

(5) Rapport de Rœderer, 15 mai 1808. 






CHAPITRE XIV 
ENCOURAGEMENTS AU PROGRÈS INTELLECTUEL 


L Tendances nouvelles du gouvernement. — IL. Etablissements scientifiques. — 
TL. Enseignement : écoles supériures, collèges, écoles et « conservatoires ». — 
IV. Protection officielle. Rapprochement des foyers intalloctuels d'Italie et 
renforcement do l'influence française, — V. Indications sur le mouvement 
intellectuel napolitain : arts, lettres, sciances, presse. 


Sans être autorisé à tenter, pour une si courte période, un 
«tableau des lettres, sciences et arts » à Naples, on peut indiquer 
les courants nouveaux qui se dessinent et l’on doit rappeler la 
part que l'instruction publique et le mouvement intellectuel 
tinrent dans les préoccupations d’un gouvernement cependant tou- 
jours sur la brèche. Ce gouvernement, à qui Napoléon reprochait 
de subir l'influence de « métaphysiciens », contenait un groupe 
d'hommes remarquables par leur goût des choses de l'esprit : Miot, 
archéologue, helléniste; Roœderer, économiste et journaliste de 
grand talent; Mathieu Dumas, futur historien militaire et l’un des 
meilleurs: le roi lui-même, dont les productions personnelles 
dénotent au moins le goût de la littérature et qui, comme son frère 
Lucien, comme Napoléon, tenait en haute estime son titre de 
membre de l’Institut. À Naples, le protecteur de Bernardin de Saint- 
Pierre, de Casti, l'ami de Mme de Staël, se montra mécène éclairé 
et généreux. 

Pour apprécier la liberté relative que l'avènement d’un « roi 
philosophe » apportait au royaume de Naples, il ne faut pas oublier 
que celui-ci, après avoir connu le « despotisme éclairé », était 
retombé sous la plus absurde compression. Censure, espionnage, 
obscurantisme officiel paralysaient les esprits : c'était le temps où 
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un cercle de gens du monde, formé pour la lecture des gazettes, 
était interdit par la police (4), où des quantités d'ouvrages, y eom- 
pris le Code français, étaient prohibés, souvent brûlés par la main 
du bourreau (2), où un professeur de physique, expliquant à ses 
élèves la batterie électrique, était soupçonné d’en vouloir à la 
sécurité du Saint-Elme. Les ordres religieux, notamment les jé. 
suites, rentrés en 4805, s’occupaient seuls de l'instruction; celle 
du peuple était nulle. La misère intellectuelle, déplorée en des 
temps meilleurs (3), n’avait fait que s’accroitre. La grande majo- 
rité de la noblesse, une foule de prêtres, la subissaient avec quié- 
tude : «Chez nous, disait un de ceux qui devaient être martyrs de 
la contre-révolution, il n’y a ni éducation, ni morale publique (4).» 

Il est évident que, sauf dans le domaine politique, et bien que 
la surveillance subsiste intacte (5), le nouveau régime est beaucoup 
plus libéral : Nunc demum redit animus, disait l'épigraphe du Gior- 
male enciclopedico, assimilant avec quelque complaisance l'ère de 
Joseph à celle de Trajan. Bien autrement ective aussi fut linter- 
vention de l'Etat pour stimuler et organiser. 


ul 


Assurément, ce sont les institutions brillantes, fastueuses, qui 
attirérent davantage l'attention. Les académies étaient encore 
nombreuses, quoique dans la crise de 1799 plusieurs eussent dis- 


41) 17 octobre 1804. A. Palerme, R. segr., 1316. 

4) Ibid, 10 et 22 janvier 1805. livres « à brûler par la main du bourreau 
enimme contraires à la religion, à l'Etat et aux bonnes mœurs » : on y trouve Los 
œuvres de Rousseau, d'Helvétius, Candide, Jacques la Paialiste, les poésies de 
Grécourt, les Nouvelles galamtes de Casti, les Ruiner de Volney. Notons que 
la Sicile n'avait copendant pris aucune part au mouvement de 1799, que, d'ail 
leurs, avant toute crise, la lecture de Voltaire était interdite, à peine de trois ans 
de relégation pour les nobles, de galères pour les non nobles (1787, GIUSTHrEAT, 
Pragm., t. XII, p. 63). 

() Gazawnr, Dererisione, t.1, p. 519, 

&) Mario Paoaxo, Considéraiions sur la procédure criminelle (trad. Hillerin, 
Strasbuurg, 1785), p. 305. 

45) Le décret du 2%4 février 1807 interdit d'introduire ou de publier aucun Livre 
sans l'autorisation du ministre de lg Police (auquel furent subordonnés aussi la 
presse et les théâtres). Pour Les livres d'enseignement, il fallait celle da ministre 
de l'Intérieur, pour:les livres des séminaires et du culte, celle du ministre du 
Culte. 
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paru et qu’elles souffrissent de la contrainte générale des esprits. 
L'institution était tellement dans les mœurs que Championnet 
avait pris le temps dedécréter un «Institut national ». Les académies 
étaient indépendantes de l'Etat (1). Un gouvernement qui comp- 
tait trois membres ou futurs membres de l'Institut de France 
devait avoir une autre conception. Une Académie d'histoire et 
d'antiquité, résurrection de l'Académie d’Herculanum, fut insti- 
tuée « pour réveiller sur cette terre classique, par tous les moyens 
possibles, le goût des sciences, des lettres et des arts (2) », et le roi 
nomma, avec un éclectisme éclairé, les vingt premiers membres : à 
la fin du règne, l’Académie fut incorporée dans une Société royale, 
comprenant « trois académies » (histoire et belles-lettres, sciences, 
boaux-arts), en tout cinquante-quatre membres, outre des 
membres étrangers et un ou deux « correspondants » par pro- 
vince ; le roi nomma les premiers titulaires et les élections subsé- 
quentes devaient être approuvées par lui; il devait désigner les 
trois secrétaires perpétuels, non le président. La dotation, celle 
qu'avait eue l'Académie d’Herculanum, permettrait d’allouer 
des jetons de présence et, pour chaque classe, deux prix annuels 
{les sujets de concours devaient être approuvés) (3). L’uniforme 
académique, bleu clair à broderies vertes, eut entrée à la cour (4). 

C’est encore une académie, sanctionnée par le roi et en corres- 
pondance suivie avec le ministre de l'Intérieur et les intendants, 
que la Société royale d'encouragement pour les sciences naturelles et 

{1) Sauf celle d'Herculanum, disparue en 1799, et une Académie des sciences 
et belles-lettres, créée par Ferdinand et qui ne dura que neuf ans. 

12) Décret, 17 mars 1807, La Société d'encouragement possède un règlement 
de l’Académie, ms8,, en 98 articles; elle siégeait aux Studf, où, comme aujourd'hui, 
étaient réunis le Musée, la bibliothèque publique, l'office des papyrus, en outre 
Y'Académie du dessin. Sur l'historique de l'Académie d’Herculanum, Gus. Cas- 
ait, Della regale Academia ercolanese..., Naples, 1840, 

(3) Le premier concours de ce genre, ouvert en juillet 1807 par l'Académie 
d'histoire, eut pour sujet : la prospérité réelle de la grande Grèce ei ses causes. 

() C. Mnmeex Ricqw, dans son Canno Siorieo des académies de Naples et 
de province, montre qu'en dehors de l'Académie officielle d'autres subsistérent, 
avec autorisation, et méme se fondèrent : Académie Fortunato, qui se tint en 
1807 et au commencement de 1808 chez Giustino Fortunato (président du conseil 
sous Ferdinand Il}: elle s'occupait d’érudition et, parmi ses quinze membres, 
complait des militaires et fonctionnaires du nouvau régime et l'illustre Monti; 
Académie Furiati, qui s'ouvrit en 1807 chez le célèbre jurisconsulte de ce nom 
(controverse légale): la célèbre Soeistà Pontaniana date de 1808. Plusieurs aça- 
démies provinciales recevront, sous Murat, une sanction officielle ; sous Joseph, 


nous voyons Vince. De Ritis, de Chiei, 20 mai 1808, demander à tenir avec 
quelques amis des réunions académiques (A. Naples, Int., 52, n°1}. 
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économiques (1), fondée par le colonel Augusto Ricci et qui compta 
quarante membres, dont plusieurs Français, nommés à l'élection 
sauf approbation ministérielle. Joseph lui aocorda le matériel de 
la défunte Académie des sciences et belles-lettres et le monopole 
qu’elle avait de la teriaca (médicament très usité); il stimulait 
son zèle, lui soumettait des questions, des projets de loi. De carac- 
tère essentiellement pratique, limitée aux objets « qui ont un 
rapport direct avec la prospérité publique », la société étudiait, 
proposait des sujets, sous forme de concours; elle cherchait à 
répandre l'esprit d'observation et de meilleurs procédés techniques, 
s’assurant en province des correspondants, et bientôt des filiales, 
dites sociétés économiques, ou parfois patriotiques (2). Ses archives 
attestent une sérieuse activité et un concours réel des autorités. 
Les fouilles archéologiques, les musées et bibliothèques ont par- 
tout sincèrement intéressé les Bonaparte. Il y avait eu une telle 
dispersion d’objets antiques qu’un règlement s'imposait ; il fallut 
désormais, pour fouiller, un permis du ministre de l'Intérieur, qui 
désignait un surveillant bénévole, chargé de signaler à l’Académie 
ce qui pouvait r contribuer à l'instruction et au prestige national » 
et d’en demander l’acquisition ou du moins la conservation dans 
le royaume (3). L'Etat se réservait d’acquérir les terrains recou- 
vrant Pompel. Il est probable que ce règlement fut loin d'arrêter 
Fexportation des antiquités : nous connaissons plusieurs col- 
lectionneurs éclairés, Joseph tout le premier (4), Miot, qui s'était 


(4) Elle se divisa bientôt en cinq classes : mathématiques, physique el chimie, 
histoire naturelle, médecine et chirurgie, économie civile et rurale. Parmi ks 
nombreux membres honoraires, tous les ministres, la plupart des intendents, 
nombro de généraux, de grands seigneurs. 

(2) Première séance, 9 juillet 1806, au ministère de l'Intérieur: Moxrems 
Rxccro, ouvr. cité; Annuario dei R. Jstüuio d'incoragriameno. Nous avons dé- 
pouillé avec prof les archives de cet institut (aujourd'hui au palais de Tarsia, 
alors successivement au couvent de 8. Francesco di Paola et du Gesà Nuovo}, 
notamment les procès-verbaux des séances, Des mémoires iatéresants furent 
publiés dans son Giornals di economia rurale, qui n'avait encore que trois nu- 
méros à la fln de 1408, lenteur que blâme Miot (lettre, 7 juillet 1808. Arch, Isti- 
tuto). Parmi les sujets étudiés, citons celni d'un Code rural (D. Rocco}, l'irrigation 
et l'écoulement des eaux, la navigation fluviale, la conservation des forêts 
{R. Pepe), la préparation du chanvre (V. Ramondini). 

Le premier président fut l'illustre médecin Cotugno, qui céda presque aussitét 
la place au ministre Miot, que remplaça Melchiorre Delfico, 

48) Décret, 15 février 1808, précédé de celui du 7 avril 1807, suspendant pro- 
visoirement toutes les fouilles, publiques ou privées. 

€) 1 lui arriva de collectionner jusque dans le musée! Dumas reconnaît en 
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associé avec Saliceti pour fouiller à leur compte, L. Reynier, dont 
le médaillier fut célèbre, sans parler de tous ceux qui tenaient au 
moins à rapporter de ces souvenirs plus que jamais à la mode. Les 
travaux furent repris à Pompeï sous la direction de Pietro la Vega, 
à Pouzzoles (pour dégager le temple de Sérapis), à Baiano, Aversa, 
Avella (1). Miot eut aussi à s’occuper de Pofficine des papyrus, que 
dirigeait Mgr Rosini, de le protection ou restauration de diverses 
antiquités ; maisle plus souvent il se heurtait au manque d’argent, 
qui le rendait sourd même à la demande de faire réparer Mamor- 
zio (2)! 

Le musée trouvait son compte dans la suppression des couvents. 
L’inventaire de tous les objets d’art avait été prescrit et la vente 
ou le déplacement interdits (3); les plus beaux devaient échoir au 
musée, Celui-ci s'enrichit encore de nombreux tableaux transportés 
de Capodimonte, puis des antiques de Portici, et aussi de peintures 
échangées à des églises contre d’autres ou contre des copies (4), et 
surtout de la superbe collection réunie aux palais farnésiens de 
Rome et que Joseph avait su retirer presque des mains de l’empe- 
reur (5). Le local, aux Studi, dut être agrandi, le nombre des inva- 
lides de garde augmenté, la population parasite qui s’y trouvait 
(comme dans tout bon palais italien) expulsée. Ces soins s’impo- 
saient d'autant plus que l’ancienne cour, en fuyant, avait emporté 
le plus de pièces possible, et jusqu'aux inventaires : « Il n’y a plus 
un seul tableau de prix », écrivait le roi (6). La direction du musée 
effet que le roi a pris « quelques objets » à Portici, et le gardien en proftait, au 
dire du directeur des musées, pour expliquer d'autres disparitions. 

{1) Signalons encore la découverts de tombeaux à Pestum, cells des restes 
d'Innocent IV dans la cathédrale. J.-V. Millingen proposa de vendre au roi, 
pour le cabinet qu'il voulait former, ses 2 000 médailles. A A. Naples, Interno, 
2266, nombreuses demandes de fouilles. Dans Noatr, Voyage en Halie, 
P. 55, quelques mots sur celles de Pompel. 

{2) Gius. Marrucea, chargé de faire un rapport sur les monuments à restaurer, 
Michels Fortunato, attaché su musée pour la restauration des vases, Andrea 
Cali pour celle des statues, et onzo pensionnaires de l'Albergo ds'Poveri furent 
instruits À réparer les mosaïques et les brontes. A. Naples, Int. 2265 et 52, 
n°tet2, 

(3} En même temps les lieux pieux avaient défense de vendre les leurs, 

() Du moins Joseph exige-t-il leur consentement et nous le voyons refuser 
l'offre de la commune de Teano de lui offrir deux sphinx antiques qu'on voyait 
sur une place publique, « son intention n'étant point d'ôler aux provinces ca 
qui peut les orner ». 

(5) À. E, Naples, 131, fo 69-81. Le procès-verbal de la prise de possession 


des biens farnésiens donne la liste des œuvres d'art qu'ils renfermaient. ; 
(6) A Napoléon, 13 juin 1806. Mémoires. t. IL 


Google 


484 ENCOURAGEMENTS AU PROGRÈS INTELLECTUEL 


et des fouilles fut confiée au chevalier Michele Arditi, archéo- 
logue plus qu’artiste, qui paraît avoir été actif, mais se montra 
d'humeur äpre tant avec Wicar, son voisin aux Siudf, qu'avec 
le ministre lui-même. 

Les couvents furent encore la providence des bibliothèques 
publiques (déjà au nombre de trois à Naples, en premier lieu celle 
des Stud, dont le P. Andrès, jésuite espagnol, fut nommé direc- 
teur), comme des cabinets de physique formés en diverses écoles (1). 

Le dépôt topographique, établi au Palais Royal, fut réorganisé 
c’est Ferdinand qui avait fait venir de Padoue le célèbre géographe 
Giov.-Antonio Rizsi-Zannoni, que l’abbé Galiani estimait « un des 
plus habiles géographes et astronomes » de son temps (2). C'est 
de sa carte que l'état-major français se servait ; les exemplaires 
étaient devenus rares ; inachevée, elle nécessitait en outre des cor- 
rections : elle fut terminée. A l'Annunriatella fonctionnait un 
dépôt topographique militaire (3). 

Au palais encore fut installée une imprimerie royale, dont le 
premier directeur fut l’archéologue Francesco Daniele, déjà biblio- 
thécaire du roi et secrétaire perpétuel de l'Académie d'histoire, 
L'imprimerie, que Naples jadis avait connue aussi tôt que Paris, 
était bien déchue (4); des provinces entières ne la pratiquaient 
point. Les besoins plus grands de administration et la création 
de journaux lui donnèrent une impulsion sérieuse (5). En province, 
c’est aux évêques qu’on s’adressait pour provoquer l'établissement 
d'imprimeries, auxquelles le roi offrait des avances (6). 


(4) La Bibliothèque nationale de Naples doit aux bibliothèques monsstiques 
son principal accroissement; celle d’Aquila et d'autres sans doute furent alors 
constituées (Statisiica delle Biblioteche, Rame, 1893-94, 2 vol.). Le décret du 6 mars 
4807 chargea le P. Andrès de choisr dans les monastères supprimés les manus- 
crits et livres qu'il jugerait utiles à la Bibliothèque de Naples. Du moins la Cava, 
Montevergine, Monte Casino gardèrent-ils leurs biblitthèques et leurs archives. 

(2) Lettres inédites de B. Tanucci et Galiani, publiées par F. Nicolioi. Arch. 
air. Nap., 1905, p. 430. 

43) On lui doit une « carte itinéraire » de Bologne jusqu'en Calabre. Le général 
Parisi se loue du travail fait par Lamarque pour coordonner les renseignements 
fournis par les divers commandants militaires. Lucotte y travailla ausei. À 
A. Naples, Guerra, 1072, pièces nombreuses sur ces deux dépôts. Le graveur 
en chef était Guerra, à qui l'on doit alors un beau plan de Guëte. 

(4) « De tous les arts, la typographle est le plus avil. » GaLawm, Descriz. di 
Napoli, p. 265. 

15) Presque chaque ministère eut son imprimerie, la circulaire du 9 mars 
1808 leur ordonna de faire imprimer à l'imprimerie royale. 

(6) Monitore, 28 novembre 1806. La 
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Le jardin botanique fut formé, à la place même qu’il occupe 
encore, « pour l'instruction du public et pour la diffusion des 
espèces utiles à la médecine, à l’agriculture ot à l'industrie (1) ». 
Le directeur fut Michele Tenore (2). 

L’observatoire fut transféré au Belvedere di San Gaudioso 
{Capodimonte)}, pour le célèbre Gius. Casella (il n’en fut pas pour 
cela mieux outillé) et Miot entretenait Cuvier d’un projet de 
muséum d'histoire naturelle (3). 


lt 


L’antique et glorieuse Université de l’empereur Frédéric prit un 
caractère plus officiel par sa subordination au ministre de l’Inté- 
rieur au lieu du Cappellano maggiore. L’administration fut régu- 
larisée (4), l'enseignement rajeuni (plusieurs chaires, en partie 
vacantes, supprimées, de nouvelles créées, notamment pour le 
droit naturel, la littérature ancienne et moderne, les langues 
orientales) et les nombreuses nominations faites à la fin de 1806, et 
dont plusieurs portaient sur des libéraux connus, prouvait qu’on 
en voulait renouveler aussi l'esprit (5). C’est alors que le siège en 
fut transféré au Gesà Vecchio, où il est toujours (6). 

L'Académie des arts du dessin, péniblement rouverte en 1803, 
périelitait; le vieux Mondo, son dernier directeur, venait de 
mourir. Joseph appela de Rome pour le remplacer le Lillois 
J.-B. Wicar, un élève de David, qui associait au culte de lanti- 


{3} Décret du 28 décembre 1807. Les propriétaires du terrain {un hôpital et 
t) furent indemnisés par des boutiques dans les nouveaux marchés. 

petit jardin botanique, qu'on avait commencé à former en 1805, à Monte 
Oliveto, était supprimé. 

(2) 11 ft Le catalogue des plantes du jardin (1807). 

(8) Miot à Cuvier, 22 août 1806. A. Institut, fonds Cuvier. 

G) Tout de ruite (13 mars 1806), Joseph en avait confirmé les revenus et 
promis de les confirmer. Par décret, 41 octobre et règlement, 14 mars 1606, les 
Chaires furent réparties en cinq classes, les traitements rendus plus uniformes, 
T'assiduité fut prescrite, un préfet préposé, un conseil désigné pour faire passer 
168 examens (trop souvent simple formalité). Même le nombre et la duréo des 
leçons étaient fixés, 

(5) Les célèbres médecins Cotugno, Sementini, Amantea, N. Valletta, qui 
écrivit contre la féodalité, Fr. Laurie, l'archiprêtre De Luca Cagnazzi. 

(6) Pour ks écoles militaires, v. chap. rm, $ 4. 
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quité le souci ds l'étude anatomique. De bons maitres furent 
réunis : le Savoisien Jacques Berger, peintre délicat, recommandé 
par Canova (1), et le sculpteur wurtembergeois Heinrich 
Schweikle; tous les autres étaient Napolitains, à commencer par 
Gius. Cammarano, le vice-directeur (2). La direction de Wicar fut 
très active : connaissant les Napolitains, chez lesquels il signalait 
la « candeur » comme une qualité rare, il surveillait les ouvriers, 
qui se plaignaient de n’avoir jamais autant travaillé, faisait 
patienter et les professeurs, dont le traitement souffrait des retards, 
et les élèves, qui pétitionnaient contre l'intendant du musée (3), 
formait des collections (4). Malgré la médiocrité des ressources, 
aidé de l'architecte Maresca (5), il mit sur un bon pied l’établisse- 
ment, qu'il aurait voulu rendre sans égal en Italie et en France. 

Pour la musique, il y avait d’admirables institutions, les con- 
servatoires de Santa Maria di Loreto et de la Pietà dei Turchini, 
à la fois orphelinats et écoles, d’où étaient sortis, à commencer par 
Paisiello et son maître Durante, plusieurs des musiciens les plus 
distingués de ce temps. C’est sans doute par économie surtout que 
Joscph fusionna les deux établissements, auxquels furent appli 
qués les règlements des collèges, sous la direction de Finaroli, 
Tritto et Paisiello (6). Le roi philanthrope, bravant la tradition, 
en excluait «les enfants qu’une coutume barbare privait de l'espoir 
de la virilité ». 

À Rome, Josph continua l'entretien des artistes napolitains, 


{1) Qui envoie, pour témoignage de son talent, son Amore condoutino della 
paxaia (à Miot, 28 novembre 1807). 

{2) Pour les autres, v. ci-dessous, p. 467, Sur l'Académie, ef. A. BORFHIZX, l’Acre 
demia del disegno; corresp. de Wicar avec le ministre à A. Naples, 51, n° 9, et 52, 
n° 2. Sur Wicar lui-même, outre les notices citées de Dufay et Quarré-Rey- 
bourbon, celle des Biografe de TrPazno (par Vaceolini, t. 1), catalogues du 
Musée Wicar (Lille), par P. Legrand (1856) et H. Pluchart (1889). 

(3) Felice Nicoles, « cut impusteur, ce traltre », comme le baptisait une amu- 
sante pétition des « artistes de tout grade et de toute condition ». 

(&) Des tableaux de la scristis de Saint-Paul, des estampes, « débris des 
belles collections qui enrichissaient autrefois Capodimonte », des moulages 
{Canova envoyait ceux de son Napoléon), des copies. 

(5) Mal secondé, par contre, par le secrétaire, Gaetano Gagliardi, qui avait 
proposé un plan d'organisation et dont la déception explique suffisamment Les 
plaintes contre Wicar, Le Rapport de Miot déclare l'éablisemant « dans un état 

rissant « 

(6) Décrets. 11 novembre 1806, et 30 juin 1607. CI. FLomrmo, La Scuola muss- 
cale di Napoli. C'est sous Joseph que le chanteur Lablache fut admis au Conser- 
vatoire de Naples. Le patriote Maroncelli dut y entrer peu de temps après. 
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maitres et élèves, pensionnés au palais Farnèse et à la Farnésine, 
et qu’il réunissait dans cette splendide villa. 

11 fallait pourvoir à l’enseignement secondaire qui, en majeure 
partie congréganiste (1), eût été ruiné par la réforme des couvents. 
Les questions pédagogiques étaient d’ailleurs en honneur à 
Naples (2). 11 fut convenu que les religieux aptes à enseigner 
seraient employés dans les nouveaux collèges, fournis également 
par les maisons supprimées de locaux, livres, matériel. Mais si le 
personnel était peu changé, l'esprit l'était davantage, par la sécu- 
larisation des maitres, par le rajeunissement des programmes et 
de la discipline (pas d’autre châtiment corporel que la détention). 
Dans les collèges, un par province (deux pour celle de Naples), les 
autorilés laïques assistaient avec l'évêque aux examens de fin 
d’année ; des bourses ou demi-bourscs étaient accordées par le roi, 
les meilleurs élèves étaient ensuite placés par lui, à leur choix, 
dans les séminaires, les écoles militaires ou des beaux-arts, ou à 
l’Université, Chaque province devait aussi avoir une « maison 
d’éducation » pour les filles, et l’on fonda à Aversa une maison 
modèle sous le patronage direct de la reine (3). 

Pour la classe populaire, dont l'ignorance semblait au roi, on 
peut en être sûr, la raison principale de sa résistance, Joseph 
n’était pas d'avis qu’elle n’avait pas besoin de penser (4): en 
pleine insurrection, il fut prescrit à « toutes les cités, terres, villes 
et tous lieux habités » d'entretenir à leurs frais un maître, pour 
enseigner « les premiers éléments et la doctrine chrétienne » aux 
garçons, et une maîtresse, pour apprendre aux filles les arts néces- 





(4) Après l'expulsion des jésuites, Tanucc 
normales » et « écoles supérieures » laïques, qui paraissent avoir peu réussi. Les 
jésuites, revenus, avaient tout de suite retrouvé leur vogue. Les Seoiopi (Las 
zaristes), les Somaschi et d'autres ordres flurissaient également dans l'ensei. 
gnement. Les séminaires aussi jouaient le rôle de collèges. 

(2) Principalement parmi les disciples de Vico et da Genovesi, de Filangieri 
aussi (dont G. Nisio, Révista d'Italia, t. VII, 1904, soutient l'influence sur les 
Pédagogues de notre Révolution). Sous Joseph, citons Melch. Delfico, qui pré- 
senta un plan d'organisation, le chevalier A.-M. Ricci, qui publia dans le Gior- 
nale encicipadico, 4807 (p. 42.65), un Essai d'éducation scientifique, en atten- 
dant les Pensieri sulia pubblira istrusione de Matteo GaLDr, 1609, et, la même 
année, ls beau rapport de Vinc. Cuoco sur le projet de loi per l'ordinamento 
della pubblica istrusione. 

(3) Lois, 30 mai 1807 (collèges) et 11 août 1807 (établissements de filles). 

(4) Melzi lui écrivait à cette époque, en le félicitant de son avènement au 
Arône de ce pays : « L'instruction seule sera capable d'y faire une grande et heu- 
reuse révolution... » (10 mars 1806, Memorie e documenti, Milan 1865, L. II, p. 459.) 


vait fait instituer des « écoles 
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saïres. C'est toujours sur le clergé que l’on comptait et à Naples 
les trente écoles publiques gratuites successivement créées se 
tinrent dans des couvents, dont les supérieurs proposaient les 
maitres. De même pour les onze écoles, également gratuites et à 
Ja charge de la ville, instituées à Naples pour les filles (1). 

Pour la première fois, on voyait un plan d'enseignement coor- 
donné et contrôlé, et, à ce point de vue, on peut admettre ce 
témoignage napolitain que « dans ces deux années, si fécondes en 
autres progrès civils, furent jetées les bases de l'instruction pri- 
maire et secondaire (2) ». Malheureusement les circonstances ne 
permirent pas d’aller aussi loin que les décrets :on voit un des col- 
lèges de Naples fonctionner au Gesà Vecchio dés janvier 1807 (3), 
de hauts fonctionnaires donner l'exemple d’y envoyer leur 
enfants, le roi l’honorer d’une visite inopinée, la distribution des 
prix se célébrer avec un éclat propre à séduire les familles : le car 
dinel Firrao, plusieurs ministres et conseillers d'Etat, l’Univer- 
sité, l’Académie, illustre Monti même y assistèrent. Les écoles 
primaires de Naples paraissent avoir pleinement réussi (4). En 
province, il n'est parlé que des collèges de Lecce, Sulmona, 
Lucera; la maison d’Aversa fut dotée (5), non ouverte, et les 
autres établissements officiels, malgré la sollicitude du roi, ne 
purent «recevoir d'existence faute de fonds (6) ». Mais le ministre 
affirmait que « déjà plus de 1500 communes avaient exécuté le 
décret du 45 août (7) ». L’impulsion était donnée et, sans la Res- 
tauration, l’enseignement populaire ne serait sans doute pas dans 
Vétat lamentable où il eroupit. 

(1) Décrels, 15 août et 81 octobre 1806, 16 octobre 1807, 9 février 1808: 
42 janvier 1808 (les); circulaire de Miot (résumée dans le Afonitore, 7 juillet 
4806). 

{2 G. Ni, Della istruzione... in Napoli, p. 9. 

{3) Le collège des nobles y fut réuni. Le recteur et le vice-recteur étaient deux 
célestins ; parmi les professeurs, au moins deux autres Pères. 

(4) Considérants du décret du 16 octobre 1807; 2 000 élèves à cette date et 
c'est à la demande des familles quan crée d'autres écoles. 

(5) Vingt-quatre mille ducats provenant de couvents supprimés, du mont des 
veuves, d’une redevance de la capitale au Monte Borbonico (décret, 43 octobre 
4807) 

(6) Rapport de Miot, 15 mai 1808. 

(7) Décret, 7 novembre 1806. Outre les boursiers, on était admis en payant; 
tous les élèves avaient part au produit de la vente des objets fabriqués par eux, 
Il était question aussi, en 1807, d’une école de flature à établir à Portici, sous la 


protection directe du roi et la direction de Mme Isouard. A. Naples, Int, 5057. 
Murat créera des « écoles nautiques », également gratuites. 
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Les « conservatoires », en apprenant un métier aux enfants qui 
leur étaient confiés, pouvaientpasser pour des établissements 
d'enseignement professionnel; mais pour élargir ces limites 
étroites, l'intervention de PEtat était nécessaire, A Nola, dans le 
couvent supprimé des Verginiani, une école d'arts et métiers fut 
destinée à former des ouvriers et des maitres; elle donnait à la 
fois une instruction élémentaire et technique; l'organisation en 
était presque militaire, L'Etat s'engageait à employer de préfé- 
rence dans les travaux à son compte les anciens élèves brevetés, 

L'école des sourds-muets fut rétablie. 


IV 


En même temps que s'édifiait cette belle œuvre, Joseph exer- 
çait un mécénat intelligent. Ses ministres, ses entours l’imitaient. 
Les grands travaux publics, l'aménagement des palais officiels et 
privés, les fêtes, les cérémonies, multipliaient les commandes et 
stimulaient l’ingéniosité. 

Des bénéficiaires de cette faveur, les plus marquants, c’est un 
fait, sont des étrangers. Parmi les artistes, l’attention est attirée 
par Wicar, à qui le roi achète son tableau du Concordat (1) et 
demande plusieurs fois son portrait (2), et qui peint aussi ceux de 
Masséna (3) et de Saliceti (4); par Simon Denis, d'Anvers, que 
Joseph fait venir de Rome et nomme son premier peintre : pay- 
sagiste surtout, il s’attacha à Naples, où il mourut, c’était un 
protecteur des artistes (5); par les paysagistes Bertin, Dunouy, 
Fontainieu (6), Turpin de Crissé, qui déjà peut-être réunit la matière 


44) Wicer à Miot, 4 mars 1807. A. Naples, Int, 54, n° 9. 

Q) CL Bibliogr. 

(3) Après le départ du maréchal, sur la commande du roi. 

{&) V. p.24. On paya finalement Wicar avec des terres (décret, 11 mai 1808). 

(5) Bow, Biogr. degli artisti, p. 282. Joseph, à Pointe-Breeze, avait dans sa 
chambre à coucher des vues de Naples par Denis (G. Bron, Joseph Banaparts 
en Amérique). ‘| 

(6) Prosper de Barrigue de Fontainieu, Marseilluis, enseigne de vaisseau sous 
d'Estaing, trouva à Naples sa vocation, sous l'influence de Denis. Le musée de 
Marseille possède de lui des vues du royaume. V. la notice par Bowizcom-LawDats 
{Soriétés des beaux-arts des déparuments, t. XXIX, p. 478.482). Dunouy (Alex.- 
Hyacinthe) et Bertin (Jean-Victor) étaient de Paris. 
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de ses Souvenirs du golfe de Naples; par le Toscan Nicolani, qui 
restaure les salles du Fondo et du S. Carlo; par Schweikle et Ber- 
ger, professeurs à l'académie du dessin, et surtout, bien qu’il n'ait 
fait que paraitre à Naples, par l’ « immortel » Canova. Joseph 
lui avait commandé, pour orner la belle place-en hémicyele à former 
devant le Palais Royal, une statue équestre de l'empereur : le 
cheval de bronze sera dressé pendant le règne de Murat, et c'est 
finalement Charles III que l’on hissera dessus (1). 

Au-dessus des littérateurs méridionaux de même vient planer 
un autre génie du Nord, le Milanais Vincenzo Monti (2). Invité au 
palais à ces réunions intimes du soir, dont Girardin vante le 
charme, il y lit des vers; il compose à Naples une œuvre vigou- 
reuse, plutôt cantate que drame (3), des Pythagoriciens, avec 
musique de Paisiello : Denys le Tyran persécuteur et soutenu par 
d’inique torme di feroci ladroni et par la perfida Cartago, l’allusion 
était transparente; les Napolitains purent oublier que l’auteur 
n’était pas des leurs, quand ils entendirent au gala du San-Carlo, 
le 19 imars 1808, pour la fête du roi, la vibrante glorification des 
martyrs libéraux (4). Quelques écrivains français bénéficiaient 
encore, de loin, de la bienveillance royale; ainsi le vieil abbé Mo- 
rellet, nommé officiellement « chargé des affaires littéraires » à 
Paris (5). 

Ces étrangers élaient des exemples proposés aux Napolitains, et 
de ceux-ci l’on sollicitait les talents par des concours, des com- 
mandes, des hommages rendus aux gloires nationales. Avant de 
pouvoir penser qu'il régnerait à Naples, Joseph avait un culte 
pour Tasse : avec la Jérusalem délivrée les héros de son roman 
pacifiste Hoina oubliaient, dans le souterrain où les avait ense- 
velis l’avalanche, les dangers et le monde. Roi, il décida que la 
route de Sorrente serait rendue carrossable, aux frais du Trésor, 

{1} Une lettre de Canova se rapportant à cette commande a été publiée par 
Quareæmèn DE Quincy, Vis de Canora: Joseph avait aussi commandé sa propre 


image : nous ne la trouvons signalée nulle part; Canova lui avait offert le buste 
de l'empereur. 


{2)Arivé le 4 septembre 1807, parti le 2 mai 1808. A son départ, Joseph lui 
donna une bolte d'or ornée de brillants et lui assigna une pension annuelle. 
(3) 7 Pitagorici, Milan, 1808. CI. Mazzont, l'Ortocento, p. 199. 
ai Me autre œuvre de Monti fut publiée à Naples : la Spada di Federico IE 
le}, 1807. 


(3) La correspondance qui lui était demandée paratt être celle qui est conservés 
dans les papiers Ræderer ; elle n'offre aucun intérêt historique. 
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qu’un monument serait élevé à Tasse devant sa maison, où l’on 
réunirait ses manuserits originaux et les éditions et traductions 
diverses de ses œuvres, sous la garde d’un de ses descendants. 
Parmi les pensions accordées, on en trouve une à Ja veuve de 
Filangieri et les fils du grand juriste furent, l’un auditeur au con- 
seil d'Etat, l’autre aide de camp du roi. 

D’autres effets du nouveau régime furent de rapprocher les divers 
foyers intellectuels d'Italie et de renforcer l'influence française en 
face de l'invasion, très menaçante à la veille de la révolution, 
notamment dans le fief de Marie-Caroline et des Hamilton, de 
Vesprit germanique ou anglo-saxon. Français et Napolitains 
apprirent à se mieux connaître et cela élait bien nécessaire : 
pour trop de Français, le royaume de Naples, c'était le cadavre 
de la Grande Grèce, rongé par une vermine monastique et popula- 
cière ; de son côté, l’orgueil napolitain était prompt à mépriser les 
étrangers. 

La réaction qui suivit 1799 avait fait fuir vers la France et 
Yltalie nombre de Napolitains et des plus éclairés, Rentrés pour 
la plupart (1) à la suite des Français, ils gardèrent des relations 
sympathiques avec les pays qui les avaient recueillis. Melchiorre 
Delfico, qui s'était réfugié à Milan, resta en correspondance ami- 
cale avec le baron Custodi et l’éditeur Cancrini, de cette ville, 
avec Fr. Reina, membre du corps législatif d'Italie, qui « aimait 
fort les vifs génies des Siciles (2) »; il proposait à la société d’en- 
couragement, comme membres étrangers, l’abbé Amorctti, de 
Milan, le docteur Ranaldi, de Saint-Marin (3). D’Italie aussi reve- 
vaient l'historien philosophe V. Cuoco, l’agronome G. Gagliardi et 
l’on envoyait se perfecionner à Padoue le nouveau titulaire de la 


(1) Pas tous : ainsi le Bauilicatais Francesco Lomonaco, qui avait été ministre 
de la Parthénopéenne, resta à l'Ecole militaire de Pavie, où il anseigna jusqu'à sa 
mort (6. Naraïx, F. Lomonaco a Pari, Boll, Soc. St. Pavese, 1907); le Calabrais 
Francesco Balf, également membre de l'ancien gouvernement républicain, 
garda sa chaire d'histoire à la Brera de Milan (le Giorn. encielop. de Naples 
publie une de ses leçons) et mourra à Paris; Matteo Galdi, de Salerne, officier, 
puis professeur de droit à la Brera, employé dans la diplomatie italienne, ne 
reviendra qu'en 1809: k Sicilien Saverio Scrofani reste à Paris et beaucoup 
d'artistes continuent à parcourir l'Europe. 

42) L'expression est dans une lettre de Reina. Bibl. nat., Mse. it., 1561. 

48) Cette même société recevait des mémoires étrangers et faisait échange 
de publications (ainsi avec le directeur de la Monnaie de Florence, Fabbroni, 
la 8ociété d'encouragement de Milan, A. Istit. Incor.}. 
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chaire de langues orientales. De France arrivaient l’entomologiste 
San Giovanni, chaudement recommandé par Cuvier et qui fut 
nommé professur à l'Université, en attendant la direction d’un 
cabinet d'histoire naturelle (4), les jurisconsultes C. Della Marra 
et N. Corona, le médecin T. Civita, protégé de la reine Jnlie, le 
miniaturiste Zuccarelli De ces rapports intellectuels avec le 
dehors, les plus brillantes manifestations furent le séjour de Monti 
et le court passage de Canova (octobre 1807). Le roi qui avait dû 
insister pour faire venir le célèbre sculpteur, le combla d’atten- 
tions, l’Académie plaça son buste dans la salle de ses séances (2) 
et Wicar, son vieil ami de Rome, organisa aux Srudi un banquet, 
rehaussé de musique et de poésie, auquel prirent part l'élite des 
artistes et des dilettanti napolitains et le grand poète milanais; 
cet hommage collectif de représentants eslimés du Nord et du 
Sud, du plus illustre écrivain de la nation, de ces artistes français 
à demi romains, au sculpteur qui venait d'achever, pour le tom- 
beau d’Alfieri, une Italie grandiose, c’est déjà le salut glorieux à 
« Canova italien! » 

C’est bien en effet l'union intellectuelle de l'Italie qui s’opère en 
dépit de frontières politiques, prudemment maintenues par Napo- 
léon. À Naples, nulle tentative n'est faite, sous un prince à demi 
italien, pour franciser les mœurs et le langage (3). L'influence 
française profite surtout de ce que les imprimés peuvent pénétrer 
plus librement : trop même au gré de certains, qui déplorent de 
voir circuler « les livres les plus scandaleux et les plus criminels 


(1) Trois lettres, très honorables pour ce savant, de Miot à Cuvier. A. Institut, 
Fds Cuvier. d 

(2) Le Giorn. encicloped. de cette année-là reproduit ea partie la notice des 
Rômische Siudien de Feaxow. Sur le voyage de Canova, Missremnr, Della via di 
Ant. Canova libri quattro, Prato, 4824, p. 202. Les notices de L. Cicouxama, 
Biogr. di A. O, (Venise, 1823) et les Notitie int. alla vita di À. C. (Venise, 
1822) ne donnent aucun détail à ce sujet. 

(3) Ce tait contraste avec les tentatives signalées, dans les régions annexées, 
par P. Harzann, La Révol. fr. et lee lettres üal., p. 492 etsuiv. L'auteur montre 
bien la condition différente des Elat autonomes : nous croyons pouvoir être 
plus affirmatif encore. Par contre, la manie des gallicismes, reprochée aux écri- 
vains italiens du dix-huitième siècle, ne pouvait que s'aggraver en présence des 
réformes administratives et des fonctionnaires étrangers : notons, sans dire que 
ces lermes ne soient pas apparus plus tôt, burô, funsionario, bid, budget, auto 
rissatione, comuns (d'abord du féminin; employé sous la République), énrperiore, 
percettore, ete. P. Hazard cite (p. 329 8v.), un elenco de gallicismes dressé par 
un fonctionnaire du royaume d'Italie : à en juger par ses citations, la langue 
était moins envahie à Naples. 
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qui se soient jamais vus (1) ». Les traductions aussi; en grand 
honneur au siècle précédent, s'exercent plus nettement dans le 
sens français (2). Mais l'appui officiel se borne à peu près à l’orga- 
nisation d’un théâtre français, dont Joseph entendait faire le 
second du monde. 

Le succès d'une troupe comique, pourtant médiocre, qui jouait 
au Fondo (depuis février 1807) l'avait décidé à faire mieux. La 
nouvelle « compagnie », qui reprit les meilleurs éléments de la pré- 
cédente et jouait comme elle au Fondo ou à la cour, débuta avec 
éclat le 12 juillet 4807, au San Carlo, dans un gala en l'honneur 
de Friedland. Pour la diriger, Joseph avait d’abord songé au cé- 
lèbre Fleury, puis il décida le non moins célèbre Larive, élève de 
Lekain, déjà retiré de la Comédie-Française après fortune faite, et 
qui retrouva à Naples les accents qui tonchaient le roi : il était, 
comme il convient, en conflit avec l’impresario, certain Verteuil, 
et avec Antoine Rœderer, chambellan, commissaire du Théâtre- 
Français : cette petite guerre, à laquelle Roœæderer père sé mêla, 
occupa le roi plus qu'il ne convenait au moment de l'expédition 
de Reggio. Le choix des actrices, Mlles Barrière, Ribou, Saint- 
Léon, laissait, paraît-il, à désirer, surtout sous le rapport de la 
beauté : la reine s'en était chargée. Les hommes sont encore 
moins connus, éclipsés d’ailleurs par Larive qui joue presque 
tous les grands rôles. En somme, un petit nombre de sujets et 
assez modestes avaient élé appelés de France et la salle, res- 
taurée, pourvue par Je roi, qui payait en outre la location de 
vingt loges, d’un lustre, d’un rideau, de décors, avait acquis une 
réputation d'élégance « à peu de frais » La dépense n'était pas 
excessive pour le profit qu’en pouvait retirer l'influence française, 
car ce sont nos chefs-d'œuvre classiques, hautement préférés par 
le roi aux comédies contemporaines, qui tiennent l’affiche. Ainsi 
Joseph espère changer les mœurs, « donner le goût de la langue 
française et faire sentir à ces peuples notre supériorité eur les 
Anglais, les Russes et les autres peuples qu'ils ont connus (3) ». 


{1) Diario Napot. t. IL, p. 885. D cite in Guerre des dieuz. 
7% Une entreprise de traduction de romans étranger débuts par Faut er 


di S) Joseph à Napoléon (de Gaste),7 juin 1806. Mémorres, t. IL. CP. F. Masson, 


Napoldon et sa famille,t. LV, p. 65, et les comptes rendus des journaux de Naples 
Us Monütvre, après la première représentation de la nouvelle troupe, engage la 
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La même idée avait fait ordonner par l’empereur la tournée de 
Mlle Raucourt en Italie (1806). 

Est-ce dans le même esprit éducateur, pour relever un art que 
les étrangers s’accordaient à juger faiblement représenté à 
Naples (1), que Joseph chargea Cellerier, architecte de l'Opéra, 
de lui trouver quelques danseurs et danseuses : « Le roi verrait 
avec plaisir Mlle Chevigny » (une des étoiles de l'Opéra de Paris !); 
plus un maître de ballet : « ]1 s’agit de monter ici une école de 
danse »; plus « quatre jeuncs élèves de la danse de l'Opéra, de 
bonne école, et de jolie tournure, et deux de chaque sexe; il fau- 
drait que ce fussent des talents assez avancés pour être agréables 
et pas assez pour avoir d’insatiables prétentions. I faudrait que 
ces quatre jeunes gens ne coûtassent ensemble que 16000 ou 
48000 francs, le voyage payé, y compris une ou deux mères pour 
conduire les jeunes filles. Ces jeunes gens resteraient à Naples; 
on les avancerait avec le temps et suivant leurs progrès. (2). » 
Mais l’empereur fut très mécontent de voir « débaucher » ses 
artistes : pour la danse, Joseph baissa ses prétentions (3) et, pour 
le chant, se contente des ressources indigènes. 


V 


Arts, — Si l’art, sous toutes ses formes, avait trés souvent 
puisé une sève vigoureuse dans le sol napolitain, la souche des 
Salvatore Rosa et des Bernin ne portait plus que de maigres 
rameaux, La musique seule et quelques industries d’art (porce- 
laine, pierres gravées, majolique) restaient florissantes. Dés le 
temps de Charles de Bourbon, ce sont des étrangers qui exécutent 


troups italienne des Fiorentint à y aller prendre des leçons); de nombreuses 
lettres aux Œuvres de Rœderer, t. ÎV (ainsi la reine au roi, lui rendant compte 
de sa négociation avec Larive, 14 avril 807, p. 12; conflit Rœderer-Larive, 
janvier 1608, p. 44 ot suiv.); d’autres lettres dans les papiers d'Antoine Ræ- 
derer, vol. 1. 

{1} Pourtant Salv. Vigand, qui acquérait alors un renom européen comme 
organisateur de ballets, était Napolitain. 

(2) Note au due de Noja, chambellan du roi et commissaire du 8. Carlo, sans 
date (appartenant au marquis di Gregorio). 

(8) Nous trouvons cités comme danseurs français Henry, Giraudet, Mlle Que. 
riaus 
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il en est de même sous 





les principaux travaux artistiques 
Joseph. 

La tradition musicale est continuée avec éclat par Giovanni 
Paisiello, de Tarente, que Joseph a nommé son maître de cha- 
pelle (1). Il compose beaucoup : pour le théâtre, pour les céré- 
monies, Ses œuvres sont le plus fréquemment reprises (avec celles 
d’une autre victime de la contre-révolution, Cimarosa, mort 
depuis trois ans); à côté de son nom, de ceux de Zingarelli, qui 
reste à Rome, bien que compris dans l’Académie napolitaine (2), 
de Finaroli (oratorios), « respecté comme le plus savant composi- 
teur de nos jours (3) », les autres sont bien effacés. Comme inter- 
vention officielle, outre la fusion des conservatoires, notons les 
efforts pour ramener au San Carlo, qu’on se plaignait de voir 
déserter depuis un certain temps (4), le succès que méritait son 
admirable salle : le roi ne put réaliser son vœu de le faire « re- 
fondre » par Cellerier (5); mais il le restaura soigneusement et 
l'enrichit du lustre central; de nombreux galas auxquels le roi 
assistait, les éloges décernés dans les journaux à un trio de bons 
chanteurs (Velluti, Crivelli, la Correa), proclamés « ce que l’on 
pouvait avoir de mieux en ce genre dans toute l'Europe », com- 
mencèrent à ramener l’affluence (6). Il y avait encore deux scènes 
officielles : le Teatro Nuovo et les Fiorentini, où la comédie et le 
drame alternaient avec des œuvres musicales ; l'influence française 
n’y pénétrait que par le moyen de traductions. Les théâtres furent 
Vobjet d'un règlement général, les plaçant sous l'autorité du 
ministre de la Police « pour tout ce qui intéresse les mœurs et la 

{1) Disgracié par Ferdinand pour avoir, en 1799, composé la musique d'hym- 
nes républicains, il était rentré à la cour. V. Un autograjo di Giv. Paisiello 
{Areh. Si. Nap., 1884). Parmi les notices qui lui sont consacrées, celle de 
Mazzarea da Cerolo, dans les Biografe de Gænvast, L. I. Aux exemples cités 
des rapports intellectuels entre Etats Italiens, on peut ajouter la dédicace 
d'œuvres de Paisiello à Elisa Bonaparte, précisément à l'époque qui nous occupe 
(Paul Maumorran, les Ans en Toscane, Paris, 4901, p. 159). 

(2) I compose, en l'honneur de Joseph, son Trionfo di Davide (Naples, 1808). 

(8) Narour-Sraxosxizx, Vicende, t. VIIL, p. 98. 

(&) Monitore, 17 mai 1808: Corriere, 6 juillet 1807, et déjà DucLos (Voyage 
en Jiaïie, Paris, 1767). La subvention accordée sous le Decennio aurait été da 
97 000 ducats par an. suivant Bianchini. 

{5) Note Noja, citée plus haut. 

(6) IL aratt que la cour, en fuyant, avait pensé à faire embarquer même les 
glaces des sept rangs de loges (Pærrr-RaDxz, t. III, p. 68). Sous Murat, le Mila- 
nais Barbaglia, chargé de l'entreprise du 8. Carlo, augmentera l'attrait par la 
création d'une roulotte. 
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tranquillité », du ministre de l'Intérieur au point de vue « de l'art 
et de l'instruction publique » et nommant des commissaires, pris 
parmi les chambellans, pour surveiller acteurs et impresarf et 
approuver les pièces (1). 

Sans caractère officiel, au largo del Castello, dans une écurie 
des ducs de Friia, la Fenicæ relevait le genre comique dialrctal 
que le San Carlino, son voisin, laissait tomber (2). Là s'était 
réfugié Pulcinella, banni des scènes sérieuses depuis la mort du 
grand Petito; ct il attrait toujours un public nombreux, de toute 
classe, y compris la classe ecclésiastique. On le retrouvait aussi 
dans la rue, rapetissé au rang de marionnette et disputant les 
auditeurs plébéiens aux prédicateurs de carrefour. On peut être 
sûr qu'il était surveillé, car le roi de Pulcinella ne pouvait être 
que Vasone (3). 

Dans les arts plastiques, quelques noms se distinguent, mais, il 
faut en convenir, généralement après ceux des étrangers cités 
plus haut : on doit faire exception pour le graveur Raffasle 
Morghen (4), mais s’il est né à Naples, il est fils d’un Toscan 
employé au musée de Portici, il est l’élève et le gendre du Romain 
Volpato, et c'est à Florence qu'a commencé sa fortune, sous la 
protection d’Elisa. Son talent est aussi remarquable par sa finesse 
que par sa fécondité. Son frère Guglielmo, également graveur, 
enseignait à l’académie du dessin. Graveur aussi Giacomo Milani, 
qui ornait de ruines romantiques, à la façon de Piranesi, des pay- 
sages napolitains. 

L'architecte le plus souvent cité est Maresca, d'une ingéniosité 
et surtout d’une célérité frappante dans le genre, assurément fac- 
tice, des fêtes et décorations officielles, où les Français se recon- 
naissaient surpassés, Giuseppe Cammarano, qui décorait à fresques 


{13 Ils pouvaient infliger de la prisont Aucun théâtre ne devait s'ouvrir sans 
autorisation royale (décret, 29 août 1807). C'est Antoine Raœderer qui fut préposé 
aux deux théâtres français. 

{2) Dax Po220, Cronaca, 28 juillet 1806; S. pt Giacomo, Cronaoa del teatra 
S. Carlino, 1738-1884 (Naples, 1895). Le directeur fut Gaet. De Felice. V. aussi 
B. Croce, Pulcinella e il personaggio del Napoletaro in Commedia, Areh. St. 
Nap.. 1898, p. 603.668, 702-742 ; et Perrr-Ranvr, 1. IIL, p. 69. 

43) Alquier, en 1802 (Aurio, 1. Je, p. 39), s’indignait qu'entre autres « goûts 
ignobles », lo prince héritier affectionnât « les farces ordurières de polichinelle a 

() Une note intéressante sur lui, dans Paul Masmorrax, Les Aris en Toe 
cane, p. 149. « Homme doux, modeste, et tout entier absorbé par l'art. » Il est 
enseveli à Santa-Croco de Florence. 
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les palais, Angelo De Viva, qui sculptait pour les églises avec car. 
rection, morbidezza et brio (1), le dessinateur Paolino Girgenti, 
le graveur en pierres dures et médailles Filippo Rega, étaient tous 
quatre professeurs à l’académis de Wicar (2) Schmidt, auteur 
d’une Sapho alors célèbre, allait se signaler cémme peintre mili- 
taire (3). 

Lettres, — Les écrivains suivaient mieux que les artistes les tra- 
ditions glorieuses d'un pays qui, à toutes les époques, présenta, 
au-dessus de la masse ignorante, quelques-uns des esprits les plus 
puissants de l'Italie. 

La littérature proprement dite, on l’a souvent remarqué, n’avait 
guère ressenti l'impulsion révolutionnaire : elle avait été grandilo- 
quente plus que forte et la domination napoléonienne l'avait 
ramenée à un académisme assez froid (4). Nous trouvons, à Naples 
aussi, tout d’abord cette inévitable littérature de circonstance, à 
l'ordinaire prolixe et fade : hymnes, odes ou sonnets, vers italiens 
ou latins, pour cérémonies officielles où banquets de la garde 
civique, œuvrrs de foretionnaires, de professeurs, d’ecclésiastiques 
{en grand nombre), destinées à attester leur « attachement résolu 
au meilleur des souverains ». Encore faut-il dire qu’en ce genre les 
Napolitains excellaient, que l'époque était favorable à l'inspira- 
tion, et que ces poètes ne sont pas tous disposés, comme Monti, à 
porter leur encens à n'importe qui. L'un des meilleurs, Gabriele 
Rossotti, de Vasio dans les Abruzzes, le père de Dante-Gabriele, 
sacrifiant au goût régnant, montre assez singulièrement les 
nymphes de Gaëte appelant Masséna de leurs bouches rosées ou 
Cassivellann s’effarent de voir sur les bords de la Seine César res- 
suscité; mais c'était un patriote convaineu, bientôt carbonaro et 
violent pamphlétaire (8). Gargiulli indique à Joseph, dans des vers 


{4) Narozr-SianoreLu, Vicende, t. VII, p. 263, 

(2) Rebora (celui des réverbères) et Michele Arnaud {celui de la bascule à 
peser) étaient aussi des graveurs, qui avaient travaillé avec succès à la dernière 
monnaie bourbonienne. 

(3) En 1810, Murat observant l'attaque de Capri depuis la pointe de Campa- 
nella (possédé par M. Paul Marmottan}. Gius. Errante, Sicilien, très loué par 
Napoli-Signorelli, n'était pas rentré. 

(4) Le livre capital de P. Hazard, la Révolution française et les lettres ita- 
diennes, à paru alors que celui-ci était sous presse. D'une façon générale, 
d'auteur prend de préférence ses exemples dans le Nord, Du moins citerons- 
nous sa belle étud: sur Cuoco. 

(5) Ode a Preva di Gæta et sonnet II Faso. 11 publia tout un recueil de 
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assez vigoureux, la voie tracée par les Normands : la Sicile, Corfou, 
l'Afrique (1). Plus pauvres assurément sont les œuvres drama 
tiques du temps, qui paraissent totalement dépourvues d'intérêt : 
c’est dans la comédie dialectale que Cammarano, le peintre, con- 
tinue le personnage de Giancola, le dernier bon Pulcinella du 
San Carlino (2). 

Une tendance nouvelle très significative, le culte de Dante, 
réveillé avec éclat par Monti, trouve des adeptes à Naples : signe- 
lons dès lors parmi eux les patriotes Gabriele Rossetti et Giuseppe 
De Cesare (premier ministre en 1848) (3). 

Ce n’est pas dans la littérature qu'il faut chercher alors le 
génie napolitain. Ce n’est pas non plus, malgré ses dispositions 
pour ce genre, malgré la cohorte d’humanistes et d’archéologues 
distingués que présidait le vénérable Francesco Daniele, dans 
l'étude des antiquités, à laquelle le nouveau prince ne demandait 
point, comme tant d’autres maîtres de l'Italie, de servir de dériva- 


Poesie varie pel glorioso monarea di Napoli e di Sicilia Giusppe Napoleone.Sur 
Gabriele Rossermr, des Notizie biogr.e bibliogr. de Zulia BæxæLur (Florence, 1898 
et une étude de Colomba-Luisa ADAMT, G. Rossetti e £ liriei patriottier (Brescia. 
1898). GaRDucer avait publié de ce poête des Poesie seeite (Florence, 1861). Né 
en 1783, il fit d'abord des Hbretté pour le 8. Carlo {ainsi Giulio Sabino, en 1806}. 
En 1807, il reçut un emploi de conservateur au musée. 

{) Dans l'Oracolo Cumano; Onofrio Gargiulli était helléniste, membre de 
l’Académie. C'est de mêm l'ombre des Normands, des Angevins qu’Angelo-Maris 
Ricci, chevalier de Malte, qui devint bibliothécaire de Murat, évoque avec mieux 
qe de la simple flatterie (ainsi les Virtarie di Napoleona il Grande, hymne) : on 
a publié récemment des Poesiescelte de ce poète (Città di Castello, 1909, par 
À. Sacchetti-Sassetti). La gloire de Napoléon inspire encore d'autres poètes (ainsi 
Giov. Buccarelli). Gennaro Rivieccio, prêtre, consacre des odes latines à Joseph 
pour son avênement et pour l'arrivée de la reine. De la collection de poëmes 
en l'honneur de Joseph, réunis à la Bibl. nat. de Naples, Fogli vol 21, quelques. 
uns pourraient encore êlre retenus. Notons seulement les noms du chevalier 
Sanseverino di Marcellinara, qui célèbre l'avènement de Joseph en une eanzne 
de 27 pages avee notes savantes, et d’Aless. Vitale, due de Tortora, qui pleure son 
départ en une élégie. 











S'ode esclamar dovunque : abbiam perduto 
1 Re, l'Amico, il Cittadino, il Padre. 


Un des rapprochements préférés (il montre du moins que l'on avait reconnu les 
intentions du roi} est celui de Joseph et Titus. Parmi les poètes fonctionnaires 
se signale le commissire de police Giuseppe Castaldi (d'Afragola), également 
archéologue. 

(2) Manronana, Scritteri Napelet. dialettali; Di Giacomo, p. 405. Un autre 
peintre, Dom. Pircini, se distingue dans le même genre beaucoup plus que dans 
son art. 

{3} U publie alors son Esame dela Divina Tommedia di Dante. G. del Gudice, 
après B. Capasso (celui-ci en 1856), lui à consacré une notice dans les Aus 
del l'Acendemia Porsaniana (1901, t. VI de la deuxième série). 
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tif aux senliments nationaux, mais au contraire d'être un encou- 
ragement pour avenir (1). L'histoire proprement dite compte 
alors quelques brillants représentants; mais surtout, d'ordinaire 
mêlés à elle, la philosophie, le droit, l'économie politique, qui trou- 
vèrent à Naples au dix-huitième siècle une de leurs citadelles, et 
y suscitérent une admirable école de penseurs et d’observateurs, 
dont plusieurs furent des martyrs. La réaction faucha nombre de 
ces nobles têtes; le nouveau régime renoua la tradition. On vit 
paraître aussitôt une série d'œuvres, inspirées par les réformes, ou 
sortics de quelque tiroir secret, ou posthumes, comme les Principf 
del Codice penale de Mario Pagano, le malheureux président du 
Directoire napolitain. On réimprima son œuvre avec une biogra- 
phie, et celle de Cirillo, auquel la Faculté de médecine décida 
d'élever un monument par souscription. 

C'est à cette époque que Vincenzo Cuoco, « une des plus belles 
et des plus nobles intclligences d'Italie », au jugement de Settem- 
brini, public la seconde édition, revisée, de son fameux Saggio sto- 
rico sulla rivoluzione di Napoli qui, bien que commencé sur le 
navire qui l’emmenait en exil, mérite, par la sobriété du récit, 
l'effacement des individus, l'observation aiguë, mais portée égale 
ment sur les divers partis, l'effort pour comprimer les sentiments 
du patriote, d’être regardé comme une œuvre historique très 
élevée. Il vient de faire paraître le dernier volume de son roman, 
Platone in Italia, où, célébrant l’antique civilisation italienne, il 
revendique pour son pays l'indépendance, même l'unité (2). 
Hislorien aussi, et vraiment critique, en même temps qu'homme 
d’action, Melchiorre Delfico étudie alors, avec un scepticisme 


4) Sur Fr. Daniele, le secrétaire de l'Académie, rédacteur ordinaire des ins- 
criptions latines officielles, cf. Narorr-Sionomeuut, Viænde, t. VIII, p. 19-28, 
et G. Casraur, Vita di F. Daniele. Naples, 1812 (historiographe de Ferdinand, 
Daniele avait été destilué pour avoir parlé en faveur de ses amis persécutés 
en 1793). Aprés lui, l'évêque Carlo Rosini et Nic. Ciampitti, déchiffrours de 
papyrus d'Herculanum; Fr. Carelli, le marquis Berio et G.-A. Cassitio, numis- 
mates; Da ATTHUS, marquis de Sant'Angelo, publie alors ses Principi 
della civilinasione de Selvaggt d'Italia; Michele Anprri (I Porto di Miseno) 
ete général Panrst (Archeologia militare): l'abbé Dom. Romanelli a com 
mencé à publier les Antishitd dell Abruzt Citeriare et prépare sa Topografia 
antique de Naples. Napoli-Signorelli et Galanti plaisantent volontiers le come 
mun des « antiquaires », 

(218erreumnrm, Storia della letter. ital., 4. II, p. 280 et 285 ; Mazzowr, Oitocento, 
p- 106; Gaet. Gogo, Pine. Cuoeo (Naples, 1909): N. Ruaarems, même titre (Rocca 
San Casciano, 1903), P. HAzaRD, op. eit., p. 218-259. 
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avisé, l’histoire primitive de Rome : on a montré en lui le repré- 
sentant le plus fidèle en Italie de l'esprit français au dix-huitième 
siècle (1). Un autre grand érudit, enthousiaste de la gloire natio- 
nale et lui aussi patriote réfugié à l'étranger, Pietro Napoli- 
Signorelli, auteur d'histoires, reslécs classiques, de la civilisation 
napolitaine, et des théâtres, est revenu de Bologne, où il ensci- 
gnait avec éclat la diplomatique (2). 

Un des patriarches de l’économie politique, Giuseppe-Maria 
Gelanti, dont l’admirable Descrizione delle Sicilie fut visiblement 
le livre de chevet des nouveaux gouvernanls, et qui, suivant les 
traces de Genovesi et de Galiani, indiqua nombre de réformes 
essentielles, mourut en 1806, au moment d'en voir entreprendre 
plusieurs des plus grandes (3); mais nombreux restaient ses 
émules ou ses élèves, nobles libéraux épris de progrès agricole, où 
pauriotes obligés à la retraite par la contre-révolution : le régime 
encourageait de son mieux ces tendances, notamment par le canal 
de la Société d'encouragement. Nommons au moins le duc de Mon- 
teiasi, Tupputi (4), Liberatore, Azzariti-Stella (5), l'abbé G.-B. 
Gagliardo (6), Giampaolo (7), Fr. Rosati (8), Fil. Carrillo (9), Mos- 
chettini, le P. Nic. Onorati. 

Les travaux juridiques n’avaient jamais chômé dans le pags des 
Paglietti, Alors s’achevait la grande collection des pragmatiques, 
mais l'annonce des Codes français suscitait déjà une série de tra- 
ductions, de commentaires, de propositions (10). 

(1)G. Gewrrtz, Dal Genovesi al Galluppi, Naples, 4904. Sur Delfico, v. encore 
Mazon1, Ottocente, p. 108; Narour-Sioxonærus, 1. VII, p. 421; G. Paxwezta, 
Episodi pin notevoli della vita di M. D., Teramo. 190! 

(2) 11 y avait commencé, en 1805, la publicat 
di critica diplomatica; en 1 

(8) Son Testament Foreane, qui parut alors (Naples, 1806, 2 vol.). avait été 
écrit en exil. Parmi le notices consacrées à l’auteur, v. celle du Corriere, 13 0c- 
tobro 1806. ORLOrr, 1. V, p. 20. 

(4) V. ces noms à la Bibliogr. 

(5) Azzamret publie en 1806 Dei mali e rimedf politici et Lipænatonx dos Pen- 
sieri eivili economici sul miglioramento della provincia di Chieti. 

(6) En 1805, sa Biblicteca di campagna; en 1807, nouvelle édition de son 
Catéchismo agrario; peu après sa Descrisions di Taranto et son Vocabolarie 


agronomice. 1 fut fait « directeur général de l'agriculture des biens de la cou- 
ronne ». 

(7) Datechismo di agricoltura, 1808. C'est le conseiller d'Etat. 

(8) Dell agricoltura e del’ éndustria della Puglia, 1808. 

49) Z vantagg del dasio diretto sull indireuo, 1805. 

(19) Le Napolitain Raflaeli participe au Progerto di Codios di procedura de' 
eiudisi penali del regno d'Hialia, imprimé à Naples, 1807. 
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Sans sortir des limites étroites du sujet, on a pu voir que l’avè- 
nement .des rois français eut pour conséquence d'activer vigou- 
reusement le mouvement des esprits, que les Napolitains contri- 
buèrent aux réformes, et que le Risorgimento intellectuel, qui 
devait précéder l’autre, était déjà commencé à Naples. 

Sciences. — Les sciences pouvaient bénéficier du contact avec 
des hommes de valeur, comme les médecins militaires Mangin et 
Chavassieu d’Audebert, le chirurgien du roi Paroisse, le natura- 
liste Reynier, des artilleurs et ingénieurs réputés. L'armement du 
pays, la lutte contre le blocus maritime, stimulaient, comme dans 
la France révolutionnaire, le travail et l’ingéniosité, Toutefois 
l'influence exercée est difficilement appréciable. La tendance 
dominante était aux sciences naturelles et à la médecine. Malgré 
l'enseignement oral el très irrégulier des écoles de Naples el de 
Salerne (celle-ci « confinée dans une chétive maison qui se sent de 
la misère (1) ») et l'excessive facilité des examens, la nation était 
renommée pour ses médecins : à celte époque, Cotugno, savant 
illustre, recteur de l'Université, A. Miglictta, directeur de la 
vaccination, qui avait lutté vaillamment pour la répandre, tous 
deux inquiétés après 4799; les bons chirurgiens, comme Amantea, 
étaient beaucoup plus rares. L’appréciation d’un médecin fran- 
çais sur l'hôpital des Ineurables, le premier de Naples, où l'on 
appliquait des traitements d’un autre âge et où les étudiants 
apprenaient la pratique en « charpentant l'espèce napolitaine », 
illustre le jugement Galanti (2). Une noble tradition entretenait 
dans le corps médical des cœurs généreux comme Cotugno qui 
laissa sa fortune aux Incurables, Amantea, auquel une chapelle 
scra élevée par souscription populaire. Les épidémies militaires, 
trés mal soignées au début, déterminèrent une collaboration 
active des médecins du pays et d’intéressantes études, 

Si l’on se risquait à juger le mouvement scientifique d'après les 
lueurs entrevues en passant, on oserait y reconnaître l'originalité, 
Y'ingéniosité el l'assurance, facilement présomptueuse, que l’on a 
vues se manifester ailleurs. On peut noter avec éloge des observa- 


(41) Perrr-Ranez, t III, p. 68-62 ot 2518 

(2) Zbid., t IL p. 54-53, et GataxTi, Descris,, t, Ier, p. 486. Les bons méde- 
cins eux-mêmes étaient rares en province (Geæco, Annafi, t. Ier, p, 193 et sui, 
insiste sur Lupo, qui introduisit en Calabre l'usage du quinquina).: 
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tions nombreuses sur les tremblements de terre et sur l’astronomie, 
faites un peu partout, par des ecclésiastiques, des nobles; nom- 
mons Gabriele Pepe, le futur général (sur le sisme de 1805). Le 
géologue Savaresi n’a peut-être pas grand mérite à démontrer 
l'antique attache de la Sicile et de la Calabre; l’archidisere 
Cagnazzi en a davantage à reconnaltre l'ancien débouché de 
V’Adriatique dans le golfe de Tarente par la Daunia et l’indépen- 
dance des Murgie par rapport à l’Apennin. L’agronome Tupputi 
s'attire les sarcasmes de savants français par des observe 
tions sur le bétail et l'expérience lui a donné raison sur quelques 
unes (1). À côté de cela, nous trouvons parfois des théories singu- 
lières el des propositions excessives (2). 

Presse. — Dans un rapport sur le timbre, ls ministre des Finances 
propose de ne pas frapper les gazettes, oar cette institution « tout 
à fait neuve en ce pays ne se soutient qu'avec les subsides du 
gouvernement » et on a vu les communes obligées de s'abonner à 
Vun des deux principaux journaux. Nous sommes ainsi rensei- 
gnés sur le degré d'indépendance de cette presse (3); il n’en était 
pas moins fort bon d'encourager un organe indispensable pour 
créer un esprit public dans le pays, combattre l'ignorance, même 
encourager les vertus civiques en publiant « tout acte bienfaisant 
ou généreux (4) ». 

Le journalisme napolitain avait un glorieux fondateur, le Moni- 
tore napoletano, qui, avec deux ou trois autres feuilles, avait tenté 
de populariser la République napolitaine, mais il avait péri aves 
sa noble rédactrice, Eleonora Fonseca-Pimentel. La réaction avait 
été fatale à la presse, comme à bien d’autres tentalives libérales; 
elle n'avait laissé paraître qu’une maigre Gazzetia napolitana, dont 
le nouveau Monitore se chargea de faire l’oraison funèbre (5). 


{4} Cette polémique figure au Moniteur, 1807, 49%, 5, 6, 10 août. : 

tY NaroL-SroroREut, Vicende, L. V, p. 47, explique le tremblement de terre 
par le fluide électrique el C.-A. Lippi, académicien, rappelle à notre ambassadeur, 
dans un mémoire sur les mines du royaume, qu'il a prouvé que les volcans 
étaient dus à la combustion de couches de houille. Plus tard, c'est à l'empereur 
duicmême qu'il s'adresse pour faire imprimer, en six langues, sa prande décon 
verte que Pompéi n’a pas été recouverte par les condres, mois par des alluvions. 

43) La loi sur la juridiction de police punissait « tous'écrits dictés par linten- 
tion de répandre le mécontentement ontre le gouvernemont.… les bruits alare 
matt. » (Art. 66). à 

{4} Corriere di Napoli, n° 1. 

(5) Dans son premier numéro : un gouvernement raisonnable, dit-il, ne saurait 
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L'époque française suscita au contraire plusieurs périodiques qui, 
s’ils n’expriment point une pensée libre, communiquent les acles 
officiels, donnent des nouvelles de France, de l'étranger (d’après 
les feuilles du dehors) et des provinces, où ils ont des correspon- 
dans. Ils renseignent aussi sur les cours du change, l’arrivée des 
bâtiments, les théâtres, publient des annonces. Une opinion 
pouvait du moins s'exprimer assez librement : celle des « pa- 
triotes », ce qui n’était pas synonyme d’opinion officielle; le AMo- 
nütore passait pour être rédigé par une « plume patriote des plus 
chaudes (1) ». 

Napoléon ne pouvait laisser des journaux à Naples sans les 
contrôler : ils ne devaient point parler de la politique impériale 
autrement que d'après le Moniteur (2); qui plus est, le Journal 
de Paris (dont Rœderer est l’un des propriétaires) est invité à ne 
pas s'occuper du royaume ! Les feuilles napolitaines, dit l’erapereur, 
« ne contiennent que de petits détails d’assassinats et de meurtres », 
incidents qu’il faut au contraire amoindrir : « La qualité constante 
de vos ministres est de faire claquer leur fouet (3). » Cette re- 
marque parait avoir été écoutée, car les deux grands journaux, à 
partir du dernier trimestre de 1806, sont moins fournis de 
détails sur les affaires du royaume et les bulletins de la Grande 
Armée, les négociations ÿ tiennent une place excessive (plusieurs 
numéros ne parlent point de Naples); il est vrai que l’occasion 
était belle pour frapper l'opinion défiante. Il faut bien, au con- 
traire, la ménager quand il s’agit du royaume même, sans pour- 
tant que ce « Monüeur plein de bourdes (4) » réussisse à égaler 





souffrir que « l'on cachAt ou déguisAt aussi vilement la vérité aux veux de la 
ation, pour servir une politique faible, soupçonaeuse et inconséquente ». 

(1) Diario Napotetans, & I, p. 239. 

42) Ainsi Champagny à Gallo, 29 mai et 11 novembre 1807. A. E, Naples, 131. 
. (8) Naporéon à Joseph, 42 novembre 1806 (Berlin) et 12 janvier 1807 (Kœnigs= 
berg). Bien d'autres lettres Louchent à ce point. Il est à noter que Joseph se plaint 
aussi du Journal de Pari, 

(6) Lu munitore chine de pastoechie, comme le nomme un sonne satinque en 
dialecte napolitain ms. Soc. stor. Nap.). Aux moments de crise. les journaux 
de Naples procèdent plutôt par prétérition : ainsi dans la Monitore, la perte de 
Capri est omise au milieu du récit de l'entrée troimphale de Josoph et la résis- 
tance d'Amantea n'est indiquée que lorsqu'elle touche à sa fin; la retraite de 
Reynier se change en un mouvement de cunceutration destiné à réprimer l'in- 
aurreclion provoquée par le débarquement de quelques Anglais, qui, d'ailleurs, 
n'osent pas quitter le rivage. À voir l'énormité des fausses nouvelles hostiles 
accueiliés par Le peuple, 6 Uiera celte conséquence morale que le gouverne. 
ment eût ét bien souvent plus habile en laissant dire la vérité. 
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« l’impudente fausseté » de la presse sicilienne. On insiste, bien 
entendu, sur les matières inoffensives : faits divers, température, la 
comète de 1807, comptes rendus dramatiques ou bibliographiques, 
« variétés » historiques ou littéraires. Notons encore une prédilec- 
tion pour les pays lointains ou neutres (pourtant les nouvelles 
intérieures d’Angleterre tiennent une grande place). 

Le Monitore napolitano, héritier du nom et de la ferveur 
« patriote » du journal républicain, apparaît le premier avee l’épi- 
graphe virgilienne Magnus ab integro seclorum nascitur ordo 
{successivement remplacée par d'autres). Bien qu'il ne soit publié 
que deux fois par semaine, alors que le Corriere parait trois foi, 
il est le plus marquant ; c’est lui qu'on voit le plus sauvent cilé, 
que lit la reine Caroline à Palerme: il compte permises plus actifs 
rédacteurs l’illustre Colletta (1) avec qui sont associés Catalani, 
Mariani, Azzia, ces deux derniers hauts fonctionnaires de la police: 
Cuoco, l’historien, un des fondateurs du Giornale italiano, sembi: 
y ovoir aussi collaboré. 

Le Corriere di Napoli, qui succède dès le 16 août 1806 au Mode- 
ratore, dont le titre, évidente allusion à la politique de coneilia 
tion prônée par Joseph, fut estimée sans doute alors trop peu 
conforme aux circonstances, et dont la cunception était trop am- 
bitieuse, alterne avec le AMonitore et le complète dans une certaine 
mesure (2). La rédaction paraît avoir une allure moins personnelle. 

Le Journal de l'Empire, plus tard Journal français, composé 
en français, au ministère de la Police, avec les feuilles apportées 
par l'estafette, est quelquefois, par suite, le premier à donner des 
nouvelles sensationnelles, mais il n'offre aucune originalité. Un 
essai de journaux provinciaux, destinés surtout à la correspon: 
dance entre les intendants et leurs administrés, fut suspendu 
« jusqu'à des temps plus heureux »; le seul qui eût déjà paru, à 
notre connaissance, était celui de l’Abruzze Citérieure, créé par 
l'intendant Briot : le gouvernement y avait trouvé des inconvé- 
vients (3). 


{13 V. pour son zèle à chercher des correspondants et abonnés ser lettres ao 
colonel Michelettl, d'Aquil (CoLLærra, Opere nedis, 1. IE, p. 291-296). 

4) Disprsition analogue des rubriques : royaume, empire, étranger, à 
fin variétés, comptes rendus ou avis. 

43) Saliceti à Miot, à Briot, et Briot à Miot, décembre 1806. A. Naples, Int. 
ÉITTS 
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Le Giornale enciclopedico, dont le père Emmanuele Taddei (1), 
puis le docteur Tenore dirigérent la publication, n’a plus rien de 
politique, mais se consacre uniquement à la littérature et aux 
sciences et comme, outre les articles originaux, souvent écrits sous 
forme de lettres, il donne de nombreux comptes rendus ou extraits 
d'ouvrages, il peut passer pour « un important répertoire de tout 
le mouvement scientifique de quinze années très actives (2) ». 

C'est un Napolitain qui porte ce jugement que la prétendue 
occupation militaire « non seulement donna d’excellentes garan- 
ties sociales et une salutaire organisation politique et civile, mais 
encore favorisa l’art (3) ». Sur ce point, du moins, on n’a pas con- 
testé l’action personnelle de Joseph et elle n'était pas intempes- 
tive, l'éducation sous toutes ses formes étant le seul moyen de 
préparer efficacement le relèvement de l'Lalie méridionale, 

{1) Les Memorie ssgrete en disent un mot {p. 176) : rédacteur au Monitor, 
il it plus tard l'oraison funèbre de Marie-Caroline, 

(2) Lega de Ben, avril 1890. Le Monitore du 16 mai 1806 donne un compte 
rendu de son premier fascicule. Deux volumes en 1806, puis, après une inter 
ruption, devenu mensuel, quatre pour chacune des années suivantes. Citons 
encore une Corrispondenza generale relatisa alla leiteratura, alle scienxe, aile 
anti, alla cconomia politiea, alla storia ed agli andamenti del commercio (hebdo. 
madaire ; elle parut au moins en 1807, chez l'éditeur G. De Turris), un Corriere 
delle Dame (mode et littérature), un Gicrnale numismatico, les Atti des Sociétés 


savantes. 
(3) Box, l'Aceademia del disegno, p. 22. 
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CHAPITRE XV 


SITUATION DIPLOMATIQUE 


1. Situation à l'égard de la France et des puissances. — II. Naples et la politique 
méditerranéenne. — III. Naples st Rome. — IV. Les Etats napoléonien 
d'Italie. 


Un bref exposé de la situation diplomatique confirmer l'exis 
tence d’une aspiration déjà très vive à l’indépendance, dans un 
pays que l'on regarde souvent comme ayant été sous Joseph un 
vassal bien humble de la France. 

Dès co règne, des principes tout autres apparaissent. Naples 
prétend à la réciprocité parfaite : nulle faveur à une puissance 
qui n’accorderait pas l'équivalent. L'autorité des agents étran- 
gers est limitée aux bons offices en faveur de leurs nationaux; ik 
perdent toute juridiction en matière d’avaries de mer et de ventes 
de prises; ils n’ont plus le droit d’arborer les armes de leur 
pays (1); la police tente même de s’arroger la délivrance des pas 
seports, aux dépens des consuls. À ces mesures on prétend sou- 
mettre la France tout comme les autres; on la voit perdre, sou 
un roi français, à une époque où elle est plus forte que jamais, 
des privilèges que les Bourbons n'avaient pas osé abolir. 

Les navires et magasins de nos commerçants étaient exempls 
de visite douanière, sauf le cas de flagrant délit ot en présence du 
consul : « les gens de la douane sautent à bord, cherchent, fouil: 
lent, visitent sans aucun respecl pour le pavillon (2) ». Notre con- 
sulat doi renoncer à vendre lui-même les prises de nos corsaires. 


{1} Décret, 44 avril et 2 septembre 1807. 
(2) La Feuillade à Champagny, 22 avril 1809. À. E., Naples, 433. 
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Bien plus, le consul général Blanc qui, retiré à Rome lors de la 
rupture, était revenu spontanément prendre son poste et dont 
Joseph fait cas au point de l’employer comme administrateur de la 
marine, n’est reconnu qu'après de nouvelles et longues formalités. 

Dans la pratique, l'application de ces principes favorisait trop 
l'animosité presque générale des Napolitains contre les Français, 
pour qu’ils n’aient pas profité avec volupté des occasions offertes 
de les chicaner et de les vexer. Le parti pris, évident sous Murat 
et même dés l’interrègne, est dès lors observé, sur le terrain com- 
mercial, judiciaire, fiscal. La France est officiellement traitée sur le 
même pied que les autres puissances et déjà se multiplient les 
faits qui autoriseront notre consul à écrire :« Naples, qui était jadis 
le port de l’Europe où le commerce français trouvait le plus de 
facilités et où le pavillon jouissait le plus de franchises, est 
aujourd'hui celui où l’un rencontre le plus d’entraves et où l’autre 
obtient le mains de considération (1). » 

Le due d’Aubusson dela Feuillade (2), qui s'attendait à jouer le 
rôle d° « ambassadeur de famille », cst fort dépité de se voir mesu- 
rer les égards : son audience est ajournée et le roi aurait dû « se 
fâcher » pour faire observer le cérémonial dans son intégrité. A 
peine si on le visite! De ces procédés, il rend responsable le mar- 
quis de Gallo, ministre des Affaires étrangères, dont les décrets 
précités étaient, paraît-il, l'œuvre et qui soutenait, comme il fera 
effectivement en écrivant à Champagny (3), que « les prétendus 


(1) Note mss. sur Le suppression des droits et privilèges dont jouissaient les Fran. 
gais dans le royaume de Naples. À. E.. Naples, 133, 1° 294-297. 

(2) Pierre-Raymond-Hector d'Aubusson de la Feuillade: né en 1765, cadet 
à l'Ecole militaire (1729); sous-lieutenant au régiment de cavalerie du comte 
d'Artois; capitaine de dragons au régiment de Ségur; deux ans aide de camp 
du lieutenant général dne d'Harcourt, major en second au régiment de l'Isle- 
de-France infanterie (1288); colonel attaché à l'état-major du maréchal de 
Mailly (1791); ministre à Florence (19 avril 1806), à Naples (17 décembre 1807). 
Cet émigré, parent du duc de Richelieu, était devenu napoléoniste ardent (Eug, 
Welvert en dit quelques mots dans À Araignée des La Feuillads, Feuilles d'histoire, 
147 décembre 1909). 11 a pour secrétaire d'ambassade Hug de Grosbois (Claude- 
François. Xavier) : élève de l'Ecole d'artillerie de Metz, 1789; peu de temps 
avant sa nomination à Naples (17 décembre 1807) il était inspecteur de l’appl 
cation du système métrique dans les départements du Midi; il resta à Naples 
jusqu'à la fn de 1810. Conseiller référendaire à la cour des comptes (13 juin 
1813),8e distingua comme officier de grenadiers de la garde nationale à la barrière 
de Clichy. Parmi les attachés, le baron du Montel. 

(8) Gallo à Champagny, 28 octobre 1809 (mémoird en réponse aux plaintes 
des agents français). À. E., Naples, 193. 
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privilèges de la nation française » n'étaient que des habitudes où 
des abus el assurait qu'il ne faisait qu'interpréter la recome 
mandation de l’empereur lui-même « d'élever et de maintenir la 
couronne de Naples au niveau des premières et des plus grandes 
puissances de l'Europe (1) ». Dans l’altération immédiate des rap- 
ports entre les représentants de la France et de Naples, il faut 
peut-être faire la part du caractère de La Feuillade, hautain, 
ardent, ombrageux, qui venait de jouer en Etrurie le rôle d’un 
gendarme plus que d’un ministre, et qui prit tout de suite son 
nouveau poste en grippe, disant qu’il préférerait être ministre 
en Perse (2). Mais le système de Gallo parait clair. 

Le gouvernement impérial montre une mansuétude admirable, 
passe sur les mesures prises, engage son représentant à la modéra- 
tion, recommande de faire grand accueil à la délégation chargée 
d'aller saluer l'empereur à son quartier général d'Allemagne, 
accorde à Naples le protocole des « grandes puissances », étant 
« naturel que la cour de Naples soit aux premiers rangs dans 
Vordre politique de l'Europe comme dans les affections de Sa 
Majesté l'Empereur (3) ». Tout à la fin du règne, il décide que les 
Français qui préteront serment de fidélité au roi de Naples ne 
seront plus Français, et que les autres, pour le servir, devront se 
faire autoriser par l'empereur lui-même (4) : à un certain point de 
vue, c'est une atténuation au concept du Français citoyen du 
Grand Empire comme jadis le civis romanus. 

D'ailleurs, Joseph lui-même, tout attaché qu'il soit aux droits 
de la couronne ct attentif au protocole, reste ferme dans ses sen- 
timents français et ne se laisse point, comme Murat, envelopper. 
L'ambassadeur est reçu dans les mêmes formes qu'à la cour im- 
périale: le roi le « comble de bontés » (loge au San Carlo et au 
Fondo, don d’un service de table: il parle même de lui fournir son 

{1) La Feuillade à Champagny, 22 avril 1609. Fbid. 

(2) 1 paraît même ignorer les éléments du métier : Champagny doit lui expli- 
quer, avec beaucoup de patience, ce que c'est qu'une note verbale, la distinction 
entre ses fonctions et celles du consul, l'inviter à observer le pays. Lorsqu'il sera 
rappelé juin 1809), en congé illimité, à la suite. semble-t-il d'une lettre où à 
attribuait le manque d'égards de Murat à l'égard da corps diplomatique au désir 
d'imiter l'empereur, le gouvernement, instruit par l'expérience, ne désignera 
pour Naples qu'un ministre. 

(3 A. E, Naples, 191, f° 127. 


{} Décision impériale, 12 mars 1808. C'était préparer le grave conflit de 1844 
sur la nationalité des Français au service de Naples. 
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Togement) (1). Cependant Joseph partageait avec son ministre, 
avec la masse de la nation, le sentiment d'intérêts politiques en 
opposition avec les projets de l'empereur : bien qu'il se fût fait 
blâmer vertement en 1805 pour avoir dit que la Franoc désirait la 
paix, il s'était empressé de l’annoncer à son arrivée, agréait les 
allusions à san rôle de négociateur des grands traités du Consulat, 
et osa de nouveau réclamer cette paix à l’empereur, dans une 
lettre bien connue (2), tandis que Gallo en montrait à Talleyrand 
l'urgence vitale pour le royaume épuisé et en proie aux troubles 
intérieurs (3). lls redoutaient surtout l’un et l’autre le projet, qui 
parait avoir été réellement formé par les coalisés (avant l'orientation 
nouvelle donnée par les affaires d'Espagne), d’une grande attaque 
des Anglais, avec les Russes, peut-être les Autrichiens, sur l'Italie, 
où ils escomptaient alors un soulèvement contre les Français (4). 

Le nouveau roi avait été reconnu sans difficulté par la plupart 
des puissances. La reine d’Etrurie, malgré son étroite parenté avec 
Ferdinand, répondit la première à la notification (5). L’électeur 
de Bade applaudit à cet affermissement du « système d'ordre, de 
justice et de consistance » édifié par Napoléon; le roi de Bavière y 
vit « la tranquillité de l'Italie », l'Electeur de Hesse-Cassel, un pro- 
grès vers « le rétablissement de la paix générale ». Haugwitz écrivit, 
pour la Prusse, que«le vœu le plus cher du roi est toujours de 
voir s’établir en Europe un ordre de choses stable » et il nomma le 
premier un ministre, Humboldt (6). La Porte, après avoir ater- 
moyé près d’un an (7), reconnut aussi le roi, ce qui avait de l’im- 


(1) La Fouillade, reçu le 28 février 1808; v. ses lettres des 19, 4, 44 mars 
4808. A. E. Naples, 192, f” 47 et suiv. 

42) 29 mars 1807 (Mémoires, t. III): Votre Majesté dou jaire la pair à tout 
prix. N. aussi la lottre du 2 septembre 1806 et la proclamation du 9 février 1806. 
À la réception du 1% janvier 1607, la roi exprime la thèse fameuse que l'empe- 
reur ne voulait vaincre que pour assurer à l'Europe une paix durable. C'est en 
Phonneur du « paciflcateur » que Gallo, le jour de la fête du roi (19 mars 1807), 
consacre des inscriptions laudatives et illumine ; c’est lui que saluent les orateurs 
provinciaux (Honitore, 16 mai 1806). 

(8) Gallo à Talleyrand, 4 et 29 août, 22 septembre, 26 novembre et 5 décembre 
1806, 17 mai 1807. À. E., Naples, 134, f® 195, 149, 165, 177, 178, 218. 

{4) Gallo à Talleyrand, 24 décembre 1806, 27 février et 10 mars 1807. A. E., 
Naples, 431, fo 184, 200, 202. 

{5) Sans avoir, écrit Talleyrand à Joseph, « exprimé aucune opinion ». Toutes 
ces réponses sont à A. E, Naples, 134. 

(6) ILse rendit sans délai à Rome, mais il y était encore à la fn du règne. 

(7) Talleyrand dit la choso faite en août 1806; en réalité, la reconnaissance 
officielle n'eut lieu qu'en février 4807. 
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portance, surtout pour les relations de commerce, Le ministre de 
Portugal, resté à Naples, faisait part confidentiellement des bonnes 
intentions de son gouvernement. Les liens étroits, mais largement 
distendus par les soins de Godoï, qui unissaient les deux branches 
des Bourbons, n'empéchèrent pas l'Espagne d'accuser réception de 
la participation (1) et d'inscrire, dans son almanach de cour pour 
1807, Joseph comme roi de Naples et Sicile, Ferdinand comme 
infant d’Espagne, Caroline comme archiduchesse; Pio Gomez, 
ancien chargé d'affaires à Naples, y resta en cette qualité, sans 
nouvelles lettres de créance. Les relations sont meilleures que 
lorsque c'est Joseph qui sera en Espagne! La Russie, après Tilsit, 
le reconnut comme «roi de Naples (2}»; de même, en novembre 1807, 
la cour d'Autriche, à qui on avait jusqu'alors épargné une démarche 
que rendait humiliante son double lien de parenté avec la famille 
de Sicile (3). 

L’échange, avec toutes ces puissances, d'agents diplomatiques 
entrainait à bien des frais et Napoléon n’y tenait point, 
proposant que les « Etats de famille » se fissent représenter par les 
ambassadeurs et consuls de France, ce qui aurait aussi l'avantage 
de « sanctionner dans l'opinion de l'Europe l'établissement de la 
grande fédération (4) ». Naples envoyait seulement un chargé d’af- 
faircs à Paris (5) et des consuls dans les ports de l'empire. Il est à 
remarquer que c’est elle qui parla presque aussitôt d’avoir un 
ambassadeur à Paris et des ministres prés de plusieurs cours (6). 
La question trafna, puis les nominations. Le corps diplomatique 
napolilain comprit : un ambassadeur en France, qui fut le duc de 

(1) Gxorrnoy Dn GranDmarson, l'Eopagne et Napoléon, 1804-1809 {Paris, 
1908), reproduit les notes échangées (p. 54). 

(2) Au début de 1808, le colonel Marie, aide de camp de confiance du roi 
se rendit à la cour de Russie, où il séjourna six semaines, logé au palais (son re- 
tour à Naples est annoncé le 15 avril 1808) : on a dit que ce voyage avait rapport 
aux événements d'Espagne : Joseph le nie (Cf. Lettres inédites, p. xxm1). 

(3) L'impératrice Marie-Thérèse, Alle de Maris-Caroline, était morte le 43 avril 
1807 et l'empereur avait aggravé la rupture de ce lien en 5e romariant très vite. 
Notre ambassadeur avait simplement présenté une note sur les événements 
ayant amené l « établissement du royaume de Naples » (juillet 1806). A. E., 
Naples, f°131. Observons que le consul général d'Autriche, Reymond, n'avait pas 
cessé de résider à Naples. La cour de Palrrme, laissée huit mois sans lettres off. 
cielles d'Autriche, en reçut adressées à « LL. MM. de Sicile » et les refus: 

44) Talleyrand à Napoléon, 23 juin 1806; à Gallo, 11 juillet 1806. A. E., Na- 
ples,-134, Le 116 et 422. 


(5) Pierre Questiaux, ancien secrétaire d'ambassade de Gallo à Paris. 
(6) Gallo à Talleyrand, 29 août 1806. A. E., Naples, 134, f° 149. 
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Monteleone, Diego Pignatelli, très grand seigneur, que la our avait 
emprisonné pour être resté, sous la République, membre du Sénat 
de Naples : presque ruiné, malgré son immense forlune, peu sou- 
cieux d’encourir peut-être de nouvelles représailles, il mit un mé- 
diocre empressement à accepter ce poste et à s’y rendre (1); des 
envoyés extraordinaires et ministres plénipotentiaires en Russie, 
Hollande, Autriche : Filippo Grillo, duc de Mondragone, duc Giov. 
Riario Sforza et Ottavio Mormile, duc de Campochiaro (2). Pour 
l'Espagne, l'affaire ne fut pas réglée (3). On remarquera l'impor- 
tance donnée aux choix regardant l’Autriche : Campochiaro, 
ancien ministre et parent de Gallo, et Francesco Caracciolo, des 
princes de Melissano (4). À Rome, le comte Fabio Crivelli est qua- 
Jifié de chargé d’affaires, mais il se voit réduit au rôle d’obser- 
vateur. 

Aucun des ministres étrangers (5), sauf Pio Gomez, chargé d'af- 
faires officieux d’Etrurie et d’Espagne, et Tassoni, ministre d’Ita- 
lie, ne rejoignit son poste sous Joseph. En janvier 1808, était 
arrivé l'ambassadeur, 

Le corps consulaire importait plus que ces ministres dont l’ins- 
titution était plus coûteuse et peut-être plus dangereuse qu'utile. 
Il fut très limité (6); le plus souvent les intérêts des Napolitains 


(1) Note de Monteleone, sans date. A. E., Naples, 133, fe 502 et suiv.; La 
Fouillade, 16 février 1803, ibid, 132, f° 37. Nommé le 4° j 1808, en même 
temps ministre près du roi d'Italie. 

(2) Décrets, 1% et 22 janvier 1808. À chacun était adjoint un secrétaire de 
légation. 

3) Gallo à Champagny, 2 février 1808. À. E., Naples, 192, fe 21. 

&&) Chevalier de Malle. Avait servi sur mer. Sera chambellan de Murat et 
chargé d'affaires en Espagne. 

45) Ni Humboldt, ni Bibikof, ni Colli (Autriche); Dodem de Geluer {Hollande} 
p'arriva que durant l'interrègne. 

(6) Nous ne voyons que huit nominations : Marseille (pour toute la côto 
française méditerranéenne), où ce fut un Français, parent de Julie Bonaparte, 
Alex.-flenri Gosselin de Saint-Même (il avait été témoin au mariage du prince 
Borghèse); Livourn »; Gênes (ces trois nominations en septembre 1806); Venise 
{et royaume d'Italie), Ajaccio (ce fut encore un parent, Giac. Abbatucci) et Trieste 
{d'abord Zara) en janvier 1807: Toulon (mars 1807); Île d'Elbe (lévrir 1808), À 
Corfou, sous la République Septinsulaire, un singulier compromis s'établit entre 
le consul de France et le consui bourbonien de Naples, celui-ci continuant à 
protéger les Nopolitains (Vigouroux à Gallo. A. Naples, Consol., 18). Sous Ber- 
hier, le consul fut le comte Gicca, indigène (il n'avait pas encore ses patentes 
en février 1808}. Un « agent général des consulats du Levant » fut conservé à 
Otrante (le baron Salzedo) : il n'avait plus à s'occuper que des relations avec les 
tlus loniennes; de Corfou, on l'accusait d'être d'intelligence avec l'ennemi. 
L'occupation de Raguse par les Français ft supprimer le «gouverneur des armes +, 


ET 
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furent défendus par les agents de France, et, semble-t-il, avec un 
zèle louable : c’est sur le refus de réparation à des pêcheurs dé 
corail maltrailés ou pris dans les eaux sardes que notre consul gé- 
néral en Sardaigne se retira (1). La France obtint que plusieurs des 
consuls de Ferdinand, demeurés en beaucoup d’endroits et agents 
dangereux, perdissent au moins leur caractère officiel. En Russie, 
le ministre de Ferdinand, Serracapriola, établi depuis longtemps, 
soari d'une Russe, garda un grand crédit (2). De même à Constan- 
tinople, le comte Ludolf; Sébastiani lui proposa vainement de 
servir Joseph, mais embaucha le second drogman (Ch. Chahert} el 
d’autres employés pour la nouvelle légation (3). 


Il 


A l’action de la France fut dû, en plusieurs régions méditer- 
ranéennes, un regain de prestige pour le nom napolitain. 

Les Barbaresques étaient un fléau séculaire qui avait dépeuplé 
le littoral et fait fuir les campagnards vers les villes. Vainement 
prés de plusieurs cours Charles III avait conclu un traité onéreux 
et la chasse aux pirates valait à la marine un prestige plus où 
moins mérité ; cette mer splendide et charmante, qui a vu tant de 
douleurs, élait Loujours infeslée ; aux plus beaux temps de la flotte 
napolitaine, le rivage retentissait d'alarmes soudaines, dont ks 
chants populaires répêtent encore l’écho (4); un prince de Paternd 
était pris entre Palerme et Naples et rançonné sans mesure (5). 


que Le roi d: Naples y entretenait depuis 1678 (sur ce point, A. E., Naples, 142, 
f 73, 77. 83. el A. Naples, Consol., 8 

{3 Consul général Doriol à Gallo, 2 janvier, 12 et 17 novembre 1807, 10 mars 
1808. A. Napl 

€) Eu 1812, 
de 1782 à sa 

(1 Notes élugiuses de Gallo sur Ludolf, 20 avril 1808. A. N., AF1v, 1685. 
Plusieurs lettres du évmte sont à À. Naples, Esteri, 241 ; en août 4806, il se plaint 
de n'avoir pas touché son traitement depuis dix mois et d'être réduit à meltre 
en gages son argenterie et à vendre sus livres ; en janvier 1807, il reçoit les pre- 
muüéres dépêches depuis plus de cing mis. Cetto siluation rend d'aulant plus 
méritoire son refus réiléré d'accepter les offres de Sébasliani. A A. Napts 
Gonsol., 31, des rapports du chancelier de la nouvelle légation, Renard. 

(1 Cf. B. Cnocs, Canté politics del popolo napaletano (Naples, 1902). 

(G).En 1397. CoLuerra, Sioria, livre HI, $ 25. 








«mploie à des négociations. Il séjourne dans ce pays 
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Après l’holocauste des vaisseaux en 1798, le mal ne pouvait qu’em- 
pirer : même à terre, des paysans dans la campagne, des chas- 
seurs, étaient attaqués ; il fallait aller à Pestum encaravane armée ; 
de simples corsaires pillaient des villages à trois lieues de Naples (1). 
Combien on était loin du rêve de l’abbé Galiani qu’une guerre 
vigoureuse fût faite aux Barbaresques, que Tunis revint aux 
héritiers de Roger et de Charles-Quint, les rendant maîtres du 
commerce de tout le Levant (2)! Pour une centaine de « Turcs » 
prisonniers à Capoue en 1806, on signalait vers la fin de l’année 
900 Napolitains captifs à Tunis, 118 à Tripoli, plusieurs milliers à 
Alger (3). Au milieu des hostilités générales, les pirates captu- 
raient, à peu près sans distinction, Napolitains, Siciliens, Sardes, 
même sous pavillon français ou anglais (4). 

Protéger les Napolitains contre les Barbaresques était un moyen 
de popularité pour le nouveau régime. Joseph, qui, à la paix 
d'Amiens, avait parlé le premier d’une entente contre les Barba- 
resques, demandait dès son arrivée que le pavillon napolitain fût 
protégé (5) : « Mon intention, répondait l’empereur, n’est pas de 
permettre que vos peuples soient esclaves des Barbaresques (6). » 
11 parlait d'en finir avec ces pirates : cela faisait partie de ses 
grands projets méditerranéens (7). Au commencement de 1806, il 
avait procuré à son frère Jérôme l'honneur de rapatrier quelques 
eaptifs d’Alger, dont soixante-quatorze Napolitains ; uu début de 


{t) En avril 1799, le représentant de la Cisalpine écrit que dans les deux 
années précédentes, les Berbaresques ont pris 225 bâtiments napolitains (CANTU, 
Corrisponden:a, t. Ke, p. 48). Note d'Alquier, 24 mai 1803 [AURIOL, t. Ie, p. 272 
Toute une séris do cas est signalée en 1805, de Catanzaro, Lecce, Foggia. la 
celle, Gerace (A. Naples, Fin., 2660). La Feuillado à Champagny, 5 août 1809. 
AE, Naples, 133. 

(2) Lettre du 19 mai 1769, dans Correspondance de l'abbé F. Galiani aire 

Mme d'Epinay, publiée par L. Percy et G. Maugras (Paris, 1881). 
à G@) Rapports de Beaussier, notre consul à Tripoli, et de Devoize (Tunis). 
A. Naples, Consol,, 152. Peut-être Napoléon exagère-t-il en parlant de 8 U0O caj + 
tits à Alger et Tunis. Cependant ils devaient êlre nombreux (252 prisontuers 
d’un coup en septembre 1806). 

{) Ministre de la Marine à Lostanges, 4 novembre 1807. Pizzolaleone, Marin + 
Napoli, 1807. Pour la Sicile, A. Naples, Guerra, 2091. En Sardaigne, le 20 juillet 
1812, les Barbaresques enlevaient l'Île Saint-Antioche, malgré la résistance du 
château! 

. (8) Joseph à Napoléon, 18 février 1806. Mémoires de Joseph, L. Il. 

(6) Napoléon à Joscph, 21 mai 1806. Cor. t. XI, n°1026. Déclaration s 
blable au Moniteur, 20 mai 1806. 

(7) A Tilt, un article secret autorisait l'occupation par Les Français d'Alr, 
Tunis et autres villes. 
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1808, quand ses escadres seront en mouvement, il prescrira une 
pointe sur Alger, pour appuyer la sommation, sous menace de 
guerre immédiate, de libérer les esclaves italiens, et même deman- 
dera à l’amiral Ganteaume des « renseignements positifs sur la 
possibilité d’une expédition sur la côte d'Alger au de Tunis (1)», 
Il invoquait la situation pour convaincre son frère de la nécessité 
d’une marine respectable. 

“ Mais comme les Anglais, là encore, paralysaient ses efforts et, 
de Gibraltar à l'Egypte, minaient notre vieille influence, il fallait 
pour l'instant composer : donner le pavillonet des passeports fran- 
çais, faire patienter l’opinion par des promesses (2), répandre de 
« petits pamphlets », poser le rachat des captifs comme base à un 
ordre honorifique projeté, surtout délivrer le plus possible de ceux- 
ci... en payant! C’est à quoi furent employés nos agents. Tunis se 
montra assez accommodante : grâce à la générosité du roi, qui fit 
libérer un certain nombre de Tunisiens dès son arrivée, et à notre 
consul, Devoize, le bey parut favorablo à des négociations avec 
Naples (3) et, en attendant, il laissa nombre de pêcheurs venir 
dans ses parages et rendit à bon compte un certain nombre d'es- 
elaves (4), que l’on débarqua à grand bruit. Alger, en guerre d’ai 
leurs avec Tunis, fut plus âpre; Dubois de Thainville, notre consul 
général, fort en peine au milieu des intrigues hostiles, arracha, 
sous la protection momentanée d’un brick français, la libération 
de cent vingt-neuf captifs, dont une vingtaine de Napolitains. Les 
prisonniers exposaient en vain à leur gouvernement les maux qu’ils 
enduraient : « souffrances, mauvais traitements, fatigues, nudité, 
bastonnades, injures, vengeances, humiliations et d’autres énor- 
mités horribles, que l'honnêteté oblige à taire », outre la pression 





{t) Outre les letires de Napoléon (Gorr., t, XVI, n° 13526, 13529, el Brotonne, 
2 ). Ganteaume à Decrès, 9 mai 1808. Marine, BB#, 292; capitaine de vais- 

Troude, 29 janvier et 7 février 1808. Zbid.; le chef de bataillon du génie 
tin était envoyé à cet effet à Alger. 

(2) Avis au public, du ministre de la Marino de Naples, 48 mars 4806 : l'em- 
persur « à déjà décidé que lous les Napolitains, qui gémissent dans l'esclavage 
des régences, soient rendus à la liberté et à leurs familles »; demande les noms 
des captifs. Bibl. nat. Naples, fi vol, 18. Promesse: aux familles des prison. 
niers à Torre del Greco (juin 1807). 

(3) Gallo engage Devoize à entretenir lo bey dans l'idéo d'un traité, 15 juin 
4897. A. Naples, Consol., 152. 

{&) Cent sequins l'un, au lieu du prix minimum ordinaire de 300. Une autre 
fois, un équipage d'Ischia, pris malgré des passeports français, fut rclâché sans 
rançon (juillet 1807). 
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pour les faire apostasier, Ce sont les agents français qu'ils implo- 
raient ou entouraient, comme celui d’Alger le jour de son départ, 
malgré les coups des sbires, et qui les secouraient comme ils pou- 
vaient, faisant les frais des rachats et des rapatriements (1). 

En échange de ces bons offices, le ministre Gallo, qui les avait 
sollicités, répondait, quand il s'agissait de remboursement : à notre 
agent de Tunis, qu’il avait toujours considéré le renvoi d'une 
partie des captifs comme une gracieuseté ; à celui d’Alger, qu'il 
avait dépassé sa mission en continuant à secourir les malheu- 
reux (2). 

Vers d'autres parages méditerranéens, l'influence française en- 
core orienta l’activité napolitaine. Dans de grands projets, restés 
vagues faute d'exécution, Napoléon voulait que Corfou, à défaut 
de la Sicile ou par préférence, fût sa place d'armes, sa base d’opé- 
rations : il y entasse des approvisionnements de toute sorte, y fit 
passer des troupes, de l’argent, et le tout fut finalement perdu, 
sans avoir servi à rien (3). 

Les ordres de Napoléon pour Corfou occupent une place énorme 
dans sa correspondance avec Joseph et prennent un ton singuliè- 
rement pressant : « Cela tient à des plans généraux que vous ne 
pouvez pas connaître. » : « Dans la situation actuelle de l’Europe, 
le plus grand malheur qui puisse m’arriver est la perte de Cor- 
fou (4). » Sans qu’il s’en explique plus clairement, même avec son 
frère préféré, il reprend des idées déjà agitées à Campo-Formio. Il 
voudrait dans les îles 42 000 hommes, des approvisionnements pour 
faire face à un blocus, une caisse de réserve, et l’on entend des 
ordres inaccoulumés : solder rigoureusement les troupes, être le 
moins possible à charge au pays, s’en faire aimer. Peu de projets 
napoléoniens ont montré cette continuité. 


{) Supplique des Napolitains esclaves à Tunis, 13 janvier 1807. A. Naples, 
Loc. cit Dubois de Thainville à Champegny, 12 décembre 1809. A. E., Naples, 133. 
» (2) V. lettres de Gallo à Champagny et Dubois de Thainville (A. Naples, 
Consol., 152}. 

i (8) On ne peut s'étendre jei sur l'occupation très intérssants des Français 
aux Iles Joniennes. Une étude d'ensemble en a été faite pur E. RoDocaxacEr, 
Bonaparte et les Iles Joniennes. 

(&) Napoléon à Joseph, 7 novembre 1807, 8 février 1808. Cor, & XVI, 
n° 43937 et 13540. Avec lo mêmo mystère, Talleyrand, de T'iksit, 10 juillet 1807 
{A. G., Naples), annonce à Joseph la mission du commandant Terrier à Naples, 
Otrante, Corfou, mission qui « montre une grande harmonle entre la France ot 
1a Russie et qui est d'un grand intérét pour toutes Los natioos da l'Italie ». 
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Les Sep Îles, avec un gouverneur général et une administration 
distincte, furent placées, pour le civil et le militaire, sous l'aut- 
rité supérieure du roi de Naples (1). Le roi recevait les rapports 
du gouverneur, non seulement sur l'administration militaire, mb 
sur les relations avec les pachas turcs, ou avec les Grecs : cat 
toute une face de la question d'Orient qui se trouvait tourn* 
vers Pltalie du Sud, comme aux temps glorieux des Normands, 
dont Joseph affectait de se réclamer (2). 

C'est Naples qui dut tout d’abord organiser l'expédition qui 
prit possession de Corfou. Le commandement fut donné, à la de 
mande de Berthier, à son frère César, alors chef de la division de 
Pouille. Malgré la croisière anglaise, sans autre escorte que deux 
corsaires, sans autres moyens de transport que quarante barqu: 
de pêcheurs, 3000 hommes, avec de l'artillerie, passèrent en deur 
fois (17 et 23 août 1807); deux bâtiments, avec un colonel el 
434 hommes, furent seuls pris. C'était un beau succès auquel 
avaient concouru, avec une entente remarquable, due certainement 
pour beaucoup au roi, toutes les autorités, militaires, maris, 
intendants, ministres (3). Les 27-30 novembre, ce fut le tour de 
Donzelot, qui effectua le périlleux passage avec seulement une 
vingtaine de soldats, sur deux parancelles, dont l’une fut prit, 
l'autre percée de boulets et réparée, sur un ilot, avec des peaux de 
bœufs (4). Au commencement de décembre, une expédilion partie 
de Brindisi perdait sepl bâtiments avec 470 hommes (5). C'est 
dans de semblables conditions qu’il fallut assurer des communica- 








{1) Avec sa légèreté coutumière, César Berthier jugea à propos, à peine artité 
à Corfou, de proclamer #a réunlon à l'empire et de déclarer à son ordonnateur 
qu'il n'avait plus de compte à rendre au commissaire des guerres de l'armée d* 
Naples. 11 se ft vivement rappeler à l'ordre et dès lors adressa des rapports 2% 
roi. Pouqueville, notre consul à Janina, correspondait avec Gallo. Nous avons 
reproduit in extenso les instructions que Joseph adresse à Berthier, 16 
2h octobre 1807 (Lettres inédites). 11 semble que ce soit en parlie sur 400 dé 
que l'empereur, on janvier 4808, nomma Donzet à la place de Berthier. 

12) Ll on adoptait les armoiries et Gallo élait même d'avis de ne point néglit 
les droits sur Jérusalem : « Il y a bien des rapports politiques sous lesquels i ce 
convient pas à notre roi de négliger le souvenir de ces droits.» (A. E, Naples 
434, fe 154). 

(8) C. Berthier à Napoléon, 24 ot 24 août, 497 soptembro 4807 ot Saliceti à 
Joseph, 23 août 1807. A. G., Naples: C. Berthier à Joseph, 26 août 1807; A X+ 
F4, 88919. Plusiours lettres de Salicoti à C. Berthier. A, N., Fit, 88294. 

{&) Donxelot à Partouneaux, 28 novembre 1807. A. Naples, Guerra, 1068 
KE) Lamentations du colonel Goriz, du 149 léger (9 décembre 1807. A. G: 

aples). 
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tions avec Corfou, établir un service de barques courrières partant 
d'Otrante, en principe, deux fois par semaine, faire passer les ren- 
forts et les officiers en mission, dont chaque voyage était une 
aventure, pourvoir enfin à l’approvisionnement des iles. 

De tout temps, elles avaient dû demander des vivres au conti- 
nent ;avec une telle garnison à nourrir, et les innombrables risques 
de la traversée, leur ravitaillement devenait un problème. Napo- 
Xéon multiplia de tous côtés ses instances, en Italie, en Dalmatie, 
en Albanie, jusque chez les Barbaresques, mais la part principale 
de la tâche revint à Naples. 

Le transport d’argent et de denrées, le soin de trouver des 
bateaux, d’embarquer les équipages effrayés, fut une des plus 
grandes préoccupations du gouvernement ; toute la côte adriatique 
était en réquisition, mais les obstacles étaient énormes : les croi- 
sières anglaises, parfois sur triple ligne, les corsaires de tout bord, 
la timidité et la duplicité des marins des deux pays, que l'ennemi, 
s'il les prend, jette à terre, dépouillés et roués de coups, et qui 
préfèrent donc souvent porter à Malte, où on les paye, les denrées 
qu’ils chargent pour Corfou. Le blocus est tel que, malgré les 
efforts déployés (1), à la fin de janvier 1808, la détresse était au 
comble, 11 fallut, pour forcer le passage, l'arrivée de l’escadre de 
Toulon. Pour un instant, le cercle se desserra et, hâlivement, 
passèrent, outre l'argent envoyé de Paris, des vivres de toute sorte, 
56 000 tomoli de blé, des poudres et des renforts : en avril, Corfou 
comptait 11000 hommes de garnison (2) et était ravitaillé pour un 
an. C’est certainement un des faits les plus remarquables de la 
Buerre maritime ; le mérite en revient au royaume pour une large 
part. 

{13 11 sufirait de voir la correspondance de Joseph, qui a envoyé sur place son 
aide de camp Tascher, puis Clermont-Tonnerre avec Zaepliel, aide de camp de 
Clarke, l'adjudant-major Granger, et celle de Saliceti. A. N., Ft, 88291. Mais 
la plupart des transports sont pris, ceux qui parviennent s’altardent à Corfou, 
on n'en peut plus trouver, Une division navale française (deux frégates et deux 
autres bâtiments, commandant Chaunay-Duclos) est immobilisée, Avant l'ar- 
rivéa de l'escadre, un état des denrées expédiées de différents ports de l'Adriatique 
pour l'approvisionnement de Corfou, 23 février 1808 {A. Naples, Guerra, 1049), 
accuse réception dans cette lle, venant de ports napolitains, de 190 000 rations 
diverses ot 2900 tomoli de blé. D'autre part, on signale 500 000 francs en or, 
plus 104 000 tirés sur Naples, ot 100 milliers de poudre. Mais il y a un arriéré 
de plusieurs mois sur La solde et les masses (restées à la charge du royaume). 


(2) Dans le nombre, on ne trouve que quelques Napaltains, artilleurs ou 
offlciers (Gugl. Pepe, Gius. Poerio}. 
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Les négociations dans les Balkans avaient aussi des fils à Naples, 
qui se trouva indirectement mêlée à ces projets vagues de lempt- 
reur et à ces intrigues embrouillées, qui mettaient aux prises ls 
intérêts et les passions des races et des despotes de la péninsule. 
Joseph entra ainsi en relation avec ce personnage singulier, l'un 
des plus cruels, eupides et fourbes, que présente la triste histoire 
de ces pays, Ali de Tebelen, pacha de Janina. Oubliant sa perfdis 
envers les Français en 4798, Napoléon avait accucilli ses ouver- 
turcs, dans l'espoir qu’il pourrait faire, de ce côté, échec aux 
Russes ; il chargea son frère d'expédier quelques canons et quel 
ques artilleurs pour renforcer Ali : la mission commandée parle 
capitaine Montigay et accompagnée du vice-consul Bourbaki, un 
Grec connu des Bonaparte depuis l'Egypte, trouva à Prévésa,le 
22 mars 1807, le meilleur accueil (1). 

En juillet, Ali recevait une lettre amicale de Joseph et le remer- 
ciait de sa « bienveillance souveraine envers moi, qui certes sus 
entièrement attaché de cœur et d'âme à l'invincible et immortel 
Empereur et à Votre Majesté (2)».11 complimentait même person 
nellement Gallo. Mais, ce même mois, était décidée la cession 
des iles Ioniennes à Napoléon et la présence des Français dans la 
Méditerranée orientale allait bientôt, comme en 1798, rapprocher 
contre eux les Anglais, qui dés lors bloquent les îles, capturent le 
bâtiments septinsulaires ou français jusque sous les balteris 
turques, ont des agents qui intriguent, payent et recrutent en 
Albanie comme en Grèce, —les Russes, dont l'hostilité, persistante 
malgré l'alliance, est attestée par la conduite de l’escadre Sinis- 
vine, — les Turcs, que l'énergie de Sébastiani peut émouvoir, pe 
instants, à Constantinople même, mais qui, partout ailleurs, # 
montrent malveillants, — Ali enfin qui, tout en prodiguant dans s® 
lettres les mensonges les plus évidents et les protestations d'amitié 


(1) Rappart du capitaine de Montigny, 17 mai 1807 (A. G.. Naples): complle 
et corrige le récit qu'il a publié : Moxrionr-Tumem, Grands épisodes, pe 44418 
{Une mission diplomatique en Turquie d'Europe). 

42) Lettre originale, en italien, avec le sceau. A. Naples, Consol., 87. Îl y eut 
encore au moins un autre envoi de Naples, comme le montre une lettre de note 
consul général à Janina, Pouqueville, à Bourbaki, chargé du consulat à Carton 
Jantna, 28 avril 1807: il ajoute avoireroquis au nom de S. M. Joseph Napr 
Iéon la chaloupe canonnière Le Requin, afin de coopérer aux opérations du vis 
Ali Pacha » (communiquée par le baron A. Lumbroso}. De même Joseph à N+ 
poléon, 10 mai 1807. Mémoires, t. Il. 
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« sur sa barbe ct sur la tête de ses enfants », se bute tout de 
suite sur la question de Parga, port albanais qu’il prétendait 
occuper. Bientôt, il r entrave par tous les moyens possibles » le 
ravitaillement des iles (1) : il est l’homme des Anglais (2). 

Depuis la paix avec la Russie, Ali n’intéressait plus guère l’em- 
pereur, qui rappelait les canonniers que Marmont avait eu ordre 
d'envoyer à Janina, reprochait même à Joseph d’avoir montré 
trop de zèle (3). On le ménageait encore, parce que l’Albanie devait 
contribuer, pour le bétail, à l'approvisionnement de Corfou, 
parce qu’Ali avait de l'influence auprès de Ja Porte et qu'il était 
un voisin redoutable pour les anciennes possessions vénitiennes 
cédées à la France sur le continent, mais « de belles paroles » 
devaient suffire. Joseph a mission de convaincre César Berthier de 
l'importance de Parga (4), que celui-ci, le regardant comme un 
« petit fort très faible. et de peu de conséquence » (5), était d'avis 
d'abandonner au pacha. 

La diplomatie napolitaine ne fut pas directement mêlée à 
limbroglio, plus confus encore, des relations avec les autres chefs 
et tribus de Turquie, mais les dépêches des agents napolitains, 
celles qu’adresse à Gallo le consul de France à Janina, contribuent 
à montrer dans quels guépiers les Français auraient mis les 
pieds, si l'empereur avait pu donner suite à certains de ses projets. 


I 


Naples a toujours joué un rôle capital dans l'histoire de l'Etat 
romain. Son attitude prenait une gravité singulière, à présent 


{1} Pouqueville à Gallo, 10 février 1808. A. Naples, Consol., 38, Las témoi- 
anagss vont en se multipliant. 

(2) Dès le 9 actobre 1807, Pouqueville, notre consul, affirme à C. Berthier 
qu'Ali a écrit à Malte pour proposer une attaque combinée des Îles (A. N., F4, 
888). Le gouverneur n'a bientôt plus d'illurion sur lo pacha, « inquiet et intri. 
gant et par-dessus tout faux et dissimulé » (rapport, 29 octobre 1807. A. G., 
Naples. Clermont-Tonnerre, envoyé à Corfou par Joseph, voit trés bien la 
situation : Ali « absolument d'intelligence avec les Anglais »; « les Russes ne leur 
sont pas moins favorables » (à Joseph, 5 décembre 1807. A. @., Naples). 

48) Napoléon à Joseph, 4 juillet 1607 (déjà lo 27 mai). 

44) Lettre précitée du 16 oclobre 1807. Dans le même sens les recommanda- 
tions d'Alexandre Berthier à son frère, 16 octobre 1807. A. N., Fi, 88315. 

45) Rapport, 19 septembre 1807. C'était d'ailleurs l'avis de Pouqueville. 
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qu'elle était étroitement unie à l'Italie du Nord, qu'une communi- 
cation permanente était établie au travers des territoires pontifi- 
caux, que le roi de Naples était le lieutenant de l'empereur des 
Français. 

Pris dans cet étau, le gouvernement pontifical se trouvait 
réduit à l'impuissance, Napoléon exigeait énormément et, il con- 
vient de le remarquer, ses ennemis n'étaient guère plus diserets. 
Ferdinand de Bourbon avait, durant presque Lout son règne, étéen 
querelle avec le pape, non seulement pour sa politique intérieure, 
mais par ambition de s'agrandir (t). Quand il se détermina à 
braver la France, il prétendit que Pie VII, dont un moment aupa- 
ravant il négociait avec le Directoire la spoliation, se mit de son 
côté et il reçut fort mal le chevalier Benvenuti, envoyé par le 
pape pour obtenir qu'on respectât la neutralité de ses Etats : les 
coalisés affectèrent de croire à l’union étroite du pape et de la 
France, refusèrent de faire aucune promesse, chassèrent l’envoyé 
et même le consul, et le prince de Hesse, à Gaëte, confisquait ls 
bâtiments romains (2). 

Les exigences de Napoléon sont plus nettement formulées et, 
pour les apprécier avec équité, il faut songer à l'importance 
immense qu’il attribuait, non sans quelque droit, on en conviendra, 
aux services qu’il avait rendus à la papauté. Il est trop facile 
d'expliquer sa conduite envers elle par une ambition extrava- 
gante et par une perfidie qui déguisait mal des résolutions arrêtées 
depuis longtemps; nous croyons qu’il convient de faire la part 
plus large à la sincérité des ressentiments, qui éclatent, comme 
à l'ordinaire, en paroles excessives et en violences inutiles. À 
Vépoque où se pose la question napolitaine, l’empereur se plai- 
gnait que, depuis son voyage à Paris, le pape ne lui cpposêt que 
des refus sur tous les objets et, si justifiés fussent-ils, on peut bien 


{} Occupation de Bénévent et Pontecorvo, projet d'étendre la frontière 
napolitaine au cord. V. le livre très sévère du P. Icamo Rixrm, Della Rovit 
di una monarchia et les études de B. Manxsca, la Missions di Rufo où 11 mer. 
chese di Gallo a Pietroburgo nel 1799; toutes deux Arch sior. Nap. t XX 
(1908). 

{2} Sur la mission Benvenuti, Vat. Nunz. Nap., 385 C et F. et Rem, Mape 
Lane a Pio VII, t. I“, p. 238, Sur Jes plaintes de Hesse contre Rome, Elliot à 
Collingæond, 1# juin 1806. Admir., 412. Notons que le gouvernement pontifial 
consentait à reconduire à la frontière les Napolitains qui fuyaient la levée mil: 
taire. 
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croire que Napoléon ne concevait point la réalité des impossibi- 
lités invoquées par celui qu'il regardait comme son obligé. Au 
point de vue militaire, on ne pouvait attendre de l'homme de 
guerre qu’il admfît une interruption dans ses communications 
avec un pays occupé par ses troupes et base de projets illimités. 
L'occupation d’Ancône avait été rendue nécessaire par l'attitude 
des Russes, celle de Civita-Vecchia le fut par les entreprises des 
Anglais (1). Une entente parfaite au point de vue politique, sinon 
déjà une coopération, cette « ligue offensive et défensive » avec les 
autres Etats italiens pour « éloigner le désordre et la guerre de la 
presqu'ile (2) », paraît à l’empereur un simple devoir de reconnais- 
sance. Or, le pape entend ne parler que de neutralit. 
en conclut, qu’il est, sinon hostile lui-même, du moins soumis à 
l'influence de ses ennemis, mal entouré, mal conseillé, 

L'établissement de Joseph à Naples ne pouvait qu'aggraver le 
malentendu. Pour le passage de l'armée, cependant, le gouverne- 
ment pontifical ne s'était pas borné à céder devant la force, comme 
il s’apprêtait d’ailleurs à le faire devant l’armée coalisée ; il avait 
consenti à des réquisitions, cédé des poudres, ouvert ses hôpitaux : 
a Le gouvernement romain nous a servi avec beaucoup de zèle », 
témoignait Joseph ;et il ajoutait : «Ce pays se trouve absolument 
épuisé (3). » Mais la France réclamait bien autro chose : expulsion 
des sujets des puissances ennemies, tout au moins de leurs repré- 
sentants, fermeture des ports à leurs navires. Puis se posa laques- 
tion du changement de dynastie à Naples. 

Etant donnée la conduite des Bourbons envers la papauté et le 
principe de soumission au gouvernement établi, Napoléon était 
peut-être en droit de penser que la reconnaissance de son frère 
comme « roi de Naples » (ce fut le terme proposé) se ferait sans 
trop de difficulté. Tout au contraire, le Saint-Siège invoqua son 
antique suzeraineté sur le royaume (4). Quelle que soit la force des 





{1} Ancône, dès octobre 1805; Civita-Vecchia en juin 1606 (le siège de Gaëte 
battait son plein). Ce qui ne peut en tout cas se justifier, c'est d'avoir mis ces 
garnisons à la charge de l'Etat, qui protestait contre elles. 

(2) Napoléon à Champagny, 1% avril 1808 (la rupture est faite). 

(3) A. Napoléon, 8 février 4806. Mémoires, t. II. 

{) La fameuse lettre : « Votre Saintté est souveraine de Rome, mais j'en 
suis l'empereur » est da 13 février 1806 (remise le 2 mars). Dans la négociation 
qui suit, les prétentions se précisent : fermeture des ports aux Anglais, occupa- 
tion des places fortes du littoral, reconnaissance de Joseph; ainsi cardinal Spina 
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traditions duns la diplomatie pontificale, on peut juger le rappd 
de celli-ci déplacé (1) et l'on comprend la colère, non jouée, 
de l’ernpereur : pour lui, « la cour de Rome est tout à fait deve- 
aue folle (2) » ou bien elle est résolument hostile. On ne pouvait 
s'attendre que lex protecteur » de l'Etat romain, comme il préten- 
dait l'être, admit que son frère, son lieutenant, mandât au pape la 
blanche haquenée, symbole de l'hommage, alors que Ferdinan 
lui-même s’y refusait d»puis 1788 : c'était donc se mettre dans la 
nécsssilé de ne pas reconnaitre le nouveau roi, lui procurer par 
suite les plus grandes difficultés avec son clergé, fortifier l'oppæi- 
tion contre lui, et cela au profit d’un prince qui avait fait au 
Saint-Siège tant de mal (9). 11 est remarquable de voir le ministre 
d'Autriche exprimer le doute que celui-ci, en général, n'ait élé 
« plus attaché à ses anciens principes que ne le demanderaient les 
lumières du siècle (4) ». On pouvait d’autant plus aisément y vor 
un prétexte que, dans les discussions ultérieures, il fut dit nette 
ment que, Ferdinand vivant, Joseph ne pouvait être reconnu (5} 

Les conséquences très graves de ce refus, et, mieux que personne, 
en dépit de ses bravades, Napoléon appréciait l'autorité morale 
du Saint-Siège, faisaient oublier les concessions particulières et les 
sacrifices que le gouvernement romain consentait : frais très lourds 
causés par les incessants passages des troupes, des recrues, des 








à secrétaire d'Etat, 46 juin 1806 el secrétaire d'Etat à Caprara, 9 juillet. (at 
Nunz. Fr., 601} 

() Notification au pape par Fesch, 23 avril 1806; note de Consalvi à Fesch, 
26 avril; Napoléon à Talleyrand, 16 mai; Consalvi à Caprara, 17 juin (lui tram 
met l'avis du Sacré Collège sur la note de Talleyrand}. Vat. Nuns. Fr., 607. 

(2) Appréciation toutefois que le P. Rinieri reproche vivement à d'Hauson 
ville (Napoleons e Pia VIL, t. I, p. 270, note). 

43) C'est au cours de celte discussion que furent saisis Bénévent et Ponte-Corro 
(6 juin 1806), avertissement traditionnel que l'empereur donna comme us 
mesure de police, prise contre des foyers d'opposition, et que le pape apprit par 
le Moniteur! On l'assurait d'un dédommagement prochain et Talleyrand suggé 
rait que ce pourrait être dans les Abruzzes (à Alquier, A. E., Naples, 134, f# 01 
et 111). 

(&) Lebteltera à Stadion, Rome, 3 février 1808. A. N., AF 1v, 4695. 

(5) « Comment pourrions-nous le faire sans commettre une faute ? Ferdinand 
Bourbon, légitime souverain de ces Etats, vit. » (circulaire, 5 février 180} 
Déja, 25 février 1807 (Secr. d'Etat à Caprara, Nunz. Fr. 602), tout eo pr 
testant de » l'estime et affection paternelle (du pape) pour la personne de l'actu 
maître (imperante) de Naples =, Après Tilsit, il n'y a plus sur lo continent qu 
le pape à donner à Ferdinand son litre de roi des Deux-Siciles. Stanislas da Girarr 
din, reçu par lui, n’a pas plus tôt commencé : « Le roi mon maître... » que Le pape 
l'interrompt. 
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prisonniers (1), et dont l'indemnisation resta à l’état de promesse, 
autorisations d'exporter du bétail ou des denrées nécessaires à 
Yarmée de Naples, renouvellement du bref pour « la croisade ». 
Quand il s’agit de prendre possession des biens des Farnèse, le 
pape déclara qu'il s’en tiendrait à une protestation de forme (2). 
Il consentit même à « taire ses droits », en ne protestant pas, au 
moins publiquement, à la Saint-Pierre, contre le refus de la ha- 
quenée et, quand Joseph traversa Rome, il le fit complimenter (3). 
Les nominations de chanoines et de curés faites par Joseph (en 
1806 au moins) furent confirmées. Le cardinal Ruffo (de Scilla) 
agit de son seul chef quand il refusa ou seulement, à ce qu'il 
assure, négligea de faire chanter pour l’empereur, puis quand il 
ne voulut point prêter le serment (4) : le premier incident fnt clos 
par le conseil du pape : « Ces prières pour le gouvernement au 
pouvoir tendent à maintenir la tranquillité des peuples »; la 
seconde fois, l’avis qu'il avait demandé et qui était de consentir, 
en tant qu’archevêque, arriva quelques heures trop tard (5); on 
investit des pouvoirs nécessaires le vicaire général chargé d'exercer 
ses fonctions. Lorsque les cardinaux napolitains furent menacés 
par le décret confisquant les biens des propriétaires qui n'auraient 
pas prêté serment, l’un d’eux, Caracciolo, le fit prêter par son 
agent. Firrao, invité à intervenir personnellement, y fut antorisé (6) 
et c’est encore évidemment du consentement du pape, qui l'en 
félicita, qu’il devint aumônier de Joseph : en rendant compte 
de sa présentation au roi et des honneurs qui lui avaient été rendus, 
il osa dire que le Sacré Collège avait retrouvé à Naples le prestige 


U}:Consalvi à Caprara, 8 avril 1806 (Vat. Nunz. Fr. 601}. Le trésorier généra 
du Saint-Siège au général Charpentier, chef d'état-major d'Italie, 28 novembre 
1807 (imprimé, ibid., 602), déclare absolument impossible de continuer les paie- 
ments pour les troupes stationnées ou de passage + Charpentier répond que le 
vice-roi fera lever lui-même les impôts! On émet la prétention que le gouverne- 
ment romain passe un marché pour la fourniture de vêlements aux malades 
français des hôpitaux de Rome. 

{21 Fesch à l'empereur, 3 mars 1806. À. E., Naples, 181 

(8) Crivelli à Gallo, 46 juin, 3 juillet, 1er décembre 1807. A. Naples, Occup., 
801. 

(&)"Après avoir cependant publié une pastorale recommandant l'obéissance 
{Monitore, 23 mai). 

(5) L Rouœnr, Wap. « Pio VII, t. It, p. 276-277. Lettres de Consalvi et 
Roffo sur les deux événements. Vat. Nunz. Naples, 385 F. Sur Ruflo, bon prêtre 
et populaire, cf Lettres inédites, p. 80. 

(6) À Roms, Misc, 1322. 





Google 


EL) SITUATION DIPLOMATIQUE 


perdu sous les Bourbons (t). Mais ces ménagements ne pouvaient 
atténuer l’eflet produit par la non-reconnaissance et exploité âpre- 
ment par la cour de Palerme. 

Celle-ci naturellement ne pouvait être, en ce qui concernait la 
Sicile et même Capri (Joseph se plaint que l’évêque nommé par 
Ferdinand ait été reconnu), déchue aux yeux du pape : il recon- 
nait done toujours le consul sicilien et n'empêche point les card 
naux et l’église de la nation napolitaine de conserver sur leur porte 
les armes de lancienne cour. Il y a même à Rome un agent 
anglais, Jackson, qui est censé représenter son pays près durd 
de Sardaigne. Si le pape se borne peut-être à écouter les propos 
tions de Ferdinand (2), les Français se plaignent, non sans quelque 
apparence de raison, que Rome contienne un foyer d’intrigues 
contre eux. Comment n’y en aurait-il pas eu dans la ville cosme- 
polite, où le gouvernement français lui-même entretient tout ur 
personnel ceculte? Nécessairement, nombre de Napolitains #5 
sont réfugiés : cardinaux, grands seigneurs, opposants, religieux 
expropriés, notamment les jésuites, ordre qu’on soupçonnail 
d’avoir connu, dès juin 1806, le secret de la coalition prochaine (3). 
Et quelle action exerce l'Autriche, même en paix, même alliée de 
la France, dans un milieu où elle a tant d'influence? 

Le voisinage de l'Etat romain attire forcément aussi ls 
insurgés des provinces frontières, quand ils se trouvent top 
pressés. Le fait est indéniable : Joseph, ses généraux, ne ces- 
sent de s'en plaindre. Partouneaux, un modéré, ne craint pas 
de dénonrer ce pays comme « le réceptacle de tous les brigands, 
de tous les assassins du royaume (4) ». Dés le début de lag 





20 au secrétaire d'Etat, 7 et 21 août 1807, et secrétaire d'Etat à Firrao 
11 s-ptembre 1807. A. Rome, Carte polit., 1333. 

{2) L'abbé Coppi, Romain, dit que Ferdinand faisait au pape « des promesses 
de payer la Chinea et des insinualions tendant à le détourner de reconnaitre le 
roi Joseph ». Ammab, L IIL, p. 321. En 1808, il lui proposera les moyens d'évasicn 
en Sicile, et c'est comme agent dans cette affaire que le colonel Vanni aurait #té 
fusillé (il, 418) Crivelli croyail pouvoir cependant affirmer (31 juillet 1407 
A. Naples, Oceup. 801) qu'il ny avait entre les deux cours que des rappars 
d'afaires « et encore bien rarement ». 

4) Un jésuite angkus sesait Venu, en mars 1806, conférer avec Acton (vite- 
consul Marsan, Naples, 11 mars 1806. A. G., Naples}. On peut s'étonner que. 

le décret d'expulsion, le pape écrive au P. Taddeo, præpasio 
generali Socirtatis Jesu, à Naples (A5octobre 1806). Vat. App. Napol., XXI D. 

(a) 15 avril 1807, Chiei. A. Naples, Guerra, 1048 (il fournit un état nominatif} 

Des espions de Prucida se rélugieut à Cavita-Vecchia, d'où ils correspondent 
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tation napolitaine l'empereur menace de « suppléer à l’inaction 
de la police romaine » (1). Le gouvernement pontifical peut-il être 
accusé, comme il le sera après 1860, de complicité ? II ne peut être 
question que de faiblesse : à part quelques tentatives pour dé- 
fendre son indépendance (2), on le voit, en 1806 surtout, protes- 
ter de son zèle, accorder les extraditions, opérer les arrestations 
qu’on lui demande (3). Il observera cependant que, puisque les 
Français, sous le prétexte de son impuissance, ont occupé plu- 
sicurs de ses places, violent la frontière et que ce sont eux quiont 
causé la révolte dont la contagion a gagné les provinces romaines, 
c’est à eux à se garder. Mais les Français se plaignent, non seule- 
ment de n’être pas aidés dans la répression, mais d'être contrecarrés 
par les autorités (ainsi le gouverneur de Civita-Vecchia, un noble 
napolitain, Capecelatro, que Saliceti fera arrêter en 1809) et parle 
peuple, celui-ci nettement hostile et dont Joseph redoutait, si 
Gaëte tenait davantage, le soulèvement sur ses communications (4). 
En dehors des Calabres, c’est aux abords de la frontière que l’in- 
sécurité est la plus constante, la correspondance la plus menacée, 
Rien n’autcrise d’ailleurs à suspecter la sincérité des efforts du 
gouvernement romain pour maintenir l’ordre. Il ne pouvait em- 
pêcher la complicité des paysans, ni les propos des salons, ni les 
coteries, mais de là à faire de Rome le refuge de brigands napoli- 
tains « dégouttants encore de sang français (5) », il y avait loin. 





avec Gaëte (général Lucotte, 18 juin 1806. A. Naples, Guerra, 1045). Joseph 
signale, par Civita-Vecchia encore, une correspondance » très active entre 
Palerme et Rome » (à Napoléon, 11 décembre 1807, 9 janvier 1808. Mémoires, 
t. IV). 

(1) Talleyrand à Caprara, 18 et 28 avril 1806. Vat. Nunz. Fr., 592. 

# (@) Blâme à un gouverneur d'avoir livré des hommes de la bande de Pezra 
qu'il avait arrêtés (communiqué à Fesch par le secrétaire d'Etat, 15 avril 1806), 
protestation du secrétaire d'Elat contre les violations réitérées du territoire 
€ Alquier, 31 mai 1807). Vat. Nunz. Fr., 607. 

(3) Vat. Nunz. Nap., 985 © et 898 ; Nuaz. Fr., 607; A. Rome Misc., 1295, 
1330, ete. Quand, en septembre 1806, Fra Diavolo franchit la frontière, le « lieu- 
tenant général » de Frosinone eut ordre de marcher sur lui et l'obligea à la re- 
traite (Vat. Nunz. Fr.. 607). 

&) De même Duhesie, chargé du commandement de Civita-Vecchia, écrit + 
«Il y a eu des miracles et des prières faites pendant le siège de Gaëte. »(A Eugène, 
29 juillet 1806, Marine HI, 267, (e 211.) 

* (6) Note du 22 janvier 1808. Or, les Français avaient bien su arrêter le consu 
de Ferdinand à Givita-Vecchin (relâché sur protestation du secrétaire d'Etat, 
mais surveillé), organiser des colonnes mobiles sur la frontière napolilaine. Dans 
sa protestation du 25 février 4808, à Alquier (Corr. authent, Home, p. 87 et suiv.), 
le secrétaire d'Etat insiste sur le concours prêté pour les arrestations demandées 
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Les plaintes de Murat, sur le même genre d'inconvénient, 
seront stimulées par son âpre désir d'expansion. Mais déjà Jossph, 
comme par une ambition inhérente au trône de Naples, est ati 
vers l'Etat voisin. Déjà on peut être surpris de l’ardeur qu'il m4 
à désirer Ja cession des biens farnésiens (1). Il voudrait pouver 
occuper, pour raison militaire, dit-il, Ascoli (2}, Frosinone, d'autr< 
points envore, et prend sur lui de mettre garnison à Torracin. 
Bien mivux, il fait en 1806 la proposition, qui serait absurde si 
elle n’était tendancieuse, d'échanger avec le Saint-Siège Naphs 
pour Rome (3). 

Dans le conflit entre le pape et l'empereur, il n’est que j 
de faire la part des tiers. Joseph, malgré le souvenir de l'é 
fourée de 1797, quand il était ambassadeur à Rome, semblait bin 
vu personnellement de Pie VIE, comme le négociateur du conter 
dat ; lors du passage de l’armée, il avait mérité les remerciements de 
Saint-Siège (4) et, à l’occasion, lui témoignait de la déférence (5; 
on ne peut parler cependant de bienveillance. Subit-il l’influenre 
de Saliceti, de Miot, deux adversaires décidés du pouvoir temporl? 
Est-il irrité de procédés dont, plus que personne, il connait 15 
conséquences? Il est de fait qu'il multiplie auprés de l'empereur 
les plaintes et les insinuations malveillantes (6). 

Cependant Elisa incriminait sans ménagement l'opposition du 
pape à l'extension du concordat d'Italie à Lucques : « Ces rem 
trances apostoliques portent le caractère d’une provocation incen- 
diaire de la superstition des peuples contre l'autorité des souve- 
rains légitimes. » Elle montrait les miliciens s’en autorisant pour 
ne poinl prêter serment et demandait à l’empereursa protection (f). 
Avant Mural, voici deux princes de Ja famille tenant à leur frèr 























et sur le vague des accusations de complots tramés par des agents étranger. 
Le consul de Joseph nio l'expédition d'armes et de munitions en Italie. 

(1) Sur e1ts « petite affaire », le marquis de Gallo écrit à Talleyrand avec ls 
plus vives instances (A. E., Naples, 131}. 

(2) Ge fut une des questions posées à l'entrevue de Venise, Napoléon à Champ 
guy. 6 décembre 1807 (Corr 4. XVI, n° 13376). Ferdinand l'avait déjà convoitée. 

43) doseyh à Napoléon, 23 juillet 1806. Mémoires, L. IL. 

() Le secrétaire d'Etat à Fesch, 29 janvier 1406. Vat. Nunz. Fr,, 607. 

(53 L'abbé Capnaruceï, resté à la nonciature de Naples, pendant tout le rie, 
obtint facilinent satisfaction dans des affaires la concernant {22. Nunz. Nap. 
385 cet #). 

46) Ainsi sur les laubourgs de Rome, asile du brigandage (à Napotéon, 26 dé- 
combre 1807. Mémoires, t. IV). 

{2} Elisa à Napoléon, Lucques, 15 mai 1806. A. N., AF 1v, 1695. 
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un langage dont ils doivent bien pressentir la portée (1). Si Napo- 
léon était ainsi renseigné par ceux en qui il avait le plus de con 
fiance, on comprend qu'il ait si vite passé aux menaces et aux 
violences. 

Quand l’empereur, à la suite d’un ultimatum, dont trois points 
sur six concernent Naples (2), eut effectué l’occupation de Rome 
(2 février 1808), le bruit courut, et c’est l'agent de Joseph qui le 
rapporte (3), qu’elle deviendrait « ville libre sous la protection du 
roi de Naples », que le reste de l'Etat serait divisé entre les 
royaumes de Naples et d'Italie! Quelques arrestations de Napoli- 
tains furent opérées alors (4); cinq cardinaux, bientôt suivis par 
une quinzaine de prélats, furent expédiés sous escorte (5) pour le 
royaume et ce fut l’occasion d'une des plus sévères algarades que 
Joseph ait reçues de l’empereur : craignant une manifestation, le 
roi avait refusé de recevoir les cardinaux; deux d’entre eux, Ca- 
racciolo di Martina et Ruffo di Bagnara, l'ex-généralissime, 
envoyèrent leur serment; Saluzzo et Pignatelli refusèrent formel- 
lement le leur; l'archevêque de Naples, qui demandait à réfléchir, 
fut, après quelques jours d'attente à Gaëte, réexpédié (6). La 
question séculaire des rapports entre les deux Etats n’en fut pas 
réglée pour cela; les frontières resteront toujours aussi mal famées. 





(1) Leur hostilité était connue à Rome : cf. Lebzeltern à Metternich en 1815, 
dans H. Werz, la Dernière année de Muraï. Paris, 1909, t. Ie, p. 69. 

(2) 28 janvier 1808 (reconnaissance de Joseph, éloignement du consul et 
autres partisans de Ferdinand, arrestation de brigands napolitains). 

48) Crivelli à Gallo, Rome, 20 mai 1808. A. Naples, Occup., 301. 

(&) Le consul de Ferdinand, V. Mora, plusieurs personnes attachées au cardi. 
nal Buflo de Bagnara, la princesse della Cattolica, quelques moines (A. N,, AF 1v, 
1695). 

(5) L'intimation est du 23 février : « Comme les criminels d'Etat », dit la pro- 
testation du secrétaire d'Etat, 2 mars 1808; avec üne « garde d'honneur », écrit 
le ministre d'Autriche (A N., AF 1v, 1695). Amère dérision, le pape dut venir 
en aide, pour ce voyage forcé, à deux des cardinaux. 

(6) Napoléon à Joseph. 47 février, et surtout 25 mars 1408 (Du Casse, Sup- 
plément), Saliceti fait son rapport au roi le 4 avril (A. N., AF rv, 4698) et Joseph 
8e disculpe, 5 avril (Mémoires, t. IV). Saliceti informe Miollis des dispositions 
prises (13 mars 1808. À. G., Naples) et Miollis, en informant le vice-roi {ibid.), 
observe : « L'effet de ces dispositions différentes donne matière à fomder les 
propos fanatiques qui se répandent avec plus d'assurance et de profusion. » 
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IV 


Bénévent et Ponte-Corvo, les fameusrs enclaves pontificales. ne 
pouvaient manquer, autre effet des traditions, d'exciter l'ambi 
liun de Joseph. Quand il attira sur elles l'attention de son frèr, 
il ne s'attendait sans doute pas à leur érection en grands sis de 
l'ernpire (5 juin 186). Du moins le choix de Talleyrand, colui de 
Bernadolte son beau-frère (1), étaient-ils pour lui agréer. $s 
commandants cédérent la place aux gouverneurs envoyés par | 
nouveaux princes, de Saint-Léon et le lieutenant-colonel Gault. 
Talleyrand avait su travailler pour son propre compte avt 
beaucoup de zèle. Nul doute que Joseph n’ait éprouvé du dépit, 
car dès le début la quasi-suzeraineté qu'il exerce sur Bénévent. el 
que le prince reconnait en se mettant «sous sa bienveillante sat: 
vcegarde », se fait pesante. En toute occasion, il répond aux déc 
rations de respect et d'affection, à celles que reçoit Gallo {ni 
sans doute afin qu'il les garde pour lui), par des protestations 
semblables ct des recommandations officielles de « ménager » la 
principauté, « autant que les circonstances de la guerre pourraisnt 
le permettre (2) ». L'empereur l'invite À ne rien faire de désa- 
gréable à un ministre dont il se loue (3), et celte recommande 
tion laisse entendre que les rapports n'étaient pas excellents. 
D’ahord, le royaume avait trouvé dans son patrimoine, où lis 
Bourbons les avaient introduits à une époque de brouille avec 
Rome ct conservés à force de tergiversations, les biens que l'abbé 
de Santa Softa possédait sur son territoire : une des sources prin- 
cipales du revenu de Bénévent. 11 fallut longtemps au nouveau 
titulaire pour obtenir droit sur une affaire qui lui tenait si fort 
à cœur; annonçant au roi la victoire d'Iéna, il ajoutait : « Alors, 





(4) Peut-être Joseph eût-il encore mieux aimé qu'on lui laissät Ponte-Corvo 
dans son rapport à l'empereur (mai 1806. A. E., Naples, 431), Talleyrand le pro 
posait, en même temps que, pour lui-même, il était d'avis de compléter La 
dotation de Bénévent par un des six duchés réservés par Napoléon dans le 
royaume. 

(2) Dumas à Lamarque, 18 février 1807. A. Naples, Guerra, 1048. 

13) Napoléon à Joseph, 4 mai 1807. Cor. t, XV, n° 12530. 
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je vois qu’il ne restera plus d’autre affaire à terminer sur le con- 
tinent que celle de Sainte-Sophie (1) ». Puis ce sont des passages 
de troupes : le nouveau gouverneur, Beer, se montre obligeant, 
mais trouve le fait un peu fréquent ; des officiers du royaume agis- 
sent en maitres, mettent en liberté des prisonniers ou en arrêtent 
eux-mêmes. Talleyrand ne doute pas quil n’y ait un système des- 
tiné à le dégoûter (2). En décembre 1807, on l'invite à s’arrahger 
avec Joseph (3) ; l’avènement de Murat arrêta la négociation, sans 
améliorer les relations. 

Nul doute que le roi de Naples n'ait exagéré à dessein les 
inconvénients d’une enelave où, si l’administration était analogue, 
il y avait moins d'impôts et pas de conscription, ce qui était d’un 
fâcheux exemple, où les insurgés, les brigands, pouvaient se réfu- 
gier, comme de tout temps, malgré la présence d’une « belle ot 
nombreuse garde nationale (4) », qui coopéra d’ailleurs de bonne 
volonté avec les Napolitains. Il est du moins à observer que, tout 
à fait comme à Rome, l'occupation française ne trancha point les 
difficultés, que Napoléon avait données pour prétexte (5). 

Ponte-Corvo, médiocre domaine de moins de 6 000 âmes, ratta 
ché au royaume pour l’ecclésiastique, et dont le revenu dut être 
complété par l'empereur, portait peu d’ombrage : il n’en est guère 
question que pour des opérations de police à combiner. 

Les autres princes italiens sont, à partir de décembre 1807, tous 
des napoléoniens. A cette date disparait en effet le royaume 
d'Etrurie, état bourbonien, par Vintermédiaire duquel Naples 
essaya parfois de communiquer avec les Bourbons de Sicile (6). 
L’affection qui unit les Bonaparte entre eux, sinon toujours avec 


44) 18 octobre 1805, de Mayence (A. G., Naples), entièrement autographe, de 
même que la lettre du 28 août (ihid.), où il se recommandeit pour « le petit ter- 
ritoire » et les biens en dépendant. 

(2) Déjà, disait-il à Chempagny, 22 avril 1810 (A. E., Naples, 135), en se 
plaignant des procédés de Murat, « le roi Joseph en a regardé la possession comme 
nécessaire, et ce fut sur sa demande que vous eûtes la bonté de m'adresser l'au- 
torisalion nécessaire pour traiter de la cession de Bénévent. » 

(3) Napoléon à Champagny, 6 décembre 1807 (Venise). Corr., t. XI, n° 1376. 

44) Hoao, Souvenirs, 1. 1er, p. 139. 

(5) Nous laissons de côté l'administration des principautés, déjà traitée d 
leurs, pour Bénévent du_ moins, par J.-P. Martin, Demaria, de Nouvion. Quelques 
mots sur Ponte-Corvo dans Le Pinoaun, Benadoe Napoléon, et les Bourdons, 

pe Ve 

(6) P. Mammorrax, Documents sur le royaume d’Etrurie (Paris, 4900), à propos 
de prisonniers à échanger. 
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l’empereur, met de la cordialité dans les relations, d’ailleurs plutôt 
privées que publiques, entre Joseph et Elisa. Avec l'Italie (1), ls 
rapports sont étroits, car c'est par là qu'arrivent les conscrits, et 
une partie des fournitures militaires, là que sont les dépôts de 
l'armée de Naples et ceux de plusieurs régiments napolitains, là 
que l’on déporte les forçats encombrants; enfin une bonne parti: 
de l’armée italienne est à Naples. Malgré la respectueuse déférence 
que témoigne le prince Eugène pour son « oncle », on soupçonne 
quelque rivalité, déjà de tradition entre le Nord et le Sud. Les 
Italiens se plaignent qu’on désorganise leurs troupes à Naples, que 
l'on y excite même la désertion au profit des nouveaux corps na- 
politains ; si on les accuse, par contre, de retenir des eonscrits des- 
tinés au royaume méridional, ils répondent non sans hauteur que 
l'on se méprend fort sur l’armée d’Italie, si l’on s’imagine qu'elle 
se soucie de quelques recrues de plus. Cependant beaucoup de Na- 
politains avaient trouvé bon accueil dans l’armée, administration 
ou l'enseignement en Hialie, et certains préfèrent y rester. 

Grâce à l’uniformité administrative, à la coopération militaire 
et politique, aux rapports intimes entre les divers Elats et leurs 
souverains, la fédération napoléonienne préparait le rapproche- 
ment des peuples italiens, Déjà l'avaient compris, lors du rétablis- 
sement d’un royaume d'Italie, ceux qui, se sentant « beaucoup 
plus de l'Italie que de Naples », y avaient vu « la base d'un sys 
tème italien (2) ». 

(4) Un certain nombre de lettres d'Eugène à Joseph, presque exclusivement 
militaires, sont à A. N., AF 19, 1744 2 

(2) Opinion exprimée par le chevalier De Medici (lettre d’Alquier, Naples, 


25 octobre 1804 Aus, &. II, p. 49). Alquier en concluait que Medici avait « de 
l'avenir dans l'esprit », 
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CHAPITRE XVI 


L'ÉTAT ET LA SOCIÉTÉ LAÏQUE ET ECCLÉSIASTIQUE 


I. Les diverses classes, — II. Politique du gouvernement : l'aristocratie 
séculier; le clergé régulier et lu fermeture des couvents; le poupl 
pour rapprocher Français et Napolitains. — III. La cour; la reine. — IV. Les 
fêtes at la vie de société. — V_ L'ordre des Deux-Siciles. 





La nation napolitaine n’avait pas conscience d'elle-même : 
entre les diverses classes sociales, entre les provinces et la capitale, 
Ja séparation était trop marquée. Tous les écrivains qui pensaient 
le déploraient. 

Les privilégiés, dont le nombre était invraisemblable (1), comme 
si le climat, fécondant, mais hostile au travail, multipliait les 
parasites, avaient été ramenés par les réformes nouvelles sous la 
loi commune :les mœurs n'avaient pu changer; elles gardent 
encore aujourd’hui bien des vices du passé. On déplore toujours 
l’abime qui sépare à Naples l'élite intellectuelle et l'aristocratie 
possédante de la masse du peuple. H était alors encore plus pro- 
fond. De ce peuple, agriculteurs en immense majorité, on a vu la 
condition matérielle précaire. Pour le moral : ignorance absolue, 
superstition, violences, tel était le lot ordinaire, qui trop fidèle- 
ment s’est transmis. Avec ses défauts, que l'insurrection fit saillir, 
des qualités que les voyageurs généralement méconnaissaient, 
parce qu’ils ne voyaient que la plèbe de la capitale : courage indi- 
viduel, sinon collectif (en pleine répression, les « patriotes » le 
saluaient avec fierté chez leurs adversaires calabrais), endurance 
au travail, esprit d’hospitalité, finesse et vivacité (2). Le petit 


(1) Galanti estimait les nobles à 34 000, les ecclésiastiques à 82 000. 
42) Gorani em fait grand éloge (Afémoires, t, le, p. 301 et suir.), ce qui est méri- 
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peuple de Naples, dont chacun observait avec surprise la modérs- 
tion dans l'effort comme dans les besoins, avait étonné le monde 
par sa résistance acharnée à Championnet : cette explosion, que 
peut seule expliquer une surexcitation. activement préparée, avait 
eu pour effet de réduire sensiblement la plus humble catégorie d: 
ce peuple, les fameux lazzaroni (1}. 

Pour la mentalité, il n'y avait pas si loin de ce peuple à 
maitres de la veille, mais l'immense richesse de plusieurs (2). 
faste au moins apparent de la plupart, leur dédain pour des v: 
saux qu'ils voyaient de moins en moins, leur morgue habituel. 
isolaient lus nobles. Dans leurs lourds palais à l'espagnole, au por- 
tail écrasé d'un écusson de pierre, ils entretenaient, comme |: 
comte Galiano de Gil Blas, une valetaille, dont le nombre et loi 
siveté agaçaient le Français Rœderer, qui a vivement décrit le vid 
intérieur et la saleté de ces demeures imposantes, l’orguril el le 
vaine existence de leurs propriétaires (3). Adonnés au théâtre. v 
ils vont d'ailleurs pour reprendre leurs médisances, aux chevaux. 
au jeu, ils bornaient leur activité à suivre d’interminables procis 
avec leur voisins, leurs fermiers, l’évêque ou l'Etat, assistés à ct 
effet de gens de loi, devenus plus indispensables que le confesseur 
lui-même, Maîtres do la plus grande partie du sol, ils auraient pu, 
mieux élevés et aimés de leurs vassaux, jouer au temps d* 
Français un rôle capilal : le leur fut généralement effacé. D’hono- 
rables exceptions s'étaient rencontrées dans la haute noblesse du 
dix-huitième siècle; citons Caracciolo, l’amiral de la République, 
et Carafa, son plus énergique général. Le plus souvent, ce sont des 
cadets qui se signalent, parce que le droit d'ainesse les a obligés à 











toire pour un étranger : généralement on se borne à signaler la misère. Sur la 
société napolitaine, il faudrait citer sans cesse Galanti, et, malgré la différence 
d'époque, le beau livre de M.-A. Scurea, 1! regno di Napoli sotto Carlo di Borbons. 

€) D' «un bon tiers » suivant Tarbeauzr, Mémoires, t. Il, p. 359. Tous lé 
voyageurs naturellement décrivent cette classe pittoresque (v. notamment 
Fogssra, Sicile, L. I, p. 25; GoRanz, Mémoires, t, I, p. 154, lui prête, aprés 
beaucoup d'autres et tout à fait gratuitement, un chef et une organisation). Le 
chiffre habituel de 40 000 paraît à Galanti, en 1808 (Deeriz, di Napoli, 
très exagéré. 

{2} Ainsi le prince d’Angri, ls marquis del Vaslo jouissaient d’un revenu ds 
400 000 ducats, le duc de Monteleone de 350 000; la seule principauté de Boviso 
ea rapportait au prince de ce nom 50 000. 

(3) Notes éparses; Fragment sur Naples, boutade, ot divarses lettres à Mme Ro 
dre. Rœ&pmees, Œuvres, t, IV. Notes sur le royaume de Naplos.. (1806) de 
“Bonnet, A, N., AF 1, 1685, de 


268). 
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une vie plus active, ou des membres de la petite noblesse, qui, 
volontiers portée vers les carrières militaire, administrative ou 
même juridique, doit plutôt être regardée comme l'élément le plus 
solide de la classe moyenne (1). 

Le clergé napolitain, fut, au siècle de la philosophie, criblé par 
es écrivains : classe oisive, souvent immorale, « la plus ignorante 
qui existe au monde (2) ». Disons que, recruté à tous les degrés de 
la société, il en était simplement l'expression. Chaque famille sou- 
haïtait de posséder un ecclésiastique, la carrière tentait par son 
caractère paisible, sinon souvent lucratif, par l'influence relative 
qu’elle donnait, Aussi la différence ne pouvait-elle être grande 
entre le peuple ignorant et superstitieux et ceux qui en sortaient : 
de là ces « clercs sauvages », faisant tous les métiers, y compris 
celni de contrebandiers, dont on parle au dix-huitième siècle (3), 
et ceux que lon vit au temps du sanfédisme et qu’on voyait, de 
nouveau, associés aux brigands. D’autre part, les cadets de grande 
famille étaient, par le droit d’ainesse, dirigés en partie vers les béné- 
fices ecclésiastiques : autre élément fréquemment médiocre. Mais le 
elergé abondait aussi, plus que toute autre classe, dit Galanti, un 
avocat peu suspect (4), en hommes instruits et épris du bien 
public, érudits, économistes, agronomes préoccupés de l’améliora- 
tion des campagnes (5), philanthropes consacrant leur revenus à des 
œuvres de bienfaisance. Un nombre trés notable d’ecclésiastiques 
avait même suivi très loin le courant des idées nouvelles : plu- 
sieurs payérent de leur vie leur adhésion à la République (6). 
L'époque française nous montre beaucoup de prélats appliqués 

(1) Beaucoup de titres de noblesse ne reposaient plus sur aucun domaine et 
l'on voyait « des ducs et des princes, ou mendiant leur subsistance, ou attachés 
aux emplois les moins considérés » (rapport de Mosbourg au roi Murat, 30 no- 
vembre 1810. A. N.. AF1v, 1744 A). 

{2) Goant, Mémoires, t. le, p. 83. Durarr, Lettres sur l'Italie, passim. 

(3) Mgr Ducmemre, le Olergé de Calabre es l'industrie de la s0ïe au dix-huitiôme 
vidcle (Journal des Débats, 28 décembre 1908, d’après une étude du chanoine 
Minasi), 

{4 Garawn, Descrisione, 4. I=, p. 882, note. 

{5) L'archevêque de Tarente, Capecelatro, avait fondé la chaire d'agriculture 
utilement occupée par l'abbé Gagliardo. On a cité ailleurs (chap. x1v) d'autres 
occlésisstiques egronomes: ajoutons l'archiprêtre Cagnezri, d'Altamure, le 
vicaire capitulaire de Lecce, G.-M. Giovene. Le Giornale Jtaliano (2 novembre 


4805) rend hommage au clergé italien, en particulier napolitain, de ses efforts 
dans ce sens, 


(6) Plus de trente évêques adhérèrent. Joseph réintégra dans leurs sièges deux 
évêques bannis : Della Torre, de Lettere, Forges Davanzati, de Canosa. 
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malgré le danger à leur rôle de conciliateurs, des pasteurs mx 
destes et « respectables par leurs vertus évangéliques (1) ». 

L'énurme proportion des ecclésiastiques (près de cent mille, seit 
un par cinquante personnes) en faisait une lourde charge pour le 
payset une entrave réelle à son développement économique. C2 
nembre seul explique bien des défauts reprochés au clergé. 

Les revenus du clergé élaient évalués à 9 millions de dueats, 
dunt la plus forte part, 501130, pour le clergé régulisr, 
3388000 pour le clergé séculier, le reste pour des chapitres et 
des « lieux pieux ». Sur cette masse, quelques prélats grands 
svigneurs étaient largement dotés (Naples 16 000 ducats de rent», 
Cupoue 15000), mais, dans le nombre extraordinaire de prélals 
(129, plus 36 abbés ayant juridiction épiscopale et 3 évêques 
étrangers), combien végétaient, comme l’évêque de Lavello, qui 
ne percevait, pour deux mille diocésains environ, que 300 duczts 
par an, ou celui de Civila Ducale qui n’en avait que 437 (2)? A 
côté du Mont-Cassin, dont labbé était seigneur de vingt-deux 
fivfs, et portait la crosse et la mitre, beaucoup de couvents lan- 
guissaient, Les chanoines de Saint-Janvier, à Naples, étaient 
fameux par leurs costumes presque cardinalices et leurs belles 
prébendes, mais, en Calabre par exemple, « presque toutes les 
villes ont des chapitres nombreux, dont les chanoines ne par- 
tagent pas la valeur de cent francs par an (3) ». Les bénéfices 
étaient l'exception, la grande majorité du clergé n'avait que d:s 
revenus modiques, souvent insuffisants : « Le clergé, remarquait 
le roi Joseph (3), est si nombreux (en Calabre) que, quoiqu’ils 
possèdent en masse beaucoup de biens, les ecclésiastiques y sont 
très misérables. » Ce qui est essentiel à noter, c'est que des 








(1) Dusvamsors, Mémoires, p. 337. Les études régionales font apparaître 
mainte noble figure : l'évêque de Teramo, Nanni, qui s'entremet entre les 
assiégés et les asiégeants do Civitella (cf. Palma} l'évêque de Montepeloso, 
Lupolt (ef. Janora), l'archevêque de Salerne, Miccà, très francophile (ct. Des- 
vernois), l'archevêque de Cosenza et l'évêque de Lauria, en butte aux rvpré- 
sailles de la guerre culabraise. 

{2} GaraxTr, Descrisiane, &. le, p. 388. Caveïgnec, dans ua rapport au roi sur 
la propriété ecclésiastique, 14 juin 1806 (Arch. Cavaignec}, montre l'inégalité 
des revenus et la prédominance des diocèses pauvres : « Bur 130 évêques et arche- 
vêques, 8 ont plus de 3 000 ducats, 27 ont 2 000 ducats et au delà, quittes de 
charges : de ce nombre 8 sont vacants ; parmi les autres, plus de 60 ont au-dessous 
de 1 000 ducuts et plusieurs de ceux-ci n’en ont pas 500. » 

(3) Joseph à Napoléon, 16 avril 1806. Mémoires. t. 11. Nous avons consacré 
au clergé une étude spéciale, l'Eglise de Naples sous Napoléon. 
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revenus du clergé le plus forte part, six millions d’après Galanti, 
provenait des dimes ecclésiastiques, des dons et des offrandes des 
fidèles. 

Par ses meilleurs éléments le clergé, dépoui!lé de ses derniers 
privilèges mais conservant son preslige, contribue aussi à former 
cette classe moyenne trop peu nombreuse, mais qui renfermait 
l'élite de la nation. Le principal contingent, peut-être, était 
fourni par le Foro, ce monde exubérant et très mêlé des gens de 
loi, avocats ou juges (catégorie supérieure où l’on passait aisé- 
ment de l’une à l’autre fonction), huissiers, greffiers ct autres 
subalternes, et ces notaires souvent « d’une incapacité ou d’une 
immoralité dangereuse », comme disait le directeur des do- 
maines (1) : « La plupart, écrivait un auire Français, sont 
malheureux et griffonnent dans une petite boutique qui n'a de 
jour que par la porte d'entrée (2). » Cette médiocrité matérielle et 
intellectuelle était le fait de bien d'autres parmi ces milliers de 
paglietti, auxquels la carrière s’ouvrait sans garanties sérieuses (un 
examen de pure forme, trois ans de stage chez un avocat connu) 
et qu’attirait, malgré l’âpre concurrence, une influence qui péné- 
trait presque nécessairement dans toutes les familles, répandant 
cet esprit processif qui, à en croire les lamentations de Galanti, 
tenait lieu d’esprit public (3)! Intéressés à la confusion des lois et 
des juridictions, aux abus de toute espèce, les gens de lois, dans 
l’ensemble, étaient routiniers et, paraît-il, aisément malhonnêtes : 
au temps même de Joseph parut une vigoureuse satire du Foro 
par l’un de ses plus illustres membres (4). C’est pourtant là que 
l'instruction, le talent, l'expérience des affaires 8e rencontraient 
le plus fréquemment, là que la parole avait le mieux conservé ses 
droits, là que se formèrent les plus sagaces écrivains du dix- 
huitième siècle, plusieurs des mcilleurs administrateurs du Decen- 
nio. Avec les autres « professionnistes », avec Ja partie active ct 
instruite de la noblesse, avec un nombre restreint de commerçants 


41) Nota rolative au décret du 8 janvier 1609 (Arch. Cavalgnac). 

(2) Parrr-Raoms, t, Il, p. 46. Au dire de Cavaigasc, ils étaiont 812 à Naples 
{ce qui faisait, ave les environs qui en dépendaient, pour 800 habitants), 
48 dans la seule ile d'Ischia. 

(3) Dessrisione, t, 1® p.585, 26000 « tribunalistes ». suivant Galanti. 

(4) Gaza, Tenamnto Forense, Naples, 2 vol., 1806. Déjà sa Descrisione était 
très mordanta (le, p. 495 et suiv. et passim). 
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et banquiers qui s'élevassent au-dessus du petit négoce ordinaire, 
ce groupe imposant des légistes, le « seul tiers état, confidents 
universels des citoyens », comme les définissait Roœderer (1), 
formait la vraie classe moyenne, qui s’accrut sous les rois français 
de nouveaux propriétaires et d’un certain nombre d’industriels. 
C'était la seule classe dirigeante possible, qui avait montré dans 
la crise républicaine l’énergie dont elle était capable et sa fai- 
blesse numériques, qui à présent progressait le plus, se préparant, 
par l'éducation politique et militaire, à jouer un rôle dans le 
Risorgimento. Mais l'élite, encore décimée en 99, émergeait avec 
peine du milieu des non-valeurs et l'on se refuse à joindre à la 
vraie classe moyenne les citadins bornés, égoïstes, arrogants, qui 
ne se distinguaient que par plus d’aisance du peuple qu’ils pres- 
suraient, et surtout ces mezzo galant'uomini, sous-acquéreurs ou 
fermiers de grands domaines, de taxes féodales ou royales, race 
d’exploiteurs restée uns des plaies du À est assez que le 
régime français, comme ceux qui l'ont suivi, ait rencontré, dans 
les réformes les plus bienfaisantes, jusqu’à les voir arrêtées ou 
déviées, leur cupidité, leurs intrigues, leurs prétendus droits, 

A octte société disparate, dont le défaut principal peut-être était 
l'individualisme, la conquête française vint ajouter un nouvel élé- 
ment hétérogène. Naples pouvait être accoutumée aux étrangers : 
Espagnols avec Charles de Bourbon, Toscans avec Tanucoi et 
Acton, beaucoup de Suisses, militaires ou commerçants, et, avant 
la Révolution, bon nombre de Français (2); convenons toutefois 
que les nouveaux venus sont exceptionnellement nombreux et 
encombrants, Bien que Joseph veillät à restreindre l'invasion, 
c’élait tout une colonie étrangère (3), qui risquait de rester à 
l'écart de Pautre, par ignorance des mœurs ou préjugé, par dédain 
réciproque. Les voyageurs français, dont les récits faisaient auto- 








{1) Note autographe au sujet des tribunaux à réorganiser. Papiers Rœderer, 
vol. 25. Joseph signalait de même (à Napoléon, 20 novembre 1807, Mémoire, 
t. IV) le prépondérance de ce que Galanti nommait, avec regret, le « premier 
corps de l'Etat ». 

(2) En 1778, notro consul, Marianne, évaluait à 15 000 lee Français établis à 
Naples, dont 42 chefs do maisons commerciales. 

43) » Foule de Français, tous de partis différents et que lo hasard, le séjour de 
l'armée française et lo désir de faire fortune dans un nouveau pays ont amenés. » 
Leur ambassadeur même n'en connaît qu'une partie, beaucoup trouvant à se 
munir de feuilles de routa militaire (La Feuillade, 14 février 1808 A. E. Naples. 
132, fo 27), 
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rité, montraient souvent plus d'esprit que d'observation et sur- 
tout d'équité, depuis le président des Brosses jusqu’à l'astro- 
nome de Lalande ou le conseiller Duclos. Creuzé de Lesser tra- 
vestissait le proverbe fameux : « Voir Naples et puis partir! 
Mme de Genlis était scandalisée par la foule grouillante des laz- 
zaroni demi-nus. Mme de Staël elle-même éprouvait dans sa 
récente excursion des impressions beaucoup moins favorables que 
celles que traduira Corinne (1). On a vu que plusieurs des colla- 
borateurs de Joseph ressentaient pour les Napolitains une estime 
et une sympathie médiocres (2). 





Il 


A rapprocher les classes et donner parmi elles droit de cité aux 
Français Juseph s’employa avec résolution ; il fit effort pour rendre 
à la nation, dans tous ses organes, plus d’activité, d'équilibre et de 
vigueur, pour pallier l’effet de réformes qui ruinaient beaucoup 
d'intérêts. 

L'aristocratie. — Cest l'aristocratie qui semble avoir le plus 
bénéficié de ses soins, au point que cela put paraître un système. 
Frappée rudement par l'abolition de la féodalité, par la confisca- 
tion des biens de tous ceux qui avaient émigré en Sicile ou, sous 
prétexte d’absence, éludé le serment, elle trouva chez le roi les 
dispositions les plus bienveillantes à atténuer les préjudices subis 
et à la gagner par des faveurs. 11 leva le séquestre de la majeure 
partie des domaines (3), avança de l’argent et, ce qui était une 


(1) Qui parut en 1807. Cf. P. Gaurrmm, Mme de Staël et Napoléon, Paris, 1902. 
L'esprit de dénigrement se retrouve, en somme, dans les Voyages do Petit. 
Radel et de Noailly, qui séjouraèrent à Naples sous Murat, 

(2) Notamment Rœderer qui, parlant sans doute pout lui (il voyait alors 
chanceler son espoir d'un ministère), dit que Jaucourt est parti parce que le 
pays ne lui plaisait pas, ot que les autres Français sont du même sentiment. 
La Foaillade, inc. cit, prétendait même que cette froideur était presque géné- 
ralechez les Français (il l'attribuait à une animosité contre les nobles en général). 

(3) Biens des familles del Vasto, Gravina, 8. Nicandro, Luperano. Pension 
mensuelle de 500 ducats au prince de Soria, avance de 100 000 ducats en 
cédules au duc de Montsloone, remboursable un en après qu'il sera rentré en 
possession de ses biens de Sicile, rætitution au prince de Torella et au duc 
d'Andria d'animaux saisis par l'ancien gouvernement, Le marquis de Villanove 
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façon délicate d’obliger, accepta des « dons » en blé, qu'il paya. 
Pour les nobles surtout il sollicita la Légion d’honneur; il leur 
réserva la plupart des charges de sa maison : « Le roi Joseph, dit 
Roœderer (qui n’aimait pas les nobles en général et ceux de Naples 
en particulier), les combla d’égards et de bontés à la cour. Il les 
réduisit à ce qu’ils devaient être dans l'Etat (1). » Il ft plus et 
s’efforça de les attirer vers le métier des armes, vers des carrières 
civiles actives : le conscil d'Etat et les autres conseils, les inten- 
dances. Il songea aussi à leur rendre le goût de séjourner à la 
campagne : c'est à cette intention que lui-même attribue les 
dons, à des personnes de sa cour, de terres acquises autour de 
Capodimonte (2). Plus sérieuse pouvait être l'idée d'établir huit 
dignitaires de l’ordre des Deux-Siciles en province et de choisir, 
dans les grandes familles, les colonels de légions provinciales, 
invités, ce qui était nouveau, à remplir leurs fonctions. Par ce 
retour à la terre le roi pensait amener les grands propriétaires 
à se faire, dit-il (3), « les protecteurs du pays et les amis des 
pauvres », à améliorer l’agricullure, sans doute aussi contenir la 
population rurale. 

Le clergé séculier. — À l'égard du clergé, le roi, comme son 
entourage, par ses sentiments et ses opinions, devait se sentir fort 
libre, mais le négociateur du concordat, que sa nature d’ailleurs 
portait à la conciliation, se montra, dès ses premières proclama- 
tions, plein de déférence, du moins pour le clergé séculier, dont, en 
toute circonstance, il demanda les avis et le concours : Te Deum 
pour les victoires françaises, lecture et explication des nouveaux 
édits au prône, exhortations au calme et à l’obéissance. Dans ses 
voyages en province, il accueille et consulte le clergé comme le 
premier ordre de la nation. A l'exemple du roi, on voit Reynier 
invoquer l'appui des prêtres pour pacifier les Calabres, Rœderer 
pour flétrir la fraude en matière de contributions, ou Radet pour 


delle Tor, Mme Capomassa obtiennent l'admialstration des biens de leur 
famille. En Calabre, le commissaire Reyniet confeillait une lerée générale 
des séquestres, disant que le produit était bien faible pour les maux en résul. 
tant (à Roœderer, 28 juin 1808. À, Naples. 2511). À l'avènement de Murat, ü 
ne restait presque plus rien sous séquestre, pour cause d'émigration (La Fenil- 
lade, 41 janvior 1809. A. E., Naples, 133) : Murat rendit tont. 

41) Mémoire sur la contribution foncière (à Murat}. Arch. Rœderer, vol. 26. 

(2) Bourrienne et ses erreurs, t. 1®, p. 868, 

G) Ibid. 
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recruter une bonne gendarmerie. En échange, des honneurs 
publics, même des fonctions : l'archevêque de Tarente, Capece- 
latro, futur ministre, entre au conseil d'Etat, De même, Rosini, 
évêque de Pouzzoles, et, exemple plus singulier, Giampaolo, 
simple archiprêtre d’un village de Molise et que Joseph a décou- 
vert en voyage (1). 

Mais des réformes touchant le nombre excessif des ecclésias- 
tiques et l'accumulation de la terre entre leurs mains étaient 
réclamées même par des esprits très modérés et les Bourbons les 
avaient inaugurées. Celles qu’entreprit leur successeur ne tou- 
chèrent pas gravement le clergé séculier : suppression du scan- 
daleux « droit de dépouille », qui faisait de chaque vacance épis- 
copale l'occasion d’un véritable pillage, au proft moins de l'Etat 
que des ministres ou de leurs agents (2); abolition des derniers 
tribunaux ecclésiastiques. Une mesure plus hardie, mais dont 
Vurgence était admise par tous les hommes éclairés, fut la limi- 
tation du nombre des prêtres à cinq par mille âmes (3); il fau- 
drait désormais, pour être ordonné, avoir élé coadjuteur d’une 
paroisse ; les fils uniques étaient exclus ; nul ne serait admis dans un 
séminaire avant dix-huit ans. Par contre, on fixait le revenu annuel 
des curés et vicaires à un minimum de 420 et 60 ducats (4). 

Une autre grave réforme fut étudiée : Ia réduction des diocèses. 
D’étendue extrémement inégale, ils présentaient de plus un 
enchevétrement ier, compliqué encore par lempiétement 
d’évêchés romains (5). Plusieurs, notamment sur la côte, étaient 
réduits à une ville et ses environs. Joseph aurait voulu un con- 
cordat comme celui de France (6) : prétention exorbitante que 





{t)On a vu la place qui est faite au clergé dans l'enseignement ; à l’Académie 
sur 20 membres de l'Académie d'histoire nommés par le roi, 11 sont des ecclé- 
siastiques, 

(2) Remplacé par une taxe régulière de 2 pour 100 aur le revenn anauel des 
diocèses. 

(3) Décret, 80 novembre 1806. L'ordination avait été préalablement suspen- 
dus (23 août). 

(4) Décret, 16 mers 1608 (annoncé dans la loi du 19 février 4807). 

45) Rapport cité plus haut de Cavaignac (les évéchés étaient administrés, 
durant les vacances, par le Monte Frumentario, alors rattaché aux domaines). 
Plusieurs villes des Abrazzes étaiont paroisses pontificale; de Bénévent dépen: 
daient plusieurs centaines de paroisses napolitaines, etc. IL avait été souvent 
question, sous Ferdinand, d'une réduction des diocèses (bruit encore enregistré 
par les Nouvelles ceclésictiques du 15 mars 1808). 

(6) A Napoléon, 22 mars 1806, Mémoires, 4. IL. 
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l'attitude du Saint-Siège faisait bientôt évanouir. Le nombre des 
vacances s’accrut rapidement (1), sans que le gouvernement, qui 
ne pouvait plus songer à faire agréer des nominations, osât du 
moins en profiter pour diminuer le nombre des sièges. 1l se borna, 
soit pour exprimer son mécontentement, soit pour s’attacher 1?s 
évêques, à poursuivre le combat, vigoureusement mené sous son 
prédécesseur, contre les progrès de la chancellerie romaine (2). 

Le clergé régulier et la fermeture des couvenis. — Le clergé régu- 
lier eut beaucoup moins à se louer des procédés du gouvernement. 
Par son hostilité peu dissimulée, il prêtait le flanc aux attaques 
des réformateurs. Mais les sorties de Rœderer, Miot, Girardin 
contre los couvents, qu’ils rendent responsables de la paresse et de 
la barbarie populaires (3), ne pallient en aucune façon le caractère 
ouvertement fiscal des mesures contre les congrégations : 3 juillet 
1806, expulsion des jésuites (4) (dès le début, l'empereur l’ordon- 
nait};—14 août, expulsion des moines étrangers, réunion des monas- 
tères ne contenant pas douze profès aux maisons de l’ordre les plus 
proches; les novices étaient invités à rentrer dans le siècle; — 
43 février 1807, suppression d’un coup de tous les couvents béné- 
dictins ou d'ordres dérivés : la discussion fut vive au conseil des 
ministres, où le ministre du Culte et ses collègues napolitains 
auraient voulu seulement une réduction par fusion, en laissant 
aux couvents, qui ne donneraient pas lieu à des plaintes, la faculté 
de faire des novices, où Miot, au contraire, appuyé de Rœderer, 
réclamait une décision radicale qui, en procurant de plus larges 
ressources, attestait un pouvoir fort et donnait « à une opération 
de finances la couleur d’une mesure d'Etat (5) ». Le préambule de 


* (1) En 1810, 73 sièges vacants. 

(2) Règlement des rapports entre le royaume et le Saint-Siège, proposé an 
roi par une commission spéciale (Gallo, Pignatelli, archevêque Capecelatro, 
prince de Serignano), 29 juillet 1807. A. N., AF1v, 1744 B (interdit le recours à 
Rome dans soixante et un cas, qui seront rendus aux ordinaires). 

(3) Ainsi faisaient déjà les voyageurs du dix-huitième siècle (Dupaty, Du- 
clos, etc.}. 

(4) Ils étaient rentrés à Naples en août 180, et leur retour avait causé une 
grande salislaction. Le roi leur fit rendre tous leurs biens non encore aliérés et 
soumit à une simple autorisation leurs nouvelles acquisitions foncières (r. Jour 
mal des Débats des 17 et 23 fructidor an XIT). Diario, t. Il, p. 168. 

(5) Mior, Mémoires, t. IL, p. 916 et sutv., et Journal. Le commission qui prépara 
le projet définitif comprit Cassano, Miot et Ricciardi. C'est au Conseil d'Etat 
que, malgré Miot, on obtint que les ordres mendiants, conservés, participeraient 
à l'enseignement publie, 
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la loi rendait hommage aux services rendus par ces ordres 
«aux époques de barbarie » el y opposait les nécessités différentes 
du temps présent (4) : le ton parut à tous, à commencer par l’em- 
pereur, du plus mauvais goût. Il était par trop singulier de sup 
primer les congrégations les plus instruites et les plus inoffensives, 
tandis qu’on épargnait les mineurs, presque partout hostiles et 
que même on leur confiait pour une bonne part l’enseigne- 
ment (2). Les décrets des 12 janvier et 20 mai 1808 frappèrent enfin 
tous les couvents de femmes de Naples, à commencer par les plus 
riches. 

Ces mesures arbitraires furent accompagnées de tempéraments 
fort appréciables, où l’on retrouvait lesprit conciliateur du roi 
Des pensions viagères furent assurées aux religieux rendus au 
siècle, une indemnité aux couvents obligés de reccvoir des moines 
de couvents réunis (4). Les trois grandes abbayes bénédictincs du 
Mont-Cassin, de La Cava dei Tirreni, de Monievergine, conser- 
vèrent leurs archives et bibliothèques, sous la garde de cent 
moines sécularisés et de « directeurs » pris parmi eux et payés par 
l'Etat ; cent autres moines devaient être établis, en trois passages re- 
doutés des montagnes, dans des hospices qui seraient analogues à 
celui du Saint-Bernard. Enfin les religieux expropriés furent auto- 
risés à participer au ministère paroissial dans leur pays natal, à 
enseigner dans les écoles et les nouveaux collèges. La plupart des 
biens mobiliers et une grande partie des locaux se trouvèrent 
affectés à des établissements de bicnfaisance ou d'instruction, les 
objets du culte à des paroisses pauvres. Sans aller jusqu'à 
prétendre avee Rœderer que les moines fussent satisfaits de 





(à) Et la presse renchérissait : le Corriere du 21 février 1807 insistait sur les 
<ompensations accordées aux moines : « L'ancien gouvernement aussi avait 
‘aboli des monastères, mais il n'avait jamais pensé à accroltre le lustre de ceux 
qui restaient, ni à les rendre plus utiles, ni il ne s'était préoccupé de Ia subsistance 
des religieux, ni il n'avait fait servir la réforme aux besoins de l'Etat et de l'ins- 
truction publique. » Le Montore du 20 célébrait les services rendus autrefois 
par les moines et en attendait d’autres dans les nouveaux emplois offerts à leur 
activité. 

(2) Sauf, bien entendu, les couvents supprimés par réunion. La mesure prise 
était si purement fiscale que c'était juste le contraire (supprimer les mendiantr 
et seulement les couvenis d'autre ordre ayant démérité) que Joseph avait 
annoncé vouloir faire (à Napoléon, 80 juillet 1806. Mémoires,t. Il). 

(3) Miot et Rœderer trouvaient qu'il était beaucoup trop large. 

(&) Pension annuelle de 120 ducats: indemnité de 6 ducats par mois parreli. 
gieux. 
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recevoir leur liberté avec une pension, on doit tenir compts 
au gouvernement « philosophe » des compensation et des débou- 
chés qu'il leur offrit, des formes généralement correctes mises à 
l'opération (1). 

Le peuple. — Le peuple avait bien besoin de l'action protre- 
trice et éducatrice du pouvoir. Mais, outre que le temps et l'ar- 
gent manquaient, l'intéressé répugnait, on l'a vu, à se laisser 
faire. Rappelons les efforts pour fournir du travail à une partis 
des Napolitains et leur imposer quelque régularité, pour susciter 
dans tout le royaume l’esprit militaire et le goût de la marine, les 
appels convaincus à la gloire des aïcux et à l'honneur national. 
Attaché à ses coutumes, rebelle à des réformes dont il ne voyail 
que le mauvais côté, hostile par instinct à l'étranger, «le peuph, 
suivant l'expression d’un Sicilien libéral, resta ce que Ferdinand 
Favait fait (2) ». 

Efforts pour rapprocher Français et Napolitains. — Le rappro 
chement entre Français et Napolitains était dans les idées de 
l'empereur, qui jugeait néceseire à la solidité du nouveau roi 
l'établissement d’«une centaine de généraux, de colonels et autres, 
et des officiers attachés à votre maison, possesseurs de gros fiefs 
dans les royaumcs de Naples et de Sicile », et qui se marieraient 
dans le pays (3). Des six duchés qu’il s'était réservé d'établir 
dans le royaume, il parlait déjà de donner l’un à Masséna, un autre 
à Jourdan, et songeait pour un bon « fief » à Reynier, au cas où 
il réussirait dans l’expédition de Sicile (4). Les duchés ne furent 
pourvus que plus tard (5); plus tard aussi Joseph créa de 
nouveaux nobles (6). En attendant, il use de son autorité pour 
que, dans les divers services, les Français vivent en bon accord 
avec les Napolitains, leur témoignent de la bienveillance, ce que 
l’on sut être un titre à ses bonnes grâces. Qui plus est, il favorise 

{1) Les journaux insistent soigneusement sur ces égards; le Français Thierry, 
qui a été chargé de la fusion de couvents, est loué de s'en être acquitté « en 
homms plein d'honneur et d'humanité ». (Enquête Le Blanc de Pommard, avril 
4807. Arch. Rœderer, vol. 19, fe 135.) 

(2) Patsamt, Mémoires, p. 45, 

(3) Napoléon à Joseph, 8 et 34 mars, 44 avril 1806; à Talleyrand, 3 mars 1806 
(Oorr., t. XII, n° 9954, 10068, 10086, 9918). 

() Napoléon à Joseph, 5 Juin 1806. Zhid,, n° 10316. 

(8) Et, sauf Macdonald, pas un titulaire qui fût allé dans le royaume. 


(6) Miot, comte de Melito ; Salligay, duc de San Germano; Ferri-Pisani, 
de Sant'Anastasio. Se 
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les mariages entre les deux sociétés. Roœderer, parlant de l’affec- 
tion de son fils pour une Française ({) : « Je crains, disait-il, que 
cela ne déplaise au roi, qui veut qu’on se marie à Naples. » Angé- 
dique Jourdan devenait princesse de Luperano, Caroline Saliceti 
duchesse de Lavello, plus tard princesse de Torella. Joseph espé- 
rait que l’exemple serait suivi et, de son côté, songeait à établir 
le jeune Tascher et les six enfants du frère de sa femme (2)! Par 
ces unions, par l'abolition d’une loi de 1801 limitant la dot à 
45 000 ducats, par la faculté que le roi gardait, lorsque le Code 
civil exercerait son action dissolvante sur la propriété foncière, 
d'autoriser de nouveaux majorats, on espérait que l'aristocratie 
(ancienne et nouvelle) serait fortement rattachée à la dynastie (3). 


qu 


Un moyen puissant de rapprochement était la cour. Il y avait 
eu une intention politique dans l'éclat que lui donnèrent les Bour- 
bons; la cour de Joseph Bonaparte visa à exercer en outre une 
influence sociale : 

« Actuellement que vous êtes plus tranquille, écrivait de Posen 
Napoléon, j'imagine que vous voyez société et que vous animez le 
pays. Cela est nécessaire pour la ville et pour vous (4). » Ce fut 
chez l’empereur un moyen de gouvernement, et sans doute une 
preuve de sens psychologique, que de recevoir beaucoup : les 
Bonaparte ont tous suivi l’exemple avec une largesse et un goût 


(4) La fille de Céser Berthier. Ræderer à sa fomme, 17 janvier 1808, dans ses 
Œuvres, +. IV. 

{2) Joseph à Napoléon, $ décembre 1806 et 19 février 1808. Mémoires, t. INT 
et IV. Parmi les mariages mixtes, qui eurent lieu vers le temps de Joseph, citons 
eaux d'enfants de Dareste, directeur de la fabrique de tabac, du comte Alexandre 
de la Villesur- Yllon, chof ds bataillon au La Tour d'Auvorgne, du capitaine de 
Montigay-Turpin, 

(3) Murat, lui, songea à une véritable réforme de la noblesse : supprimer les 
titres usarpés ou non soutenus par une fortune suflsante : l’hérédité ne serait 
permise que moyennant constitution d'un majorat et, pour e-la, il fallait Fauto- 
risation du roi. Ainsi l'ancienne noblesse « cesse avec la génération présente, si 
elle n'est reconstituée par Votre Majesté ». (Rapport de Mosbourg, 80 novembre 
1810. A. N., AP IV, 1748 A.) 

{&) Napoléon à Joseph, 5 décembre 1806. Corr., 4. XIV, n° 11891. 
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remarquables. Les cours napoléoniennes ont partout fait granit: 
impression et produit de bons effets. Pouvait-on s’en passer 
Naples, la ville des plaisirs, du luxe extérieur, des fêtes pitle 
resques (1)? Par politique, les Bourbons avaient aitiré les barons; 
pouvait-on faire moins que de les retenir, alors surtout qu’on leur 
donnait par ailleurs de graves sujets de mécontentement ? Enfin, 
puisque c'était par les hautes classes seules que l'on pouvait esp 
rer agir sur la nation, c'était par la fréquentation qu'on pouvait 
les imprégner elles-mêmes de l'esprit nouveau. 

Ces raisons atténuent la violence du contraste, sévèrement 
relevé, entre les scènes barbares de Calabre, l'état de guerre, k 
gêne financière et cette vic de cour, ce que des bourboniens ew, 
plus tard, des patriotes mêmes ont appelé « le luxe et l’orgusi 
insultant de Joseph et de ses courtisans (2) ». La cour des Bour 
bons de Naples avait frappé les étrangers par sa splendeur : il n'en 
fallait pas juger par ce qu’elle était devenue après la crise républi- 
caine (3). La prodigalité de la reine et les chasses du roi aidant. 
elle était hors de proportion avec les ressources du pays. ou 
Joseph, le crédit assigné officiellement à la maison royale par 
Ferdinand, et qui ne pouvait évidemment lui suffire, fut con- 
servé (4), mais non les dépenses « extraordinaires » : le nouveau 
roi renonça formellement aux frais de voyage, supprima plusieurs 








(4) La lésinerie, sous ce rapport, des vice-rois autrichiens avait fait un effet 
déplorable. Scæmra, Carlo di Borbone, p. 19. 

(2) Pxre, Mémoires, 1. 1er, p. 309. Léo, Histoire d'ftalie,t. ALL, p. 462. Pignatelh- 
Strongoli, après avoir fréquenté cette cour, en blême la « profusion », cependant 
que Gaccialore dit que Joseph dépensait fort peu et emporta Lout l'argent de sa 
isle civile. 

(3) a n'y a jamais de fêtes, écrivait Alquier en 1804, jamais de cercle à la 
cour, et les valets du palais ne sont ni vêtus, ni payés. » AVION, 1. I, p. 606. 

() Un million deux cent vingt-trois mille ducats sous Ferdinand (pour les dé- 
penses réelles, v. l'estimation de Gonamr, Mémoires, t. l®, p. 418); 100 DO ducats 
par mois sous Joseph, en partie (la moitié, dit-il, Bourrisnne ei ses erreurs, t. 1*, 
P. 263) en cédules négociables en biens nationaux. Le budget de la maison royak 
pour 1807 porte : premier aumônier : 52248 ducats; premier chambellan : 
48 863; grand veneur : 30 000; grand écuyer : 180 456; grand maître des céré- 
monies : 7 300; ministère de la Maison : 602 048: cassette : 120 000. Toial : 
1035 915 A. N,, AF1v, 1744 5). Un compte de Thibaud, trésorier de la maison 
du roi (ibid, 1746 c), indiquant, pour la période fin mars-octobre 1806, une dé- 
pense de 47 195 ducats, semble représenter des sommes fournies par Joseph lui. 
même : la « bouche » n'y est portée que jusqu'à mai, où la liste civile pourtut au 
service (rapprocher un mot du roi, à ce sujet, en février 4806, Diario Napol. 
&. IL, p. 222). Ainsi Naples n'aurait rien à reprocher à cet habit qu'il commanda 
pour lui faire honneur, et dont la broderie est portée pour 300 ducats. 
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des chasses royales, d'autant plus coûteuses qu'une grande partie 
des terrains étaient loués; le ministère de la Maison royale dispa- 
rut en 4807. Les dix mille ducats mensuellement attribués à la 
cassette pour « dépenses imprévues » ne parlirent que du {" jan- 
vier de cette année, D’autre part, Joseph tirait sur James, son 
intendant de Paris, des traites au paiement desquelles l’empereur 
dut contribuer. Si l’on songe que l’ancienne cour avait minutieu- 
sement déménagé les palais royaux, emportant jusqu’à des 
fenêtres, des cheminées et du bois de chauffage, que certains 
étaient encore sous le coup des pillages de 99, il faut bien croire 
que Joseph, pour les remettre en état, fit appel à sesrevenus person- 
nels. Ajoutons que de ce budget dépendaient un certain nombre de 
pensions annexécs à divers services du ministère ct nous ÿ voyons 
figurer des crédits alloués au musée, aux fabriques royales, bibliothé- 
ques, fouilles, à la promenade de Chiaia, au service géographique. 

La cour devait refléter, avec une particulière netteté, la phy- 
sionomie d’un souverain sociable, aimable, et que ses goûts per- 
sonnels attiraient vers les salons bien plus que vers les tracas du 
pouvoir. Sa vraie place était au milieu de ce cerele d'amis, qui 
semblait une « société de château (1) ». De ces intimes, plusieurs se 
retrouvent à Naples, bien qu'ils s’y plaisent d'ordinaire fort peu : 
le roi les réunit fréquemment le soir, en petit comité, autour de la 
table de whist ou pour écouter des lectures littéraires; Monti y 
déclame ses Pythagoriciens ou des vers d'autres poètes, et la reine, 
dans les dernières réunions, lit elle-même des romans du jour (2). 
Quelques-uns de ces amis sont pourvus de hautes charges de cour ; 
la plus élevée, celle de grand maréchal du palais, fut donnée à 
Mathieu Dumas, quand il quitta le ministère (3). Avec eux, des 
alliés: Salligny et Maurice Mathieu, les deux capitaines des gardes, 
ont épousé des nièces de Julie Bonaparte et c'est un frère du second, 
Bernard de Saint-Affrique, qui est intendant de la Garde. Les aides 
de camp, — l’empereur l’a recommandé, — sont tous Français (4). 


{) F. Masson, Napoléon et sa famille, t. Il, p. 442 et suiv. 

{2) Gmannt, Mémoires, Il, p. 5%. 

(3) On a vu ces amis, chap. vz : Girardin est premier écuyer, Antoine Rœderer 
chambellan et sa mère (qui ne vint pas) dame d'honneur, son frère aîné aide de 
camp. Mathieu Dumas avait été chambellan du prince Joseph. Un Français 
encore, Thibaud, devient trésorier général de la maison royale. 

(4) Colonels Guye, Marie, Franceschi-Delonne, chefs d'escadrons Strolr, Rœde- 
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Le cardinal Giuseppe Firrao, des princes de Luezzi, est grand 
aumônier. 

Cependant, en grande majorité, le personnel de cour est napai- 
tain. Le grand mattre des cérémonies est le prince de San Teodon, 
qui, négociateur malheureux, a, comme Gallo, prudemmat 
passé à l'autre camp. Le duc de Cessano-Serra de ministre devizn 
grand veneur, le prince de Stigliano grand chambellan, alors qu 
Jaucourt, quand il était là, n’était que premier chambellan : pr 
caution sans doute pour ménager l’orgueil napolitain ; de mn: 
fut refusé à Girardin le titre de grand écuyer. Le prince de Gera: 
est premier chambellan du roi, le prince d'Angri premier cham- 
bellan de la reine. Luigi Macedonio a lintendance générale du 
Domaine. Au-dessous de ces hauts emplois, et en dehors de k 
Garde, où presque tous les officiers sont Français, ainsi que ls 
éeuyers (4), le plus souvent en campagne malgré ce titre hononi- 
fique, et que les adjudants du Palais (2) et le maréchal des logs (: 
tous les chambellans sauf un, les deux maîtres des cérémonies, k< 
deux préfets du palais, sont Napolitains. Si Joseph garde son chi- 
rurgien français, Paroisse, il nomme premier médecin de la reine 
l'illustre Cotugno. Plus illustre encore, le maitre de chapelle, Paï- 
siello. La dame d'honneur de la reine fut la duchesse de Cassano 
(Carafa}; parmi ses dames du palais, princesse de Doria et mar- 
quise de Gallo. — L'élément français conquiert un emploi et de 
premier ordre : la cuisine, dont Joseph, personnellement très sobre, 
connaissait le pouvoir sur l'opinion. Là rägne sans conteste Méot, 
l'illustre traiteur parisien, génie auquel un de ses plus fervents 
admirateurs regrettait qu'il manquât seulement un Homère pour 
le chanter (ne regardant apparemment point l’abbé Delille comme 
tel) (4) : c'était encore une forme d'influence française (5). 





rer, Clermont-Tonnerre, Tascher de la Pagerie, sous-lieutenant Marius Clary. 

{1) Colonels (bientôt généraux) Cavaignac et Lafon-Blaniac (qui passera pre 
mier écuyer de la reine), déjà attachés au prince, général Merlin, colonels Catta- 
nso, Bigarré, Franceschi. 

(2) Capitaines Rapatel et Mugnoz. 

(3) Colonel Expert. 

(&) De ce maître de la cuisine française, GrRaxpin (Mémoires, t. IL, p. 611 
et F. Masson (Wapoléon et sa famille, t. IV, p. 61) tracent de charmants por. 
traits ; le général Thiébault (Mémoires, 1. LV, p. 845) reçut, en Espagne, la visite 
de ce personnage, dont le costume était extravagant de luxe. CI. E. Bems 
Mémoires et souvenirs, t, 1L, p. 164. 

45) On cunnaît l'anecdote de Courier sur Méot, sollkitant pour tous les 
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Le grand nombre d'emplois, dont les plus élevés seuls étaient 
rétribués, s’expliquait suffisamment par le désir de rallier le 
plus de familles possible. Et il ne semble pas qu'aucun grand 
nom fasse défaut. De ceux qui hésitérent, plusieurs entrèrent dans 
la maison de la reine, pensant peut-être, comme certains con- 
génères de France, qu’ils serviraient la femme, non la souveraine. 
Get enveloppement de la personne royale pouvait avoir ses dan- 
gers : l'exclusivisme napolitain, encouragé par les procédés du mar- 
quis de Gallo, par qui passent les demandes d’audience et que les 
Français accusent de leur être hostile, se fait déjà sentir sous 
Joseph : le colonel Bigarré remarque l'air glacial des courtisans 
tant que le roi ne lui a pas témoigné hautement sa bienveillance, 
l'ambassadeur de France attend impatiemment qu’on le reçoive. 
Sur ce terrain, l’arrogance des nobles pouvait s'exercer impuné- 
ment envers les maîtres du pays, se donner la satisfaction de leur 
faire faire antichambre : les armes cédaient au protocole! 

Joseph, nous l'avons dif, a résisté beaucoup mieux que Murat 
à cette pression; il penche plus volontiers, comme il faisait en 
France, vers la haute bourgeoisie éclairée. Ceux des nobles qu’il 
distingue davantage sont des libéraux ayant fait leurs preuves 
en 4799 : les Cassano notamment, dont notre ambassadeur dénonce 
la puissance tyrannique à la cour, avaient eu plusieurs victimes 
dans la réaction. 

Comme tous les Bonaparte, le châtelain de Mortefontaine, dont 
Napoléon trouvait l'installation trop peu princière, avait, quand il 
convenait, le « sens de la principauté (4) »; il s’étail plié avec une 
facilité singulière à la représentation royale : il y montra une 
dignité d’allures, une entente du cadre, un tact dans les rapports, 
qui ne sentaient nullement le parvenu. Les témoins les plus sévères 
s'accordent à reconnaître l’affabilité de ses manières et de son 
langage. Beau, de stature élégante, s’exprimant avec grâce en 
italien comme en français, ayant aussi bon air à cheval, en uni- 
forme, que dans un salon, ce roi improvisé ne montrait nulle gène 
dese trouver à Naples. 

Ce n’est pas encore l'organisation complexe qui fera dire au 


siens : « Sire, c'est ma dynestie. » Bon papier officiel porte en tête : « Contrô- 
Jeur de la bouche de Ba Majesté. » 
41) Suivant l'expression de F. Masson. 
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représentant d'une cour réputée comme siricte : « L'étiquette est 
ici d’une grande sévérité et elle abonde en distinctions très fc 
tiles (1). » Joseph se vante d’avoir largement ouvert son palais {2}: 
de fait, les fonctionnaires des premiers degrés, les officiers supé- 
rieurs, les académiciens, sont admis à la plupart des réceptions. 
Bien qu'on eût conservé le protocole bourbonien, une simplicité 
relative, conforme aux habitudes du roi et aux tendances d: 
l'opinion libérale, s’introduisit : suppression de l’usage humiliact 
du baise-main, auquel les femmes mêmes étaient astreintes ; à la 
première réception où des dames furent invitées, le roi fit asseoir 
tout le monde; ce n’est que tout à la fin que Joseph, sous pré 
texte de compléter sa maison, encombra d'avance les antichambn< 
de son successeur de gens que Murat dira ne point connaitr, 
n'avoir jamais vus (3). Alors seulement, il discuta l'étiquette à 
adopter pour les « cercles du dimanche », qui se tenaient, chaque 
semaine sauf exception, après la messe, dans les grands appartc- 
ments (4) : les catégories de fonctionnaires civils et militaires, aux- 
quelles le roi « accordait l'honneur de lui faire la cour, » avaient 
été déterminées ; l’uniforme, si elles en comportaient un, était de 
rigueur (5). Le « décret sur le cérémonial » a été cité plus haut 
pour le respect dont il entourait l'Eglise; le roi n'y perdait rien : 
venait-il dans une ville, le corps municipal sortait au-devant de 
lui pour lui présenter les clefs, les cloches sonnaient, troupes et 
gardes civiques faisaient la haie, le clergé attendait sur le seuil des 
églises. (6). D'autres questions de protocole avaient préoccupé 
très tôt le nouveau roi : armoiries du royaume, livrée (7), co- 
carde, ete., mais il n’y a pas encore un système arrêté et tyran- 
nique : la cour est plus simple, plus libre que sous Murat, moins 








4) Huë de Grosbois à Champagny, 20 septembre 1809. A. E., Naples, 198. 

{2) Bourrienne et ses erreurs, t, Te, p. 864. 

€) Grsasone [Mémoires t. II, p. 59.60) raconte qu'il fut, vers la même épo- 
que, chargé de proposer un plan de création de pages. 

(&) Le premier (13 juille 1806) est raconté dans une lottre de Naples (A Ne 
AF1v, 1685) : « Le souverain se montra aimable à son ordinaire, s'entretenant 
indistinciement avec tous. » 

(5) Règlement, 8 septembre 1806. Quelques décrets organiques fixent des 
uaiformes civils, à commencer par celui des ministres. 

(6) Décret, 25 juin 1807, B4 pages du Bol. delle Leggi, 1. =. Des rangs et 
des préséances, t. IL Des honneurs militaires et civils, t. III. Honneurs funèbres 
militaires. 

(7) Gllo de l'empereur, c'est-à-dire verte, avoc galon différent. 
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rigide, dirons-nous moins ennuyeuse, que celle de l'empereur. 

La reine n’apparut que pour trois mois (1) : encore le roi s’en 
alla-t-il six semaines avant elle. Quelle part de comédie y eut-il 
dans les négociations entre l’empereur, Joseph et elle, avant de la 
décider à venir, et quelle intention politique dans cette arrivée 
presque au dernier moment? À côté des mobiles complexes qu’on 
a spirituellement analysés (2), l’insuffisante stabilité du trône, 
lPinsécurité des routes pourraient sembler des motifs suffisants 
pour le retard. Le désir de rassurer l'opinion à le veille d’un chan- 
gement de pouvoirs, qui fut réellement très critique, parut la vraie 
raison du voyage. De fait, reine, Julie Clary ne le paraissait guère 
et l'on pouvait appréhender une fâcheuse impression sur cette 
aristocratie hautaine et ce peuple moqueur : à peine l'excellente 
femme se fut-elle montrée, avec sa simplicité d’allures alliée à une 
grande finesse d'esprit, sa douceur, son instinct obligeant et cha- 
ritable, sa piété aussi, que l’opinion fut conquise. Le mépris vul- 
gaire dont la reine déchue gratifiait sa rivale, parce qu’elle était 
fille d'un ancien consul de Naples, ne trouva point d’écho. Des 
Familles restées tièdes briguèrent des emplois dans sa maison, 
comme en France on en vit se rallier par l'intermédiaire de la 
femme du Premier Consul. Avant et après le départ de son mari, 
la reine se montra beaucoup, au théâtre, au musée, aux écoles et 
aux hôpitaux. Un témoin peu partial dit qu’elle fut « vivement 
el généralement regrrttée », que, peu avant son départ, sa voiture 
fut, à Santa Lucia, entourée avec un enthousiasme tel qu’on erut 
un instant à une émeute (3). 


(1) Arrivée à Naples, 3 avril 1808; départ, 8 juillet. 

{2) F. Masson, Napoléonet sa famille, t, IV, p. 81 et suiv. La médiocre santé de 
la reine n'est en tout cas pas douteuse : au 4 janvier 1806, avant qu'il ne fût 
question de partir, Joseph l'excusait, sur une attaque qu'elle venait d'avoir, de 
ne pas écrire elle-même à l'empereur, En 1810, Rœderer, de Plombières, annonce 
à sa femme que la reine Julie a eu un « évanouissement d'une heure et plus » 
(Œuvres, t. IV, p. 31). La comé tre part, dut être pour une part jouée 
par la reine, peu soucieuse à l'ordinaire (de même que sa sœur Désirée Berna- 
dotts) de vivre avec son mari. 

(3) Dev De GaLpam, Mémoires, p. 129. Miot, Journal. L'ambassadeur note 
également l'aflluence et les regrets lors de son départ (9 juillet 1808. À. E. 
Naples, 132, fe 14%). De sa modestie, tact, bonté, agrémentés de « petites moque- 
ries piquantes et gaies », Rœderer fait unéloge très expressif (hsa femme, 14 juin 
1810. Œuvres, t, IV), et l'on sait que Julie a trouvé beaucoup de bienveillance 
chez un historien sévère pour les entours de l’empereur (F. MAS80N, ouvr. cité, 
tele, p. 91). 
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Des raisons alléguées pour expliquer le médiocre empressem:n 
du roi à faire venir sa femme, la présence de favorites ne n°w 
paraît pes la plus sérieuse. Jamais Joseph n'avait subi de cor 
trainte sous ce rapport et l'exemple de ses prédécesseurs pre: 
vait suffisamment que Naples n’était pas un séjour moins far 
rable que Paris à l'indépendance des époux. Nul doute que Jos: 
n'y ail déployé, sinon « toute la galanterie d'Henri IV (1) », sui 
vant lexpression de son aide de camp Bigarré, très compit- 
dans le genre, du moins une partie. Toutefois, dans ectte cité de 
Ja médisance, aucun nom n’a été prononcé : c’est Murat qui parla 
de la duchesse d'Atri, parce que Joseph, en partant, lui avait fait 
un don de 500000 ducats (2). Les plus hostiles ont inventé l'his- 
toire des « dames chasseresses » (3), qui prouverait seulement qu'i 
n'était pas dans l'usage napolitain que les femmes prissent part 
activement aux chasses royales. La vie privée du roi ne paru: 
pas avoir nui à son gouvernement (4); elle ne fit point scandal:. 

Au point de vue de la tenue, comme à bien d’autres, il faudrait 
être prévenu pour ne pas reconnaître que le nouveau régime 
était supérieur à l’ancien, de toute la différence qui séparait, en 
prestige personnel, le nouveau roi du précédent, lourd, épais, 
ignorant. Le costume même gagne à passer de l’accoutrement un 
peu ridicule, dont un contemporain trace la spirituelle caricature, 
— habit à basques immenses et à poches profondes, qui englon- 
tissent un monde d'objets ; breloques énormes, grande perruqu: à 
toupet, queue et ailes de pigeon, exagération des modes de l’ancienne 
France (5), — aux uniformes militaires ou civils (agrémentés an 
besoin par la fantaisie), aux coiffures à la romaine, naguère indice 
suspect, à présent seules en usage, sauf chez les valets de pied it 




















(4) Bicazué, Mémoires, p. 114. 

(2) Au comptant, selon lui. Ce sont apparemment les 476 000 en terres, signalés 
p- 551. C'est alors seulement que le bruit en parvient à l'ambassadeur français 
(La Feuillade à Champagny, 11 janvier 1809, À. E., Naples, 183) et au ministre 
de Hollande (Dxpax Lx GxLoae, Mémoires, p. 130). Napoléon dira à Rœderer 
(11 février 1809. Œuvres de Rapenee, t. Il, p.544) que le roi lui avait Jui 
même appris à Venise « qu'il vivait (1) avec Mme …, qu'il en avait deux enfants ». 
Stendhal, sous la Reslauration, surait entendu nommer « Mme Miller 
raconter, en renchérissant sur les auteurs cités plus bas, l'histoire des chasse 
resses (Journal d'Italie, P. par P. ARmaLer, Paris, 1911, p. 244-245.) 

(8) Parz, Mémoires, t. Ie, p. 256; Memorie segrete, p. 176. 

{) Comme dira Napoléon dans son irritation contre le roi d'Espagne, qui 
passe son temps « avec les femmes, à jouer » (R@DæRæ, Œuvres, t. LL, p. 581). 

(5) Palmer, Mémoires, p. 99 et suiv. 
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chez les rétrogrades, qu’elles exposent à être houspillés par les 
patrouilles. 

Même pour la simple politesse, les Napolitains pouvaient ap- 
prendre quelque chose des élèves de la cour napoléonienne. Par- 
ant d’une fête offerte par la ville au San Carlo, le chargé d’affaires 
de l’empereur accuse les invités napolitains de s'être, aussitôt 
le roi parti, abandonnés « aux penchants peu délicats des naturels 
du pays (1) ». On leur reproche surtout de n’aimer pas à rece- 
voir (2). Du moins leur donne-t-on l'exemple. 

Après le « cercle » du dimanche, qui durait généralement de 
midi à deux heures et était suivi d’audiences privées, il y avait 
d'ordinaire « parade », à Chiaia; ce n'est pas l'éclat des revues de 
Murat, l’armée nationale s’affirmant à la face de Naples : de Na- 
politains, il n’y a que quelques délachements du régiment de la 
cité, exceptionnellement un corps de nouvelle formation. Ce sont 
les vieilles troupes françaises qui rappellent leur présence, ou les 
conscrits dont on souligne ainsi l’arrivée ; des exercices À feu ter- 
minent généralement la revue, le roi passe dans les rangs ou com- 
mande lui-même la manœuvre ; il reçoit ensuite tous les officiers 
de la garnison, très souvent retient les principaux à diner. Les 
repas de gala paraissent espacés, mais très souvent, le soir, outre 
ses intimes, le roi a des invités, hommes et femmes (3). Fréquem- 
ment aussi, il y ae grand appartement 5, avec musique dirigée 
par Paisiello, ballet ou représentation du « petit théâtre de cour » 
(généralement des classiques français), dans les grandes occasions, 
gala au San Carlo. 

Les Bourbons de Naples étaient peut-être les souverains d'Eu- 
rope les plus somptueusement logés. De leurs résidences magni- 
fiques, celle qu’habita le plus souvent Joseph fut le Palais-Royal 
de Naples, celle qu’il préférait était Capodimonte, mieux pro- 
tégée contre une agression maritime ou une émeute et plus pitto- 
resque. C’est pour en faciliter l’accès que fut construite la Strada 
Napoleone, des terrains avoisinants furent achetés, des travaux 


(1) Huë de Grosboïs à Champagny, 1# novembre 1809. A. E., Naples, 134. 11 
œat piquant de rapprocher une réflexion analogue du ministre de Savoie au temps 
des vice-rois autrichlons. : 
RP le er unanime chez les Françals + Federer La Feuillade ou Petit- 


(3) La e bouche » était inscrite pour 8 000 ducats par mois. 
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entrepris, la galcrie de tableaux transférée au musée (1). En atten- 
dant, le palais des anciens vice-rois logeait la cour et les hôtes du 
roi. La restauration, qui suivit l'incendie de 1837, a transformé 
l'intérieur (2) : il y avait déjà l'escalier monumental, mais peu 
orné, gardé par les statues de l'Ebre et du Tage; au premier, la 
galerie, sur laquelle ouvraient la Chapelle et le salon d'Hercule, 
qui, par la salle du Conseil menait à la salle du Trône, tendue de 
velours eramoisi; les appartements privés élaient décorés à l'an- 
tique (3). Malgré la terrasse agrémentée de parterres et la proxi- 
milé de la mor, l'édifice en lave sombre pouvait paraître triste. 
Quelques travaux furent faits à Caserte, qu'on vida aussi d'une 
partie des œuvres d'art, mais l'éloignement risquait de nuire au 
gouvernement el d’inquiéter l'opinion, disposée à croire que le 
roi se tenait à dessein sur la route de France: l'immense et symé- 
trique demeure, que Joseph avait jugée « au-dessus des moyens 
d'un roi de Naples (4) », passait d’ailleurs pour ennuyeuse (5). On 
semble avoir négligé Portici, auquel Murat s'attachera, l’ornant 
avec ce luxe élégant qui suggéra, dit-on, à Ferdinand cette réflexion 
qu'il aurait dû encore ajourner son retour (8). Les données man- 
quent pour préciser la part de Joseph à l'aménagement de css 
divers palais (7) : nul doute qu’elle n’ait été grande, puisque de 
son prédécesseur il n'avait eu que quelques « gros meubles +. 
ramenés par la lempête, et qu’il laissa au moins deux maisons en 
parfait élat, où même de nouveaux lableaux remplaçaient ceux 
qu’on avait enlevés. 


(1) Arditi, directeur du musée, à Miot, 11 décembre 4807 : fournira douze 
colonnes d'albätre demandées pour Capodimonte (A. Naples, Interno, 52, n° 2), 
peut-être celles qui sont au théâtre. Sur l'aspect du château, alors, cf. NaPozz- 
Sramomxeut, Vicende, t, VI, p. 295, ot Prrr-Ranmr, Voyage, t. Il, p. 96: sut la 
préférence que montre pour lui Joseph, Der. Pa220, Capodimonte (Napoli Nobil., 
t XL, p. 190). 

(2) V. Napoli e Le que vicinanse (Naples 1845), t. fe, p. 464-479. 

(4) Pærm-Raar, t. HIT, p. 29-36 (sous Murat). 

{&) À Napoléon, {à février 1806. Mémoires, 1. IL. 

(5) Cest l'avis de Pærrr-Ranmt, ibid. p. 262 el suiv., et d'A. DuvaL (uote aux 
Mémoires d'OrloM). 

{6} Sous Joseph, le musée d'Herculanum et Pompel était encore à Portici: 
la Favorite, « petite maison de plaisance » (Pærr-RaD&e, t. IL, p. 176), fut 
attribués à Masséna durant son séjour. Les autres domaines du roi sont énumérés 
dans le décret du 31 juillet 1806. 

(7) Cf. F, Masson, ouvr. cité, & IV, p. 63. 
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IV 


Les fêles paraissaient une nécessité à Naples. Malgré la rigueur 
des temps, il y en eut plus que jamais peut-être, puisqu'on ne 
laissa passer aucune victoire napoléonienne sans Te Deum et salves 
d'artillerie, ni la fête patronale du roi, de la reine, de l’empereur, 
sans iluminations, « machines à l'antique », statues improvisées 
des souverains ou figures mythologiques. J1 ne s'agissait pas seule. 
ment, comme en France, de réchauffer un enthousiasme qui ten- 
dait à se refroidir, mais d'en susciter un. L'effet manquait parfois, 
comme lorsque devant Naples, pavoisée pour l'entrée du roi, 
Vescadre de Smith parut dans la rade désarmée, ou que la croisière 
de Capri venait, la veille des anniversaires napoléoniens, tirer le 
canon pour ceux des Bourbons! Mais le zèle officiel ne se lassait 
pas. Après l'enthousiasme réel produit par le voyage de Calabre, 
ce fut l'entrée à Naples (1), où Joseph parut sous le pallium des 
rois normands : et ce n'était pas une cérémonie banale qui réu- 
aissait, parmi les organisateurs, l’archéologue Daniele, architecte 
Maresca, le maestro Paisiello, et offrait aux yeux des Napolitains 
le vainqueur de Fleurus, le héros d’Helvétie, toute une élite, mi- 
litaire et civile, à qui la Révolution avait valu une universelle 
renommée, Peu de jours après, le « peuple du Mercato » (disons 
la municipalité) donnait au roi une fête de nuit sur la place fa- 
meuse des lazzaroni; le 1* juin c’était la noblesse qui offrait un 
grand bal au San Carlo. Pour l’arrivée de Ia reine, la ville célébra 
une fête aux Fosse del Grano, dans un local aménagé tout exprès. 
La prestation du serment, les victoires napolitaines furent l’occa- 
sion d’autres réjouissances. 

Quelques-unes se distinguaient par une originalité locale, de jolis 
usages, comme loffrande de fleurs, de fruits et d'oiseaux, faite par 
la ville au souverain la veille de Noël, ou la célébration de ma- 
riages populaires, dont le roi ou la municipalité faisaient les frais : 
les jeunes filles dotées étaient présentées au roi, vêtu?s de blanc, 


{1) A cette entréo est consacrée la majeure partie du Monitore des 13 et 16 mai 
1806. 
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sur des chars allégoriques (1). Le roi, ou spontanément les entre- 
preneurs du San Carlo offraient des représentations gratuites pour 
les soldats ou pour le peuple (ce qui était une nouveauté). Une autre 
gracieuselé fut l'ouverture au public, les dimanches et fêtes, des 
pares de Portiei, Capodimonte, la Favorite. Encore que la police, 
naturellement, apporte quelque gêne (défense aux masques du 
carnäval de porter armes ou bâtons, d’entrer « violemment » 
dans les maisons, d’avoir le visage couvert la nuit venue), le 
peuple paraît avoir participé à ces réjouissances plus largement 
que sous l’ancien régime. 

Les grandes fêtes religieuses gardaient le concours des autorité 
Je Corpus (Fête-Dieu), dont le roi suivait à pied la procession, les 
quattro altari, le miracle de saint Janvier : la liquéfaction du sang 
se fit, le 3 mai 1806, en quatorze minutes, ce qui était d'un bon 
augure : mais le second miracle de l'année suivante nese fit point : 
« En d’autres temps, note le bourgeois de Naples, cela faisait plus 
de bruit (2). » Depuis ses compromissions avec Championnet, l’astre 
du saint avait pâli. Il est à noter que, malgré les égards prescrits 
par le cérémonial pour les manifestations religieuses et recom- 
mandés aux soldats pour le clergé, la mauvaise réputation faite 
aux ex- « jacobins » continue à inquiéter même la bourgeoisie (3). 

Recevoir élait un devoir pour les hauts fonctionnaires et chefs 
militaires de l'empire. Sous Joseph, l'usage est encouragé à Naples 
et y semble presque une nouveauté : « Chaque classe se réunit de 
son côté », remarquait auparavant Galanti et, hors de la capitale, 
les femmes étaient tenues à l'écart par le « despotisme maseu- 
lin (4).» La vie de société ne pouvait qu'être un bien. 

Malgré les embûches du voyage, un certain nombre de Fran- 
çaises arrivérent, au début d'abord, puis après la pacification du 
printemps 1807 (5) : beaucoup de femmes ou filles d'officiers, 








(4) Ainsi, pour la fête du roi, la ville iavitait les curés à indiquer des jeunes 
files à marier (Munic. Naples, Lett. sped,, 5 et 9; Dispacci, 1808). Monieur, 
9 avril 1807. 

(2) Diario Napolano, t, IL, p. 385 (16 décembre 1807). C'est la première céré- 

je que décrivent Mint (Mémoires, t. Il, p. 326.330), Girardin dans ses 
et Lamarque dans une lettre inédite, 6 mai 1806 (Arch. Lamarque). 

(31 Ainsi De Nicalnet Florio trouvent mauvais que les soldats individuelle. 
ment ne saluent point le viatique, que les théâtres et les boucheries restent 
ouverts pendant des époques où ils étaient clos, 

(4) GALANTI, Descrisiane, t. I=, p. 516 et 517. 

(5):e Beaucoup de Français, même de dames arrivent », écrivait Cavaigaac, 
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quelques autres appartenant à des familles de fonctionnaires, 
même des visiteuses, la comtesse de Caraman, c'est-à-dire la 
fameuse Mme Tallien, qui s’en est retournée « comblée des bontés 
du roi (4) »; on annonça Mme de Staël et Mme de Genlis, qui pré- 
férèrent peut-être rester sur leur impression première du pays. 
Groupe trop restreint pour exercer une influence sociale, mais 
suffisant pour éclairer la mode (2). 

A entendre certains Français, la société féminine du pays aurait 
eu bien besoin de ce renfort. Ræderer, qui se pique d’être un con- 
naisseur en matière de société et de mœurs (avant d’en être l’his- 
torien}, écrit, à propos de la première invitation à la cour de 
femmes de ministres, chambellans, membres du corps municipal : 
« 1 y avait là beaucoup de diamants et peu de beauté, moins 
encore de grâces et d'élégance (3). » Et Cavaignac, parlant des 
fêtes pour l'entrée du roi : « On a vu les belles Napolitaines, en 
général mises richement et rarement avec goût, criant et par- 
lant vite comme nos poissardes (4). » Il est vrai que c’est à leurs 
femmes que l’un et l’autre s'adressent, Lamarque, qui n’écrit qu’à 
sa sœur, est aussi sévère :« Les dames napolitaines ne sont ni belles, 
ni jolies, mais en revanche elles sont d’une coquetterie qui mérite 
plus que ce nom. Ces maris italiens qu’on représente comme jaloux 
ne le sont de personne, parce qu'ils devraient l'être de tout le 
monde. Il est possible qu'à dix-huit ans les sociétés de ce pays 
m’eussent intéressé, mais je les trouve souverainement insipides 
etquelques Françaises aimables que nous avons sont notre seul 
refuge contre l’ennui (5). » Et dans une autre lettre : « Quelque 
belle dame... (je me trompe, elles sont toutes laides) (6). » Ce nesont 


la 28 avril 1806, à sa femme (Arch. Cavaignac) : celle-ci ne se décida au voyage 
que sous Murat; mais Mme Miot est déjà là; Dumas, Jourdan, Saliceti ont 
Tours filles ; C. Berthier et plusieurs généraux toute leur famille, 

{1) Roœderer à sa fomme, 28 avril 1806 (Œuvres, t. IV) : « Je l'ai accompagnés 
à Pompeis, écrit Lemarque à sa sœur: elle a bravement aflronté le Vésuve et 
visité son cratère. Il est impossible d'avoir plus de bonté, un esprit plus naturel 
et moins apprêté. » (10 juillet 1806. Arch. Lamarque.) 

{2) Quelques visiteurs de marque : citons Frédéric de Saxe-Gotha (frère du 
prince régnant}, le comte de Schullenbourg, ancien ministre da Saxe, plusieurs no 
bles russes. On parle même de luesaison des baigueurs», comme en temps normal! 

(3) A Mme Rœæderer, 1* juin 1806 (Œuvres, t. LV). 

() À Mme Cavaignas, 29 mai 1806 (Arch. Cavaignac). 

45) À Désirée Lamarque, 10 juillet 1806 (Arch. Lamarque). 

(6) Idem, 21 septembre 1806, ébid. À ce chœur joignons NoazLr, Voyage en 
Jialie, p. 5h. 
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plus les yeux d’un Thiébault : en cessant d’être républicains, les 
guerriers français ont-ils cessé d’être galants ? Les souvenirs que 
les jeunes ont écrits nous rassurent à ce sujet : Griois, Hauteroche, 
Rivarol, Duret de Tavel, Bigarré, ete, attestent, outre la fréquence 
des bonnes fortunes, les agréments de la société napolilaine (1). 

Sur le terrain des plaisirs et des fêtes, les Napolitains pouvaient 
s'entendre avec les Français et même leur en remontrer. Mais l’im- 
pulsion vint des Français. Saliceti, devenn grand seigneur, semble 
<elui qui, après le roi, reçoit le plus volontiers, mais surtout des 
diners d'hommes : après l'explosion du palais Maresca, à Chiaia, à 
s'établira au superbe palais Calabritto, que ambassadeur n’avait 
osé reprendre à cause de « l'énorme dépense » qu'il exigeait (2); 
bientôt on lui voit au Vomero une ville avec jardin anglais, temple 
dorique, grottes, bosquets : un poëte a chanté cet asile enchanteur 
du Cirneo Mecena (3). De brillantes réceptions sont signalées à 
Naples chez d’autres Français; Antoine Rœderer se distingue 
par un bal où son père vit « une bonne leçon donnée à la ladrerie 
napolitaine (4) ». Les Napolitains sont plus durs à entrainer, sauf, 
il faut lui rendre tie juslice, le marquis de Gallo, qui, le ven- 
dredi soir, « tient conversation (5) ». 

En province, ce sont encore les Français qui stimulent l'esprit 
de société; en Calabre même, à la veille de l'incendie, Verdier 
donneune fête champêtre, diner de cent couverts sous une tente, 
feu d'artifice, bal jusqu’à l’aube, et Reynier fait venir son argen- 
terie. Les intendants suivent l'exemple des généraux et l'esprit 
mesquin, divisé, jaloux, des cités provinciales ne pouvait que 
profiter de ces rapprochements, Un officier constate à sa façon le 
bon effet obtenu dans une ville, alors bien isoléc, de Calabre, et 
que l'insurrection avait cruellement troublée : a Depuis l’entrée 
des Français, Cosenza a beaucoup acquis sous le rapport de la 
sociabilité. Il y a des bals, des cercles brillants et nombreux, où 


{1)ZLe grave; Ræderer lui-même inspire des soupçons au sujet d'une « belle 
duchesse s, sans parler d'une « ex-belle princesse », dont s'égaye la reine. 
{2} La Fouillade à Champagny, 5 juin 1808. A. E., 19, fe 105. 
© (8) A--M. Racer, la Villa del Vomero (1809) : v. Narori-SiawoeLrx, Piconde, 
4. VI, p. 228, 
(4) Rœderer à sa femme, 28 août 1806 (Œuvres, t. IV). Une toilette avait été 
disposée pour les dames, avec éventails, gants et même souliers de tafletas blanc. 
(5) D'erdinairs il est quetion de bals fera olietivement par a ville, la 
uoblesse, 
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l’on offre des liqueurs et des sorbets. Les dames, charmées de 
nos manières, sont devenuestrès accessibles. Le valse voluptueuse 
a succédé aux danses bizarres du pays (1). » L'exemple de rece- 
voir est venu des autorités françaises : des familles riches ont suivi. 


La création d’un ordre honorifique était encore un moyen d'agir 
sur l’opinion et de rapprocher les classes et les partis :les Bourbons 
y avaient recouru à plusieurs reprises (2). Tout au plus trouvera- 
L-on que Joseph s'en élait préoccupé un peu Lôt : « L'envie de 
donner un Ordre ne peut venir comme une envie d'aller à ke 
chasse (3). » Il attendit jusqu’au 24 février 1808, ce qui était méri- 
toire pour un souverain porté à la vanité et qui comptait parmi 
ses ministres deux rapporteurs du projet instituant la Légion d’hon- 
neur. L'ordre royal des Deux-Siciles devait « attacher à l’ordre 
actuel les personnes les plus importantes du pays (4), » et récom- 
penseruceux qui auront coopéré à la régénération de la patrie (5) 
Une première dotation devait être constituée en biens-fonds, d’un 
revenu de 24 000 ducats et les membres, comme ceux de la Légion 
d’honneur, toucheraient une certaine rente, ceux du conseil un 
véritable traitement : saus Joseph, aucune allocation ne fut faite. 
Plus original était l’établissement de huit dignitaires, résidant en 





(1) Dumer ps Tavaz, lettre 6 (15 janvier 1808), p. 84. La lottre 18 (septembre 
4808) décrit l'agréable vie de société à Catanzaro, ville qui semble alors plus 
olicée. 

F2) Ordre Constantisien, de salat Janvier, de saint Ferdinand (celui-ci en 
Vhonaeur de la contre-révolution). Une ordonnance de police les avait interdits, 
ainsi que les armes de l'ancienns cour (août 1806). Jcsuph avait aussi songé à 
l'orêre du Croissant, fondé par René d'Anjou : Napoléon le trouvait bien 
démodé et bien turc. : 

(3) Napoléon à Joseph, 4 mai 1807. Gorr. t. XV, n° 12530, Il eût voulu ratta 
cher cette fondation à l’idée de la délivrance des esclaves, Le 26 janvier précé. 
dent, Jœeph avait annoncé la création de l'Ordre comme faite et même 
envoyé un modèle de la décoration. 

(4) Joseph à Napoléon. 40 mai 4806. Mémoires, t. IL. 

(5) Préambule de la loi : 650 membres, dont 100 commandeurs et 50 digni- 
taires, La formule du serment était : « Jo jure de consacrer ma vie à la défonse 
et à la glaire de la couronne et de L'Etat. » L'insigne était élégant (Girardin s'en 
attribue l'invention, Mémoires, p. 55) : Cf. Bibliogr. p. Tux. 
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province, pour surveiller les biens de l'ordre, signaler les hommes 
dignes d’y être admis, censurer au besoin les chevaliers. 

Napoléon avait averti son frère de la difficulté de récompenser 
des gens dont on n'avait pas assez éprouvé la fidélité ; c'est de 
Bayonne que Joseph fit publier, précipitamment, des listes de 
nominations, ne laissant à son successeur que le soin de doter 
effectivement l'Ordre. Parmi les dignitaires, on vit tous les 
ministres, plusieurs des conseillers, les amis personnels, Jourdan 
et plusieurs généraux, dont Reynier, malgré l'affaire de Reggio. 
Mais, bien que Girardin eût fait craindre, dit-il (1), que l'Ordre n'en 
prit le surnom d'ordre de l’ingratitude, on omit Masséna! 


(4) Soutenirs, p. 55 (v. cependant Lettres inédites, p. 208.). 1..B. Cavaigose, 
L. Reynier ne furent que chevaliers, perdus dans des listes évidemment exagérées: 
notre ambassadeur dit catte « profusion tra nuisible à la considération de 
l'Ordre » (A. E., Naples, 189, 1° 194). 
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XVIL 
L'OPINION PUBLIQUE 


1 Action sur l'opinion. — I1.-Courants d'opinion suivant les diverses classes. 
TI. Le parti patriote. — IV. Les sociétés secrètes. 


« Il n'y a peut-être aucune partie du monde aussi dépourvue 
d'esprit public que Naples (1). » Ce mot d’un Anglais s’accordait 
avec les plaintes des Napolitains les plus éclairés. L'opinion 
n'avait pas un caractère national; c'était plutôt une opinion de 
classe, encore qu’il faille tenir compte d’une infinie diversité d’in- 
térêts personnels et de combinazioni subtiles, 

Nul doute que le nouveau régime n'ait été accueilli favora- 
blement par une grande partie de la population. Les déclarations 
de Joseph dès son arrivée, ses efforts pour concilier les partis, 
son affabilité, ne séduisirent pas seulement les libéraux; son 
voyage dans les Calabres, provinces les plus arriérées et les plus 
attachées aux traditions, provoqua un enthousiasme indéniable. 
Le roi, enchanté, assurait que tous les Napolitains croyaient à 
sa bonne foi et ne demandaient qu'à se rallier : « Depuis le duc 
d’Ascoli, ministre de la Police du roi Ferdinand, jusqu’au dernier 
Napolitain, Fra Diavolo compris, je puis tous les avoir (2). » 

Ce qui parait vrai, c’est que la cour déchue laissait peu de re- 
grets : le roi, depuis les tristes scènes de 1799, ne gardait quelque 
popularité que dans le petit peuple de Naples ; la reine n’en avait 
jemais eu. Mais on avait appris à les craindre et la peur ou l’at- 
tente d’une restauration tenait chacun dans la réserve. Le sou- 

(1) Moons, dans The life of Moore, t, IL, p. 35. 

(2) Joseph à Napoléon. 15 mai 1806. Mémoires, t. I]. 
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venir des représailles de la contre-révolution, celui de la défection 
soudaine des Français, dominent l’époque; l’atmosphère d’es- 
pionnage et de délation, qui avait pénétré dans les sociétés les 
plus choisies, dans les familles les plus unies, entretenait une 
défiance générale, Aussi le nouveau régime se heurte-t-il à une 
inquiétude profonde et à une force d'inertie, plus nuisibles à son 
action que l'opposition ouverte : dès le premier contact, Joseph 
devine très bien l'état d'esprit de « gens timides... qui tremblent 
au nom de la reine, au milieu même des troupes françaises (1) ». 

Ce sentiment d’instabilité, les Bourbons faisaient tout pour 
le développer et Joseph pour le combattre. La proclamation de 
Schœnbrunn aflirmait bien haut que les Bourbons étaient déchus 
à tout jamais, La nouvelle cour, les grands travaux, les dépenses 
somptuaires étaient autant de moyens d'assurer cette opinion. 
Aux bruits, sans cesse répandus, d'attaques combinées sur le 
royaume, les Français opposaient l'annonce de puissants ren- 
forts, le projet, étudié ostensiblement, d'un immensecampretranché, 
la paix prochaine et, suprême ressource, la venue de l’empereur! 
Comme les gens restaient hésitants, des deux côtés on s’efforçait 
de les compromettre. A Naples, il est visible que les faveurs du 
gouvernement ont souvent pour principal objet d’arracher 
Vadhésion d'hommes marquants. Dans le zèle à former les gardes 
provinciales, il y a la volonté de forcer les propriétaires à se dé- 
clarer. On s'empresse de publier les actions d'éclat ou témoi- 
gnages de fidélité au nouveau régime et l'intéressé, qui lisait sun 
nom dans le Monitore, devait tempérer sa fierté par la réflexion 
que la reine aussi le lisait et sans doute le notait. De son côté, 
celle-ci veut que ses ex-sujets s’associent à ses entreprises. Que 
de gens paisibles furent victimes de compromis, de concessions 
imposées par les circonstances! Plus que les Français, les Napo- 
litains ralliés, surtout les gardes civiques, sont visés par les insur- 
gés (2). Ce besoin de compromettre avait en 1799 augmenté le 


(1) À Napoléon. 16 février 1806. Mémoires, t. IL Sentiment naturel observé 
un peu partout : en Belgique longtemps (L. Lanzac px Lavonte, la Belgique 
sous la domination française, À. l#', p. 329); en Hollande (le roi Louis exhortait 
ses sujets à sortir de leur « état d’indécision, ds stupaur, d'apalbie, de méflance, 
de découragement »); en Espagne même, « lu peur, écrivait La Forest, continue 
à jouer le rôle principal » (24 juillet 1808). 

€) Exemple da « gouverneur » de Scigliano, Oliva, cité dans les journaux 


» Google 


ACTION SUR L'OPINION 541 


nombre des victimes (1) : il paraissait le seul remède à la versa- 
tilité reprochée aux Napolitains. 

Un autre moyen énergique de pression fut la confiscation des 
biens des émigrés ou simplement des absents qui n'auraient pas 
prêté le serment de fidélité, Cette violence rapportait peu au fisc, 
mais mettait aux mains du roi une arme puissante, qu’il mania 
d'ailleurs avec une extrême générosité. 

Il est vrai que, tout en faisant adhésion, tout en acceptant des 
emplois, beaucoup s’arrangeaient pour rester neutres. Sans parler 
de ceux qui trabissaient leur serment, comme le président Vec- 
chioni qui, à peine nommé conseiller d'Etat, se retirait à la cam- 
pagne pour raison de santé et, de là, communiquait avec Capri, 
d’ingénieuses « combinaisons » tendaient à ménager les deux 
cours. Pour faire face aux éventualités, pour éviter surtout la 
confiscation, les grandes familles s'étaient partagées. 

Ainsi des parents, des fils du chevalier Micheroux s'étaient 
attachés de bonne foi, semble-t-il, au nouveau roi; le prince de 
Canosa, père de l'agent le plus résolu de la reine, était conseiller 
d'Etat de Joseph; le frère du duc de Laurenzana, commissaire 
général de la police de Naples, était en faveur à Palerme; celui du 
prince de Moliterno, qui tentait de coaliser les Anglais, les bour- 
boniens et les patriotes italiens, était à Naples, où, à l'honneur 
“du nouveau régime, on constate que les plus fervents partisans 
des Bourbons conservaient une partie de leur famille (2). L’am- 
bassadeur de France réitérait l’aflirmation que les ministres de 
la Justice et de la Marine, Bisignano, le prédécesseur de Rœderer, 
Gallo lui-même et Laurenzana, avaient reçu, au début, l’autori- 
sation, « par écrit et signée de la reine Caroline », de servir Joseph! 
À l'en croire, beaucoup de hauts fonctionnaires étaient dans ce 
cas; leurs maladies, souvent invoquées, n’auraient été que les 
délais nécessaires pour recevoir la réponse de Palerme (3). Pour 


pour sa conduits courageuse lors d'un premier mouvement d’insurrection + il 
fut enlevé peu après, emmené prisonnier en Sicile, sa maison succagée. 

(1) La République chancelant déjà, on avait imaginé d'ouvrir des registres 
d'inscription, qu’un patrioto empêche de détruire au dernier moment, 

(2) Ainsi Ascoli, Nunriante. Notons encore que le frère de d'Ambrosio, qui 
sera général et diplomate sous Murat, était sserétaire intime du prince Léopold. 

(3) La Feuillade, 3 août 1808, et Notices sur le royaume de Naples.A. E., 132. 
Tout aussi formel, Mowriov.Tunen, Grands Episodes, p. 27 (8t il connais 
sait bien catte société, à laquelle il s'était allié). Le gouvernement ne prête pas 
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Jun des principaux, Tito Manzi, le secrétaire général du conseil 
d'Etat, on a la preuve qu'il correspondait avec la reine (1). Com- 
bien d’autres tenaient du moins à ne pas l’irriter. Là est assurément 
pour beaucoup le secret des lenteurs, des tergiversations, de la 
mauvaise volonté, qui impatientaient tant les Français. Plus 
crâne, mais exceptionnel, le capitaine de vaisseau Mauririo aurait 
demandé du service, à la condition de n’être pas employé contre 
les forces siciliennes (2). 

La balance n’était d’ailleurs pas toujours facile à tenir : tandis 
que la reine s’irritait contre ceux qui, attentifs au début à la 
ménager, avaient « trop suivi le fil de l'eau » (3), Joseph éclatait 
parfois contre la mauvaise foi, l’ingratitude de ceux qu'il avait 
conservés dans leurs emplois et traités avec confiance (4). En pro- 
vince, la neutralité était encore moins aisée, les partis se connaissant 
mieux et l’ordre étant souvent troublé. 

Napoléon n'avait compté que médiocrement sur l'adhésion des 
Napolitains et semblait peu s’en soucier. A l'assurance de son 
frère il opposait un scepticisme glacé : « Je vous félicite de votre 
réconciliation avec saint Janvier, mais avec tout cela j'ima- 
gine que vous avez fait armer les forts (5). » Il avait déclaré l'in- 
surrection inévitable et ne croyait même pas à l’impopularité 
de la reine : « I n’y a pas vingt personnes qui la haïssent comme 
vous le pensez, et il n°y a pas vingt personnes qui ne se rendissent à 
un de ses sourires, à une de ses avances (6). » 

L'aveu cité plus haut prouve que Joseph se faisait moins d’illu- 
sions qu'on ne l’a dit; de même cette remarque charmante : « En 
général, il n’est pas vrai que les gens de ce pays soient plus traltres 
qu'ailleurs; ils sont plus faciles à enflammer, à entrainer; mais 
attention à la même accusation, venue d'autre source, contre Leurenzana, ni 
contre le duc de Roccaromann (qu'un espion de police accusera d'être en même 
temps colonel des gardes de Murat et brigadier au service de Bicile), ni contre 
le ministre Pignatelli et contre Zurlo, que le même espion déclarera avoir 
reçu des congés réguliers (Spompani au directeur do la police de Toscane. 
A. N, Fi, 6569). 

(4) Braxoo, la Sicilia… Doc. IX (p. 319). 

(2) Ropmd, Racconti storici, loc, cit. 

(8) La Fouillade, dépêche citée. 

” ri RTS algarade, après la découverte du complot de mai 1807 (Diario, 

(6) 28 Février 4806. Gorrs 4. XII, n° 9906, ot 30 juillet 1806 (ibid, t. XIE. 


26 40572): » Bi vous écoutez l'opinion du peuple, qui ne sait ce qu'il veu 
. (6) A Joseph, 9 août 1806. Corr., t. XL, n° 10629. 
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presque toujours ils sont de bonne foi dans le parti qu'ils ont 
embrassé aujourd’hui et qu’ils peuvent, avec la même bonne foi, 
quitter demain (1). » Crédule ou non, il a, somme toute, fait ce 
qui se pouvait de mieux pour gagner une nation à laquelle il 
fallait faire accepter tant de choses : sa facilité d’accueil, son 
attitude confiante à Naples, où il assurait qu'on ne pouvait « se 
soutenir que par l'opinion (2),» et où, malgré le conseil de son frère, 
il résidait habituellement, ses voyages, ses efforts pour connaître 
directement la vérité et réparer les torts, les appels qu'il adresse, 
en toute occasion, à la raison, à l'intérêt national, à la gloire 
antique et future, préparaient, dans la mesure du possible, un 
esprit public, jusqu'alors inconnu, et pouvaient faire agréer, au 
moins provisoirement, la tutelle éducatrice de la France. Lui- 
même se croyait très populaire : plus tard, aux prises avec les 
Espagnols, il demandait à retourner parmi le peuple de Naples 
qui, disait-il, « sait apprécier mon gouvernement et rendre justice 
à mon caractère (3) ». 


Il 


C'est un fait, qui peut paraitre singulier, que les classes possé- 
dantes sont en majorité pour le nouveau régime. Assurément 
# ya le désir d’être protégé contre les violences populaires. Mais 
ce danger était en partie l’effet de la réaction qui suivit le mou- 
vement de 1799, et ce mouvement avait déjà été l'œuvre des 
classes aisées. Championnet le disait nettement : « En général, 
tout ce qui possède quelque chose est pour nous (4). » Pourtant 


{1) A Napoléon, 10 août 1807. Mémoires de Joseph, t. TL. 

{2) À Napoléon, 18 février 1806. Ibid, t. II. 

(8) À Napoléon, 9 août 1808. Mémoires de Joseph, t. IV. Mathieu Dumas 
afirme, « sans crainte d’être contredit », que les regrets du départ du roi furent 
unanimes » (Précis, t. XX, p. 870). L'ambassadeur écrit (à Chempagny, 17 mai 
1808. À. E., Naples, 132, [° 86) : « Le roi est aimé de tous et la haine 8e dirige 
Seulement contre quelques entours. » Lamarque à #a sœur, Naples, 7 juin 1808 
au sujet du départ du roi) : « Les Napolitains sont désespérés, car ils l'aimaient 
æéellement, » (Arch. Lamarque.) Murat lui-même rapporte que la reine de Sicile 
s'indigne contre ses anciens sujets « pour les regrets qu’ils ont montrés au départ 
du roi Joseph », A Napoléon, Naples, 10 septembre 1808 (A. N., AF 1v, 1714 4]. 

{4) Rapport au Directoire, 9 pluviôss an VIE : « Tous ceux qui avaient du bien 
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les Français d’alors étaient de médiocres défenseurs de la pro- 
priélé. Mais les classes aisées renfermaient tout ce qu'il y avait 
d'esprits éclairés et libéraux, les adeptes de la « philosophie », 
ceux aussi qui, pour leurs intérêts économiques, souhaitaient 
des réformes. La révolution de 1799, c'était, pourrait-on dire, 
une république faite par les hommes de 1789, contraints d'entrer 
en guerre ouverte contre le roi, mais à Naples le roi avait triom- 
phé et, ressaisissant le petit peuple, l'avait déchaîné contre la 
noblesse el la bourgeoisie rebelles. Depuis, celles-ci avaient vécu 
dans la terreur de ces « masses » populaires abhorrées, que la cour 
tenait soigneusement en réserve : les Français revenus trouvèrent 
done auprès de ces classes un aceueil plus timide, mais générale- 
ment plus favorable. 

C'est ainsi que la noblesse, qui avait en très grand nombre 
participé à la révolution républicaine, se déclara, avec moins 
d'enthousiasme, mais en immense majorité, pour le nouveau ré- 
gime, bien qu'il apportät l'égalité et l’abolition de la féodalité. 
C'était la revanche des grandes familles mutilées, ruinées par la 
réaction, abaissées à l’humiliation de craindre leurs vassaux, 
exclues souvent de l'armée, des hautes charges, au profit d'étran- 
gers ou d’ex-capimassa. Les aînés n’étaient pas seuls & apporter 
une adhésion, qui sauvait d’ailleurs le patrimoine familial; 
comme les cadets avaient tout à gagner au changement, c'était bien, 
de l'aveu de la reine, « toute la classe de la noblesse (1) » qui se 
ralliait, S'il est vrai que beaucoup de nobles restaient en corres- 
pondance avec la Sicile (2), de tous ceux qui acceptérent de 
servir Joseph, un très petit nombre trahit sa conflance; on en 
vit remplir avec zële les emplois les plus compromettants, 
plusieurs accepter l'alliance de familles françaises. 

Les précédents n'autorisaient pas à compter sur les sym- 


et de la naissance étaiont républicains. » (CUOco, Histoire de la Révoluion de- 
Naples, p. 1x.) 

(4) Lettre à l'impératrice d'Autriche, 22 octobre 4806, citée por Harær, 
Künigin Maria-Karolina, p. 281. 

(2) La Fouillade, qui accuse la noblesse de Naples de ne savoir e jamais ce 
qu'elle veut », prétend que la prise de Capri la gêna beaucoup (dépêche, 17 0c- 
tobre 1808. A. E., Naples, 192, f° 280). D'ailleurs, on entend Caxosa (1 Piflari di 
montagna), et les Memoris segrete accuser, de même, les nobles émigrés en Sicile. 
tels Ascoli, Tommesi, Modici, d'être inféodés aux Français, le dernier de 
recevoir une pension de Murat. 
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pathies populaires. Il semblerait que le peuple surtout eût dû 
applaudir aux réformes égalitaires et libérales : sa misère ne lui 
permettait pas d’en attendre patiemment les effets; c’est lui 
qui souffrait lo plus du contact avec l’arméo, dos hourts à ses 
coutumes, et il tendait à résumer le nouveau régime dans les 
réquisitions, les colonnes mobiles, les fermetures de couvents. 

Cependant on généralise avec excès : dans plusieurs provinces 
les troubles ne furent qu'accidentels et, même en Calabre, des 
cités entières restèrent fidèles au régime (1). Les rivalités de 
ville à ville Ini profitaient pour une part. Fra Diavolo dans sa 
dernière entreprise, le prince de Hesse l’année suivante, trou- 
vérent une abstention presque générale. N'oublions pas qu’en 
1799, les Français partis, l’armée sanfédiste rencontra des résis- 
tances, impossibles si le peuple n’y eût participé. En 1806 on 
pourrait dire, la Calabre mise à part, que le sentiment dominant 
est la passivité, l'indifférence. Nous négligeons la plèbe de Naples 
même, qui avait, sous la République, dansé la carmagnole autour 
des arbres de liberté, pour se livrer ensuite sur les « jacobins » à 
des exploits de cannibales, qui avait acclamé Joseph, comme 
elle acclamera Murat avant de huer sa femme s'embarquant 
après la défaite : disons cependant qu’elle parait, dans l’ensemble, 
avoir gardé avec une fidélité remarquable ses sentiments hour- 
boniens. Le panache de Murat la séduira pour un temps : certai- 
nement elle n’aimait pas Joseph (2). 

Pour le clergé, beaucoup plus encore, il faut éviter de géné- 
raliser son opposition, L’attitude de beaucoup d’ecclésinstiques 
en 1799 pouvait faire espérer, malgré des réformes audacieuses, 
son adhésion. Il s'était signalé par son empressement à recevoir 
Joseph dans les villes qu’il visita. Assurément le clergé régulier 
ne pouvait être favorable au gouvernement, quelques ména- 
gements qu'il eût mis dans l'opération des couvents; dès 
le début, toutefois, on signalait son hostilité (3), qui ne pou- 


{1) Scigliano, Nicastro, Monteleone, dont Masséna attsstait la joie du retour 
des Français (et que Murat visait, quand il débarqua au Pizzo), 8, Caterina, de 
laquelle Lucotte certifait le zèle « non équivoque » au milieu de l'insurrec- 
tion. Ciro, Rossano, Cosensa surtout. 
(2) Diarie, t. IL, p. 424 et passim. 
(8) L'action hostile des moines est signalée de tous côtés per les généraux, 
même par Vintimille, un émigré, qui dénonce les capucins comme préchant 
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vait que s’accroitre : on a vu le rôle, dens l'insurrection, d'un 
grand nombre de moines. On y trouve aussi des prêtres, qui 
n'étaient pas sans doute les meilleurs (1). Mais, d'une façon géné- 
rale, le clergé séculier, dans les villes du moins, ne donne pas les 
mêmes inquiétudes. Les évêques s'accordent d'ordinaire avec le 
autorités (2) et s’acquittent, parfois avec un réel courage, de leur 
rôle de concilisteurs. Leur grande influence est naturellement 
sollicitée par les partis et les met parfois dans la situation la plus 
difficile : tel l'archevêque de Cosenza, Dentice, qui avait per- 
faitement accueilli Reynier, faillit être massacré après la retraite 
de Verdier et n’en fut pas moins exilé au retour des Français. Les 
évêques de Policastro (3) et de Gallipoli furent arrêtés et celai 
d’Aquino, quelque temps celui de Lauria, exilés à Rome, par 
ordre du gouvernement de Naples, celui d'Oppido fut enlevé par 
ordre du gouvernement de Palerme; l'évêque grec de Santa Sofia 
fut égorgé par les masses, L’archevêque de Naples, Luigi Rufo 
de Scilla, au poste le plus compromettant, montra une attitude 
ambiguë bien expressive : il reçut solennellement le roi, sa circu- 
laire du 17 mai 1806 recommanda, citant saint Paul, la soumis- 
sion au nouveau souverain comme étant l'ordre de Dieu. Leur 
jour de prêter serment à ce même souverain, il refusa et fit 
scandale! 

Nul doute que le rapprochement ne fût devenu sincère, l’atti- 
tude du nouveau gouvernement envers le clergé valant au moins 
partout l'insurrection (à C. Berthier, La Paduln, 17 juillet 1806. A. Naples, 
Guerra, 1046). On découvre dans le tabernacle du couvent dominicain d'Altæ- 
mura des cocardes et des drapeaux bourboniens (Reg. de C. Berthier, 13 juin 
1807. A. N,, F#, 88510). Au couvent réformiste de 8. Fili (Calabre Citér.} on 
avait mis des bannières bourboniennes dans les mains des statues de saints 
(Reg. des jugements de la commission militaire, 19 septembre 1606. A. Cosenza}: 
« L'esprit du clergé est bon, dira Murat, mais celui des moines est détestable. » 
{A Napoléon, 19 février 1809. A. G., Naples.) Ferdinand avait soin d'annoncer 
qu'il remettrait les ordres religieux dans leur état antérieur (Proclamation 
imprimée da M. De Curtis, 13 février 1807. A. Palerme, Segr., 5473}. 

{1) Des convictions sincères cependant : ainsi, sans doute, chez ce prêtre de 
soixante-quatorze ans pris, à Senise, un fusil à la main (rapport du colonel du 
449 léger, 7 août 1806. A. Naples, Guerra, 1046). 

(2) Desvernois célèbre les sentiments français de l'archevêque de Salerne, 


Miccd. Celui d'Amalfi salue Joseph, paraissant dans ces régions négligées jus: 
alors, : comme un ange descendu des cieux ». L'archevique de Mutera, Cattaneo, 


a 
semble très dévoué au gouvernement. 

43) Pour celui-ci, le général Espagne, chargé de l'opération, observe qu'il ÿ a 
mis « les plus grands égards » (rapport à C. Berthier, 43 septembre 1806. À. Na- 
ples, Guerra, 1046). s : 
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celle de l’ancien, si le pape n’avait pris parti pour ce dernier. Or, 
les prélats napolitains étaient en majorité, même sous Ferdinand, 
très romains de cœur. Désormais donc leur adhésion ne pouvait 
qu'être entourée de réserves ; le vieux grief d’impiété adressé aux 
Français résistait aux égards dont ils avaient ordre d’entourer la 
religion. Les événements de Rome achèveront de faire du clergé 
la classe la plus foncièrement hostile au régime napoléonien ; 
déjà on observait qu'il ne chantait les Te Deum de victoire que 
sur requête officielle et, dans ce pays, le seul fait de s'abstenir 
d’éloges faisait un mal « incalculable (1) ». 

Si l'on peut discerner des courants d'opinion suivant les classes, 
ans toutes la tendance dominante paraît la passivité, que l’ona 
souvent opposée à l'esprit frondeur et récriminateur de ce 
peuple (2). Malheureusement cette majorité accueille les bruits 
insidieux répandus par les insaisissables sparlatori, se lamente ou 
daube sur toutes les mesures du gouvernement. Elle lit les pla- 
cards bourboniens et les satires colportées sous le manteau, VA mal- 
gama, où l'on montre Joseph, poursuivant sa politique de conci- 
liation, nommant entre autres Fra Diavolo généralissime, ou le 
Testament du Géant, le Gigante du palais : les républicains l'avaient 
cniffé du bonnet rouge, la canaille lui avait offert des sacrifices 
humains, le nouveau régime, sous un prétexte de voirie, le remisa 
dans les dépôts du musée. De véritables « clubs » réunissaient à 
Naples, au su du commissaire général de la police, des gens du 
monde, magistrats, négociants, qui clabaudaient contre le gou- 
vernement :« Toute la ville de Naples est remplie de ces cote- 
ries (3). » Le résultat était un sentiment d'inquiétude, d'insécurité, 
de scepticisme, très préjudiciable au régime. 

(} Notices sur le royaume de Naples. A. E., 132. C. Berthier dut contraindre 
le clergé de Foggie à chanter pour Mileta (12 juin 1807. A. N., F#, 88310). 
V. l'affaire des cardinaur. 

(2) Gazawrt (Descris,, t. Ie, p. 524): « Les Napolitains sont le peuple qui parle 
le plus contre une loi nouvelle et plus l'observe.  RAPOwWBKI (Cari memora- 
büli, p. 77) :« là n'y a pas de peuple en Italie plus disposé à se payer de bonnes 
paroles. » Même observation dans De la Révolution unitaire en Jialie et de ses 
fs à Naples (Paris, 1862, p. 47). De même, en 1799, « la majorité resta incré- 
dule ou défiante » (Dm Casrmo, Sioria d'Italia, p. 


p. 2). 
(8) Note annexe à la dépêche de La Feuillade, 3 août 1808 (A. E.. Naples, 
432, te 202). 
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I 


Le parti même qui s'était déclaré pour le changement n'était 
pas entièrement sûr. 

Les « patriotes » avaient d'avance rompu résolument avec 
l'ancienne cour. C’étaient les amis des réformes et du libéralisme. 
Les mieux trempés avaient pris part à l'éphémére révolution 
de 1799 et pouvaient demander avec fierté : « Dans quel pays vit- 
on jamais un gouvernement tomber avec autant de dignité... la 
liberté défendue avec plus d'héroisme (1}? » De ceux qui n'avaient 
pas péri les armes à la main ou dans les supplices, beaucoup 
avaient connu les confiscations, lexil, lemprisonnement, les 
horribles fosses du Crocodile ou du Maritimo. De l'amnistie, 
imposée par la France en 1801, l'exécution n'avait guère pu être 
contrôlée, et, de leur côté, les exilés rentrés ne renonçaient pas 
à leurs espérances ou à leurs vengeances. Beaucoup, d’ailleurs. 
avaient préféré ou dû rester en Italie ou en France : la suppres- 
sion des subsides, en 1806, l’ordre donné aux militaires et fonc- 
tionnaires, ramena dans leur patrie la plupart de ces irréconci- 
liables. 

Parmi ces patriotes, il ÿ avait une élite, l'honneur de leur 
patrie : des esprits de premier ordre, dont la vie en exil avait été 
studieuse et édifiante (2); des hommes d’action, dont l’héroïsme 
était réel, sous des allures volontiers romantiques (3). Le patrio- 
tisme, qui les avait soutenus dans la détresse, leur inspirait un 
orgueil des plus susceptibles (4), mais empreint d'une véritable 
noblesse. 

De cette élite on regrettait le faible nombre. La masse des 





(1) Pers, Jialia militare, p. 22%. 

() Comme exemple, v. la correspondance de Matteo Galdi et Fr. Lomonaco 
avec le Milanais Reina, coll. Cuatodi, B. N., mss. CI. chap. xIv. 

(1 Comme chez Gabriele Pepe, qui refusait, à M! le secours alloué par 
la France, et, pour soulager quelquefois son hôte, 8 invité à diner et allait 
manger des glands dans la forêt! (Orrvrenr, Gabriele Pepe, p. 16.) 

4) Comme à Filamgieri, le fils du jurisconsulte, d'éducation toute française, 
qui tuera en duel le général Franceschi, parce qu'il avait médit des Napolitains 
comme à Gabriele Pepe, qui provoquera Lamartine pour avoir appelé l'Italie 
la Terre des Morts, 
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patriotes en était bien éloignée. Même parmi les émigrés, il s’était 
trouvé de « soi-disant républicains, désespérés de n'avoir pas eu 
le temps de faire fortune et ennemis de l’ordre (1) ». A Naples, 
les Français avaient été aussitôt assaillis par la foule de ceux qui 
assurajent avoir souffert dans la contre-révolution : parents de 
victimes, patriotes d'occasion, clamant sans mesure après des 
indemnités, des emplois, des pensions, et aussi après des repré 
sailles (2). Avoir été persécuté semblait un titre pour les emplois 
les plus spéciaux. En même temps, les fêtes publiques étaient 
une occasion de commémorer les martyrs de la réaction (3). On 
s’efforçait de circonvenir le gouvernement, dont certains membres 
étaient nettement favorables au parti patriote : Masséna, qui, 
dès l'arrivée, essayait de proposer à Joseph des listes de nomina- 
tions, Saliceti, considéré comme républicain et comme a italien ». 
Pour Joseph, il accordait bien des secours aux victimes de la 
réaction, levait les séquestres, annulait les concessions faites par 
le gouvernement après le 13 juin 1799, soit à des étrangers, soit 
à des sujets actuellement absents (4), il plaçait les officiers ren- 
trés du service français ou italien, accordait à des fils de patriotes 
persécutés des bourses dans les collèges, accueillait, rappelait 
d’exil les hommes de talent; mais il proclamait l’amnistie pour 
tous les délits politiques passés (21 mai 1806), il exigeait « qu'on 
ne parlt plus des événements de 1799 (5)». Systématiquement il 
recherchait les modérés, maintenait en place les fonctionnaires 
qui ne déméritaient point, refrénait les revendications qui réveil- 
laient les rancunes et les haines,se montrait résolu à tenir la ba- 
lance entre les partis. Ce faisant, il se conformait à l'avis des 


{) Repport diplomatique (anonyme) au Premier Consul (Bologne, an X, 
A: Na AF IV, 1685), 

(2) « Les soi-disant patriotes, gens mal famés ne respirant que vengeances et 
surtout que rapines », dit brutalement ls major Sachs, envoyé en colonne mobile 
{Ariano, 10 mai 1805. A. Naples, Guerra, 1045). Les demandes de secours, resti- 
tutions, réparations affluent + CARABELLESS, la Terre di Bari et la Lega del 
Bene, août 1890, en ont publié. D'autres sont à A. Naples, 2815, 

(3) V. les inscriptions de la fête du Mercato. L'Esquisse sur le royaume da 
Naples observe que Joseph resta sourd à leurs invitations, On fait un service 
solennel à l'ancien archevêque de Naples, Capece-Zurlo, disgracié par l'ex-cour, 
on publie la Vie de l'évêque Serrao (par FouGms DavaNZaT); on commémore 
Pagano. Cirillo et autres martyrs de la République. 

(&) D'ailleurs seulement lo 27 septembre 1806. 

(5) Ministre des Finances à directeur des Domaines, 19 septembre 1806. 
A. Naples, 2815. 
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meilleurs, mais il mécontenta une grande partie des patriotes (1). 
Dès août 1806, ce sentiment s’exprimait dans les Mémoires pour 
des Napolitains français contre les Napolitains Bourbons, par un 
ami de la vérité (2), où l’on reprochait au roi de n'avoir pas fait 
assez pour les premiers : Saliceti fut soupçonné d’avoir, avec inten- 
tion, laissé publier le libelle, 

Certaines tendances générales des patriotes ne s’accordaient 
pas avec les principes d’un gouvernement étroitement lié à la 
France. Le libéralisme n’est pas encore en cause : nul Napolitain 
de bon sens ne pouvait réclamer plus de liberté en des temps aussi 
critiques. On devait, en outre, savoir gré au nouveau roi de l'ins- 
titution, qui se préparait, d’assemblées consultatives. Mais Fun 
des grands griefs formulés contre l’ancienne cour, l'emploi excessif 
d'étrangers, subsistait, Au point de vue militaire, les patriotes 
eussent voulu former une nombreuse milice nationale et réduire 
les Français au rôle d’auxiliaires. On voit clairement ce malen- 
tendu, qui est en somme au fond de l'histoire des invasions fran- 
çaises en Italie : les puissances qui les attiraient n’en auraient 
désiré qu’un concours subordonné, déjà trop coûteux à leur gré. 
Avant intervention des commissaires du Directoire, Championnet, 
malgré son intégrité et son enthousiasme, après les pertes énormes 
subies par son armée pour la liberté napolitaine, s’était trouvé en 
conflit avec ce sentiment (3). En 1802, d’étranges menées, diri- 
gées à la fois contre les « tyrans » et contre les Français, avaient 
rapproché d'anciens officiers républicains et des capimassa (4); 
en 1803, en Pouille, une intrigue vaine, mais dont les meneurs 
semblent avoir fondé sur quelques indices l'espoir de détacher des 
Français les Italiens de Lechi (5). 


(1) I est de fait que certains n'avaient pas même obtenu la plus élémentaire 
justice : on cite l'exemple, déclaré d'ailleurs « incroyable » par le ministre de le 
Police, d'un certain Ur, emprisonné par l'ancien gouvernement comme partisan 
des Français, ayant eu son frère supplicié, et qui, malgré ses suppliques, malgré 
des ordres répétés de Saliceti, ne fut libéré qu'en septembre 1808 et obtint pour 
toute indemnité une placs de bas-officier de gendarmerie auxiliaire! (CARARELLESR 
La Terra di Bari, au mot Ruvo). 

€) L'auteur, suivant Miot, serait Vinc. Catalani, un exilé rapatrié, recommandé 
au roi par Thibaudeau et Fourcroy. 

(8) Le rapport, cité plus haut, do l'an X, note que les Français étaient re- 
gardés on Italie non « comme des protecteurs, mais comme des salariés ». 

() B. Cnocz, la fins di Mammone. Arch, Stor. Nap., 4905. 

(5) AvmOL la France, l'Angleterre ct Naples, t. l«, p. 469 et suiv. En 1804, l'hos- 
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La tendence unitaire est encore moins claire que le désir d’indé- 
pendance, Elle se dessine sous l’effet du rapprochement imposé 
par les circonstances aux patriotes de toute la péninsule, sous 
Vinfluence même de la France qui, dans toute l’Italie, assimile 
les institutions et coordonne les efforts, Les bruits peut-être 
imaginaires, révélés à Alquier en 1803, parlaient d’une « répu- 
blique démocratique » ou d’une monarchie, groupant tous les 
Etats d’ltalie. C’est lunité encore que, profitant du désarroi 
causé par le départ de Joseph, le prince de Moliterno offrait aux 
Napolitains et même à Saliceti, au nom « du parti des patriotes 
italiens » : « Abjurez ces sottes dénominations d’aristocrate et de 
jacobin, juréz haine aux étrangers qui s'opposeraient à vous par 
les armes. Réunissez les Etats d'Italie sous uneseule domination : 
Ferdinand, empereur de toute l’Halie (1). » Au même sentiment 
se rattachait l'hostilité d’une partie des palriotes pour le Saint- 
Siège, « cause perpétuelle du Jong asservissement du royaume de 
Naples (2) », et que la cour déchue ne s'était pas privée de dési- 
gner comme un adversaire et comme une proie, 

C'est la fédération toutefois qui apparait alors comme le rêve 
des patriotes les plus ardents, Au moment du départ de Joseph, 
ce bruit se répandit de Naples dans les provinces, qu'Eugène 
était déclaré roi d'Italie, avec Rome pour capitale, et que le 
royaume de Naples ferait partie du nouvel Etat (3) : l'ambassadeur 
de France note que cette perspective paraissait aux Napolitains 
« très effrayante (4) ». 


tilité aux Français parait presque générale en Italie (Dætaurr, Napoléon en 
Italie, p. 226) et l’on s2rait tenté de se demander s'il en avait jamais été autre- 
ment, depuis le temps où Garat ne croyait pas qu'il y eût« un républicain dans 
toute l'Italie » ot n'y observait r que haine pour la France » (Rapport à Talleyrand, 
Turin, 22 avril 1798, dans B. Manmsca, la Missione di Rufo. Arch. Stor. Napa 
1908, p. 30). 

(1) Ces documents à A N., AF1v, 1685 et A. G., Naples, 1808. Cette idée 
avait déjà auparavant hanté la pensée de Marie-Caroline (DAAULT, Napoléon 
en Jtalis, p. 40). À la même époque, Melzi était partisan d'une fédération solide- 
ment associés, avec également le roi de Naples à la tête (ivid). Unitaires résolus 
apparaissent Cuoco dans ses ouvrages, Ciaia et Paribelli que B. CROGE à mis 
en si balle lumière dans Relasioni dei patriori napolatani.… « l'ideà dell unüà 
élaliena. 

(2) Pars, Jtalia miliare, p. 47. 

(8) Général Huard, commandant à Chieti, à Lamarque, 31 mai 1808, 
A Naples, Guerra, 1049: la consistance de ces bruits l'oblige à demander 
confidentiellement ce qui en est. 

(1 La Feuillade, 28 mai 1808. A. E., Naples, 192, 1° 99. 
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La domination française pouvait du moins réaliser la féd 
ration italienne. Puisque Naples ne pouvait échapper à u: 
influence étrangère, il semblait que la sagesse fôt de tenir compte 
aux Français de leurs sacrifices militaires, de leurs réformes. du 
prestige qu’ils rendaient au nom italien. La guerre, dont les Etais 
d'Italie partageaient les lourdes charges, ne devait—lle px, 
victorieuse, confirmer la révolution libérale dont ils bénéficiai.-11? 
L’autonomie que plusieurs conservaient, l'attitude de leurs 
veaux souverains, pouvaient même faire espérer que l’accupatisn, 
mal nécessaire, était une transition. 

Mais l'Autriche déjà travaillait à exploiter les déceptions 4 
les griefs et n’attendait pas 1814 pour changer le son de &« 
appeaux : en novembre 4806 (époque de paix avec la Franc 
un comte de la Tour, au service autrichien, est signalé coruu: 
«le chef d’un projet général de conspiration en Italie (4) », et «+ 
projet eût été, à partir de 1809, d'établir un royaume d’lil 
constitutionnel et indépendant (2). L'influence autrichienne r+ 
tait très forte, en attendant que la défaite de linfluence français 
Qui livrêt à nouveau l'Italie, mais nul patriote ne se trompait à 
son masque hypocrite. 

L'Angleterre était autrement à craindre pour l’hégémonie frar- 
çaise en Italie : parée d’institutions libérales et la plus redoutable 
pour cette contrée maritime, elle aurait probablement pu, av 
moins d’égoisme, moins de timidité militaire, moins de mépris 
pour les nationaux, s'assurer alors un rôle prépondérant dans les 
affaires de la péninsule, trouver mieux encore qu’en Espagne ur 
défaut à la cuirasse napoléonienne, 

Dès la fin de 1808, Murat affirme « que les Anglais travaillent 
fortement les esprits dans toute l'Italie. Les patriotes sont 
Pême de ce parti (3) ». Saliceti confirme qu’ils « comptent sur les 















(4) La Feuillade, alors mi 
17165. 

(2) Buxeuer, Narratives, p. 359, qui dit tenir l'affirmation de La Tour lui- 
même. Ce La Tour était de Chambéry. 

(3) Murat à Napoléon, 29 novembre 1808, A. G., Naples. Une note du 5 dé 
cembre (ibid.) dénonce le chef de la police de Venise comme en relation avec 
les mécontents de Naples. En février 1809, renseignements analogues sur Les 
efforts des Anglais qui, dans l'Etat romain, auraient 12 000 partisans prêts, st 
La Feuillade note, lors de la perte d’Ischia (17 juin 1809. A. E., Naples, 123) 
que les patriotes « commencent à ne plus se croire compromis et trouvent des 
raisons pour justifier leur conduite vis-à-vis la cour de Palerme ». 





tre en Etrurie, 14 novembre 1806. A. N., AF1s, 
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patriotes et qu'il paraît évident qu'ils ont beaucoup de correspon- 
dants en Italie (1) ». Mais, sous Joseph, aucun fait précis n’auto- 
rise à soupçonner les patriotes (2) et cette effervescence a dû 
précisément commencer avec son départ et le début des affaires 
d’Espagne. 

Il semblerait cependant d'après tout cela que, même sur le 
parti qui avait salué son établissement, le nouveau régime ne 
pouvait que médiocrement compter, Mais il faut se garder d’attri- 
buer à ces tendances la netteté que les patriotes leur ont prêtée 
rétrospeclivement. Même sous Murat, si des Napolitains affirment 
hautement lour espoir d'indépendance, il faudrait voir combien 
étaient sincèrement disposés à rompre avec la France et ne sen- 
aient pas l’avantage d’être liés étroitement à une grande puis- 
sance. Un noyau solide de napoléoniens a résisté à l’évolution 
muratiste : des penseurs comme Vincenzo Cuoco, que toute sa 
doctrine éloignait de l'influence étrangère (3), mais qui préférait 
encore celle des Français à toute autre, comme Melchiorre Del- 
fico, un modéré qui avait fui à temps l'aventure parthénopéenne : 
eonvaincu que l'appui de la France était encore le meilleur pour 
Naples, il sera l’un des patriotes italiens, députés à l’île d’Elbe. 
Ainsi la nymphe du Sebeto n'avait pas attendu la mort de l’em- 
pereur pour éprouver les regrets du vieux Rhenus de Heine. Com- 
bien avec Gabriele Pepe, avec le prince d’Ischitella, avaient le 
sentiment que, ne devant de longtemps compter sur le peuple, 
il fallait d’abord avoir une armée : où pouvait-elle mieux se 
former qu’à l’école de Napoléon (4)? 


{i Murat à Napoléon, 10 novembre 1808. A. G.. Naples, 

(2) Drummond {à Cenning, 27 mars 1808. B. M., mss. 20107, fe 73) dit bien 
qu’il a reçu à Palerme la visite de deux prêtres venus de Naples par Capri, l'un 
bourbonien, l’autre patriote (Biancamano), qui assurèrent que dans toute l'Italie 
les partis se réconciliaient contre les Français et que les Napolitains consentiraient 
au retour de Ferdinand, sous la condition de lois garanties par l'Angleterre: 
Lowe {à Stuart, ibid, 20108, f” 338 et 284) signale le passage de Biencamano et 
de Cassetti, par Pons, en avril 1808. Mais Canosa, le gouverneur de Ponze, 
agit d'une intrigue de Saliceti pour compromettre les Anglais 

ontagna, p. 47}, Les patriotes, qui vinrent en 1809 conférer avec 
(Buxauar, Narratives, p. 876), offraient leur concours, mais ne 
voulaient pas de Ferdinand. 

(3) V. p. 469. 

(4) Ouviess, Gabriele Pepe, p. 19. Iecurrætza, Mémoires, p. 16. (Il qualifie 
« d'intrigues » les menées qui ont détaché Murat de l'empereur et déplore que le 
roi ne sa soit pas trouvé à Waterloo). 
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IV 


Les sociétés secrètes paraissent avoir trouvé à Naples une terme 
de prédilection, sans qu’il soit possible de discerner à quels mo 
ments des habitudes invétérées de mystère, de défiance, d’espion- 
nage, ont été disciplinées sous des formes d'association. 

Dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, la franc-maçor- 
nerie avait joui d’une grande vogue dans la classe éclairée ét 
dans la société mondaine et les loges, favorisées, puis persé 
eutées par le gouvernement, en partie transformées en clubs à la 
française, avaient eu certainement un rôle dans le mouvement 
républicain (1). Réduites ensuite à se terrer, même effectivement 
supprimées à ce qu'il semble, elles reparurent avec les Frar- 
çais (2), mais pour prendre, comme en France, un caracté 
presque officiel : le roi lui-même est grand-maltre. 

Leur recrutement aristocratique se trouva modifié par lis 
trusion des fonctionnaires, Un de leurs buts était de créer 
province un esprit publie à l'unisson de la capitale ; de toute façon, 
elles contribuérent à resserrer les liens moraux entre les Italiens 
des diverses régions (3). Jusqu'à quel point la surveillance du 
gouvernement était-elle efficace? Les loges de province cher- 
chaient à se rendre indépendantes, des liens étroits s'établirenl 
entre maçons et carbonari (4). En fait, les premiers, comme tel, 
furent plutôt des auxiliaires du gouvernement. 

(3) Le P, Roues, Della rovina di una monarchia, décrit (chap. xx) « la mage” 
nerie dans le royaume (de Naples) 1751-1799 s et (chap. xxvn1) « la terrible conjaræ 
tion maçonnique ». Sur l'esprit de la secte au dix-huitième siècle, on discuté À 
F'infini : pour Naples. on discernera d'abord une tendance à la liberé en généralet 
une tendance sinon anticatholique, qui expliquerait mal le grand nombre d'adhé 
rents ecolésiastiques et de nobles dévois, du moins antiromaine. C'est la lotle 
contre le Saint-Siège qui amena les souverains de Naples à favoriser la mag 
nerie (comme le jansénisme). 

(2) Le Diario (t. IL, p. 386) signale en janvier 4808 un grand banquet au pal 
Maddaloni. C'est en 1807 que F. Salf. Calabrais, publie (à Milan) son grand 
poème symbolique, frama; en 1813 que parurent les statuts d'une loge écossaise 
à Naples. Sous Joseph, deux loges sont fondées par le Grand-Orient de Francs 
rattachées plus tard au Grand-Oriont de Naples) + Les Amis des arte et de l'humtr 
nité (Capoue) et la Constellation-Napoléon (Naples; le vénérable est le gtaé- 
ral Radet). 


43) Drro, Massoneria.… p. 64-65, 205. 
(3) Jouxeros, The napoleonis empire, 1. M, p. 4. 


Google 





LES SOCIÉTÉS SECRÈTES 545 


Egalement antérieure aux Français, puisqu'on la fait remonter 
aux Espagnols, la Camorra ne fait point parler d’elle avant la 
Restauration, Par moments, la plèbe de la capitale paraît comme 
sollicitée par un mot d’ordre : des rumeurs circulent, faux bruits, 
menaces d’émeute, principalement à l'approche des anniver- 
saires de 1799, et les bourgeois parlent avec effroi de « clubs de 
révolution (1) ». Est-ce l'indice d’une organisation quelconque? 
Faut-il, de même, voir autre chose que des signes de reconnaissance 
dans certains emblèmes saisis sur des insurgés (2)? N'oublions pas 
que les forces contre-révolutionnaires avaient reçu une sorte d’orga- 
nisation permanente, que Marie-Caroline montrait un goût singulier 
pour l'intrigue et le mystère : l'influence des « masses » et de la reine 
dut être fort efficace dans cette élaboration tumultueuse des sectes. 

La conjuration de 1807, en tout cas, révéla des signes de véri- 
table organisation secrète : des socieà indépendantes les unes 
des autres, par précaution, mais rattachées à un comité palermi- 
tain, dont Canosa, la marquise de Villatranfo, le « colonel » Sal- 
vatore Bruno, tous dans la confiance de la reine, furent dits les 
principaux membres (sous des noms supposés); des emblèmes 
symboliques (1êtes, rameaux d'oranger), Giove fulminatore désigné 
comme grand maître. Au même parti, reformé sous le nom de 
Trinitari, on a attribué l’attentat contre Saliceti (3). D'autre 
part, le fait que l’auteur de cet attentat aurait été calderaro 
(chaudronnier) aurait valu à la fameuse secte contre-révolution- 
maire, essentiellement populaire, le nom qui ne se fera connaître 
que sous la Restauration (4). Le nom importe peu d'ailleurs : 
toutes ces sectes bourboniennes dérivent plus où moins du sanfé- 
disme et beaucoup, qui existaient du temps des Français (5), 


© (4) Diaria, &. II, p. 262, 248, 407. La police interdit rigoureusement. les réunions 
« non approuvées par les lois ou par l'usage » (arrêté de Laurenzane, 8 avril 1806, 
dans Monüore du 11) : toutes réunions clandestines seront regardées comme 
menaçant l'ordre public et les non-dénonciateurs même punis comme « fauteurs 
de désordres ». De même dans la Loi eur la justios correctionnelle, art. 70 ot 71. 

8 (2) Ainsi la patente, reproduite dans le rapport sur la conjuration de 1807 
{v. p. xxv): ainsi la proclamation de « l'abbé Inconnu », impr., 28 mers 1606. 

(8) Drro, p. 204. 

(6) Caroma, 1 Pifari di monsagna, p. 60. La secte n'aurait été formée qu'au 
temps de Bentinck, à la suite d’une réforme qui lésa les « maîtres chaudronniers » 
do Palerme, 

+ (5) Canosa dit (ibid, p. 58) qu'il y eut toujours des sectes sous les Français, 
mais que la reine et lui y restérent étrangers. 
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n'étaient, au témoignage de l'officier anglais que Ferdinand char. 
gera de les réprimer, que des associations de malfaiteurs (1). 

Du côté libéral, la fermentation est déjà active. L'existence 
de carbonari dès le temps de Joseph ne peut plus être contestée (2). 
L'un des importateurs présumés est Briot, intendant de Cosenza, 
où précisément des marques certaines ont été relevées. Cela sem- 
blerait confirmer l'origine jurassienne des « bons cousins (3) », 
sans d’ailleurs expliquer la transformation Lotale qu’ils subirent 
en Halie. Les caractères de la secte restèrent longtemps fort vagucs 
et les «loups » à exterminer longtemps indéfinis. Dans les dernières 
années de Murat seulement, les tendances républicaines ou vague- 
ment libérales se préciseront en une formule : la Constitution. Les 
idées relatives à la patrie italienne participent encore de la con- 
fusion des conceptions « patriotes ». Il reste fort douteux que la 
doctrine unitaire ait jamais pénétré dans le gros des adhéren 
Le recrutement des ventes parait au début se faire essentiellement 
parmi les militaires et les gardes provinciales. 

L'obscurité même qui enveloppe si longtemps ces socié 
secrètes conduira peut-être à penser que leur rôle ultérieur, favo- 
risé par les ambitions et les défaillances de Murat, puis par un 
gouvernement faible et l'éloignement de l'Autriche, aurait été 
fort réduit sous un gouvernement résolu. Sur un aussi grave sujet, 
ici seulement entrevu, nous ne pouvons émettre une opinion, 
mais notre impression serait que toutes ces organisations secrètes, 








(1) L'Anglais R, Crueon, Brigantaggis, p. 41. L'un des chefs auxquels il eut 
affaire (et qui tenait déjà la campagne sous Joseph) fut successivement can 
bonare et chef de la socto criminelle des Decisi. (Bur ces associations, on Poule, 
sous la Restauration, Jomnerox, ouer. cité, IL, p. 61 et aulv.) 

{2) Drro (p. 66) signale, dans les procès-verbaux de la commission militaire 
de Cosenza, en 1406, les signes carbonariques à côté de plusieurs signatures. 
Même date donnée par le général d’Aquino (D. SPaboXI, Sete, cospirasieni e 
copiraori nello Siato Pontificio all” indomani della Restaurasione, Rome, 190%. 
p- cv.) 

{31 La même origine est donnée par l'abbé Gnoorns, Histoire des seces (Paris, 
2 édit. 1828, t. II, p.384 et suiv.)}, et semble acceptée par l'auteur des Memoërs of 
£he secret societies, p. 7, et par CARA6cOBA, Mémoires, p. 18 (1807, à Capoue, 
officiers suisses). JonNeron, ouvr, cité, t, Il, p. 82, admet cette origine. mais 
adopte 1808 pour date. 1 n'y a pas à s'arrêter, bien entendu, à l'opinion qui 
attribue l'idée de La secte à Caroline, soit lors de l'intrigue Molitero (deuxième 
moitié 4808 :Dx PortER, ler Rognures), soit en 4812 (ORLorr, t. [l, p. 384). Sanrr- 
Eos, Constitutions et organisation des carbonari (Paris, 1821), parle des carbo- 
nari comme existant avant 1806 et déjà sous Joseph songeant à arrache 
royaume À la domination française (visiblement la secle n'était que dans 1x 

lance). 
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pleines de gens timides, plus prompts aux aveux qu'aux actes, 
remplies de traîtres ou d’espions, ont bénéficié de beaucoup d’il- 
lusions. D'un coup vigoureux Saliceti avait brisé la « conjura- 
tion » de 1807, comme la contre-révolution avait anéanti les loges 
républicaines. Les mouvements carbonaristes de 1813-1814 seront 
réprimés par le général Manhés avec une poignée de troupes, en 
majorité indigènes, et peut-être ne se vantait-il pas tant quand 
il disait qu’il en eût été aisément de même en 1820. Dans l’inter- 
valle, l'Anglais Church avait envoyé au supplice le chef des Decisi, 
qui vainement multiplia les signes de détresse. Les sociétés secrètes 
ont, en fait, affaibli l’armée, seul instrument de indépendance. 

Si elle n’est pas très redoutable par elle-même, cette efferves- 
cence secrète contribue à accroître le sentiment d'inquiétude, 
qui est en somme le plus général. Le seul fait que les Bourbons 
étaient tout près, soutenus par les forces de l'Angleterre, suffisait 
à atténuer fortement l'effet des victoires impériales el à donner 
l'impression d'instabilité. 11 suffit d'écouter les bruits qui se répan- 
dent : tout mouvement de troupes est indice de crainte ou même 
d'évacuation prochaine; si Joseph quitte Naples, c'est pour 
prendre la route de France; s'il se rend à Venise, c’est pour n'en 
point revenir. Se décide-t-il, pour donner le change sur son 
départ réel, à faire venir la reine, des « personnes de marque » 
insinuent que c'est une comparse, qui en joue le rôle. Masséna, 
Reynier passèrent plusieurs fois pour lués ou pris en Calabre, 
Même au sujet de Gaëte, si proche, des rumeurs fantastiques 
troublèrent les gens de Naples. L'interrègne fut particulièrement 
scabroux. Ÿ nurait-il simple mutation, annexion à l'empire ou 
restauration ? « Chaque voile de pêcheurs qui se montrait à l’hori- 
zon était le vaisseau qui apportait Ferdinand (1). » 

De tout cela résulte, à Pégard des Français, un sentiment de 
défiance, aisément changé en malveillance et qui est signalé 
comme « la cause de la résistance sourde que rencontrent les 
ministres français dans leurs opérations (2)». Nous l'avons indiqué 
sous des aspects divers (3) : durant l'interrègne, il devient pa- 


44) Notices sur le royaume de Naples, A. E, Naples, 132. Sur les rumeurs 
et. le Diario 

(2) Miot, Journal, 26 août 1806. 

43) propos de l'entourage de Joseph, du personnel administrati, de la marine, 
de la situation diplomatique. Une plainte anonyme dénongait la malveillancs sys- 
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tent (1); linsolence s'enhardit dès que l'autorité paraît 8e relè 
cher, plus encore quand elle semble desserrer les attaches avec 
la France. 

Ainsi, sans exagérer, comme le font peut-être l’ambassadeur 
La Feuillade ou le maréchal Pérignon, qui, jetés au milieu de 
l'inquiétude résultant du changement de règne, parmi le redou- 
blement de mesures policières qui suivit l'attentat contre Saliceli, 
estiment qu’ « on est bien loin d’être à nous ret que «le feu couve 
sous la cendre (2) », on doit se ranger à l'opinion de Joseph lni- 
même : « La confiance, le crédit sont encore à naître (3). » Le 
Decennio finira par créer, du moins parmi les classes éclairées, dans 
les provinces comme dans la capitale, un esprit public conscient (4). 





tématique des tribunaux à l'égard des négociants français : « Ils 56 vengent a 
nous de la haine qu'ils portent au gouvernement. Nous perdons les procès ls 
plus clairs; les douanes nous veent... » Des Français en arrivaient à « regretter 
Ferdinand » (au ministre des Affaires étrangères de France, septembre 140. 
A. E,, Naples, 481, f° 295). 

413 On peut remarquer dans les dépêches de Le Feulllede que, da tamps à 
Joseph, il 8e louait plus des Napolitains que des Français; le ton change bien vita 

42) Pérignon au ministre de la Guerre de France, Nuples, 26 août 1808. À. G« 
Naples, repr. en partie dans les Deux généraux Uaraignse. 

(3) À Napoléon, 19 octobre 1807. Mémoires, t. IV. 

(4) Camnasçoms, Mémoires, p. 7, le constate. 
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LA LIQUIDATION DU RÈGNE. — CONCLUSION 


L. Pañsage de Toseph au trône d’Espagne : Le changement de règne. Liquidation. 
Le statut constitutionnel. — 11, Conclusion : Jugements contemporains sur 
le règne. Ses résultats. 


Les conceptions politiques de Napoléon étaient loin de pré- 
sénter la rigueur qu’on leur prête après eoup. L'idée bien souvent 
ne prenait corps que sous la pression de circonstances fortuites : 
«a Les affaires, écrivait-il à Joseph, ne sont jamais aussi claires 
qu’elles le paraissent (1). » Il faisait aux occasions une part extrême, 
prompt qu’il était à les saisir. L'affaire d’Espagne ct, par suite, le 
changement opéré à Naples, sont un exemple typique de l’incer- 
titude où il laissait À dessein, presque jusqu'à l'extrême limite, 
les affaires à régler, 

Il n’est pas probable qu’il ait pu être question à l’entrevue de 
Venise (3-10 décembre 1807) du passage de Joseph en Espagne (2). 
L'offre, faite le 18 avril 1808, ayant été acceptée {3}, le roi reçut 


{1) 4 juillet 1807. Corr., t. XV, n° 12854. € ia Rs 

{2) Cest Mior qui, dans es Mémoires, LI, p. 394, même dans son Journal 
(extraits datés du 16 décembre 1807 st du 22 mai 1808), dit qu'il fut question 
alors du projet d'envahir l'Espagne et que la mission du colonel Marie près du 
tsar se rattachait à ce projet. Joseph, invité par l'auteur de l'Esquisse sur le 
royaume de Naples à dire ce qui en étail marge que Napoléon lui 
avait seulement dit que les troubles de la Espagne l'importunaient, 
parcoqu'ils paralysaisnt unealliée de la France'et faisaient le jeu de l'Angleterre ; 
que Marie a seulement servi à l'échange de lettres de compliments avec 
Alexandre, Girardin, qui était du voyage de Venise, dit seulement {Afémoires, 
&. IL, p. 28) que Napoléon lui déclara que les Itallens ne pouvaient rien faire 
de sérieux : « Mon frère s’en apercevra. » (Etait-ce pour préparer le changement !) 

(3) F. Masson pense que Joseph aurait rafusé une première offre au commence- 
ment de mars 1808 (Napoléon et sa famille, t. IV, p. 216 et suiv.}. P. Conard (la 
Constitution de Bayonne, p. 5) ne Le croit pas : avant le 27 mars, Napoléon n'a 
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le 21 mai Pordre de se rendre à Bayonne; il partit le 23. 
n'avons pas à examiner les raisons qui ont pu décider l'empereur 
à ce choix : ne peut-on y voir jusqu’à un certain point un témii- 
gnage en faveur de l’œuvre accomplie à Naples? Dans ce royaumi, 
Père des véritables opérations militaires étant close, les réform: 
mises en train, il n'est pas douteux que Joseph, sincèrement 
attaché au pays, n’eût été beaucoup mieux à sa place qu'en 
Espagne, ni que le changement, par lui-même, n'ait été néfaste 
aux intérêts français. 

Ce qui achevait de rendre la mutation malencontreuse, c'est 
que Murat et Joseph ne s’aimaient point. Aussi le roi sortant, 
après s'être efforcé de faire nommer à sa place Lucien ou Jérôme, 
eut-il hôte de procéder à cettc liquidation à laquelle nous avons 
dû faire allusion plusieurs fois, et qui altère si malheureusement 
la physionomie de son règne (1). 

Liquidation. — Bien que roi des Espagnes le 7 juin 1508, 
Joseph resta roi de Naples jusqu'au 5 juillet (2). Dans les 
derniers jours, il s'était empressé de signer des décrets de pre- 
mière importance, sur l’organisation judiciaire, la promulgation 
du Code, etc. Le Monitore en est encombré jusqu’en plein mois 
de septembre, alors que le nom de Gioacchino Î s'y étale en 
lettres capitales. A Bayonne, même pendant le voyage pour s'y 
rendre, le travail avait continué : par une série de décrets évi- 
demment antidatés, le total des membres du nouvel Ordre 
était atteint, une fournée nouvelle de conseillers d’État, la Cour 
de cassation tout entière, une foule de fonctionnaires éts 
nommés, dans le civil et le militaire, même à la cour, où les anti- 
chambres de Murat étaient remplies d'avance de gens qu'il ne 
connaissait pas. Il ne restait au nouveau roi qu'à trouver les 
fonds pour tout cela! Murat était déjà roi quand une députation 
fut envoyée à Bayonne, pour saluer le roi d'Espagne qui lui- 
même Pavait désiré. Il y a certainement du vrai dans le reproche 











crrêter le parti de renverser les Bourbons. Dès le 14 avril, par contre, L4 
illads çà Champagny. A. E., Naples, 182, 1° 75) enrogistrait le bruit que « le 
roi de Naples passerait bientôt au trône d'Espagne ». 

U) Elle a été étudiée avec précision (et sévérité) par F. Masson, Napoléon 
# sa jamille, t. IV, chap. XxnL. 

(2) Murat ne fat lui-même nommé (45 juillet) qu'à compter du {= aoû et 
n'arriva que le & septembre. Joseph s'étail dispensé de désigner, comme l'avait 
prescrit l'empereur, un régent, : 
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adressé à Joseph par son successeur, « qu’il voulait avoir tout 
fait ()». 

Beaucoup plus graves étaient les mesures financières. En s’en 
allant, Joseph se départit de cette générosité élégante, qui lui avait 
fait laisser au Trésor une partie de sa liste civile : il la réclama tout 
d’un coup (2). Cet arriéré, qu'on solda en partie avec le reliquat 
de Femprunt de Hollande, ne peut d’ailleurs rendre compte des 
générosités que fit alors Joseph, et qui consistèrent surtout, fante 
d'argent liquide, en biens-fonds et en inscriptions sur le Grand- 
Livre : pour 2 549 416 ducats (3), et non compris des terrains voi- 
sins de Capodimonte, dont il fit aussi des largesses (4). Joseph, 
qui de son côté devait se montrer si soupçonneux sur la conduite 
de Murat en Espagne, savait cependant que ces « règlements de 
comptes », au moins hâtifs, bouleverseraient des finances encore 
chancelantes (5). 

Le statut constitutionnel. — L'idée d’une constitution semble se 
rallacher au même système de défiance à l'égard de Murat. Donné 
le 20 juin 1808 à Bayonne, sous forme de décret el garanti par 
Pempereur, le Statut est presque une réplique de celui qui venait 
d’être octroyé à l'Espagneet tous deux dérivent de la constitution 
du royaume d'Italie de 1805. Quel qu’en soit l’auteur, il n’a 
pas fait preuve d'une grande originalité; mais certainement 
Joseph n’a pas été étranger à sa rédaction (6):on pourrait recon- 


(1) Murat à Napoléon, 25 novembre 1808. A. N., AF 1v, 1746 à. 

(2) Il réclamait même le mois de juillet en entier, ce à quoi Mural s'opposa. 
Cet arriéré, d'après la note de Ræderer du 25 avril 1808, Œuvres, t. IV, p. 172, 
était pour 1807 : 191 000 ducats, somme qu'il déclarait « impossible » à acquitter. 

(8) D'après la note envoyée par Murat (4. N.. AF 1v, 1714 4) : 282 014 dncats 
au comptant, 1513625 en inscriptions, 803 781 en terres. Les chiffres con 
cordent à peu de chose prés avec ceux que donne Rœderer, 

(&) Parmi les don ttuires, à part la duchesse d'Atri, qui reçoit 472 000 ducats 
en terres et, si l'on veut, son père Stigliano, le premier chambellan, aucun qui 
doive beaucoup surprendre : les ministres Gallo (de tous le mieux pourvu) et 
Ricciardi, Jourdan, den généraux, des aides de camp, un seul chambellan 
(Nojai, une femme et quatre filles de Français, militaires ou fonctionnaires 
{eux-mêmes non portés sur la liste). Quelques restrictions devraient peut-être être 
faites à cette liste, sans parler des retranchements ordonnés par Murat : ainsi 
l'on voit dans uno lelire de Rœderer que 12 000 ducats de la part revenant 
au duc de Noja ont été prélevés sur l'arriéré de la liste civile. 

45) Autre doute sur les meubles : Joseph assurait (à Rœderer, 1® juillet 1808. 
Œuvres de Rœneras, t.IV, p. 21) qi laissait à son successeur « gratuitement » 
et La Feuillade (à Champagny, 5 juin 1808. A. E., Naples, 132, f° 105) écrivait 
qu'o5 avait à peu près tout « emporté ou vendu ». 

(6) Il dit formellement l'avoir demandé comme une condition (Bourrienne 
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naitre son intervention dans la elassificalion spéciale des députés 
au Parlement national, dans le libéralisme consistant à imposer 
Vexécution (ajournée par lui-même) des lois sur les conseils pro- 
vinciaux, dans l'obligation de respecter ses principales réformes, 
spécialement financières, ainsi que les dotations faites, « de quelque 
nature qu'elles soient (1)». L'article, qui n’admettait aux emplois 
civils que des nationaux ou naturalisés, et dont le fâcheux effet fut 
immédiat (2), ne peut lui être imputé, puisqu'il était dans la 
constitution faite pour l'Espagne. 

11 serait superflu d’insister sur l’aceueil fait à un acte, que 
ne réclamait, qui fut lu le 2 juillet en séance du Conseil d'Etat, 
transcrit sur les registres des tribunaux, annoncé au prône, mai 
qui en resta là (3). Nul doute, par contre, qu’il n'ait préparé les 
revendications qui troublèrent les dernières années du règne dé 
Murat (4). Le nom de Parlement n'était pas nouveau dans + 
royaume : c'était celui des antiques comices municipaux, c:lui de 
ces étais généraux siciliens qui, moins égalitaires, étaient peut- 








68 es erreurs, t. I, p. 369) et exprime à Rœderer (9 juin 1808. Œuvres de RŒDS- 
me, 4. TV, p. 17) le regret de n'avoir pas eu son avis sur l'article concernant la 
dette, au conseil d'Etat celui de n'avoir pu le consulter. Buvelli (Souvenirs, 
p. 144),sans autorité suffisante, sssureque Joseph s’occupait depuis longtemps 
d'une constitution. 

(1) Le lire le plus intéressant est celui du Parlement : cent membres répartis 
également en cinq bancs (sedili), clergé, noblesse, propriétaires, doné (s2vants1 
commerçants ; les deux premières classes nommées directement par le roi, mass à 
vie: les propriétaires élus par des collèges de district, dont les cent membres 
seraient nommés à vie par le roi parmi les deux cents plus imposés ; les commen 
gants présentés, en triple Liste, par des collèges, nommés à vie, à Naples et dans 
les dix principales villes; les docti également choisis par le roi, à vie. sur triple 
liste dressée par l'Université, l'Académie, les tribunaux supérieurs. Ce Parie- 
ment, que le roi devait réunir au moins tous les Lrois ans, avail pour mission 
d'approuver le budget (avec droit de faire des représentations) et les change- 
ments proposés aux lois essentielles, d'examiner les projets de lois. 

(2) Ruederer à Joseph, Œuvres, t. IV, p. 2% (il accuse Gallo d'avoir suggéré 
l’article). Mior (Mémoires, t. IL, p. 338) note également le mécontentement 
général des Français. Falconnet à Rœderer, 12 novembre 1808 (Arch. Roœderer, 
vol. 25) 1e La constitution avait tourné les têtes des Napolitains et mis au jour 
toute leur haine pour les étrangers. » Le pamphiet, très violent contre Zurlo, 
Notisie au la contotia politica di G. Z., lui atiribue une large part dans la 
rédaction de la Constitution et spécialement de l'articl> en queslion : rien n'au- 
torise à le croire. 

(3) Mior (Mémoires, t. Il, p. 889, et Journal, 2 juillet 4808) est le premier à 
ne pas le prendre au sérieux. 

(&) On n'attendit pas jusque-là pour en parler : NaroLr SreN0aILL dans la 
préface du tome VIII de ses Vicende (1811), analyse la constitution et rappelle 
que Murat l'a garantie solennellement. Murat avait écrit à Gallo qu’elle lui 
paraissait « fort bien » (15 juillet 1808, dans Gazco, Memorie). 
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être plus indépendants que n’eût été l'assemblée nouvelle. Mais 
Vépithète de national donnait à ce nom une sonorité qui devait 
faire vibrer les cœurs libéraux. 


Il 


Jugements contemporains sur le règne. — Des procédés, qui 
ressemblaient à des précautions, joints aux dépenses anticipées, 
alors que l’empereur arrêtait ses subsides et élevait des récla- 
mations jusqu'alors suspendues, ne pouvaient qu'aigrir Murat 
contre son prédécesseur. Visiblement il est décidé à tout trouver 
mal :« Il y a beaucoup de désordre dans l'administration », 
écrit-il avant d’avoir rien vu (1). 11 n'est pas à Naples depuis 
quatre jours qu'il a manifesté publiquement sa réprobation des 
dépenses, l'intention de prendre le contre-pied de diverses me- 
sures; ses leltres à l'empereur sont la critique des errements 
suivis. Les Napolitains, pour faire leur cour, ont bien vite su 
renchérir. La note est de blâmer l’œuvre antérieure, Si l’on 
ajoute le trouble résultant d’une liquidation hâtive et indiscrète et 
d’un interrègne prolongé, le déchainement des médisances, l’in- 
quiétude des esprits, on conçoit que l'impression finale laissée 
par le gouvernement de Joseph ne lui ait pas été très favorable. 

Ces fâcheux effets de l'instabilité habituelle aux créations du 
Grand Empire et du caractère personnel, égoïste, que leur don- 
naïent presque forcément les souverains napoléoniens, étaient 
inévitables. Ils ne doivent pas rendre injuste pour le règne qui 
vient d’être étudié et qui fut l’une des plus actives et plus fécondes 
manifestations du système. 

Aux jugements partiaux ou impressionnés par la crise de la 
fin, et auxquels leurs auteurs même ont apporté parfois des tem- 
péraments (2), il ne serait pas suffisant d’opposer les éloges pro- 
© (1) À Napoléon, Paris, 11 août 1808. À. N.. AF 1v, 1714 a. L'audience à Ant. 
Roœderer est dans R@DEure, Œuvres, t, IV, p. 45-49. Bignalons, parmi bien 
d'autres, les deux lettres de Murat à Napoléon, du 28 septembre 1808 : cri- 
tique violente de l'administration financière de Joseph : « Votre Majeslé croira 
avec peine qu'avre des personnes de talent le roi Joseph ne fût pas encore 


arrivé à établir un syslèms d'administration. » 
(2) Le ministre de Hollande, Dedem de Gelder, n'arrive qu'après le départ 
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digués durant le rêgne (4). 11 faut songer que sa brièveté fait 1 
souvent attribuer aux continuateurs le mérite des réformes, et que 
Joseph, ainsi que le rappelait Napoléon à Murat, avait eu » fours 
les épines (2) ». L’ambassadeur de France, qui ne pêche poirt 
par excès de bienveillance, le reconnait nettement : « Il n’est per- 
sonne de nous, au reste, qui ne sente que la position du roi Joseph. 
arrivant à Naples, était infiniment plus difficile que celle de sou 
successeur. L'on marchait à travers des écueils sans pouvuir 
avoir une route fixe et bien tracée. L’on avait besoin de s'attacher 
des partisans par toutes sortes de voies. Tout autre peut-être 
n'aurait pas aussi bien réussi que l'excellent prince que ce pass 
a perdu (3). » 

Dans ce laps de temps si court, il avail d'abord fallu conquérir 
le royaume: l'assaut de Capri qui, à la faveur d’une chance exc:p- 
tionnelle, inaugure avec éclat le règne de Murat, ne doit pas éclip- 
ser les sièges et les batailles sanglantes de la période précédente, 
ni cette lutte opiniâtre contre l'insurrection, où Manhès n’a fait 
que suivre l’énergique exemple de ses devanciers. Au printemps 


dé Joseph; il est par principe mal disposé pour les Français. La Feuiltade, qui 
s'était habilué en Elrurie à des allures de maltre, se trouve fort déjaysé et 
s'irrite d’une foule de choses : lenteur à lui rendre les honneurs dus, à le reve- 
voir, à lui faire visite; il demande sans cesse son rappel; une des lettres les 
plus sévères pour Joseph est celle du 11 janvier 1809 (A. E., Naples. 133), mas 
il la termine par ces mots : « Tel est le tableau que le roi m'a fait, à peu pr. 
de l'état du royaume à son arrivée...» L'un et l'autre atténnérent leurs cri 
Liques (Depæx, Mémoires, p. 136 et 152). Murat même, dès la scène qu'il fait 
à Antoine Ræœderer, cède sur divers points, et il écrit à Napoléon (8 septembre 
1808. A. N., AF 1v, 1714 4) : « Sans doute le roi Joseph a fait le plus grand bien 
à Naples, mais il reste encore beaucoup à faire... » 

(1) Même quand ils émanent d’un homme comme Cuoco : il place au rang 
des plus précieux bienfaits de l'empereur à l'Italie « d’avoir donné Eugène à 
Milan st Joseph à sa patrie » (préfaca de la deuxième édition de son fameux 
Saggio, traduction, p. xx). 

42) Napoléon à Murat, 15 décembre 1808, Corr., 1, XVIII, n° 44570. 

(3) La Feuillade à Champagny, 11 janvier 1809. A. E., Naples, 133. Bien mieux, 
le ministre de la Guerre de Murat lui signalere, en décembre suivant (A.G., Reg. 9. 
2.5) des comparaisons tendancieuses qui couraient dans le public: « Vous pariez 
moins d'impôts sous le rai Joseph, dit-on aux Napolitains, et cependant il se 
faisait plus de choses. On traçait des routes, an embellissait la capitale, la cour 
était plus splendide, plus généreuse, accordait un plus grand nombre de pensions 
st l'on n'enlendait pas autant de fournisseurs se plaindre sur les retards et sur 
les non-payements qu'ils éprouvent. Les brigands n'étaient pas en aussi grand 
nombre dans les provinces, et l'on n’y était pas autant tourmenté pour l’enrdle- 
ment dans les gardes civiques, dans les vélites, dans les gardes d'honneur, 
ni pour la conseription. » On est en devoir, avec le ministre, de contester l'équité 
de certains de cod ragrots: il sont assez slgaifcatifs de la diMculté de contenter 
l'opinion. 
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de 1808, des bruits de conspiration étaient dans l’air, mais le 
« brigandage » était partout vaincu, sinon partout détruit. 

Cependant l’œuvre civile s'était poursuivie sans relâche, 
posant les bases d'un Etat moderne et ce n’était pas seu- 
lement dans les décrets. Le modèle français fut plus d’une fois 
intelligemment adapté. Miot déclarait, dans son Rapport général, 
que ces institutions deviendraient « nationales » et, de fait, l’or- 
ganisation inaugurée par Joseph s'imposera par sa supériorité 
évidente au respect de la Restauration, L’impulsion avait été 
donnée à tous les modes d'activité économique, et si les Français 
ont pour unesi grande part échoué, s’ils n’ont pu créer une classe 
nombreuse et aisée de propriétaires ruraux, donner l'outillage in- 
dustriel qui devra suppléer à l'insuffisance agricole, les causes de 
l'échec sont profondément enracinées et arrêtent encore leurs 
successeurs. L'enseignement populaire, résolument affirmé comme 
une nécessité, aurait sans doute progressé rapidement sans la 
Restauration. Le mélier militaire, première condition du prestige 
de la nation, était remis en honneur dans la haute noblesse, qui 
ne s’en souciait plus, et attirait pour la première fois la bour- 
geoisie. Nulle occasion n’était négligée d'encourager le sentiment 
de Phonneur national. 

Aux accusations d'exploitation et de pillage, il est équitable 
d’opposer le prix qu'a coûté à la France, en hommes, en argent, 
sans finalement qu’elle en ait recueilli les profits espérés, la révo- 
Iution napolitaine, que tous les esprits éclairés appelaient de leurs 
vœux. Si des officiers, des fonctionnaires ont pu se garnir les mains 
en dépit de la vigilance infatigable du roi, dans l’ensemble Naples 
eut affaire, dans le civil et dans le militaire, à un haut personnel 
d'élite. Ajoutons que les sommes levées dans le pays, au profit de 
Farmée ou de particuliers, y sont restées pour la majeure partie, 
tout comme les terres, dont les donataires n’ont souvent d’ail- 
leurs touché que les titres. 

Les heureux résultats de la transformation rationnelle des 
institutions furent évidents, dès que le ralme reparut. Educateurs 
sévères et peu modérés sur le prix de leurs leçons, les Français 
n’ont pas trouvé l’aflection de leurs'élèves : c’est le sort des « pro- 
fesseurs d'énergie ». Cependant les Français étaient la nation la 
plus capable de sympathie pour Naples, celle qui avait peut-être 





Google 


s56 LA LIQUIDATION DU RÈGNE — CONCLUSION 


avec elle le plus d'intérêts communs, sans parler des souvenirs 
historiques les plus glorieux, et beaucoup d’entre eux ont montré 
pour la « régénération » un rèle sincère. On peut déplorer pour l: 
pays lui-même qu’il n’ait pas consenti à se plier davantage à ls 
forte et nécessaire discipline, qui pouvait peut-être faire de l'Etat 
de la péninsule le plus vaste et le plus peuplé, le promoteur de 
la fédération, sinon de l’unité italienne, 

En ce sens encore Joseph eût sans doute mieux valu à Napl= 
que son successeur. Tout en résistant à l'accaparement de san 
autorité par un parti ou par les Napolitains en général, il s'était 
sincèrement attaché au pays. Il est à regretter que sa mémoire 
n’y soit pas reslée plus populaire, que le temps, qui est galan” 
uomo, comme Joseph lui-même le disait avec confiance, ait sur- 
tout effacé sa physionomie dans l'ombre de celle de Murat. 

On n’a pas attendu la chute des Bourbons pour faire justice 
du nom d” « occupation militaire », imposé, dit un historien nape- 
litain, à « l’une des plus mémorables époques de notre histoire (1). 
Le règne de Murat a été plus brillant, plus dramatique, plus 
national : il ne doit pas faire oublier les premières annéss, 
dont le rude labeur, malgré Peffroi et le découragement laissés 
par la contre-révolution, e réalisé en grande partie le rêve de la 
République napolitaine, 


(1) Branemmn, Sioria delle finanxe, livre VII, chap. re, $ 2. 
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Agnone (Molise), 445, 
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Albano (État rom.), 8, 9, 435, 
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Algérie, 442, 483-435. 
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Allemagne, 2, 413, 440. 
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492, 500, 514, 544. 

Amalfi (Archevéque d', 536. 

Auanrea, médecin, 455, 471. 
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429, 135, 464-170, 74, 264, 473. 

Auato, colonel, 199, 276, 277, 295. 

Amatrice (Aquila), 63. 

Ausrosro (n'), of. nap., 284, 285, 584. 
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236, 439, 440. 

Amiens (Paix d'), 5, 483. 
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Amsterdam, 338, 339, 
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Ancône (État rom.), 194, 489, 494. 
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Andria (Bari), St4. 
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Assiecmaurco, chef. 132 
Antignanc LNaples, 203. 
AsroneLu, chef, HS. 
Ana. prêtre, 132. 





Aucawa, 244, 350, 356. 

Ancviro, of. nap, 453, 299. 

Anvrri, (Michele., E nap., 454, 522. 

Ass, 230, 24 

Ariano (Principato L.). 44. 

AwieLs, ministre sie. 58. 

Anxacr (Michele, artiste, 467. 

Arnino (Labour), 473, #96, 427. 

Aurauu (Marquis), f. sie. 43. 

Anrots (Comte 1°), 

Ascout (Due 0), 44, 34, 288, 397, 446, 
529, 534, 536. 

Asenli (État rom), 496, 569. 

Asrcures (Prince Des), 20. 

Asremes (Princesse Des, 9, 40, 240. 

Atur (Duchesse n'), 820, 551. 

Acnnën, off. fr., 49, 163, 302. 

Avcuvat, of. fr, 44. 

Augusta (Bicile), 34, 84, 187. 

Austerlits, 6, 220, 
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208, 470, 481, 499, 494, 542. 

Atella (Labour), 458. 

Avetlino (Principato U.), 199, 260, 
423, 431, 

Acersa (Labour), 250, 347, 398, 481, 
433, 443, 453, 457, 158. 

Assanrri-Sraus, 410. 

Azau, L nep., 398, 474. 
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Bacués, £. nap., 316. 

Baoe (Électeur do), 479. 
Hagaara (Calabre U.), 179. 
Bagnoli (Naples), 43 
BaGueNaULr, 338, M0. 

Baix (Neples), 482. 

Baïauo (Labour), 488. 

Baléares, 55. 

Balkans, 488, 

BauLamN, commerçant, 360. 
Bausano, f, nap., 318, 

Baltique, 55, 241 

Bansat ou Bansaeuta, de Milan, 465. 
Banvara, off. nap., 307. 
Barbareiques, 32, 303, 488, 483, 487, 
Bansrno, chef, 430, 








Google 





INDEX ALPHABÉTIQUE 


Barceline, 287. 

Banver, off. sic., 481. 476. 

Banesris, emigré, He 

Baxrrr, 228. 

Bari, 198, 223. 893, 395. 430. 834 

Buriseuno (Aquila}, 135 

Barlellan Bari, 22, 223, 260, 251. 
979. 398. 427, 440, 463 

Baroninsi iPrincipato C.). 437. 

Harni Mlle. #63. 

Raulirate, 24 91. 105, 118, 143 44 
164, 170. 191, 362. 395, 399, 4u8. 

Barsax, off. nap.. 484. 305, 307 

Bayonne, 340, 366, HE, 528, 350, 5H 
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Ben, gouv. dé 











évent. 499. 


À Betmunte (Calabre ©}, 469, 470. 


Belcedere (Calabre C.}, 139, 467, 174, 
185. 

Bénérent, 190, 439, 4TB, 490, 492, 4, 
509. 

Bexiscasa, chef, 41. 





Bawrincs, 35, 545. 
vexvti, diplom. romain, 490. 
Berg, 367. 


Brncen (Jacques), 456, 460. 

Bensauorre, 498. 

BénKaño DE SAINT-AFPRIQUE, £. Nap., 
292, 545. 

Banxanui, chef, 445. 

Brnar (Due ox), 48. 

Beunx (Duchesse og), 39. 

Béarn (Alex), 241, 248, 484, 486 
Benrurn (César), 49, 491, 220, 229, 
248, 260, 395, 398, 486, 489, 525. 
Benrurer (Mile), 543. 
Benin, off. fr, 67. 
Banni, artiste, 450. 





Bérnune, émigré, 42. 
Beucnor, 238. 

Ber ve Tous, 484. 
Buncanaxo, patriote, 543. 





ané, colonel, 289, 475, 277, 281, 

77, 546, 547, 590, 586. 

Biicano, colonel, 474. 

Bnoaan, off. angl., 49. 

Bisicxano (Prince ps), 236, 340, 316, 
362, 531. 

Bitonio (Bari), 326. 

Biezano, chof, 440, 442. 

Branc (Fr.-Et.), consul, 804, 477. 

Banc (Ch), 845. 

Buarc ne Pouxann (Lx), f. nap., 45, 
326, 854, 588. 
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Buanc o8 Vox, f. nap., 845, 332. 

Bcaxca, f. nap., 896. 

Bois (IL), ehel, 142, 

BounaLurs, émigré, 42. 

Bonaii (Principato C.), 286. 

Roneeci, off. nap., 434, 498. 

Bownsror, propriétaire parisien, 258. 

Bonotm, Of. nap.. 300, 

Bonnet (Pasq.), 398, 

Bosco (Pssquale), chef, 130. 

Bouicuë (Comte pe), 220, 234, 

Boulogne, 14, 69. 

Bounoaur, agent consulaire, 488. 

Boureane, v. Burekhardt. 

Bourix, off. fr., 444 

Bova (Gactano}, de Corenzn, 00. 

Bovino (Prince ne), 422. 

Bovino (Capitenste), 430, 431. 

Bricanri, 415. 

Brindisi (Otrante), 290, 447, 430, 392, 
#36. 

Brot (Pierre-Joseph), 873, 398, 305, 
396, 474, 546 

BrocHurts, off. nap., #88. 

Baomnicx, gén, 468. 

Bnosars (Président nes), 507. 

Bnuno (Salvatore), agont sic., 208, 545, 

linuvère, colonel, 225. 

Beccaneour (Gi, 468. 

uxnuur, 77, 430, 487. 

Bunektanor, gôn. sic. 69, 175. 

Burëua (Princo ve), 375. 
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Caouas, £. nap., 338. 

Cacauur. off. fe, 87, 485. 

Cadiz, 34, 181. 

CanouvaL (Georges), 5. 

Caswazzi, archiprètre, M8, 455, 509. 

Caldiero (Vénétis 

Gau (Andres), artiste, 453, 

Caituri, chef, 83, 139. 

Cassié, commerçant, 860, 

Causaraxo (Gius.), artiste, 488, 466, 
468. 

Camerotta (Principato C.), 489, 473, 

Gampagna (Principato G.), 232, #90, 

Campastrino (Principato C.), 28. 

Campobaua (Molise), 882, 

Cauracnraro (Duc vx), 18,43, 837, 484. 

Campo-Teness (Calabre C.), 38, 90, 
440,475. 

CaupngooN, gén, 458, 260, 280, 200, 
860, 877. 
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Cauvs, gên., 112, 477. 
Caxart (DELLA), archiprêtre, 133. 
Canaries, 55. 

Caxceuiens, gôn. sie., 44, 07, 448, 421, 
422, 127, 474, 476. 

Canemme, do Milan, 464. 

Cawosa (Prince ve), 14, 43, 209, 534. 

Cavosa (Ant. ue). 45, 44, 176, 483, 
484, 204, 209, 207, 543, 545. 

Caxova, 456, 460, 462, 

Canzawo (Due ne), 498, 326, 305. 

Cavscu-Laro, archevêque, 424, 495, 
503, 509. 

Carrcr-Mixurouo, gén. aic., 22, 83. 

Cargcr-Zua1o, arclievèque, 83. 

Carsce-ZunLo (Prince pk), 343, 

Capitnate, 446, 253, 346, 323, 338, 
394, 345, 418, 424. 

Capodimonte, 81, 433, 453, 456, 508, 
588, 524, 581 

Caromassa (Mmo), 508. 

Caroseue (Prince ve), 345, 800. 

Gapoue, 8, 12, 15-17, 02, 480, 209, 278, 
282, 283, 293, 349, 416, 483, 487, SU 

Cavanuccr, dipl. rom., 496, 

Garrr, colonel, 261. 

Capri, 48, 80, 54, 63, 429, 474, 183, 
134, 189, 201-203, 280, 273, 308, 414, 
473, 494, 523, 594, 534, 543. 

CanacciuLo, bailli, 43. 

Canacciouo (G. B), gén, #76, #77, 
280, 286. 

CanaccroLo (Giov.), of. nap., 307. 

Canaccrouo (Fr), auniral, 64, 508, 

CanaccroLo (Dom.), vice-roi, 310. 

Canaccsoto nt Martina (D. L), cardie 
nal, 418, 497. 

Canacawno m1 MaLissawa (Fr.), 484. 

Canara (Diomede), général, 508. 

Carawanico (Prince DE), 360. 

CaraveLur (Vito), 293. 

Cansons (Frano.), 43, 49, 68, 59, 121, 
487, 478. 

Canmauar, off. fr., 270, 

Cariati (Calabre C.), 84, 471. 

Camexaxo (Duc ve), 314, 424, 

Caats, corsaire, 48. 

Carimanrono, chef, 140. 

Cannenassa, chef, 1682. 

Carpignano (Otrante), 223. 

Cannañcosa, 285. 

Canaiuso (Fil), 470, 

Cannusson, off. fr., 307. 

Carthagéne, 189. 

Casamareiano (Labour), 61. 

CaseuLa (Gius.), 455. 
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Caerte Labour, 250. #51, 522 

Cassans (Calrre Cr. 83, 85, 83, 439, 
468. 267. 44 

Cassase- Sen 

Cnesaxo, fs, 86. 

Cassavo (Duchesse 1e), 56. 

Cusernt, agent sic, 44, 543, 

Casrausr : Guns. , #68. 

Castrllamarr Naples), 204, 205, #22, 
A9U, 406, 38), #26. 430. 

Casreuraraso (Duc ox), 360, 

Cœtroriflari Calabre C.), 140, 459. 
465, #58. 

Casrruccata (Priore Dei, 7. 134 
note 3. 

Casirl del Sangro (Aquila), 

Cattelfranco (Vénétie), 49, 58 

CasreLscovo (Prince be} 57. 

Castetroliurno (Labour), 425. 

Casri, 449. 

Castrogioranni (Sicile:, 32. 

Casrnoxe, Gif. sic. 

Carazasi (Vine.), patriote, 474, 540. 

Catalogne, 287. 

GCatanzaro 5), 80, 84, 88, 430, 
441, 143, AT2. 178, 184. 108, 324, 429. 

Carraxmo, off. fr. 160, 546. 

Carraxco, archevêque, 536, 

Deuta), 46, 59, 60 

(Princesse DELLA), 497. 

c, urn., 472, 478, 182, 258, 

258, 516. 

Cavarsac (D.-B.) 297, 229, 230, 243, 
326, 942, 352, 356, 858, 872, 373, 
854, 376, 446, 505, 895. 

Cavaicac (Mme), #43, 595. 

Cavoun, 373, 477. 

Celano {Aquila), 64. 

CsLano (Comtesse De), 66 

Ceuuenien, architecte, 464, 465, 

Genis (Mont), 245. 

Centriea (Pouille), 433. 

Ceprano (État rom.), 430. 

Canaccni, 230, 233, 

Ceroinara (Molise), 223, 

Cerrne, agent sic., 44. 

Ceuta, #88. 

Cwaseur, £ nap., 484. 

Cnauraowr, 477, 478 

Cuaumonner, 47, 18. 98, 183, 267, 
34, 451, 502, 524, 535, 540. 

CHanLes Ill, roi de Naples, puis d'Es- 
pagne, 328, 869, 447, 435, 460, 464, 
482, 506, 

Cnantes IV, roi d'Esp., 9, 42. 

Cuanves-Quinr, 294, H49, 488. 
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| Crus, patriote. 54 





Cuanrevrien. gen., 493. 

CRans x. intendant, 326. 394. 

Cnasrezirs (Comte be), oil. 
156 

Cancsar-Dreros, off. fr., 487. 

Cravanvés, g'n.. 260. 

Cuavasoite v'AUDEBERT, médecin, 41. 

Cnenver, off. fr. 65 

Cnavienr (Mile), 464, 

Chieti, 145, 192, 395. 398. 435, 454, 319. 

Cncnc, of, angl. 547. 
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Crausnose, chef, 125, 443. 

CraxwantemeLLo, chef, 448. 

Crasccius, ministre, 44, 43, 237, 360. 
474. 

CiceueLur, chef, 444. 

Gicco, oil. nap., 307, 

Cises Ficaa (Ant.), noble de Reggio, 
129. 

Citento (partie du Principato C.). 447. 
438, 443, 164,466, 173, 190, 199, 297, 

Ciuanosa, 463, 

Cirntaxt, 202, 

CinceuLo (Marquis D), 6, 43, 52, S& 

CinikLo (Dom ), 469. 

Ciré (Calabre C.), 84, 535. 

Citta-Ducale (Aquila), 504. 

Civira, médeuin. 462. 

Cirita di Penne iTeramo), 402. 

Civitu-Veccha (État rom), 444, 494, 
494, 495. 

Cicitella del Tronto (Teramo), 26, 27, 
84, 90, 134, 243, 258, 506. 

Cuanre, 433, 182, 294, 487. 

Cuanr (Marius), oÙ. £r., 516. 

Ciauve (Émissaire de), 485. 

Cuavge ne Bnexues, OÙ. suisse, 68, 
75, 268. 

CLenmowr-Toxxe: 
229, 487, 489, 544 

Covrno nt Cawx, chef, 443. 

Coacre, chef, 443. 

Cousenr, off, fr, 160. 

CoLs, of. angl., 78. 

Count, E sic. 58. 

Couuerra, historien, 438, 496, 497, 
#03, 208, 233, 272, 276, 288, STS, 474. 

Cozu, diplom. autr., 44, 

CoLLinowoop, amiral, 39, 5, 58, 57, 
487, 188. 

Cozowso, agent 356. 

CoLonna-Srioutaro (Prince os), gén, 
300, 860, 546, 851. 

CoLonwa (Agoslino), gén. 285, 277,208, 

Cozowxa (Simone), intendant, 304. 
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40, 5 , 67, 74, 76, 





Compiano (Italie), 200. 

Comfienti (Calabro C.) 

Coxsmit, »'Erar, listes des membres 
et auditeurs, 380. 

Gonstantinople, 213, 488, 488. 

Conials (Calabre C.), 443. 

Convesse, industriel, 488, 

Conruux (Re), chef, 122, 125, 488, 

440, 441, 174. 

Corfnium (Canal de), 425. 

Corfou, 49, 185-488, 193, HS, M, 544, 
269, 338, 844, 48-44, 468,484, 48e 
489. 


Corigiiano (Calabre C.), 84, 480. 1 
Canon (N.). juriste, 462. 1 
Conmanin: (Marquis), 548. 
Conna (Mlle), 465. Û 
ConntaLe, off. na; 
Gorses, Corse, 39, 43, 69, 98, 1AT, 1853, 
200, 265-268, 278, 883, 306; 578, 49: 
Cons (Dionisie), intendant, 396. 
Cosa (Gius. m), off map, 06. : 
Concile, fl, 25. ‘ 
Cosnsa (Calabre C.}, 05, 81, 88, 00. 
94, 409, 140, 449, 138, 19, 439, 4H, 
46, 166, 168, 195, 198, 200, 221, 
234, 850, 367, 908, EM, 42, M7 
526, 585, 548. 
Cosuao, amiral, 486, 188 
Costa; of, nap., 884, ï 
Gosranini, of. nap. 
Gosrawco, off. nap, 
235. 
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187, 468, 472, 484, 





Gotona (Prinoipato C.), 492. 

Cotrons (Calabre U.); 25, 84, 85, 400, 
498, A4, 484, {70Â7S, 288, 190, ASE 

Gorucna, médecin, 483, 488, 474; BG 

Gomme (P.-L.), 36, 44, 89, 89, 195, 
Ju Jen: 38 400, 600) 408, 2, 
262, 262, 288, 516. 

Gozza, chef, 12, 

Cnaro, général, 80, 83; 94. 

Graïi, Douve, #8; 

Caavzé pa Lassus, 507. 

Gveuut (Fabio), diplom: np, 4895 
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Curxo (Prince pa), 133. i 
Coviun: 437, 488. ' 
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Dalmatie, 487. 

Damas (Comte Rogor pn), 40, 2025, 
33, 38, 44, 42, E4, 90, 54, 99, 449, 
450. 

DaxiLe (Franc.), 454, 468, 598. 


Dangers ve La Ceavaxne, industriel, 
354, 488. 

Davour, #49, 844. 

Davin, consul, 485. 

DasecLs, gôn., 100, 468, 285. 

Da-Cusan (Gius.), 488, 

Daosu os Gsuuen, diplom. holl., 484 
582, 


Dupox, gén., #90, 217; 280, 999, 229. 

Doux, consul américuin, 459. 

Daurivo’ (Melchiorre), 409, 493, 497. 
464, 409, 543. 

Durrco, aff. nup., 288. 

Dauuus, abbé, 516. 

Daws (Simon), 459. 

Duxrice, archerôque, 504, 536, 

Daatawoes, secrétaire du roi, 245. 





Dasvenons, off fr., 199 364, 836. 

Den, coloncl, 49, 

Davotse, consul fr., 488, 

Dicouner, gén. 20, 73, 79, 190, 00 
(TR 


Douzax, f. nap., 316. 
Dousrowsnn, gôn., 438, 297. 
Douextco, agent aic., 806. 

Dourzto (Fra), chef, 189, 145. 

Domar, of. fr.)292. 

Domsaie gén, 40 407, 404, 20, 260, 


Don (Princome pe); 56. 
Daasowsert (Marquis Giscinto), 47, 
409. 


Daorr, colonel, 468; 174. 

Dasusono (W.), 35, 88,.58,.84 

Dromuonv ne Mureur, Of. re 370. 

Donar, off. nap., 

Doro ve min. cour, 84, 

DreLos, f. nap.75346, 865. 

Ducuos, voyageur, 807. 

Durous, colonel, 84 85, 2. 

Domsus, gén, 47, #4, 59.08; 93, 427, 
487, 293, 287, 405. 

Duuauvor, gén, 253,208; 258. 

Duuas (Alexandre); gén, 45; 458. 














Dumas (Mathieu), gén., 160, 221, 226, 
228, 239, 235, 296, 218, 259, 277, 
284, 299, 873, 449, 458, 515, 825, 

Dumas Baunr-Fuucron, 848, 330, 423. 

Donovr, 48! 

Duuaxo, off. fr., 257. 

Durante, prètre, 482, 144. 

Dunawre, musicien, 456. 

Düner 0ë Taveu, off. fr., 202, 826. 





Eboli (Principato C.), 98, 164, 224, 290 

Egypte, 38, 53, 69, 48, 187, 188, 210, 
214, 269, 484, 488. 

Elbe (lle d'), 488, 215, 267, 268, 481, 643. 

Eursa Bonarante, 405, 466, 499, 600. 

Euuior (Hugh), 8, 7, 89, 58, 63, 150. 

Ermenonville, %44 

Ennanra (Glus.), 467. 

Esraons (n°), gén., 46, 137, 473, 243, 
259, 836. 

Espagne, Espagnols, ?, 3, 8, 9, 34, 85, 
40, 87, 80, 113, 160, 188. 208, #40, 
Bi, 24, 249, 276, 260, 282.287, 992, 
803, 340, 844, 406, 419, 470-481, 506, 
538, 43, 549.554. 

Esraovine, agent sic., 432. 

Esriux, £ n8p., M6. 

Etrurie, 8, 478, 484, 499, 854. 

Ernonts (Reine d'}, 3, 40, 479. 

Evoënx vx BeauwAnnAis, 40, 288, 500, 
544, 584, 

Fr 


Fasprom, de Florence, 461. 

Farur (Louis v®), f, nap., HS. 

FarrouLr, 873. 

Fazcone (Diego), off. nap., 168, 800. 

Faconwer, banquier, 844, 328, 343, 
360, 366. 

Fausarr: (Raflasle), chef, 439, 466. 

Fans, gén. sic., 25, 58, 59, 

Faro (Bicile), 34, 











Fava (Baronne Laura), 129. 
Fénauo, f. Îr., 49. 





Lo, général, 298. 
Fenuanre (Marquis), 429, 190. 
Fennt-Pram, aecrél. du Cabinet, 236, 








Fasce, cardinal, 8. 

Fitaxornt (Gael.), 444, 220, 275, 444, 
445, 493, 457, 461. 

Fizanaren, off, nap., 18. 
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Ficreris (Du), L. sic., 133, 174. 

Fixanout, musicien, 456, 465. 

Fions (Angelo ms), f. sic., 43, {18, 
478, 477. 

Fanrao, cardinal, 458, 403, 816. 

Finnaa (Franc.), E. nap., 546. 

Finme, #24. 

Fiumefreddo (Calabre C.), 129, 130, 
466, 467, 470. 

Fiauar, acteur, 483, 








a (Duc 8 14), 463. 

Fogyia (Cupitanete), 223, 256, 264, 
296, 428. 

Fondi (Labour), 45, 435. 

Fowwca-Pramnrez (Eleonors), 478. 

Fonszca, gén. nap., 42. 

Fonrauniau, 459. 

Fonssr4, voyageur, 187. 

Forssrimn, off. fr., 437, 178, 174. 

Fonans-Davanrari, évêque, 808. 

Fonouss, of, fr., 364. 

Formia (Labour). 138. 

Foaruxaro (Giustino), 451. 

FonruNaro (Michele), artiste, 453. 

Forasecca (Chieti), 45. 

Foucé, 834. 

FouLLon, of. fr. 256. 

Founcror, 0. 

Founrinn-SanLoväzs, 160, 239. 

Fox, géu., 48, 50, 89, 56, 402, 103, 119, 
476, 204. 

Fox (Ch.-James), 7, 54, 55, 103, 491. 

Fna Dravouo (Colonel Pezza), 64, 67, 
70, 80, 408, 415, 183, 429, 430, 132, 
434, 435,196, 437, 139, 443, 148, 152, 
468, 167, 476, 483, #66, 269, 302, 
444, 495, 520, 535, 597. 

FrammantNo Éls, agent sic. 204. 

Faaxcarairra, chef, 142, 176, A7. 

Fnancmsenx (J.-B.), gén, 160, 256, 538. 

Francæscut (Losio), colonel, 257, 546. 

Francescnt-DæLonne, gén. 20, 73, 
449, 457, 460, 489, 515. 

Francaint (Domn.), f, nap., 407. 

François, princo royal de Sicile, 5, 8, 
9, 25, #9, 45, 00. 

François I«, empereur, 480. V. Au- 
tricks. 

Fnasen, gén., 487. 

Frévéic Il, empereur, 400, 449, 455. 

Faécaviiue (ox), gén. 21, 28, 498, 
264, 66, 264, #89, 398 

FnéviLis (ViLuor pe), 228, 48. 

Frisdland, 483, 

Frosinone (Etat rom), 485, 4%. 
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Frorolone (Molise), 484. 
Fucino, lac, 485. 
Fuorigrotta (Naples), 425. 
Funtari, juriste, 684. 
Fusaro, Inc, 290. 
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GavarLe (Nicole), chef, 429. 

Gaëte (Évêque de), 454. 

Gaëte (Labour), 8, 18, 18-19, £4, 28, 20, 
46,48, 51, 64, 79, 88, 86-89, 447, 418, 
423, 130, 494136, 147-458, 407, 176, 
477, 479, 497, 204, 243, 229, 41, 248, 
260, 262, 264, 269, 282, 284, 288, 289, 
293, 305, 306, 308, 337, 432, 467, 400, 
495, 497, 547. 

Gaoutanor (G.), F. nap., 458, 464. 

Gactsanno (Abbé G.-B.), 470, 503. 

Garawrt (G.-B.), 370, 385, 389, 448, 
449, 444, 470, #74, 803, 505, 584, 

Gauoi (Matteo), 461 

GaLtami (Abbé), 430, 434, 470, 483, 485. 

Gallipoli (Olrante), 330. 

Gallipoli (Évêque 2 536. 

Ga11o (Marquis ne), 5, 7, 43, 206, 238, 
239, 359, 360, 366, 18, 477, 4° 
4179, 481, 480, 488, 489, 496, 48, 
HT, 826, 834, 36. 

Gaza (Marquise DE), 518, 

Gazuo, corsairu sic., 184, 202. 

Gauss (Jean-Daniel or), gén. 197, 277. 

Gawes (Jean-Louis-Gustave 8), gét 
277. 

Ganreaums, amiral, 185, 488, 489, 307, 
484. 

Garar, 544. 

GanDanns, gôn., 150, 453, 159,165, 262. 

Gancruur (Onofrio), #12, 467, 468, 

GarçtaLio ou Gançivuo, chef, 4, 174. 

Garigliano, (1, 45, 458, 

Gasretais. of. fr, 75. 

Garrini (Comte), 388. 

Gauur, off. fr, 408. 

Æauro, f., 22. 

Gemigliano (Calabre U.), 198. 

Gênes, 44,188, 240, 303, 334, 339, 481. 

Ganuis (Mme ne), 478, 507, 525. 

Gexxaro (Domen. 0x), 395 

Gxrano (Rat. ne), of. nap., 295, 

Gewxana (Raimondo px), intsudant, 
395. 

Genovest, 418, 457, 470. 

Gænri, Ê. nap., 345, 894, 447, 498. 

Genie, gén, 277, 20. 
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Genacx (Prince De), 346, 803, 518. 

Genuautz, chef, 128, 439. 

Grauraouo, archiprôtre, 470, 509. 

Grannint, industriel, 429. 

Gibraltar, 484. 

Gicca (Comte), 44. 

Grvunar, 79. 

Gioja (Calabre U.), 445, 479, 830. 

Gioncio (Da), f. sic. 474. 

Grovene, prêtre, 503. 

Grmanvix (Comts Sramstas 0), 42, 
2e1, 228, #20, 238, 244, 245, 838, 
339, 460, 493, 510, 545, 546, 598. 

Grannox, général, 259, 400. 

Grnauper, danseur, 464. 

Grnaawrr (Paolo), 467. 

Grvorce (Dm), off. nap., 288. 

Gossrmeio, chef, 448. 

Gonof, 9, 46, 140, 480. 

Goua, chef, 440, 

Gowez (Pio), diplom. espagn., 9, 480, 
484. 

Gomsz, colonel, 198, 287, 486, 

Gosseuix ne Sarvr-MôuE, consul, 484. 

GouLus, gén. 438, 260. 

Gocvion-Barxr-Cre, 3, 4, 5, 13, 19, 27, 
406, 427, 228, 243, 259, 263, 267. 

Gaasixsui, colonel, 67, 268. 

Gragnano (Principato C.), 182. 

Gnanaën, of. fr., 487. 

Gras-Paéviues (René ne}, off. sic., 42. 

Gnavixa (Famille), 507 

Grèce, Grecs, 185, 439, 44, 486, 488 

Grécounr, 450. 

Gaicono (Marquis ni), 828. 

Guenvue (Lord), 79. 

Gnianr, gén. 16. 

Guicnr (Mme), 225. 

Gnois, of. fr., 73, 598, 

Grossois (Huë 08), diplom. fr. 471. 

GuaLenco, gén. sic., 48. 

Guamauta, chef, 465, 470, 297, 

Goxvuann, financier, 34. 

Guinomanzr (Marquis), #08, 

Gautier, gén. sic, 32, 208. 

Goisaun, homme d'affaires, 358, 378. 

GuuuuxosLLa, agent sic., 205. 

Gus, colonel, 515. 








H 


Havcwrrz, 40, 479. 

Haurenocue (n°), off. fr, 115, 429, 
184, 268, 525. 

Heurée (Jean), £ nap., 815. 
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Hiver, 450. 

Haxay, danseur, 464. 

Herculanum, 451, 522. 

Hesse-Couel, 269 

Hasse-Cassse (Électour de), 479. 

Hasse-PHruwrsraac (Prines Louis Da), 
&bn., 16, 17, 24, 30, 58, 60, 419, 482, 
435, 441, 440-486, 474, 475, TI-180, 
202, 490, 535. 

Husss-Puuurrstua (Frédéric vx), 449. 

Hollande, 69, 449, 240, #45, 338, 339, 
865, A84, 551. 

Hoopnouss, off. angl., 183. 

Hopx, banquier, 438. 

Horra, agent sic. 44. 

Howies, lord, 55. 

Hoz (Francesco), of. sic., 154, 458, 457. 

Huanp, gén., 158 

Hugo, of., 437, 494, 497, 199, 229, 260, 
262, 266. 

Huco (Eugène), 203. 

Huco (Abel), #93, 

Humsovr, diplom. pruss., 419, 481. 








L 


Andes, 7, 58, 210, 244 

Introdacqua (Aquila), 445. 

Jocca, chef, 63. 

Jonisnnes (Iles), 480, 189, 312, 249, 
438, 439, 484, 485, 496, 438, 

Jichia, 18, 207, 254, 270, 29, 308, 
484, 562. 

IscHITELLA (Prince n°), 543. 

Jiernia (Molise), 92. 

Jrola (Calabre G.), 82. 

Isovann (Marie), 429, 188. 

Jai (Terre de Labour), 45, 98, 436, 
138, 154, 295, 





J 


Jaesson, diplom. angl., 494. 
dacos, of. fr., 304, 308. 
dacone, chef, 424. 
Jauss, intendant, 515. 
Jau, of. fr, 202, 
Jansuu, off. nap.. 440, 444. 
Janina, 441, 486, 489. 
Jasmin, chef, 443. 
Jaucouar (Marquis Franc. De), 44, 228, 
244, 358, 807, 546. 
Sénôum Bosaranre, 438, 660 
Jérusalem, 212, 486. 
Josérmine BoNAPARTR, 80, 
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Jounvax, 49, 288, 236, 240, 250, 277, 
290, 360, 37, 371, 398, 512, 523, 
525, 828, 951. 

Jounvan (Angélique), 513. 

Jovanx (Simone), prêtre, 133, 143. 

Juca (Basile), cbef, 144. 

Juus, reine de Naples, 205, 225, 226, 
457, 462, 463, 51B, 19, 547. 


Kavrirs, diplom. au 
Keurr, OÙ angl, 78, 


5, 41, 62. 





L 


Lapsacus, chanteur, 455, 

Lapoucaène, banquier, 338, 

Labour, 135, 136, 445, 146, 200, 250, 
294, 297, 318, 358, 889, 499, 462. 

La Cava dai Tirreui (Priacipato C.), 
454, SL. 

Lacoun, gôn., 435, 464, 453, 455, 456, 
380. 

LacaereLun (PL), f. nap., 228, 6. 

La Facus, off. nap.. 295. 

La Fuvisavr, ambassadeur, 186, 
238, #77, 594, 548, 556. 

Larrow-Lavénar, Ê. nap., 828, 346. 

Larox-BLamiac, gén. 56. 

La Fosse, ingénienr, 808. 

Lagonegre (Basillcate), 22, 3, 26, 88, 
460, 197, #24, 256, #30, 494, 432. 

La Gneca, f, nap., 318. 

Lainé, où, fr, 16, 

Lavanve (vx), voyageur, 507. 

Lawanna, f nap, 397. 

Lamane, médecin, 268. 

Lawanoue, gén, 402, #14, 159, 162, 
170, 473, 408, 499, 281, 223, 226, 
244, 248, 249, 262, 969, 398, AS 

Lawanaa (Selpione), agent sie, 64. 

Lamanas, of Fr. 61. 

Lamanrine, 

Lomato, IL in, 86, 452, 

La Muena, f. nap., 816. 

Laur, off. fr., 47, 149, 180, 182. 

Laur (Mme), 295. 

Lancnawrx, gén. 307. 

Lansurta, OÙ. nap., 49, 288. 

Lao, fl. 

La Pouuenare, L n8p.. H6. 

Laurvs, acteur, 463. 

Laser, gé., 4, 6. 
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Laterza, 328. 

Laroucur, amiral, 188, 

Laongnzaxa (Duc D8), 205, 359, 396, 
398, 534, 539. 

Launta, médecin, 455. 

Lavnus, intendant, 390. 

Luuria (Basilicate), 24, 459, 464, 165, 
466, 497, 536. 

Laurino (Brinclpato C.), 440, 113. 

Lavello (Basilicate), 504. 

LaveuLo (Due 8), 205. 

Lavrao (Duc 0x), 806. 

Lenaun, off. nap., 288. 

Lenrux, colonel, 64, 10, 444, 220. 

Lecce (Otrante), 283, #34, 7, 427, 431, 
458. 

Lrcut (Giuseppe), gén. ital., 48, 47, 
26, 256, 267, 287, 560. 

Lecuenc, colonel, 433. 

Le Coureux, £. nap., 45. 

Lexun, acteur, 463. 

Lexannois, gèn., 481. 

Leoxs, chef, 64. 

Luoxrri (Famille), 409, 140. 

Léorouv vx Siciue (Prince), 9, 25, 34, 
42, 531. 

Le Rioux, . nap., 488. 

Lenoux, f. nap., 316. 

Lesina (Dalinatie), 439. 

L'Eraxs, off. fr., 85. 

Lerrisni, otf. ic., 81, 474.- 

ronr (Pasq.), 470. 

Lirata, cap, 48, 306. 

Liens (Prince 1x), #4. 

Ligurie, Liguriens, 25, 308. 











Liiano (Turamo), 181. 

Liv (CA), 472. 

Livourne, 439, 443, 481, 

Louoxaco (Francesco), 481. 

Longobardi (Galabre C.), 139, 467, 169. 

Longobueo (Calabre C.), 68. 

LonExzeLLo, chef, 448. 

Lorient, 189. 

Losrances (ox), off, fr., 304, 805, 

Loris, abbé, 338. 

Louis Baxararts, 244, 338, 

Lows (Hudson), 50, 180, 483, 489,184, 
204, 208, 204, 266. 

Lucera (Capitanate), 194, 264, 34, 458, 

LociEx Boxapante, 209, 308, 449, 550, 

Locorrs, gén, 289, #88, 454, 538. 

Lucorrs (Mme), 284. 

Lucques, 498. 

Lucrino, lac, 485, 

Lovour (Comte), diplom. sic., 482. 
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Luvoyicr, évêque, 504, 536. 
Lupenao (Pinces n), 507, 578. 
Luro, médocin, FH. 

Lupour, évêque, 474, 504. 


Macnoxauo, off. nop., 468, 469, 298, 
287, 288, 512. 

Macmoowio (Luigi), 306, 846. 

Maur, 94,229, 272. 

Macueuva (Antonio), 233. 

Maida (Calabre U.), 35, 48, 55, 83-80, 
85, 88, 417, 418, 129, 136, 457, 468, 
267, 28, 299. 

Majori (Principalo C.), 443, 494, 443, 

Malasrixa (marquis), 43, 43. 

Mausni®, off. polonais, 267. 

Malte, 5, 7, 82, 49, 50, 53, 487, 240, 
348, 278, AU, 42, 487. 

Mammola (Calabro U.), 281. 

Maumows, chef, 143. 

Manon, of. sic., 428, 470, 174. 

Manfredonia (Capitanate), 223, 

Mawets, médecin, 375, #74. 

Manuès, gén, 444, 44%, 190, 493, 109, 
547, 4. 

Maxn (Horace), voyagour, 36, 

Mannelli (Calabre C.), 64. 

Manraows, off, nap., 313. 

Mantoue, 258, 278, 285, 286, 287. 

Mann (Tito), f. nap., 908, 532. 

Manasco, chef, 63, 

Maratea (Basilicate), 128, 199, 139, 
448, 487, 470. 

Marcellinara (Calabre C.), 82. 

Mancaasn-DucHAvns, OM. Ér., 75, 464. 

Manco (Dm), £. nap., 843. 

Manssca, architecte, 456, 466, 523. 

Maman, £. nap., 997, 474. 

Mae, colonel, 480, 515, 549. 

Maris-AuËLie pe Sicine, %, 40. 

Mame-Canouise, reine de Sicile, 2, 8, 
6, 8, 9, 43, 44, 25, 29-69, 90, D, 114, 
412, 118, 423, 426, 130, 138, 180, 204, 
204,240, 218, 272, 397, 437, 474, 480, 
544, 519, 529, 534, 532, 544, 545 

ManiE-IsaBeLLE D'Espacns, princesse 
royale de Bicile, 29, 

Mante-Lours, reine d'Espagne, 9. 

Mane-Tefnèse, Impératrice, 29, 480, 

Manmowr, 489. 

ManoxceLut, patriote, 436. 

Mana (C. Della), 468. 

Marreille, 64, 430, 484, 538. 
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Maassox, consub 187. 

Mannix, industriel, 429. 

Manrinexco, diplom, ital., 140. 

Mariorano (Calabro C.), 64. 

Manroscærzt (Michele), f. nap., 845. 

Manrucci, of. sic., 478, 118. 

Manrucei (Dom.), f. nap., M5. 

Mascaie, 343. 

Mascraneut, chof, 446. 

Massa (Naples), 430. 

Maualubrense (Naples), 65. 

Masséna, 8, 42, 45, 19, 45, 51, 89, 
418, 124, 427, 128, 123, 42-166, 189, 
492, 195, 407, 224, 225, 298, 20, 
340-242, 259, 263, 297, 376, 480, 467, 
642, 532, 593, 598, 535, 530, BAT. 

Massiont, agent ric., 44. 

Maracnowsrt, off. polonals, 64, 

Matera (Busilicate), 20,28, , 388. 

Marat (Maurice), gén., 49, 485, 486, 
260, 2T7, 304, 545. 

Mavntzio, of. nep., 11, 682. 

Mazas (Giacomo), intendant, 304. 

Maur, 253. 

Marzvcca (Gius.), £. nap., 458. 

Moici (Luigi ve), 43, 58, 242, 834, 

Mavic: (Chevalier), major de gardes 
provine., 801. 

Melf (Basilicate), 494. 

Melia (Calabre U), 481, 182. 

Meuuisn, diplom. angl. 38. 

Meur, 457, 54. 

















Manon, gén., 49. 
Mior, 87, 294, 284, 516. 
Menuin, gén., 441, 484, 499, 249,283, 






M6, 

Maur, gôn., 440, 159, 460, 168, 398, 

Mnvau (be), OÙ. nep., 285. 

Massa, agent sic., 44, 

Mesrine, 3, 80-84, 58, 69, 05, 148, 174, 
485. 

Macnicorras, banquier, 388, 360. 

Micco, archevêque, 504, 586. 

MicesL, of. fr, 183, 903. 

Mrcaëux (Da), Ê. sic, 130, 198-470. 

Micussoux (Chevalier), diplom. sie., 
208, 334. 

Micurerra, médecin, 411. 

Milan, 130, 413, 464. 

Mizawt (Giacomo), graveur, 468, 

Milazzo (Bicile), 3. 

Mileto (Calabre U.), 58, 120, 425, 439, 
178, 278. 

Mituen (Mme), 824. 

Mictinoun (1 V.), 453. 

Mior, 67, 805, 209, 248, 224, 299, 24, 
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835, 244, 24, 248, 378, 377, 378, 
881, 412, 433, 434, 446, 649, 452, 
453, 455, 406, 540, 544, 512, 5SS. 

Mior (Mme), 585. 

Mior (Jacques), off. nap., 486. 

Misamauui, f. sic., 428, 167, 169, 470, 
414. 

Molire, 464, 194, 194, 229, 348, 382. 
394, 304, 397, 418, 434, 500. 

Morranxo (Prince D), 43, 594, 544, 
548. 


Mouuisx, 299, 344, 338, 339. 

Mombello (Italie), 438. 

Moxaco (Gus, ne), chef, 445. 

MoncLan (P. De), émigre, 48. 

Monpo, artiste, 455. 

Monpaaconx (Duc px), 481. 

Mongiana (La) (Calabre U.), 290, 429. 

Moscaerrim, économiste, 410. 

Mossaz, gôn., 160. 

Monouas, £. nap., 808, 238, 

Monialio (Calabre C.), 399. 

Hontawro (Calabre C.), 443. 

Mont Cousin (Labour), 454, 504, 544. 

Montefusco (Principato U.), 504. 

Moxrætast (Duc na), 395, 481, 470. 

Mowrecronr (Diego, duc 5), 369, 481, 
507. 


Monteteone (Calabre U.), 69, 70, 72, 
T6, 76, 468, 468, 478, 177, 478, 497, 
2H, 535. 

Moxrauon, off. nap., 188, 184, 288. 

Mowrauiato (Prince be), 360. 

Monténégrins, 6. 

Montepaone (Calabre C.), 443. 

Montepeloro (Besilicate), 144. 

Monter (Baron vu), diplom, fr., 471. 

Montevergine (Naples), 454, 514. 

Montrenté, émigré, 42. 

Moxr: (Vincenro}, 454, 458, 469, 462, 
467, 468, BIS. 

Monriexv-Tonmx, off, 
204, 488, M3. 

Moxragnnar, gén., 258, 277. 204, 

Moanm (John), 38, 43, 54, 54, 102, 
440, 447, 487. 

Morano (Calabre C.) 24, 25, 26, 459. 

Mona, coneul n8p., 497. 

Monxav, 49, 

Morée, 44, 

MonsuueT (AbbS), 460. 

Moneuz1 (Baron Franc.), 199. 

MoneLui (Gius.), ehef, 448. 

Moncxex (Gugl), 468. 

Mononsx (Raîl.), 486. 

Mormanno (Calabre C.), 111. 


fr. 440, 185, 
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Mosca (Agostino), agent sie. #08, 204, 
205. 
Muewoz, of. fr., 546, 
N 


ann, évêque, D84. 

Aaroui-Bicwoneut (Pietro), 467, 470, 
LL 

Nardo (Otrante), 332, 

Nannox, 306. 

Nasiu (Diego), prince d'Aragon, 14, 
48, 103. 

Naraue (Duc), off. nap., 296. 

Navi (Aquile), 480. 

Nacco, chef, 414,445, 129, 168, 170, 176. 

Nacson, 3, 3, 87, 50, 188, #10, 

Naurps, off. fr., 450, 155. 

Neucua, off, polonais, 76. 

Nicasrao (Calabre U.), 84, 424, 484, 
440, 441, 142, 535. 

Nicola (Ds), 524. 

NicoLani, artis . 

ANicoras (Felice). f. nap., 456. 

NixneLo, chef, 159. 

NoalLuv, voyageur, 507, 

Noce, Îl., 23, 438. 

Nacsra (Prineipato C.), 443. 

open (Charles), 308, 

Nosa (Giov. Carafa, Due D8), 551. 

Nola (Labour), 459. 

Nouua (Baron Antonio), 395, 428. 

Nonmaxos (Rois), #44, 468, 486. 

Noueanèos (DE 14), off. nap., 283, 284. 

NovaLLa (Raff.), f. nap., 315. 

Nonxtaxre, gôn. sie. 59, 60, 124, 128, 
478-184, 534. 

















o 


Ouva, de Scigliano, 580. 
O'Mzana, colonel fr., #70. 
OnonaTi (Nicolas), 470. 
Oppida (Évéquo d'), 888. 
Orbitella (Toscane), #1. 
Oncaxnixo, chef, 443. 
Orlando, cap, 31. 
OnLaxo (Andrea), chef, 140. 
Onéans (Duc p'), 4, SL. 
Onricom, off. nep., #18. 
Ostuni (Otrante), 330. 
Oswaun, off. angl., 78. 
Otranta (Terre »'}, 268, 352, 305, 402, 
404, 447, 420, 484, 489, 467. 
Ottajano (Naples), #30. 
Orravt, gén., 127, 267, 303. 
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P 


Padoue, 456, 461. 

Paoawo (Mario), 415, 469. 

Pausr (Arthur), 54, 

Paoxorra, chaf, 444. 

Paseo (Giovanni), 456, 480, 465, 
546, 584, 533. 

Palerme, 9, 29-48, 66, 90, 54, 109, 
444, 494483, 430, 138, 484, 496, 458, 
ATS, 488, 201, 205, 396, 4H, 474, 
480, 482, 404, 534, 592, 596, GES, 
545. 


Pauznuo (Ant, prêtre, 438. 

Palmi (Calabre U.), 174, 77. 

Pazurmn (Marquis), #04, 370. 

PaLumso (Vincenzo), intandent, 394. 

Panæotanaxo, chef, 89, 415, 484, 439, 
466, 168, 469, 176. 

Panarta, Chef, 445. 

Pantellaria, lle, 49, 170, 189. 

PaoLo (Alfonso DE), OÙ. nap., 288. 

Parassonsno (G.-M.)}, chef, 483. 

Panaranre, chef, LH, 

Parenti (Calabre C.), 442, 498. 

Purga (Albanie), 489. 

Pau, industriel, 428, 

LUI, patriote, 54. 

of fr, 262, 

off. sic., 477, 478, 

gén. #78, ATT, 288, 203, 454. 

Pantst (Lelio), intendant, 398. 

Panowsse, chirurgien, 474, 6. 

PanrouxEaDz, gên., 42, 17, 49, 445, 
497, 294, 547, #58, 269, 1260, 201 
87S, 281, 297, 298, 303, 877, 398. 

Passaro, cap, 5. 

Passwan-OGLou, 211. 

PaTERNO (Prince DE), 488, 

Patria, lac, 425. 

Pedacs (Calabre C.), 66, 409, 442, 202. 

Paoeuonrano (Lulgi), chef, 144, 

7, Of. nsp., 284. 

Pexne (Teramo), 448. 

Pentimele (Calsbre U.), 46, 475. 

Pers (Ferd.), off. nap., 300. 

Per (Florestano), off. nap., #15, 300. 

Pers (Gabriele), 473, 838, 548. 

Pers (Gugliemo), 489, 468, 260, 274, 
207, 300, 302, 487. 

Panuui (Mgr), 683. 

Pniaxox, maréchal, 548. 

Persano (Principato C.), 13, 298, 

Pescara (Chieti), 12, 47, 493, 257, 289, 

Pestum, 453, 483. 
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Perir-Raoue, voyageur, 807. 

Priro, 468. 

Petrace, 1, 438. 

Perarser (Calabre), 443. 

Peraucct (Abbé), 429. 

Parnt, gén., 20, 76, 441, 160, 164, 460, 
267. 

Piano della Corona, (Calabre U.), 477. 

Precror, chef, 130, 445, 297, 298. 

Penser, of. fr, #1. 

Picagono, 19. 

Pu VII, 4, 9, 04, 208, 490-407, 510, 
54, 44 

Piedimonte (Labour), 427. 

Piémont, 90, 479, BB, 240. 

PrexareLus, Cardinal, 407. 

Piaxarseui, régont, 903, 

Picnarui-Cencatana (Prince 8), 
237, 804, 348, 360, 365, 869, 539. 

Pixareuur-Cercatana (Marquis ps), 
283. 

Piexareuur-Sraonaout (Franc), gén., 
42, 402, 277, 360, 544. 

Piesarsuer-Sraonvout (Vinc.), gén. 
nap.. 283, 286, 287, 

Pignatoro (Labour), 13, 

Pison, gén., 277, 304, 

Parixo (D.), 806. 

Pinansss, 406. 

Piano (Gius.), chef, 148. 

Pisciolta (Principato C.), 492. 

Pisticci (Basilicate), 127. 

Pizzo (Calabre L.), 86, 172, 41. 

Puan, industriel, 488, 

Posara (Due n2), 429, 173. 

Posnio (Giuseppe), 894, 487. 

Poggioreals (Naples), 439, 430. 

Policasiro (Principato), 184. 

Pourcasrno (Prince ne), 343, 

Policasiro (Evêque de) 538, 

Polla (Priucipato C.), 448, 50. 

Pollino (Mont), 24. 

Pomerigliano (Naples), 68. 

Pomigliano del Areo (Naples), 66, 
434 

Pompéi, 458, 452, 478, 522 

Ponte-Corva, 437, 490, 408, 498, 499. 

Ponza, Les, 43, 66, 454, {T4, 188,484, 
204, 202, 543, 

PooLs (W.-H.), 188. 

Poruient, of. polonais, 463, 

Popoli (Aquils), 250. 

Porliei (Labour), 250, 290, 430, 443, 
458,466, 589, 894. 

Portugal, 80, 842, 480, 

Positano (Principato G.), 205. 
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Potensa (Basilicatc), 184, 164, 382, 
Pouills, 90, 65, 90, 94, 405, 144, 440 
494, 403, 990, 229, 993, 259, 25. : 
290, 254, 382, 3S4, 373, 482, 42 
438, 431, 438, 449, 486, 540. 
PovqueviLLr, consul, 486, 489. 
Pouzsoles (Naples), 66, 430, 453, 509 
Pauo, industriel, 428. 
Pauves-Passreran, industriel, 644. 
Presbourg (Paix de), 6, 7. 
Preenzano (Labour), 
Prevssa (Albanie), 488. 
Pnévosr, of. fr., 460. 
Principati (Les), 448, 464, 494 499, 
308, 523, 398, 399, V. Salerne. 
Procida, Île, 12, 294, 494. 
Prusse, 208, 247, 265, 179. 
Poeuiesx (Salvatore), of. 











8. 





e 


Quéntau (Mlle), 484. 
Qussrtaux (Piérre), diplom. nap., 439. 


Pr 


Raver, gén. #92, 294, 299, 508, 
Rarraai (Gius.),f. nap..397, 407, 470. 
Roguse, 439. x 
RaxaLoï, médecin, 464. 

Rararei, Of. fr., 516. 

Raucouar (Mile), 464. 

RavaLo (Bouav.), moine, 432. 

Razoumovarau (Comtesse), 45. 

Rasona, Ingénieur, 467. 

Récawrun, f, map. 516. 

Rgca (Filippo), 487. 

Reggio (Calabre U.), 33, 49, 68, 74, 
72, 94, 448, 124, 425, 498, 162, 168, 
ATASA, 245, 264, 200, 503, 481, 
AA, 463, 528. 

Reina (Fr), 481. 

Rénosar (Mme 2), #6, 

Reina (Naples), 443. 

Rerwow», consul autr., 480. 

Rarniss, gén. 15, 47, 19, 28, 25, 25, 
49, 64-88, 93, 96, 107, 449, 118, 125, 
424, 129, 439, 449, 150466, 468 
482, 195, 188, 497, 200, 220, 495, 
887, 228, 245, 290, 262, 203, 268, 276. 
520, ‘297, 496, 297, 300, 377, 398, 
399, 447, 454, 432, BOB, 542, 526, 538, 
536, 567, 

Revue (Louis), S4, 846, 879, 499. 
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Æusou (Mlle), 483. 

Arcct (A.-M.), 487, 468. 

Rica (Augusto), 458. 

Ricot (Ferdinando}, prôtre, 132. 

Mucct (Innocenzio}, chef, 44. 

Ricci, gôn. sic. 25. 

Ricci, of. nap,, 287. 

iRrccranot (Fraac.), ministre, 987, 844, 
20, 380, 874, 443, HO, 561. 

Riccianor (G.-B.), intendant, 398. 

Rrcoranor (Rafl.), chef, 297. 

Rieti (État rom.), 45, 

Biunano (Marquis), 360. 

Rixpneschi, chef, 448. 

Ripalda (Abbaye de), 147, 855. 

Rismis (Ds), £. sic, 80. 

Ruso (Pasquals), chaf, 428. 

Brno (Marquis De), 381. 

Rrris (De), de Chieti, 44. 

Rivanoz (Antoine p#), off.fr., 268, 825, 

Rivana (Afan Ds), off. nap., 288. 

Rivisccio (Gennaro), 468. 

Rivoun, agent sic, 

Rizar-Zannont, 49. 

Ronenrson, colonel, 488. 

Roecagloriosa (Principato C.), 473. 

Rocca Imperiale (Basilicate), 164. 

Roccarowaxa (Due De), 209, 275, 882, 

Roccaserea (Labour), 308. 

Rocco (Père), 435. 

foot, off. nap., 273, 306. 

Rovto (Marquis), 4, 20, #3, 64, 89, 90, 
97, 105, 482, 496, 197, 430, 44, 
438, 445, 499, 406, 267. 

Rooursn (Antoine), 845, 366, 463, 
466, 515,598, 554, 

Rœoenen (P.-L.), $05, 240, 294, 225, 
226, 228, 292-297, d4S, 973, 810-559, 
346, 348, 353-376, 385, 887, 418, 
483, M2, 443, 446, AD, 463, 808, 
506, 508, 540, 54, M3, 896, EM 

Bœusnan (P.L.), ON fr., MB. 

Rœnener (Mme), 645. 

Roaaris (D), intendant, 396. 

Rogliano (Cslebre C.), 429, 432, 

Rome et État romain, 8, T, 8, 41, 21, 
44, 426, 429, 134, 197, 207, 309, 1 
238, 254, 278, 267, 381 
396, 406, 490, 432, 44 
456, 459, 405, #84, 19-490, 526, B9T, 
ETR 

Row, off. nap., 288. 

Rouet (Alexandre), #4. 

Rogcæewer, of. fr., 486. 

Rosa (Da), chef, 297. 

Rosarno (Calabre U.), 471, 479, 
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Rosaot, of. sic., 88, 

Roëati (Fr.), 470. 

Rosewusm, général sic.. 90, 43, 85, 60. 

Rosa, évêque, 447, 453, 509. 

Ross (Robert). colonel, 75. 

Aossano (Calabre C.), 84, 440, 535. 

Rossauer, off. aulage, 174, 478, 

Rossrri (Gabriele), 467, 488. 

Rossurri (Dante Gabriele), 487. 

Rouetto (Calabre C.), 484. 

Riccunmr (Franc), 297, 311, 840, 
878, 413, 510, 554. 

Riccranoi (6.-8.), intendant, 305. 

Rolonda (Basilicaie), 44, 430. 








Ronssean (J.-J), 844, 450 

Bovénia (F. nn), 268. 

Roveta (Val de), (Aquile), 478. 

Rozment, colonel, 368. 

Rupro pt Bacrana (Fabrisio), cardi- 
nal, 8, 43, 48, 49, 99, 99, 192, 499, 
464, 400, 490, 407, 636, 

Rorro n1 ScizLa (Luigi), cardinal, 48. 

Rusca, gén. 216. 

Russo (Bius.), chef, 43. 

Russie ot Rusies, 4, 5, 6, 20, 60, 52, 
55, 89, 113, 128, 485, 08, 814, 258, 
244, 247, 436, 403, 479, 480, 484, 
482. 485, 488, 489, 404. 


Ê] 


Saunax (Marquis pe), émigré, 42. 

Sanr-Arrnique. V. Beaxan. 

Sauvre-Beuve, #4. 

Samer-Garn (Marquis Charles x), 42, 
476. 

Samra-Cnoix (pe), 239, #70. 

Sainte-Marie, cap, 188. 

Barvr-Féurx (nr). 358. 

Bamnr-Léon (Mlle), 468. 

Bamr-Léon (2), 498. 

Saint-Marin, 481. 

Saua (Principato C.), 22. 

Bavawra (Due neui4), gén. slo., 44. 

Salerne, #2, 20, 96, 137, 144, 408, 460, 
461, 404, 253, 204, 295, 208, 396, 
897, 498, 443, 466. 

Bauss, off, nap., 985. 

Baurr (Franc), prof. d'hisioire, 464, 
544. 





Saurcwri, 427, 435, 183, 488, 408, 208, 
205, 219, 28236, 140, 249, 296, 
840, 358, 860, 366, 874, 975, 277, 
396, 597, 412, 468, 460, 487, 405. 
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496, 25, 528, 590, S40, 4, 149, 
543, SAS, 47, HS. 

Barres: (Caroline), duchesse De La- 
vaLLo, puis princesse 0e TonxiLa, 
205, 513. 

Sauis, Suisse, 47. 

Bauuionr, gén, 186, #60, 277, #04, 048, 
ÊTA 

Bauvrro, cardinal, 497. 

Bazzeno (Baron), consul, 481. 

Saungcca (Marquis peus), 376, 

Samnium, 369 

Son Bragio (Calabre C.), 81, 141. 

San Chirico (Basilicate), 488, 

Ban-Dmurtrio (Duc ve), 880. 

Banpien, off. sic., 481, 182. 

San Germano (Labour). 1$, 445, 478, 

Sax Giovanni, savant, 468. 

San Giovanni ên Fiore (Calabre C.), 
88, 180, 159. 

San Leucio (Labour), 349, 497. 

San Lorenzo del valle (Calabre U.), 199. 

San Manco (Marquise D&), 43. 

Sax Nicanono (Princes DE), 507. 

Sarezvanuno (Vinc.), 423. 

San Stefano (Calabre U.), 454, 475. 

Santa Anastasia (Labour), 138. 

Santa Caterina (Calabre C.), 835. 

Santa Eufemia (Calabre U.), 88-80, 
448, 177, 432. 

Sar' Anvino (Duc ve), 360, 395, 

Sani Omero (Abruzzes), 308. 

Santa Oliva (Labour), 135. 

Sania Sofia (Culebre G), 498, 499. 

Santa Sofia (Évêque grec de), 536. 

Sawra Savenina (Prince ne), #99, 301. 

Bax Tronono (Duo os), 8, 13, 860, 
6. 

Saxrono, chef, 140, 44, 174. 

San Vincenzo del Valturno (Abbaye 
de), 417, 

Sapri (Calabre C.), 484. 

Saracent (Franc.}, chanoine, 438. 

Sardaigne, Sardes, 208, 421, 448, 488, 
483, 40 

Sampatëns (Roi de), 489, 

Savanesr, 472, 

Savwo, 11, 432. 

Saxe-Goraa (Frédéric »), 525. 

Saxe (Chevalier n), gén. sic., 149, 

BcarouA, chef, 444. 

Sehipané (Calabre U.), 84. 

Bonn, gén. 444. 

Scumiur, artiste, 467. 

Scuviuensouns (Comte), 585, 
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Souwerxue (Heinrich), artiste, 456, 460. 

BctanoLowm, chef, #1, 64, 89,130, 434, 
444, 445, 308. 

Scraxra, major, 24, 43, 444, 297. 

Scigliano (Calabre C.), 63, 139, 441, 
3u2, 530, 535. 

Scilla (Calabre U), 33, 49, 68, 448, 
46, 468, 174, 119, 180, 181, 486, 
st. 

Scuonis, #97. 

Saun, off. nap.. 472, 288. 

Büvasriarn, 485, 211, 482, 438. 

Séaun, 42, 449, 924, 289, 17. 

Serexaoner, of. nap., 205. 

BLLa, of. nap,, 288 

Seusnrint, médécin, 455. 

Seminara (Calnbre U.), 488, 177, 481. 

Séwécau, of. fr., 46, 77, 460, 177. 

Senise, 580. 

Scnoram (Baverio), 481. 

Suoarrt, {. sic. 43, 52. 

Serra-Caratona (Duc Dr), 4. 

Seusa (Labour), #50. 

Burremsaunt, 460. 

Sarriwo, off. sic., 61. 

Bevenoui, gén., 207. 

Sronsa (Duc Giov. Riario), 481. 

Sumnonooëx, gén , 60, 58, 59. 

Suene, off. fr., 453. 

Sla (La), 83, 4H, 143, 146, 349, 434. 

Stone (Franc. Da}, 307. 

Sturavine, amiral, 488. 

Surre (Sidney), 4-53, 83, 68, 70, 75, 
409, 442, 418, 490, 438, 436, 438 
430, 444, 454, 182, 454, 47, 464, 
489, 528. 

Solano (Calabre U.), 475. 

Sora (Labour), 437, 445, 473, (74, 
360, 349, 354, 358. 

Sonia (Prince 0e), 507. 

Sarrenie (Naples), 85, 208, 489, 460. 

Bouruv, off. fr., 164. 

Soveria (Calabre C:), 69, 64, 98, 159, 

10. 

Sraccamrr, chef, 448, 

Srananza, chof, 140. 

Sperlanga (Labour), 138. 

Spigno (Labour), 135 

Spolète (Etat rom.}, 8. 

Squilloce (Calabre U.), 488. 

Sraczax, amiral, 487. 

Sraeu (Mme ve), 449, 507, 895, 

Sramsas Lucien, 844, 

Srenzicu (Pietro on), intondant, 595, 

Stilo (Calabre U.}, 499. 

Brocur (Calabre U.), 67, 470. 
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Brown (Rocco), chef, 67, 429, 470, 
#97. 


Bruoz, gén, 877, #02, HS. 

Strangoli (Calabre C.}, 84. 

Sroanr (John), 85, 48, 80, 53, 60, 63- 
83,102, 403, 113, 419, 120, 124, 133, 
436, 163, 488. 

Sulmona (Aquile). 98, 433, 437, 478, 
357, 206, 805, 425, 458. 

Supino (Molise), 188, 

Surbo (Otrante), 182. 

Sunouur, chef, 130. 

Busarra, intendant, 895, 396. 

Susan, agent Bap,, ÉD, 158, 184, 


Suraseue, 31, 188. 





T 


Taccons, 444, 
Taooët (Emm.), 475. 
Taramo, 205. 

Tassavmamn, 10, 248, 246, 479, 485, 
492, 498, 409, 
Tattarean (mo 

Tue (Mme), 625. 
'anagro, fl., 38] 

Tanvecr, 2410, 370, 873, 876, 417, 487, 
506. 

Taormina (Bicile), 4, 487. 

Tarente, 484, 186, 294, 289, 290, 399, 
430, 58, 509. 

Tanaxte (Archevéque de), 407. 

Tarsia (Calabre C.), 461. 

Tascnen DE LA PAGEIE, of,, 299, 487, 
43, 6. 

Taser, 460, 464. 

Tassonr, 481. 

Taricurengr (Comte), 6, 9, 40. 

Tavæz (Duner pe), off. fr., 520. 

Tauoliere, 4#2, 423, 424. 

Teano (Labour), 48, 16, 17, 453. 

Tausringe, corsaire, 462, 

Taronr (Michele), 455, 418. 

Teramo, 43, 446, 198, #84, 805, 430. 

Teramo (Evéque de), #7. 

Terra di Lago (Labour), 488. 

Terracine (Labour), 15, 84, 430, 441, 
496. 

Tenaisn, off. fr., 485. 

Tivaur, trésorier du roi, 544, 545. 

THIBAUDEAU, 540. 

Taéoauur, général, 46, 287, 442, 616, 
us. 

Tous, F. nap. 816. 


428. 
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Tuowas, Of. fr., 474, 260, 208. 

Taowaste (Gius. v), intendant, 394. 

Towmast, £. sic., 84. 

Tilsst, 38, 85, /40, 60, 188, 194, 203, 
213, 438, 480, 483, 485, 409, 

Tériolo (Calabre), 125, 443. 

Touk1, moine, {32. 

Touassnt, chef, 490, 207. 

TonsLui, agent tic., 44. 

TonLonta, banquier, 888. 

Tonsso (Desso), chef, 148. 

Tonnë (DaLLa), évêque, 503. 

Torrecuso (Labour), 385. 

Torre dell Anunziata (Naples), 465, 
289, 426. 

Torre del Greco (Naples), 87, 485, 446, 
428. 

TonneLta (Prince Giuseppe ns), 280, 
349, 507. 

Tonruna (Due ne}, 308, 468. 

Tonrona, f. nap. 330. 

Totcane, Toscans, 9, 49, 44, 294, 506. 
— Présides de, 55. 

Toulon, 187, 188, 484, 487, 

Toun (Comte px La}, ngent autr., 44, 
148. 





Tour sn Wæva (Comte ne La), of. 
sic, 44 

Trafalgar, 488, #40, 303, 

Trani (Bari), 198. 

Trapani (Sicile), 37, 58, 48: 

Tracchina (Basilicate), 443. 

Trieste, 494, 439, 481. 

Tremiti (Abbaye de), 458, 860. 

Tremiti (Îles), 67, 48. 

Trieste, 424, 439, A8. 

Tripoli, 483. 

Tarrro, 458. 

Tropes (Calabre), 68, 163, 259. 

Tscmuov, gén. sic. 45, 14, 17, 
475. 

Tumulo (Cap), 267. 

Tunisis, Tunis, 489, 497, 483, 484, 
485. 

Turrori, 470, 

Tonus (Merquis Gius, ox), 818, 328. 

Toneix ur Cissé, 459. 

Turquie, Tures, 7, 20, 69, 443, 311, 
440, #19, 489, 488, 489. 





Lo 


Uns1, patriote, 540, 
Uva (Comle peuL'), off. nap., 295 





v 


Vacar, off, nap., 208, 

VALENTIN, général, 400. 

VazsriNo (duc ur), 129. 

Yauuerta (N.), médecin, 455, 
Varum, industriel, 498 

Valle di Diano, (Principato C.), 28, 

88, 447. 

VaiLonate, général, 450, 452, 453, 

156, 225. 

Vaxni (Gius,), colonel! 
VaNNI (Dom), 396. 
Vanvañsuut (Frères), chefs, 64. 
Vasro (Marquis oëL), 502, 507. 
Vaino, colonel, 284, 

Veceutor, président, 534. 

Vega (Pielro LA), 453. 

Veuuni, 485. 

Venafro (Labour), 145, 474, 

Venise, 188, 304, 439, 481, 542, 547, 

549. 

Venosa (Basilicate), #64, 434, 
Vratotene (les Ponze), 151. 

Tuvsca, chef, 446. 

eruso (Calabre C.), 439, 

:R, gén., 20, 64, 85, 66, 68, 84, 
6, 149, 429, 459, 160, 461, 164, 
69, 260, 203, 247, 588, 536. 
Vennicues, émigré, 42. 

Vérone, 478, 

Vansaca, président, 304, 

Venreuis, 463, 

Vermee (Franc), 948 

Vico, 457. 

Visano (Salvatore), 444, 

Vizuaxova peLue Tonnt (Marquis ve), 

SUB. 

VisLarnanro (Marquise px), 545. 





429. 
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Vizue son ILLoN (Comte px La}, 450, 
53. 

Vizuot x Taéviie, 338, 

Vaxet, off. nap., 488. 

ViNTIMILLE (PU LUC DE), gén. 
AH, 88, 97, 480, 299, 277, 

VioLa (Pasquale), 288 

Viscanor (Gnofrio), 196, 206. 

Viscanot (Pasquale), 206. 

VisciôLia (Serafno), chef, 443. 

Vivswzso (Nicola), 407. 

Viraue, agent sic. 44, 

Viva (Angelo vs), rtiste, 487. 

Vouser, 450. 

Vozraro, 466. 

Vourais, 450 

Volturne, 1.16, 258. 


ap. 
282, 535. 


w 


Waox (Mathieu), off. sic., 26. 

Weiiphalie, 449. 

Wecrsnean, 55. 

Wican (IH), 454, 458, 496, 459, 462, 
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